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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Dans  les  sept  époques  précédentes,  nous  avons  suivi  la  marche 
majestueuse  du  genre  humain  à  travers  les  temps  antiques;  nous 
entrons  maintenant  dans  ce  qu'on  appelle  le  moyen  âge ,  si  toute- 
fois l'histoire  universelle  peut  adopter  une  distinction  aussi  par- 
tiale qu'arbitraire.  Partiale  ,  dis-je ,  parce  que ,  si  la  chute  de 
l'empire  romain  brisait  l'unité  européenne  ,  cent  peuples  recou- 
vraient leur  indépendance ,  et ,  cessant  de  graviter  vers  un  centre 
commun ,  se  mettaient  à  se  mouvoir  dans  leur  propre  orbite. 
L'histoire  moderne  commencerait  donc  ,  pour  ceux-ci ,  à  la  grande 
invasion  et  aux  différentes  époques  de  leur  établissement  sur  les 
terres  de  l'empire.  Mahomet  ouvrirait  l'histoire  des  Arabes;  Co- 
lomb, celle  des  Américains.  La  Perse,  déjà  rappelée  aune  nou- 
velle splendeur,  l'Inde,  enchaînée  dans  son  immobilité  native,  et 
la  Chine,  tournant  avec  une  activité  nonchalante  dans  un  cer- 
cle qui  ne  s'élargit  ni  ne  se  brise,  resteraient  tout  à  fait  en 
dehors. 

J'ai  appelé  aussi  arbitraire  cette  distinction  parce  que ,  outre 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  marche  générale  de  l'humanité, 
les  historiens  mènies  de  l'Europe  ne  s'entendent  pas  entre  eux  sur 
les  limites  dans  lesquelles  doit  être  renfermé  le  moyen  âge.  Quel- 
ques-uns le  font  durer  jusqu'à  la  renaissance  des  études;  mais  les 
études  so  raniment  en  Italie  beaucoup  plus  tôt  que  dans  les  autres 
pays,  et  il  y  a  quelque  chose  de  trop  étroit  à  prétendre  que  la  Ut- 
térature  nouvelle  ne  se  dirige  dans  la  bonne  voie  que  lorsqu'elle 
rentre  dans  le  sillon  de  l'ancienne. 
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Le  moyen  Age  finit  ponr  quelques-uns  à  la  destruction  de  la 
féodalité,  mais  la  féodalité  se  brisa  de  bonne  heure  contre  les 
communes  italiennes,  et  ne  prit  jamais  racine  dans  certains  pays  ; 
dans  d'autres  elle  conserva  sa  force  jusqu'à  !a  révolution  française, 
tandis  que,  dans  quelques-uns,  elle  n'a  pas  encore  perdu  sa  déplo- 
rable vitalité.  Celui  qui  a  surtout  égard  au  développement  de  la 
pensée  peut  faire  durer  le  moyen  âge  de  saint  Augustin  et  de  Boèce 
à  Bacon  et  à  Descartes,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  règne  de  la 
scolasi ique.  D'autres  le  prolongeraient  volontiers  jusqu'à  la  ré- 
forme religieuse,  et  appelleraient  catholiques  les  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  l'instant  où,  à  la  chute  de  l'ancien  ordre  civil, 
l'Église  prit  son  essor,  jusqu'à  celui  où  se  décomposa  sa  merveil- 
leuse unité  :  cette  conception  nous  paraît  d'autant  plus  raisonnable 
et  grandiose  qu'elle  ne  se  limite  pas  aux  événements,  mais  qu'elle 
embrasse  aussi  les  idées  les  plus  générales  et  les  plus  élevées, 
c'est-à-dire  les  idées  religieuses . 

Quant  à  nous,  avec  le  plus  grand  nombre,  nous  le  conduirons 
jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  époque  à  laquelle  s'ac- 
complissent certains  faits  d'une  importance  universelle  :  l'empire 
d'Orient,  qui,  dans  son  abjecte  agonie,  eut  peu  d'intluence,  il  est 
vrai ,  sur  la  civilisation  ,  laisse  ,  en  tombant ,  un  Etat  barbare 
prendre  racine  en  Europe,  tandis  qu'un  autre  en  est  rejeté  par 
la  conquête  de  Grenade;  l'imprimerie  est  inventée;  le  dernier 
grand  fief  de  la  France  (la  Bretagne)  est  réuni  à  la  couronne;  on 
proclame  la  paix  publique  en  Allemagne;  la  descente  de  Char- 
les Vili  en  Italie  révèle  la  faiblesse  de  ce  pays ,  dont  la  civilisation 
franchit  les  Alpes,  et  ouvre  une  série  de  guerres  et  d'alliances 
qui  ont  duré  jusqu'à  nos  jours;  le  cap  de  Bonne-Espérance  est 
doublé,  l'Amérique  découverte,  et  Luther  est  né. 

Pour  l'hibtorien  qui  aborde  cette  période ,  les  difficultés  se 
multiplient;  car  il  n'a  pas  devant  lui,  comme  dans  les  temps 
classiques,  une  grande  nation  qui  entraîne  les  autres  dans  son 
tourbillon  et  attire  tous  les  regards.  Il  n'a  pas  non  plus  ,  comme 
les  historiens  modernes,  un  système  de  politique  générale  pour 
y  rattacher  plus  ou  moins  les  événements  de  l'Europe  entière. 
Des  peuples,  différents  d'origine,  de  langage,  d'intérêts,  lui  appa- 
raissent épars  sur  le  territoire  de  l'ancien  empire  romain,  déve- 
loppant,  chacun  séparément,  leurs  propres  moyens  de  civilisa- 
tion, et,  jusqu'au  temps  des  croisades,  ne  s'occupant  que  de 
s'assurer  un  établissement  dans  ce  même  territoire  qu'ils  ravagent, 
ensanglantent,  mesurent  avec  la  hallebarde  et  se  partagent  avec 
le  cimeterre. 
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Les  grands  historiens,  dont  lo  gónie  donnait  an  rècÀi  la  vie  et 
la  conlenr,  sont  mu 'ts;  avec  eux,  du  nioiiis,  on  n'avait  (|u'à  se 
tenir  on  garde  contre  l'admiration  et  l'éclat  qu'ils  répandaient  sur 
les  antiques  exploits,  de  manière  à  ne  plus  laisser  distinguer  du 
beau  le  vrai  et  le  juste;  mais,  pour  l'époque  actuelle,  nous  ne 
possédons  que  de  grossières  chroniques  de  peuples  enfants,  ou 
des  compilations  pédantesques  de  nations  décrépites.  Ossements 
arides,  quelle  puissance  d'esprit  suffira  pour  vous  crier  : 
Revivez  ! 

Quelques-unes  de  ces  chroniques  et  compilations  ne  font  que 
dénaturer  les  nations  nouvelles  en  les  affublant  à  l'antique;  quel- 
ques autres  sont  composées  dans  les  monastères,  dernier  refuge 
desétudes,  par  des  moines  étrangers  aux  détours  de  la  politique, 
et  qui,  pour  l'usage  de  leur  conmiunauté  ou  par  l'ordre  de  leurs 
supérieurs,   prennent  note  des  événements  qui   viennent  à  les 
frapper  jusque  dans  l'enceinte  silencieuse  du  cloître.  Sincères  sans 
doute ,  et  bien  éloignés  de  vouloir  tromper,  ils  sont  pourtant  in- 
duits en  erreur  par  leur  simplicité  même.  Crédules,  éblouis  par 
l'apparence  du  moment ,  aniuKiS  des  passions  de  leurs  contempo- 
rains ou  de  leur  corporation  ;,  dépourvus  d'un  jugement  sûr  et  de 
vues  largos,  iniiabiles  à  rapprocher  les  effets  des  causes,  ils  repré- 
sentent des  événements  sans  liaison  entre  eux,  des  personnages  qui 
n'ont  rien  à  faire  les  uns  avec  les  autres,  des  guerres  sans  détails,  des 
révolutions  qu'il  faut  deviner,  une  société  qu'on  ne  parvient  pas  à 
s'expliquer.  Les  phénomènes  physiques,  les  changements  de  saison, 
les  comètes,  les  éclipses,  les  présages,  c'est  ce  qu'ils  n'oubhent  ja- 
mais. D'un  prince  qui  n'enrichit  pas  leur  monastère ,  ils  diront  :  Il 
ne  lit  rien.  Ils  voient  dans  les  circonstances  les  plus  minimes  l'inter- 
vention immédiate  de  la  Divinité,  etce  bntles  dispense  d'en  recher- 
cher lescauses  naturelles;  «  Dieu  l'a  ainsi  voulu,  «telle  est  la  raison 
que  les  musulmans  donnent  aux  faits  les  plus  dignes  de  réllexion. 
Si  vous  demandez  pourquoi  fut  si  subit  le  triomphe  des  Normands 
en  Angleterre,  Henri  de  Huntington  vous  répond  :  MLXVI anno 
gratix ,  eXc.  ,perfecit  dominator  Deus  de  gente  Anglorum  quod 
diu  cngitaverat ;  genti  namque  Normannorum  asperse  et  callidx 
tradidil  eos  ad  exterminandum.  Guillaume  de  Malmesbury  n'en 
dit  pas  davantage. 

Parfois  encore  les  événements  les  plus  importants  sont  passés 
sous  silence  ou  exprimés  en  deux  mots.  La  chroni()ue  de  Saint- 
Gali,  à  l'année  7oG,  ne  fournit  que  cette  note  :  Quieverunt.  Ail- 
leurs, une  année  entière  ne  mérite  pour  eux  que  cette  indication  : 
Hiems  grandis  et  dura.  Alphonse  VI  combat  les  forces  réunies  des 
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Arabes  d'Espagne  et  des  Almoravides  d'Afrique;  les  Annales 
d'Alcala  disent  :  112-4  die  M ,  X  kal.  novemb.,  die  SS.  Servandi 
et  Germani,  fuit  illa  arrancada  in  Baduzo  id  est  Sacralias  et  fuit 
ruptus  dominus  rex  Aldefonsus  ;  celles  deCompostelle  :  Era  1124, 
fuit  illa  die  Badejoz;  celles  de  Tolède  :  Era  1124  arrancaron 
Moros  el  mj  don  Alfonso  en  Zagalla.  Et  cependant  il  s'agissait 
de  deux  grands  peuples,  de  deux  religions,  de  deux  civilisations. 
Une  autre  chronique  dit  :  888,  perditio  fada  fuit  in  Varo  per  Grse- 
cos,  et  cela  suffit  pour  indiquer  la  fin  de  la  domination  grecque  à 
Bari  et  en  Italie.  On  lit  dans  une  chronique  milanaise:  1198, 
fuctajuit  credeniia  sancii  Ambrosii ,  et  rien  autre  chose,  pour 
mentionner  ce  grand  mouvement  qui  agita  tout  le  treizième  siè- 
cle ,  fit  conquérir  les  droits  civils  au  bas  peuple  et  abolir  l'escla- 
vage. Et  pourtant  les  chroniques  italiennes  sont  quelque  peu  meil- 
leures, bien  qu'empreintes  des  passions  du  narrateur  et  de  celles 
de  son  temps. 

Ceux  qui  s'élèvent  le  plus,  et  qui  furent  en  position  d'observer 
de  près  les  faits  et  leurs  causes  secrètes  ,  envisagent  toujours  les 
choses  du  côté  de  la  croyance  ,  de  la  patrie,  de  la  faction  h  la- 
quelle ils  appartiennent,  sans  étudier  jamais  ce  qui  est  contraire; 
c'est  ainsi  que  les  papes  ne  voyaient  dans  les  Mongols  de  Gen- 
giskan  que  des  ennemis  de  l'islamisme,  et  pour  cela  ils  les  croyaient 
chrétiens.  Confrontez  au  sujet  des  expéditions  en  terre  sainte  les 
crédules  chroniques  des  Européens  avec  les  récits  déclamatoires 
des  Byzantins  et  les  pompeuses  narrations  des  Asiatiques,  et  vous 
hésiterez  à  croire  qu'il  s'agit  des  mêmes  faits;  c'est  à  peine  si  les 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  vous  paraîtront  les  mêmes  dans 
les  chroniques  allemandes  et  dans  les  chronif[ues  lombardes.  Char- 
les de  Luxembourg,  le  héros  de  la  Bohême,  est  tourné  en  ridicule 
par  les  Italiens.  Du  reste,  tous  les  éléments  sociaux  se  trouvent 
alors  tellement  éparpillés  qu'il  nous  est  difficile  ,  même  aujour- 
d'hui ,d'en  saisir  l'harmonie;  combien  donc  cette  tâche  devait-elle 
être  plus  ardue  pour  des  écrivains  privés  des  moyens  de  s'éclairer 
sur  les  faits  du  dehors,  au  milieu  de  cette  confusion  desévénements 
intérieurs  qui  semblaient  un  jeu  de  l'ironique  fatalité ,  sans  laisser 
comprendre  à  quoi  pouvaient  servir  tant  de  souffrances  ,  ni  l'im- 
portance qu'auraient  pour  le  monde  les  dynasties  qui  s'élevaient 
et  tombaient  tour  à  tour  ! 

Tous,  au  surplus,  se  bornent  à  donner  l'histoire  du  peuple 
conquérant,  souvent  même  de  son  roi  seulement;  et,  loin  de  le 
faire;  avec  des  mots  d'un  sens  convenu  ,  comme  les  classiques,  ils 
emploient  des  paroles  vagues,  élastiques,  qui  pour  eux  devaient 
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représenter  une  idée  précise ,  óvidenlc ,  mais  qui  pour  nous   ont 
perdu  leur  signification. 

Ce  faible  secours  manque  même  quelquefois.  Depuis  la  chute 
de  l'empire  jusqu'à  Gharlemagne,  l'Occident  ne  compte  d'autres 
historiens  que  Grégoire  de  Tours.  Une  masse  de  renseignements 
gît  dans  les  archives,  où  elle  est  enfouie  par  une  jalousie  stupide. 
Dans  quelques  pays  on  en  a  publié  une  partie,  et  cela  ne  fait  qu'ex- 
citer davantage  le  désir  de  connaître  le  reste ,  qui  est  bien  au- 
trement considéra:hle.  Puis  quelle  patience  obstinée  ne  faut-il 
pas  pour  affronter  l'ennui  de  parcourir  tant  de  choses  insigni- 
fiantes, aussi  mal  pensées  que  mal  écrites,  sans  autre  profit  que 
d'y  glaner  par  hasard  un  indice ,  la  vérification  d'une  date  ou 
d'un  nom  !  Et  quand  vous  en  venez  à  bout ,  quelle  force  d'ima- 
gination et  de  discernement  ne  vous  faut- il  pas  pour  deviner  ce 
qu'on  n'a  pas  dit ,  pour  pénétrer  dans  ces  différentes  civilisations, 
pour  les  apprécier  sainement  et  transformer  en  vérité  ce  qu'on 
a  rapporté  sans  l'avoir  compris  ! 

Et  sans  cela,  comment  s'aventurer  dans  ces  ténèbres,  com- 
ment retrouver  les  traces  de  l'existence  d'une  nation  vaincue  et 
sans  nom,  languissant  sous  le  glaive  des  forts,  dont  on  se  plaît 
à  raconter  les  prouesses ,  à  glorifier  les  massacres  ,  à  aduler  la 
tyrannie?  A  l'aide  de  quel  art  peut-on  discerner  deux  peuples 
vivant  partout  sur  le  même  territoire  sans  se  mêler,  ou  recon- 
naître dans  quelle  mesure  ils  se  fondirent  ;  connnent  les  institu- 
tions, les  coutumes,  les  opinions  des  uns,  modifièrent  celles  des 
autres;  jusqu'à  quel  point  atteignit  l'orgueil  des  maîtres  ou  la 
patience  des  sujets? 

Or  c'est  précisément  de  cette  connaissance  que  dépend  l'ex- 
plication des  temps  modernes,  puisque  les  institutions  qui  ren- 
dent aujourd'hui  les  nations  européennes  esclaves  ou  libres , 
heureuses  ou  misérables,  fortes  de  leur  union  ou  foulées  aux 
pieds  par  suite  de  leurs  divisions,  dérivent  immédiatement  de 
celles  du  moyen  âge.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  motifs  de 
notre  manière  d'être  actuelle,  les  titres  des  droits ,  les  obstacles 
au  progrès,  les  moyens  de  les  surmonter,  l'art  d'appliquer  utile- 
ment les  doctrines  sociales  que  nous  enseigne  l'histoire. 

Si  le  moyen  âge  n'a  pas  été  justement  apprécié  ,  c'est  moins 
la  pénurie  de  documents  qu'on  en  doit  accuser  que  les  erreurs 
d'école ,  les  erreurs  sociales ,  les  erreurs  savantes  et  systémati- 
ques. Une  littérature  qui  n'avait  en  vue  que  l'ornement  de  l'in- 
telligence croyait  l'instruction  complète  quand  on  connaissait 
les  écrivains  et  les  mœurs  de  la  Grèce  et  de  Rome;  on  s'enqué- 
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l'ait  de  Cicéron ,  non  de  saint  Augustin  et  de  Chrysostome.de 
Catulle  €■[  non  de  Prudence.  Hapetissée  à  l'étude  exclusive  des 
classiques ,  n'adorant  que  la  forme ,  elle  tourna  en  ridicule  par 
légèreté  ou  condamna  par  ignorance  le  moyen  âge ,  et  se  crut 
dispensée  de  l'étudier,  parce  que,  suivant  elle^,  il  avait  fait  re- 
culer l'esprit  humain. 

Les  littérateurs,  émerveillés  de  ce  bel  ordre  qui,  du  moins 
selon  les  livres,  régnait  au  milieu  de  la  magnificence  romaine 
et  de  l'élégance  grecque,  épris  de  l'unité  de  caractère  d( s  an- 
ciennes civilisations,  demeuraient  éblouis  du  mouvement  verti- 
gineux des  civilisations,  nouvelles,  au  sein  desquelles  Francs,  Goths, 
Vandales,  Normands,  Sarrasins,  Grecs,  conservaient  leur  cate- 
tere national.  Les  institutions  antiques  et  païennes  subsistaient  à 
côté  des  institutions  récentes  et  chrétiennes;  avec  les  monuments 
romains  s'en  élevaient  de  barbares ,  où  se  mêlait  le  tragique  au 
burlesque,  le  gigantesque  au  gracieux,  l'ange  au  démon.  La 
littérature  était  romaine  dans  les  abbayes,  septentrionale  et 
guerrière  dans  les  châteaux,  naïve  et  tendre  dans  les  palais  et 
les  cours  d'amour.  Tous  les  genres  de  propriété  :  fiefs,  aïeux, 
mainmortes,  franches  tenurcs,  cens;  tous  les  droits  :  salique, 
goth,  lombard,  ecclésiastique,  romain;  chaque  forme  de  fran- 
chise et  de  servitude,  se  trouvaient  réunis:  tout  était  mêlé  ,  li- 
berté aristocratique  du  noble  ,  liberté  individuelle  des  prêtres; 
liberté  privilégiée  des  communautés,  des  maîtrises,  des  cou- 
vents; libf  rté  repi"ésentative  des  communes;  esclavage  romain, 
esclavage  politique  ,  esclavage  de  la  glèbe,  esclavage  de  l'étran- 
ger :  des  pontifes  opulents  à  côté  d'un  ordre  sacerdotal  qui 
soutient  que  la  pauvreté  est  son  droit ,  et  qu^il  ne  peut  mêrrt^ 
dire  sien  le  pain  qu'il  mange  ;  diversité  de  pouvoirs,  tantôt  équi- 
liln'és ,  tantôt  en  lutte  ;  souveraineté  des  rois ,  seigneurie  des 
Ijarons,  autorité  républicaine  des  consuls,  puissance  spirituelle 
des  évêques,  destruction  et  renouvellement,  désordre  et  har- 
monie, athéisme  et  superstition,  dogme  et  hérésie  :  c'est  la 
confusion  que  l'on  remarque  dans  les  églises ,  où  s'offrent  aux 
regards  hauts  seigneurs,  chevaliers,  évêques,  prêtres,  religieux 
de  tous  les  ordres  , docteurs ,  magistrats,  membres  des  confréries, 
artisans,  pèlerins,  vilains,  tous  re\êlus  de  costumes  différents. 

En  observant  ce  chaos  avec  les  sentiments  de  l'antiquité ,  il 
n'était  pas  possible  de  s'en  former  une  idée  réelle;  Vico  n'y  vit 
donc  qu'un  retour  de  la  barbarie  héroïque,  préoccupé  qu'il 
était  de  l'idée  de  réduire  l'humanité  à  parcourir  un  cercle  fatal. 
Une  école  classique  voulut  ex^iliijuer  celte  confusion  avi  moyen 
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dos  formes  grecques  et  roniainos ,  comme  les  jiirsconsiiltes  du 
quatorzièiiie  siècle  prétendaient  trouver  les  fuis  dans  l'einphy- 
téose  et  l'usufruit,  et  César  Gicerano  les  théories  de  Vitruve  dans 
la  cathédrale  de  Milan.  Les  hahitudes  de  collégo  faisaient  qu'on 
s'imaginait  rencontrer  partout  dos  héros  romains,  comme  Gha- 
teaubiiand ,  qui  en  arrivant  à  Philadelphie  s'attendait  à  voir 
dans  Washington  un  Cincinnatus.  Que  si,  par  exemple,  dans  le 
Brevùirmm  des,  Wisìgoìhs,  se,  trouvait  une  disposition  qui  s'écar- 
tait du  texte  théodosion,  on  la  proclamait  orronr  de  barbarie,  et 
non  mo(Hflcation  opportune  pour  des  circonstances  changées. 
Chaque  phrase,  chaque  mot  non  usité  par  les  classiques,  s'appelait 
barbarisme;  tout  édifice  était  sans  goiit,  s'il  ne  correspondait 
ligne  pour  ligne  au  Parthénon  et  au  Panthéon. 

D'autres,  plus  légers ,  crurent  indigne  d'eux  de  s'arrêter  à 
scruter  cet  ensemble  de  causes  qui  intluèrent  tant  sur  les  événe- 
ments, ne  vouianty  voir  qu'une  im[)ulsion  de  barbarie;  ils  com- 
prirent mal  les  effets ,  et  attribuèrent  à  des  origines  étroites  et 
rapprochées  ce  qui  provenait  de  sources  vastes  et  éloignées; 
nul  ne  devina  le  caractère  de  siècles  pleins  de  problèmes  et  gé- 
nérateurs  du  présont.  Bien  plus ,  on  ne  voulut  pas  même  prendre 
la  peine  de  se  former  une  opinion  à  leur  sujet,  et  l'on  évita  jus- 
qu'à la  discussion,  qui,  même  erronée,  conduit  à  la  vérité. 
Ainsi,  par  suite  d'observations  aussi  superficielles  que  vulgaires, 
le  moyen  âge  fut  jugé  avec  une  inconcevable  incapacité.  Helvé- 
tius  et  Raynal  ne  daignèrent  pas  seulement  examiner  ces  téuè- 
bres  scms  nom,  cette  stérile  barbarie.  Les  littérateurs  anglais, 
qui  remplirent  un  volume  de  leur  histoire  universelle  des  mi- 
racles de  Mahomet ,  ne  consacrent  à  Gharlemagné  que  soixante- 
deux  pages  (1).  ïiraboschi  ne  sait  pas  comprendre  que  l'inva- 
sion des  barbares,  les  divisions  de  l'Italie  et  le  système  féodal 
aient  pu  avoir  la  inoindre  iti/luence  sur  la  littérature  (2).  Botta 
n'a  que  dédain  pour  Veffréiié  et  stupide  moyen  âge.  Selon  Ro- 
bertson,  les  croisades  ne  sont  ((u'w/i  splendide  uionumenf  delà 
folie  humaine  (.i).  Voltaire,  occupé  à  se  moquer  du  genre  hu- 
main, à  le  montrer  toujours  dupé,  et  par  suite  à  expliquer  les 
faits  les  plus  importants  par  les  causes  les  plus  minces,  parvenu 
à  cette  période  que  r>lontosqnieu  a  appelée  un  moment  unique 
dans  l'histoire ,  à  la  féodalité,  ne  sait  en  dire  autre  chose  sinon 


(1)  Vol.  LXV  (le  !'(  (iition  de  Pnris,  page  24-86. 

(?.)  Histoire  de  In  lUlcratiire  italienne,  livre  n,  cli.  1. 

(3)  Hislorijof  the  reign  of  Charles  the  fit  th. 
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que  l'on  a  cherché  bien  loin  l'origine  de  ce  gouvernement,  qu'il 
ne  faut  pas  lui  en  attribuer  (Vautre  que  le  vieil  usage  de  toutes 
les  nations  d'imposer  au  plus  faible  un  hommage  et  un  tribut  (1). 
Il  glisse  sur  la  question  de  l'investiture,  qui  importait  tant  à 
l'indépendance  de  l'Église  et  à  celle  des  consciences,  en  di- 
sant :  Ils  se  battaient  pour  une  cérémonie  insignifiante  (2).  Mais, 
s'il  avait  dit  Uii-mOme  ailleurs  que  dans  le  moyen  âge  la  pa- 
pauté était  Copinion^  comment  ne  s'aperçut-il  pas  que  c'était 
une  lutte  de  l'opinion  contre  la  force ,  de  la  liberté  contre  les 
oppresseurs?  C'est  que,  par  le  droit  du  libre  examen,  ces  phi- 
losophes se  croyaient  dispensés  d'examiner,  et  le  titre  d'esprit 
fort  était  refusé  par  eux  à  quiconque  voulait  s'instruire  avant  que 
de  juger. 

Idées  mesquines ,  auxquelles  les  pédants  adorateurs  du  passé 
jurent  encore  foi  et  hommage,  surtout  chez  les  Italiens,  soit  par 
vénération  pour  les  ancêtres ,  plus  grands  que  vertueux  ;  soit 
parce  que,  dans  ce  pays,  existent  encore  certaines  institutions  qui 
furent  des  abus ,  mais  qu'on  veut  croire  inhérentes  à  la  nature  du 
pouvoir  qui  prévalut  à  cette  époque. 

Et  précisément  l'absence  des  sentiments  religieux  a  été  une 
forte  entrave  à  la  juste  appréciation  du  moyen  âge.  C'était  une 
époque  de  croyance  et  d'unité,  que  ne  saurait  comprendre  qui- 
conque ne  voit  pas  comment  la  société  fut  alors  identifiée  avec 
le  peuple  et  avec  l'Église;  celle-ci,  obstacle  d'abord  aux  gou- 
vernements barbares,  se  rallia  ensuite  à  la  société  féodale  pour 
la  modifier  et  la  diriger,  et  répandit  son  souffle  vivifiant  sur  cet 
infâme  chaos,  on  élevant  le  grossier  instinct  d'une  association 
sans  règle  jusqu'à  la  sublime  personnalité  d'une  association  rai- 
sonnable et  bienveillante.  Les  temps  changèrent;  ce  qui  était 
alors  opportun  et  civilisateur  put  devenir  le  contraire  ;  mais ,  dans 
la  ferveur  du  blâme,  on  oublia  de  distinguer  les  hommes.  On 
avait  déjà  commencé  à  déprécier  le  moyen  âge  quand  les  études 
classiques  se  renouvelèrent  en  Europe  ;  alors  l'enthousiasme 
d'une  découverte  et  l'admiration  de  formes  si  supérieures  à  tout 
ce  qu'on  avait  sous  les  yeux  firent  naître ,  pour  les  auteurs  res- 
suscites, une  idolâtrie  qui  s'étendait  à  leur  patrie  et  à  leurs  insti- 
tutions. Une  troupe  de  rhéteurs ,  débusqués  de  la  Grèce  conquise, 
se  répandit  dans  les  pays  occidentaux  pour  y  prêcher  la  seule 
chose  qu'ils  connussent,  le  culte  de  l'antiquité;  ils  convertirent 


(1)  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  cli.  33. 

(2)  Ibid.,  cil.  '«6, 
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hs  osprits  au  point  de  faire  négliger  et  mépriser  toni  ce  qui  ne 
venait  pas  d'elle. 

Pour  accroître  le  mépris  du  moyen  âge ,  la  réforme  survint 
au  moment  où  les  études  n'embrassaient  pas  l'antiquité  dans  son 
ensemble,  pour  considérer  chaque  chose  en  son  lieu,  dans  ses 
rapports  avec  l'histoire  du  monde.  Indépendamment  de  ce  que 
l'attention  ne  s'attachait  plus  qu'aux  Grecs  et  aux  Romains  ,  la 
haine  pour  les  institutions  catholiques  empêchait  d'en  apercevoir 
l'opportunité.  Voilà  comment  Grégoire  VII ,  Alexandre  III ,  Inno- 
cent III,  Grégoire  IX,  parurent  des  imposteurs  fanatiques,  oc(!upés 
uniquement  de  faire  leur  profit  de  l'ignorance  et  de  la  superstition; 
dès  lors ,  tout  ce  qui  était  l'œuvre  du  moyen  âge  fut  attribué  à 
l'ignorance  et  à  la  superstition. 

Puis  apparut  la  philosophie  du  siècle  passé,  se  proposant  de  dé- 
truire lahiérarchie  politique  etla  hiérarchie  religieuse,  comme  con- 
traires à  ce  nivellement  civil  auquel  uneépoqueplus  avancée  a  droit 
d'aspirer.  L'une  et  l'autre  de  ces  hiérarchies  avaient  du  leur  nais- 
sance et  leur  affermissement  au  moyen  âge  :  le  ravaler  et  le  com- 
battre, en  attaquant  non-seulement  le  catholicisme,  mais  encore 
le  christianisme,  c'était  faire  acte  d'indépendance  d'esprit  et  de 
libéralisme. 

La  liberté,  comme  il  arrive  souvent,  avait  pour  aide  la  tyran- 
nie, les  princes  voulant  se  dégager  du  frein  que  leur  avait  imposé 
l'autorilé  ecclésiastique  lorsqu'ils  n'en  avaient  pas  d'autre.  Pour 
anéantir  cette  autorité  quand  il  n'en  restait  plus  que  l'ombre,  on 
l'attaqua  au  moment  oii  elle  était  l'unique  et  efficace  contre-poids 
à  la  puissance  des  seigneurs ,  qui  insultait  à  la  faiblesse  du  pauvre 
peuple,  aux  lumières  du  clergé.  Des  écrivains  catholiques,  mécon- 
naissant eux-mêmes  et  calomniant  les  papes  dans  leurs  rapports 
avec  leur  siècle  et  dans  leurs  luttes  avec  la  puissance  temporelle  , 
rendirent  encore  plus  diffìcile  l'intelligence  des  temps  où  dominait 
souverainement  l'autorité  pontiticale. 

La  disposition  naturelle  à  façonner  les  choses  passées  à  l'image 
des  choses  actuelles  fut  encore  une  source  d'erreurs.  Il  est  trop 
malaisé  à  l'homme  de  sortir  du  cercle  de  ses  habitudes  ;  si  un 
mensonge  spirituel  lui  annonce  des  habitants  aperçus  dans  la  lune, 
il  les  façonne  sur  son  modèle,  et  leur  prête  nos  arts  et  nos  usages. 
Des  siècles,  dont  le  caractère  est  la  médiocrité  nivelée,  ne  sau- 
raient que  porter  des  jugements  ineptes  sur  des  époques  et  des 
hommes  qui  dépassent  la  mesure  commune.  Qui  n'aurait  égard 
qu'à  l'élégance  et  à  l'urbanité  des  mœurs,  aux  raffinements  du 
luxe,  à  l'aisance  de  la  vie,  ne  verrait  dans  le  moyen  âge  que  gros- 
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sièreté  et  infortune.  Si  la  gloire  et  la  prospérité  d'une  époque  doi- 
vent se  mesurer  ;iux  moyens  de  perfectionner  et  d'embellir  la  vie, 
certes  il  n'en  est  pas  une  préférable  à  la  nôtre  ;  mais  la  gloire  et  la 
prospérité  consistent  dans  le  but  qu'on  se  propose  et  dans  la  ma- 
nière dont  les  moyens  sont  employés.  S'il  vous  plaît  d'admirer 
notre  siècle,  faites-le  ;  mais  comptez  au  nombre  de  ses  plus  grands 
avantages  celui  de  pouvoir  mieux  et  plus  justement  apprécier  le 
mérite  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Les  esprits  préoccupés,  comme  ils  l'étaient  dans  le  siècle  passé, 
de  l'organisation  monarcl.ique,  ne  pouvaient  comprendre  l'auto- 
rité fractionnée  entre  les  feudalaires  et  les  communes,  contre- 
balancée par  un  pouvoir  désarmé  et  par  les  privilèges  innombra- 
bles des  corporations  et  des  individus.  Comme  un  vieillard  chan- 
celant prend  en  pitié  l'enfant  alerte  et  folâtre  qui,  pour  satisfaire 
au  besoin  de  mouvement  et  d'action ,  emploie  à  courir  et  à  sauter 
la  surabondance  de  ses  forces;  de  même  une  génération  qui  met 
la  suprème  félicité  à  ne  rien  faire ,  à  conserver  l'ordre ,  et  par 
ordre  entend  quelque  chose  qui  ne  fait  pas  de  bruit,  qui  empêche 
d'avoir  peur,  qui  ne  trouble  ni  la  vertu  ni  le  vice ,  ni  l'opprimé 
ni  l'oppresseur,  une  telle  génération ,  dis-je,  ne  peut  que  déplorer 
les  tempêtes  du  progrès  et  de  la  liberté ,  les  débats  dans  le  conseil, 
les  tumultes  sur  la  place  publique,  les  batailles  eu  rase  campagne, 
aux  écoles,  dans  les  églises.  Mais  non,  l'agitation  n'est  pas  le 
malheur;  le  mouvement  est  la  vie,  et  l'inerlie  la  niort.  Les  ambi- 
tions même  tournaient  souvent  à  l'avantage  social.  A  cette  époque, 
on  essaya  de  toute  chose ,  parce  qu(>  toute  chose  était  inconnue  : 
poursuivant  un  mieux  qu'on  ne  connaissait  pas  bien ,  on  fit  de 
noiiibreus(>s  expériences;  on  créa,  on  inventa,  on  chercha  quel- 
ques règles  au  milieu  de  la  dissolution  générale. 

Nos  pères  n'agissaient  pas  ainsi  par  des  motifs  raisonnes  et  des 
calculs  d'intérêt,  niais  bien  par  inspiration  .  par  élan  spontané  ;  la 
vie  publique  était  dans  le  sentiment,  aujourd'hui  tout  à  fait  exclu 
pour  laisser  régner  l'opinion,  soit  commandée,  soit  imitatrice.  Au 
lieu  d'un  égdïsme  rétléchi,  une  générosité  générale  entraînait  les 
citoyens,  d'un  comniun  accord,  à  jeter  les  fondements  de  cathé- 
drales, dont  à  peine  leurs  arrière-neveux  parviendraient  à  poser 
le  faite.  Mu  par  l'amour  du  prochain,  U;  chevalier  courait  exposer 
sa  vie  afin  de  proléger  l'innocence  ou  l'iionneur  de  personnes  in- 
coniuies;  toute  l'Europe  se  précipitait  sur  l'Asie,  non  par  ordre 
d'un  roi ,  mais  on  offrant  spontanément  son  propre  sang  pour  ra- 
cheter celui  de  générations  entières.  Avant  de  pénétrer  dans  des 
temps  pareils ,  il  faut  se  dépouiller  coniplélement  des  habitudes 
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de  notre  siècle,  qui  est  tout  enfoncé  au  milieu  des  livres ,  des  mé- 
taux, des  chiffres,  des  alambics  et  des  cadavres.  Le  partisan  des 
institutions  modernes ,  qui  donnent  à  chaque  mouvement  sa  di- 
rection et  ramènent  vers  un  seul  but  des  forces  de  chacun ,  ne 
pourra  jamais  comprendre  un  ordre  de  choses  qui  abandonnait 
tout  aux  forces  particulières  :  ce  sont  des  princes  qui  veulent 
changer  leur  suzeraineté  en  domination  ;  de  hauts  et  puissants 
barons  qui  cherchent  à  empiéter  autour  d'eux  sur  les  petits  feu- 
dataires;  des  communes  qui  réclament  des  franchises;  des  mar- 
chands qui  spéculent  sur  des  industries  nouvelles  ;  des  chevaliers 
allant  en  quête  d'aventures;  des  prêtres  désireux  d'avancement 
dans  la  hiérarchie;  des  théologiens  qui  contraignent  Aristote  à 
appuyer  la  doctrine  du  Christ;  des  missionnaires,  enfin,  qui  por- 
tent parmi  les  barbares  la  foi  et  la  civilisation.  Dans  les  tournois, 
on  combat  avec  les  armes;  avec  les  sopliismes,  dans  les  écoles.  Le 
religieux  s'arrête  àia  porte  du  baron,  prêchant  contre  le  luxe  et  la 
corruption,  et  il  en  est  réconipensé  tantôt  par  l'aumône,  tantôt 
par  le  bâton;  le  gai  trouvère  s'y  présente  aussi ,  et,  dansant  avec 
les  plumes  de  paon  flottantes  sur  sa  toque  écarlate  ,  chantant  aux 
belles  et  aux  vaillants  des  satires  ou  des  louanges  ,  il  obtient  les 
largesses  du  seigneur  et  l'amour  des  dames. 

Le  peu  de  connaissances  que  l'on  possédait  sur  une  époque  si 
pauvre  de  docuiiients  historiques,  l'aigreur  contre  le  pouvoir 
spirituel  qui  Tavait  dominée,  et  la  satisfaction  vaniteuse  de  la  su- 
périorité des  temps  modernes ,  tout  tendait  à  faire  croire  qu'ime 
oppression  violente  fût  l'unique  caractère  de  la  vie  ivile  et  reli- 
gieuse du  moyen  âge ,  où  n'aurait  régné  que  l'arbitraire.  Voilà 
pourquoi ,  tandis  qu'il  y  avait  foule  d'écrivains  pour  l'histoire  an- 
cienne ,  on  s'occupait  si  peu  de  l'histoire  des  siècles  intermédiaires, 
et  encore  le  faisait-on  avec  la  précipitation  de  l'eimui.  Les  histoires 
universelles  la  traversaient  en  courant;  bien  plus,  comme  la  plu- 
part d'entre  elles  ne  consistaient  qu'en  de  simples  recueils  d'his- 
toires particulières ,  il  leur  était  impossible  de  retracer  une  époque 
qui  ne  peut  être  comprise  que  de  celui  qui  embrasse  d'un  coi;p 
d'œil  philosophique  tout  ce  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'hu- 
manité entière. 

Aucune  époque  ne  fut  d'ailleurs  autant  que  le  moyen  âge  dé- 
crite à  l'aide  de  lieux  communs.  Les  ténèbres  s'amassent  sur  le 
monde,  les  ares  de  triomphe  et  les  temples  sont  abattus,  le  sceptre 
du  monde  échappe  des  mains  de  la  reine  du  Tibre,  les  Muses  sont 
éjjouvantées  par  les  hurlements  des  barbares,  la  cruauté  des 
vainqueurs  et  la  lâcheté  des  vaincus  :  voilà  les  phrases  que  poêles 
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et  pi'osatoui'S  se  disputèrent  à  l'eiivi ,  et  qui  se  présentent  au  bout 
de  la  plume  quand  la  pensée  fait  défaut  à  l'esprit.  Ajoutez-y  quel- 
ques autres  expressions  vagues,  celles-ci ,  par  exemple  :  A  celle 
époque  d'i  gnor  ance;  dans  le  moyen  âge;  dans  les  siècles  des  té- 
nèbres,  comme  si  l'état  de  la  société  se  fût  continué  sans  changer 
d'Augustule  à  Rodolphe  de  Habsbourg;  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai ,  puisque  le  moyen  âge  offrit  le  spectacle  de  révolutions  fré- 
quentes, ou  plutôt  ce  ne  fut  qu'une  révolution  ininterrompue.  Ce 
qui  défigura  aussi  la  physionomie  des  récits,  ce  tinrent  certaines 
formules  abstraites  de  notre  temps  qui  n'avaient  point  de  sens  au 
moyen  âge,  ou  qui  en  avaient  un  différent  :  les  prérogatives  de  la 
couronne ,  les  droils  de  succession  ,  la  légitimité,  expressions  hé- 
térogènes appartenant  à  d'autres  tenips  et  à  des  conditions  politi- 
ques bien  diverses. 

Pour  peu  que  vous  ajoutiez  à  cela  la  prétendue  gravité  histo- 
rique ,  qui ,  repoussant  les  détails  plébéiens ,  obligeait  de  tout 
exposer  dans  un  style  professoral,  fastueusement  inhabile  à  repré- 
senter une  société  aux  éléments  si  variés  et  si  hétérogènes;  pour 
peu  que  vous  y  joigniez  un  mot  sur  les  superstitions  des  moines, 
quelques  sarcasmes  contre  le  clergé  libertin  et  guerrier,  quelque 
invective  contre  les  pontifes  ambitieux  qui  ne  permettaient  pas  aux 
rois  de  tout  faire  selon  leur  bon  plaisir,  vous  aurez  une  des  his- 
toires ordinaires  du  moyen  âge. 

Afin  que  le  tableau  atteigne  sa  juste  dimension  et  l'effet  voulu, 
il  faut  que  tout  aille  s'assombrissant  de  plus  en  plus  jusqu'à 
l'an  iOOO.  Alors  ,  et  précisément  alors,  la  lumière  doit  commencer 
à  reparaître  peu  à  peu  ;  il  est  de  nécessité  que  la  patrie  barbare  de 
Dante  et  de  Pétrarque  soit  ramenée  au  goût  des  lettres  par  ces 
pauvres  pédants  qui  fuient  des  écoles  impuissantes  de  Constanti- 
noplc.  Nul  ne  doit  avoir  touché  un  pinceau  jusqu'à  Cimabué ,  ni 
mérité  le  moindre  souvenir  comme  auteur  des  premiers  essais 
jusqu'à  ce  que  les  encouragements  de  quelque  prince  favorisent 
l'essor  de  la  peinture  et  créent  Michel- Ange  et  Raphaël  :  il  faut 
que  les  Italiens  aient  perdu  toute  mémoire  de  leurs  anciennes 
institutions  jusqu'à  ce  que,  dans  le  pillage  d'une  ville,  on  retrouve 
les  Pandectcs ,  qui  soudain  sont  enseignées  dans  les  chaires,  appli- 
quées à  la  société,  révélées  au  monde  entier.  Rien  plus ,  il  ne  doit 
s'être  écrit  et  parlé  alors  qu'un  jargon  sans  règles,  afin  qu'à  l'im- 
provistc  la  langue  vulgaire,  comme  Minerve  s'élançant  armée  du 
cerveau  de  Jupiter,  surgisse,  vierge  admirable,  pour  décrire  l'u- 
nivers entier. 

Il  n'avait  pas  manqué  toutefois  d'esprits  éclairés  pour  appli- 
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quei'  une  doctrine  sérieuse  îi  l'histoire  du  moyen  Age.  Et  nous, 
Italiens,  qui  nous  sommes  ensuite  laissé  devancer  pai  les  autres, 
nous,  taxés  d'idolâtrie  classique,  nous  avons  été  les  premiers,  ou 
au  nombre  des  premiers,  à  remettre  en  lumière  les  documents 
de  ce  temps,  et  à  en  faire  bon  usage  (1).  Le  cardinal  Baronius 

(1)  Les  matériaux  historiques  de  cette  époque  sont  aussi  abondants  que 
confus,  el  pour  la  plupart  inexplorés.  On  peut  les  trouver  indiqués  dans  : 

HA^KIL8,  (le  Byzantinarum  rerum  .scriptoribus  ;  Leipzig,  1677.  —  De 
Scriplorum  Polonhv  et  Pnissix  htstoricorum  virlutibus  et  vitiis  ;  Cologne, 
1723. 

Le  Long,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  augmentée  par  Ferrette 
de  Fontette;  Paris,  1768. 

W.  NicHOLSON,  The  english,  scotisch,  and  irish  hïstorical  library;  Londres, 
1776. 

J.  A.  Fabricics,  Bibliotheca  latina  media;  et  infimœ  lalinitatis,  opus 
recensum  studio  J.  D.  Mansi  ;Padoue,  1754. 

M.  Freuerus,  Directorium  hisloricorummedii  potissimum  xvi,  recognovit 
et  censuit  G.  C.  Hambergerus ;  Goettingue,  177'2. 

N.  Ant.  ìi\^ì>AL^ys,\s,,  Bibliotheca  hispana  vêtus  et  nova,  curante  F.  B. 
Bagesio  ;  Madrid  ,  I78,'i. 

ÏNelis,  Rerum  Belgicarum  prodromus,  sive  de  hisloria  belgica  ejusque 
scriptoribtis  prxcipuis  commentatio  ;  Anvers,  1790. 

C.  W.  Warmiiolz,  Bibliotheca  historica  suevo-gothica;  Stockiioim  et  Upsai, 
1772-1803. 

B.  G.  Struvius,  Bibliotheca  historica,  ancia  a  C.  G.  Budero  et  J.  C. 
A/fMseiio;  Leipzig,  17S2-1802. 

J.  G.  Bliile,  Versuch  einer  kritischen  Litleratur  der  russischen  Gesch.; 
Moscou ,  1810. 

C.  F.  de  Scueurreer,  Bibliotheca  arabica  ;  UdWe,  1811. 

G.  L.  Baden,  Dansk  norsk  historik  biblioiek  ;  Odemée ,  1815. 

Daiilmann,  Quellcnkunde  der  Deutschen  Gesch.  ;  Goettingue,  1830. 

F.  V.  R\LHER,  Handbuch  merkwiirdiger  Stellen  aus  den  lateinischen 
Schriflstellern  d£s  Mittelalters  ;  Breslau,  1813. 

Pour  faciliter  l'étude  des  monuments  : 

Mabillon,  De  re  diplomatica;  Paris,  1681. 

C.  ou  Fresnedc  Gange,  Glossar imn  ad  scriptores  medix  et  infimœ  latini' 
tatis  ;  Paris.,  ap.  F.  Didot  ;  éd.  Heii?cliel,  1842. 

Carpentier,  Glossarium  novum  ad  scriptores  incdii  xvi,  sive  supple- 
meutuin  ad  Cangii  Glossarium  ;  Paris,  17G6. 

J.  C.  Adellnc,  Glossarium  manuale  ad  scriptores  medix  et  infimx  lali- 
nitatis ;  Ilalie,  1772-1783. 

IIaltaus,  Calendarium  inédit  xvi,  prxcipue  germanici;  Leipzig,  1729; 
Chronicon  Gottiicense,  Prodromus,  sive  de  codicibus  antiquis  MSS.  et  de 
imperatorum  et  regum  germanorum  diplomatihus. 

Lacombe,  Dictionnaire  du  vieux  langage  français  (depuis  le  neuvième 
jusqu'au  quinzième  siècle);  Paris,  1766,  et  avec  le  supplément,  1767. 

J.  hiRF,  Glossarium  Sviogothicum;V\)--ai,  1769. 

r.  LvEctO.  Manninc,  Dici,  saxonico  et  golhico-latinum;  Londres,  1772. 

ScuLRzius,  Gloss.  germ.  medii  xvi,  cura  J.  J.  Oberimi;  Argeiit«rali, 
1781. 
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rédigea  avec  une  vaste  intelligence  et  un  courage  indomptable  les 
Annahs  de  l'Éf/lise,  qui  alors  étaient  celles  du  monde,  et  mit  à 
protît  les  documents  de  la  bililiotlirque  du  Vatican;  il  publia  en 
outre  beaucoup  de  ces  documents  avec  une  érudition  profonde, 
un  savoir  encyclopédique ,  une  méthode ,  une  clarté  et  une  pré- 
cision reconnues  même  par  ses  adversaires.  Aussi  le  protestant 
Scaliger  l'admira,  et  Fleury  s'en  servit  continuellement;  les  er- 
reurs dans  lesquelles  il  tomba  furent  signalées  par  des  critiques 
catholiques,  Pagi  et  Manso. 

Odorico  Rainaldi,  aven  moins  de  jugement  et  plus  dr-  crédu- 
lité, le  continua  pour  des  temps  moins  illettrés  et  plus  abondants 
en  preuves  historiques;  aussi  le  travail  de  ces  deux  écrivains  est-il 
resté  comme  l'histoire  la  plus  importante,  ou  le  plus  riche  réper- 
toire du  moyen  âge. 

Après  eux,  il  iaut  descendre  presque  jusqu'à  Muratori  ,  qui 
consacra,  dit  Manzoni ,  de  longues  fatigues,  et  tout  autres  que 
matérielles,  à  recueillir  et  à  passer  au,cril)le  les  renseignements 
sur  cette  époque.  Explorateur  infatigable,  juge  circonspect,  édi- 
teur libéral,  annaliste  toujours  diligent,  souvent  heureux  à  décou- 
vrir les  faits  qui  ont  un  caractère  historique  et  à  rejfter  les  fables 
les  plus  accréditées  de  son  temps,  collecteur  attentif  des  passages 
épars  dans  les  documents  et  les  plus  propres  à  donner  une  idée 
des  coutumes  et  des  institutions  du  moyen  âge,  il  résolut  tant  de 
questions,  en  posa  tant  d'autres,  en  écarta  un  si  grand  nombre 
d'inutiles  que  son  nom,  comme  ses  découvertes,  se  trouve  et  doit 
se  trouver  sans  cesse  dans  les  écrits  postérieurs  qui  traitent  de  cette 
époque. 

Néanmoins,  dans  ses  Antic/^iifés  du  moyen  âge  (  1  )  ,  il  dispersa 
ce  qui  ne  pouvait  avoir  de  siguitication  que   par  l'unité  et  par 

JUkfei  Scipione,  Storia  diplomatica;  il2~ . 

A.  PiLcnvM,  Calendar'nim  chronologicum  medii  potissimum  œvi  mona- 
mentis  accoinmodatum  ;  Vienne,  1681. 

C.  F.  KoEsLEit,  De  ann.  medii  eevi  varia  condilione;  Tnbingen,  17SS;  De 
arte  critica  in  annales  medii  sevi  diligentibw!  cxercenda.  Ihid.,  1789;  De 
aunalium  medii  xii  interprétât  ione  ;  Ibk]. ,   1793. 

IJioiiiN  Haldorson,  Lex.  islandico-latino-dauicum;  Copenhague,  1814. 

DoM  Clément,  Art  de  vérifier  les  dates  des  faits  /i/s/on(/HP.î  (nouvelle  édi- 
tion de  Sainl-Allais   ;  Paris. 

(1)  Rerum  Ualiiarum  scriptorei  ab  a.  D.  500  ad  l.ïOO ,  quorum  potissima 
pars  mine  primum  in  lucem  prodil,  28  vol.  in-fol.,  Milan,  1723-17ÒI;  Anti- 
qui', i/cs  italicx  medii  a?yi,  fi  vol.  in-fol.,  MMan,  1738-17^3;  Dissertazioni 
sopra  le  antichità  italiane,  3  vol.  in  4°,  Miian,  1751  (traduction  de  l'ouvrage 
prt'cédent,  sans  les  pièces  à  l'appui);  Annali  d'Italia,  18  vol.  in-8°.  Milan, 
17.Ì3-17Ò6;  Delle  antichità  estensi  ed  italiane,  2  vol.  iu-fol.  Modène,  1771-1740. 
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l'harmonie.  Dans  ses  Annales,  pour  ne  rien  dire  de  la  vulgarité 
de  l'exposition,  il  classa  les  événements  année  par  année,  les  in- 
terrompant et  les  reprenant  sans  aucune  vue  d'ensemble,  et  ren- 
dant presque  impossible,  à  leur  égard,  une  idée  générale.  De 
plus,  pour  s'être  l)orné  à  l'histoire  italienne,  il  se  priva  de  cer- 
tains renseignements  qui  l'auraient  éclairé  ;  d'où  il  résulte  que  ses 
applications  ne  furent  pas  toujours  parfaitement  justes,  et  que 
parfois  il  vit  les  choses  d'une  manière  trop  étroite.  Mais  son  sens 
droit  supplée  souvent  à  l'érudition  qui  lui  fait  défaut,  de  sorte 
qu'il  se  trompe  rarement,  même  quand  il  n'est  pas  assez  ren- 
seigné. 

Nous  plaçons  à  côté  de  lui  Scipion  Maffei,  qui ,  dans  son  His- 
toire de  Vérone,  partant  des  intérêts  municipaux  pour  s'élever 
à  de  hautes  considérations  générales,  sut  braver  les  préjugés 
de  son  temps  et  dire  des  choses ,  sinon  nouvelles,  du  moins  peu 
connues,  sur  le  nombre  des  peuples  envahisseurs,  sur  lana- 
ture  de  leurs  gouvernements  et  sur  l'origine  des  langues  mo- 
dernes. 

Au  dehors  de  l'Italie,  l'érudition  aussi  immense  qu'exacte  de  Du 
Cange,  exposée  comme  elle  l'est  sous  forme  de  dictionnaire,  peut 
servir  aux  doctes,  mais  profite  peu  au  plus  grand  nombre,  si  elle 
ne  lui  est  pas  tout  à  fait  inaccessible.  En  général,  ceux  qui  en- 
trepi-irent  d'éclaircir  une  partie  ou  la  totalité  du  moyen  âge,  comme 
Tillemont,  Ameiihon,  Lebeau,  Pagi,  Eckhel,  Bouquet,  furent 
accablés  sous  cette  masse  de  choses  et  d'événements  ;  attentifs 
à  tirer  les  faits  de  l'obscurité,  ils  négligèrent  les  idées. 

Mais  ceux  qui  s'appliquèrent  spécialement  à  la  recherche  des 
idées  eurent-ils  un  plus  heureux  succès  ? 

La  haine,  et  non  Tamour,  poussa  à  méditer  sur  le  moyen  âge 
ceux  qui,  dans  le  siècle  passé,  se  proclamaient  eux-mêmes  écrivains 
philosophes.  La  voie  leur  avait  été  ouverte  par  Machiavel,  qui  les 
devança  dans  le  temps,  comme  il  les  laissa  derrière  lui  pour  la 
puissance  de  lintcUigence.  Dans  son  Introduction  à  {'Histoire  flo- 
rentine,  il  s'éleva  au-dessus  des  détails  des  faits  pour  s'attachera 
leur  généralité,  et  il  peignit  ou  du  moins  esquissa  un  tableau  cé- 
lèbre du  moyen  âge.  Mais,  il  faut  le  dire,  sous  le  bon  plaisir  de  ses 
admirateurs,  son  regard  est  ébloui  dans  ce  chaos,  où  il  ne  par- 
vient pas  à  mettre  l'ordre  ;  son  érudition  manque  aussi  d'étendue, 
et  il  est  tellement  préoccupé  de  la  politique  que,  vivant  dans  la 
ville  la  plus  civilisée  des  temps  intermédiaires,  il  ne  dit  pas  un  seul 
mot  des  lettres  et  des  beaux-arts  ;  il  ne  nomme  même  Dante  que 
pour  rapporter  comment  il  donna  à  U  seigneurie  le  conseil  d'ar- 
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nier  le  peuple  contre  la  faction  rivale  ;  tant  il  oublie  la  vie  de  la 
pensée  pour  celle  de  l'État.  Tout  à  fait  païen  sous  ce  rapport, 
animé  qu'il  est  du  désir  de  toute  âme  généreuse,  l'indépendance 
de  sa  patrie,  il  veut  y  arriver  par  tous  les  moyens  même  les  plus 
immoraux,  tels  que  ceux  dont  se  servirent  les  étrangers  pour  la 
subjuguer;  il  ne  connaît  que  la  société  civile  à  la  manière  des  an- 
ciens, et  néglige  l'élément  moderne  qui  s'y  mêle,  fondement  des 
lois  et  du  droit. 

Williams  Robertson  le  prit  pour  modèle  dans  son  Introduc- 
tion à  la  Vie  de  Charles-Quint.  Plus  riche  de  matériaux,  com- 
prenant comment  les  autres  sciences  doivent  venir  en  aide  à  l'his- 
toire, il  élargit  son  cadre;  mais,  trop  idolâtre  aussi  de  la  forme, 
il  alla  jusqu'à  lui  sacrifier  le  fond.  Tout  ce  qui,  dans  ces  siècles 
robustes,  se  présentait  à  lui  comme  énergique  et  caractéristique, 
il  le  fit  entrer  de  force  dans  ce  lit  de  Procuste,  qu'il  s'était  fabri- 
qué. Ce  tort  diminue,  mais  ne  saurait  lui  enlever  le  mérite  d'a- 
voir réuni  par  grandes  masses  tant  d'événements  épars,  et  signalé 
ceux  qui  contribuèrent  davantage  à  changer  la  face  du  monde.  Il 
est  vrai  que  son  esprit  systématique  l'entraînait  à  les  généraliser 
trop,  il  omettre  certains  détails  qui  donnent  de  la  vie  aux  contours, 
et  révèlent  parfois  le  dernier  mot  de  grandes  révolutions  :  chéris- 
sant par-dessus  tout  les  libertés  dont  jouit  son  pays ,  il  blâme  les 
temps  dans  lesquels  l'édifice  social  était  à  peine  ébauché,  sans 
réfléchir  que  ce  fut  alors  qu'on  en  jeta  les  fondements  et  qu'on 
en  prépara  la  grandeur. 

C'est  à  Montesquieu  que  revient  le  mérite  d'avoir  indiqué  les 
liens  qui  existent  entre  rhistoire  et  la  législation;  en  éclaircis- 
sant  l'une  par  l'autre,  il  a  traité  des  intérêts  publics  les  plus  pré- 
cieux, et  fixé  l'attention  sur  ce  qui  contribue,  plus  que  les  expé- 
dients de  la  politique  et  le  caractère  personnel  des  princes ,  au 
bonheur  ou  à  la  misère  des  peuples.  Mais  il  n'observe  l'homme 
que  sous  le  rapport  des  institutions  politiques  ;  trop  de.chosesétaient 
encore  ignorées  de  son  temps ,  et  il  s'en  tint,  pour  un  grand 
nombre  d'autres,  aux  premières  relations  de  voyageurs  qui 
lui  tombèrent  sous  la  main,  sans  examiner  jusqu'à  quel  point  elles 
étaient  vraies,  et  sans  se  rendre  suffisamment  compte  de  chaque 
temps  et  de  chaque  nation  ;  mais  les  systèmes  mêmes  posés  par 
lui,  et  les  méthodes  qu'il  mit  en  usage,  enseignèrent  à  en  recon- 
naître les  cotés  faibles  et  les  erreurs.  Moser,  Eichorn,  Meyer, 
Grinun,  etc.,  pour  la  législation  allemande;  Sismondi,  Montlosier, 
Bernardi,  etc.,  pour  la  législation  française;  Savigny,  Léo,  etc., 
pour  la  législation  italienne,  établirent  des  théories  nouvelles. 
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renversèrent  ou  corrigèrent  les  doctrines  de  Montesquieu,  ainsi 
que  celles  de  Hume,  de  Robersion,  de  Giannone. 

Hume,  que  nous  venons  de  nommer,  au  début  de  son  His- 
toire d'Angleterre,  parle  de  la  constitution  du  moyen  âge  avec  une 
élégance  qui  dégénère  en  monotonie;  mais,  pour  encenser  les 
encyclopédistes  ,  alors  les  dispensateurs  de  la  célébrité  et  de 
la  gloire,  il  met  trop  souvent  en  jeu  l'arme  du  sarcasme  et  du 
dédain,  ennemis  capitaux  de  la  réflexion  ;  d'autre  part,  comme  il 
ne  croit  pas  à  la  générosité,  il  ne  comprend  la  liberté  que  sous 
certaines  formes.  Doué  de  raison,  mais  sans  imagination,  scep- 
tique en  histoire  comme  en  philosophie,  sans  parler  de  sa  par- 
tialité évidente  autant  que  déplorable,  il  se  méprend  d'une  ma- 
nière étrange  sur  les  temps  anglo-saxons  ;  il  croit  la  constitution 
anglaise  déjà  formée  et  parfaite  dès  le  moment  de  sa  naissance, 
supprimant  ainsi  le  spectacle  si  intéressant  d'un  peuple  qui  ac- 
quiert par  degrés  ses  franchises.  De  quel  secours  pourrait-il 
donc  être  pour  apprécier  les  institutions  des  autres  pays  ? 

Giannone  écrit  sous  l'influence  d'une  idée  préétablie  ;  visant  à 
émanciper  les  rois  de  la  tutelle  pontificale ,  brisant  tout  ce  que 
les  papes  appelaient  \esannes  de  l'Église,  armes  qui  souvent  avaient 
été  pour  les  peuples  comme  un  bouclier  contre  le  pouvoir  absolu, 
il  recueille  exclusivement,  comme  un  avocat,  ce  qui  sert  à  son  but, 
sans  mettre  aucune  différence  entre  des  époques  diverses.  Il  était 
donc  aussi  facile  de  le  réfuter  qu'il  fut  honteux  et  infâme  de  le 
persécuter. 

Je  ne  saurais,  à  propos  de  lui  et  des  autres  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  suprématie  du  saint-siége  sur  les  rois  (1),  m'empècher 
de  remarquer  combien  l'histoire  est  défigurée  quand  on  la  res- 
serre dans  les  limites  d'un  territoire;  ce  procédé  ne  permet  pas 
de  voir  l'influence  qu'ont  exercée  sur  un  pays  les  événements 
du  monde  entier,  et  donne  un  air  de  caprice  ou  d'intrigue  à  des 
actes  auxquels  un  homme  ou  un  peuple  fut  poussé  par  les  idées 
prédominantes  de  son  temps.  Pouvons-nous  espérer  que  quel- 
qu'une de  ces  erreurs  sera  corrigée  par  l'attention  à  suivre,  comme 
nous  le  faisons   dans  ce  travail,  chaque  événement  dans  ses  rap- 

(1)  Des  centaines  de  pamphlets  et  d'ouvrages  sérieux  furent  publiés  au  sujet 
du  tribut  de  la  liaquenée,  et  ils  ne  tirent  qu'embrouiller  une  question  très-simple, 
par  la  seule  raison  qu'on  ne  voulut  pas  recourir  à  l'histoire  ni  distinguer  les 
époques.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  celte  contestation  ne  fut  considérée  que 
comme  une  querelle  entre  le  souverain  de  Rome  et  celui  de  Naples,  sans  même 
envisager  U:  point  capital  qui  se  trouvait  derrière  cette  appareiici;  accidentelle, 
et  j'ose  dire  liivole. 

UIST.  UMV.  —  T.  vil.  2 
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ports  avec  toute  une  époque  et  avec  tous  les  peuples  contem- 
porains? 

Jusqu'à  ce  que  vienne,  pour  nous  aussi,  l'heure  d'être  jugé  sans 
passion,  poursuivons  l'examen  dfs  iiistoriens  qui  nous  précé- 
dèrent. Hallam,  dans  son  Coup  d'oeil  sur  l'état  de  l'Europe  du- 
rant le  moyen  âge  (1),  a  le  mérite  de  suivre  dans  chaque  pays 
le  développement  des  constitutions,  plus  que  les  guerres  et  les 
bouleversements,  mais  quoique,  pour  son  pays  surtout,  il  con- 
naisse les  lois,  il  les  isole  des  circonstances  qui  les  firent  naître, 
et  jamais  son  regard  ne  se  porte  sur  le  peuple;  il  n'entend  pas 
bien  non  plus  l'organisation  féodale  dans  l'Europe  entière.  Les 
comnmnes,  chez  lui,  apparaissent  sans  qu'on  sache  comment, 
et  s'allèrent  sans  qu'on  en  devine  la  cause  (-2)  :  effet  bien  naturel 
chez  l'écrivain  qui  ne  voit  que  les  gouvernements,  et  jamais 
le  peuple.  Jamais  il  n'approfondit  l'état  social,  dont  les  révo- 
lutions déterminent  le  changement  dans  les  lois.  Il  glisse  sur 
des  questions  d'une  importance  extrême  :  riche  d'une  érudition 
d'emprunt,  il  se  tient  souvent  à  ces  généralités  qui  n'exigent 
pas  de  preuves  et  ne  contrarient  aucune  opinion;  toujours 
hostile  à  l'Église  catholique,  il  ne  comprend  pas  l'unité 
qu'elle  donnait  au  monde  européen.  Chez  les  pontifes,  il  n'a- 
perçoit que  de  l'arrogance  et  des  usurpations,  comme  on 
aurait  pu  le  faire  il  y  a  un  siècle.  Ce  qui  diminue  ensuite  la  con- 
fiance qu'on  peut  lui  accorder,  c'est  de  ne  le  voir  jamais  sou- 
mettre les  historiens  à  la  critique  ;  puis  il  travaille  sur  les  livres 
de  seconde  main,  jugeant  inutile  de  recourir  lui-même  aux  sour- 
ces, parce  que  cette  étude  est  moins  profitable  pour  fournir  la 
certitude  des  faits  que  pour  connaître  le  caractère  des  temps  où 
ils  se  sont  accomplis  ;  du  reste,  cette  étude  ne  saurait  être  celle 
d'un  simple  compilateur  '3). 

C'est  avec  un  sentiment  d'affection  comme  ami,  et  de  res- 
pect comme  élève,  que  je  nomme  Sismondi.  En  peignant  nos 
républiques  italiennes,  puis  les  vicissitudes  de  la  France,  il 
explora  le  moyen  âge;  les  italiens  lui  doivent  une  reconnaissance 

(1)  View  of  the  state  of  Europe  during  the  middle  âge;  Londres,  1818. 

(2)  «  Les  barbares,  altacbcs  en  général  aux  anciens  usages,  sans  rien  désirer 
de  mieux,  laissèrent  aux  indigènes  la  Iranquille  jouissance  de  leurs  institutions 
civiles.  1-  (Cliap.  V.]  «  La  seule  ville  de  Piémont  qui,  dans  le  treizième  siècle, 
imritàt  l'aUeidion  comme  Ktat  distinct,  était  Verceil...  et  encore  ici  sernble-t-il 
que  la  souveraineté  temporelle  lût  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  mains  de 
revèque.  »  (Cliap  L)  «On  ne  peut  parler  d'une  manière  précise  du  gouverne- 
inenl  des  republiques  italiennes  au  douzième  et  au  treizième  siècle.  » 

(8)  Note  r*  au  cliap.  premier. 
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particulière  pour  la  sympathie  avec  laquelle  il  paria  de  leurs 
pères,  et  trouva  des  vertus  patriotiques  et  républicaines  où 
l'on  se  serait  le  mouis  attendu  à  en  rencontrer.  11  crut  pourtant 
qu'il  suffisait  d'ouvrir  YHisloire  des  républiques  italiennes  au 
temps  d'Othon  ,  et  considéra  comme  une  concession  souveraine 
ou  une  soudaine  conquête  les  franchises  qui ,  provenant  d'une 
série  d'antécédents,  étaient  le  fruit  de  longues  souffrances ,  de 
résistances  lentes ,  de  traditions  non  interrompues  chez  un 
peuple  qui  avait  tout  perdu,  excepté  les  souvenirs.  Les  antipa- 
thies religieuses  l'empêchèrent  d'ailleurs  de  connaître  la  grande 
harmonie  produite  en  Europe  par  l'unité  catholique  ;  elles  le 
font  même  sortir  quelquefois  de  cette  impartialité  que  l'on  sem- 
blerait plus  en  droit  d'attendre  dans  le  récit  de  faits  consommés 
depuis  longtemps. 

Un(î  renommée  qui  surpasse  toutes  les  autres  est  celle  d'E- 
douard Gibbon ,  historien  vénéré  par  ceux  de  son  école ,  respecté 
même  des  dissidents  pour  sa  vaste  érudition,  pour  sa  sagacité 
admirable  à  découvrir  des  sources  nouvelles ,  pour  l'art  de  grouper 
les  faits  et  d'interpréter  les  intentions;  entin,  pour  une  verve 
d'exposition  qui  fait  passer  l'érudition  pour  originalité  ,  la  rémi- 
niscence pour  sentiment.  Quel  livre  est  donc  plus  propre  à  plaire 
aux  lecteurs  qui  ont  l'hahitude  commode  de  s'en  rapporter 
à  l'opinion  de  l'auteur?  Mais  tout  honnne  qui  sait  réilechir  y 
trouvera  une  diatribe  continuelle,  inspirée  simultanément  par 
les  préoccupations  du  juif,  de  l'hérétique,  du  philosophe ,  ot 
dominée  par  deux  sentiments  :  admiration  pour  la  grandeur  ro- 
maine, haine  acharnée  contre  toute  espèce  de  religion.  Comme 
j'ai  eu  souvent  à  m'exprimer  sur  son  compte  avec  une  franchise 
qui  pourrait  ressembler  à  du  mépris  pour  des  qualités  qu'on  ne 
possède  pas  soi-même ,  je  me  sens  obligé  de  déclarer  la  profonde 
estime  que  je  professe  pour  cet  historien,  dont  les  ouvrages 
m'ont  appris  l'art ,  si  peu  pratiqué  ,  de  puiser  l'histoire  aux  sources 
les  plus  variées,  seul  moyen  de  présenter  sous  un  aspect  nouveau 
les  faitsles  plus  rebattus. 

Fallait-il  que  la  gratitude  m'interdit  la  justice?  devait-elle 
étouffer  en  moi  la  voix  du  devoir  qui  m'imposait  de  mettre  la 
jeunesse  de  mon  temps  en  garde  contre  un  écrivain  des  plus  dan- 
gereux? Dans  cette  masse  d'événements  aux  limites  si  vagues, 
dans  laquelle  il  fut  vraiment  le  premier  à  étendre  son  regard 
pour  embrasser  toutes  les  nations,  au  lieu  de  chercher  ce  qui 
importait  au  bien  de  l'humanité,  il  plaisante  sur  ces  souf- 
frances ;  il  ne  fait  jamais  cas  des  sympathies  du  peuple,  et  n'aper- 
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çoit  pas  OU  ne  veut  pas  avouer  la  corruption  de  la  société  qui 
périssait ,  ni  la  vertu  de  celle  qui  venait  prendre  sa  place.  Quand 
il  décrit  les  fautes  des  prélats  au  moyen  âge,  il  n'oublie  pas  de 
leur  rappeler  rudement  la  discipline  des  premiers  siècles;  mais 
si  vous  observez  comment  il  a  peint  le  christianisme  au  berceau, 
vous  verrez  qu'il  n'a  trouvé,  dans  la  doctrine  nouvelle,  que  lâ- 
cheté ,  ignorance  ou  crime.  Alors  on  est  indigné  de  sa  mauvaise 
foi ,  encore  plus  que  lorsqu'il  met  ouvertement  Socrate  au-dessus 
de  Jésus-Christ,  la  doctrine  d'Épictète  ou  le  Koran  avant  l'É- 
vangile. Mesquin  dans  ses  jugements  sur  les  choses  les  plus 
élevées;  froid  à  dessein,  comme  un  rayon  de  la  lune  qui,  tombant 
surla  nature  endormie,  lui  imprime  sa  pâleur;  s'obstinant  tou- 
jours à  marcher  au  rebours  de  l'opinion  commune,  il  veut 
éteindre  toute  admiration ,  qu'elle  ait  pour  but  saint  Athanase 
ou  Scanderberg,  les  martyrs  du  Christ  ou  les  républicains  d'Italie. 
Si  parfois  il  se  sent  pris  d'un  accès  d'enthousiasme,  soudain  il 
tourne  la  chose  en  ridicule ,  de  peur  de  s'écarter  un  instant  de 
son  plan  arrête,  et  se  fait  un  véritable  plaisir  des  rapprochements 
burlesques  ou  ignobles  pour  lancer  ses  épigrammes  de  mauvais 
goût  ;  aussi ,  de  même  que  dans  Bayle ,  la  malignité  trouve  tou- 
jours chez  lui  de  quoi  se  repaître ,  la  loyauté  et  la  pudeur  de  quoi 
frémir  (1). 

Voilà  quels  sont  les  historiens  chez  lesquels  mes  compatriotes 
puisent  le  plus  généralement  la  connaissance  et  le  dédain  du 
moyen  âge.  Et  moi  aussi  j'ai  lu  ces  livres  avec  toute  l'ardeur  et 
tout  l'attrait  qui  entraînent  la  jeunesse  vers  le  fruit  défendu ,  et  j'y 
fus  pris  à  mon  tour,  comme  il  arrive  dans  l'âge  qui  écoute  et  croit; 
mais,  parvenu  à  l'âge  qui  pèse  et  choisit,  j'aperçus  l'orgueil  qui 
se  cache  dans  cette  manière  de  rejeter  parmi  les  barbares  Char- 
lemagne,  Gerbert,  Godefroi  de  Bouillon,  Louis  IX,  Philippe- 
Auguste  ,  Alfred ,  Kanut,  Jeanne  d'Arc  ,  Thomas  d'Aquin  ,  Albert 
le  Grand,  Dante  et  Roger  Bacon.  J'eus  peine  à  me  décider  à  dé- 
clarer grossiers  les  hommes  qui  édifièrent  Westminster,  Notre- 

(1)  Il  vous  dira  que  les  principaux  événements  de  ce  monde  dépendent  du 
caractère  d'un  seul  acteur.  (LXV,  vol.  XII,  page  397,  édilion  de  Guizot.  ) 
Ailleurs  :  Cest  à  la  religion  de  Gcmjis-Khan  que  nous  devons  principalement 
nos  éloges  et  notre  admiration.  H  mourut  plein  d'années  et  de  gloire. 
(LXIV.) 

Je  prie  le  lecteur  de  réfléchir  sur  ce  passage  :  On  trouve  une  conformité 
singulière  entre  les  lois  religieuses  de  Gengis-Khan  et  celles  de  Loche  : 
étrani^e  manière  de  louer  un  pliiloso|)he  du  dix-huitième  siècle  que  de  le  comparer 
à  un  Tarlare  du  douzième  1  un  philosophe  qui  aurait  peut-être  rougi  d'être 
comparé  à  saint  Thomas  d'Aquhi  ! 
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Dame  de  Paris,  les  merveilles  de  Grenade  et  de  Tolède,  les  ca- 
thédrales de  Reims,  d'Amiens,  d'York,  de  lloiien  ,  de  Golo^mc, 
et  tant  d'antres  fantastiqnes  créations  d'nn  style  original  qne  la 
seule  pédanterie  peut  appeler  barbare.  Je  ne  pouvais  croire 
ignorants  les  siècles  où  furent  inventés  les  horloges ,  les  moulins 
à  vent,  le  papier,  les  signaux  de  la  tactique  navale ,  le  pavage  et 
l'éclairage  des  rues,  la  peinture  à  l'huile,  les  hospices  pour  les 
vieillards  et  les  enfants  ;  où  furent  prédits  par  un  moine  les  anti- 
podes, par  un  autre  les  aérostats  et  la  vapeur  (1);  je  ne  pouvais 
condamner  une  époque  qui  introduisit  tant  de  commodités  dans 
la  vie  habituelle  :  les  cheminées,  le  café,  le  sucre, les  nappes, 
le  tournebroche ,  les  miroirs  de  cristal;  qui  affranchit  la  propriété, 
et ,  par  son  morcellement ,  prépara  à  l'égahté  et  à  la  justice  ;  qui 
releva  la  richesse  manufacturière,  détruite  depuis  l'instant  où 
Rome  l'avait  emporté  sur  Garthage,  et  la  multipha  même  par  les 
lettres  de  change;  qui  résolut  les  problèmes  les  plus  difficiles  de 
la  mécanique;  qui  donna  à  la  chimie  l'alun,  le  sel  ammoniac  , 
Teau-forte  et  plusieurs  alcahs;  aux  jardins  européens  la  plupart 
des  légumes  et  des  plantes  utiles,  ainsi  que  les  fleurs  les  plus 
brillantes  ;  au  luxe  la  soie ,  aux  cavaliers  les  étriers  et  la  selle,  à 
l'observation  les  verres  d'optique,  à  la  navigation  le  compas, 
qui  assura  enfin  tous  les  progrès  par  la  poudre  à  canon  et  par 
l'imprimerie. 

Entraîné  par  cet  amour  de  la  patrie  qui  m'a  toujours  inspiré,  je 
méditais  sur  les  temps  et  sur  les  lieux  les  plus  glorieux  pour  l'I- 
talie; or,  en  voyant  notre  dôme  de  Milan,  Saint-Pétrone  de  Bo- 
logne ,  Sainte-Marie  del  Fiore,  de  Florence  ,  le  couvent  d'Assise, 
Saint-Marc  de  Venise,  les  cathédrales  de  Sienne  et  d'Orvieto,  les 
merveilles  accumulées  sur  la  place  de  Pise ,  les  tombes  de  Mont- 
réal et  de  Haute-Comlje,  le  port  de  Gènes,  Venise  tout  entière, 
que  je  contemplais  avec  le  pieux  respect  dont  on  salue  le  tombeau 
de  ses  aïeux;  en  retrouvant  dans  chaque  cité  une  cathédrale  ,  des 
remparts,  un  hôtel  de  ville,  des  canaux  navigables,  de  longs 
aqueducs ,  je  leur  demandais  :  En  quel  temps  avez-vous  été 
élevés?  Et  tous  me  faisaient  la  même  réponse  :  Au  temps  des 
libertés  municipales.  Frappé  alors  de  leur  désolante  solitude , 
je  me  plaisais  à  évoquer  ces  pontifes  intimant  aux  princes  loin- 
tains de  régner  avec  justice  ou  de  descendre  du  trône;  ces  con- 
suls qui  traitaient  d'égal  à  égal  avec  les  rois  de  France  et  les  em- 
pereurs d'Allemagne;  ces  missionnaires  qui  couraient  les  premiers 

(i)  Virgile  et  Roger  Bacon. 
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visiter  la  Chine,  suivaient  les  cités  errantes  du  Tarlare,  et  por- 
taient la  civilisation  au  milieu  des  sauvages;  ces  ntiagistrats  qui 
prévinrent  les  doutes  et  parfois  la  solution  des  plus  importants 
problèmes  sociaux.  Dans  les  chantiers  déserts  de  nos  villes  mari- 
times ,  là  où  l'on  ne  voit  maintenant  qu'un  petit  nombre  de  bar- 
ques de  pêcheurs ,  je  me  figurais  cette  foule  de  navires  allant 
fonder  des  colonies  à  Gaffa  et  sur  le  Tanaïs,  à  Constant  inopie  et 
sur  la  Baltique;  j'apercevais  ces  hardis  navigateurs  dictant 
partout  des  codes  maritimes,  et  donnant  de  nouveau  au  monde 
Texemple  de  l'activité  commerciale,  de  l'acquisition  des  richesses 
par  des  moyens  autres  que  la  rapacité  romaine.  Je  voyais  les  am- 
bassadeurs dps  plus  grandes  puissances  implorer  dans  Saint -Marc 
les  secours  du  lion  vénitien,  et  s'attendrir  jusqu'aux  larmes  parce 
qu'un  doge  se  mettait  à  la  tête  de  l'Europe  pour  repousser  l'Asie. 
Je  contemplais  des  millions  de  pèlerins  venant  des  quatre  points 
cardinaux  au  seuil  des  apôtres,  pour  admirer,  avec  dévotion  et 
curiosité,  les  merveilleux  ressorts  d'une  civilisation  toute  nou- 
velle qu'ils  vont  bientôt  transplanter  avec  tant  de  succès  dans 
leurs  pays.  Je  me  représentais  à  Pontida  cette  poignée  de  braves 
tendant  une  main  à  leurs  frères ,  appuyant  l'autre  au  pommeau 
de  leur  sabre,  et  enseignant  la  liberté  et  le  seul  moyen  de  l'ac- 
quérir, la  concorde.  J'observais  les  peuples  et  les  princes  tour- 
nant le  regard  vers  Rome,  lui  demandant  conseil  pour  les  lois, 
appui  contre  l'oppression,  et  redoutant  ses  armes  non  ensanglan- 
tées; invoquant,  au  nom  do  la  raison  et  de  la  justice  ,  les  oracles 
d'un  sénat  damphictyons  librement  choisis  dans  tous  les  rangs 
du  peuple ,  chez  toutes  les  nations.  Qwand  moi ,  Italien ,  je  re- 
portais ma  pensée  sur  ces  choses  et  sur  bien  d'autres  encore ,  je 
n'avais  plus  le  courage  de  bafouer  ces  siècles;  de  blasphémer  tout 
ce  qui  était  à  nous,  de  méconnaître  l'influence  que  l'imagination, 
livrée  à  elle-même  ,  exerce  sur  la  vie  des  honuues  et  de  la  so- 
ciété. Et  quand  je  réfléchissais  que  nos  pères,  guidés  par  une 
expérience  déjà  iiiùre,  demandaient  des  garanties  après  les- 
quelles nous  soupirons  encore,  tandis  que  d'autres  peuples  sont 
fiers  de  les  posséder,  je  comprenais  que  le  sens  politique  n'est 
pas  né  d'hier,  et  qu'il  nous  faut  chercher  des  leçons  dans 
l'histoire  de  nos  comuunies,  au  lieu  de  prendre  à  tâche  de 
démentir,  à  force  de  caculs  et  de  dédains,  les  faits  et  la  foi,  les 
grandeurs  du  passé  et  les  espérances  de  l'avenir,  pour  arriver 
à  ne  faire  de  l'homme  qu'un  être  qui  pèse,  mesure,  raille,  détruit 
et  disparait. 
Ce  fut  par  cette  voie  que  j'arrivai   à  me  persuader  qu'on  nuit 
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à  la  vérité  on  séparant  les  deux  principales  forces  de  l'esprit  hu- 
main, la  raison  et  les  faits,  la  logique  et  l'histoire;  en  outre,  je 
compris  conintient  des  esprits  élevés  et  loyaux  ont  pu  se  tromper 
en  substituant  aux  témoignages  les  inductions  et  les  raisonnements. 
Que  sera-ce  donc  quand  la  passion  aveuglera  l'écrivain  au  point 
de  l'empêcher  de  voir  au  delà  de  son  horizon ,  et  d'apprécier  le 
mérite  d'une  œuvre  ou  d'une  institution  par  haine  des  temps  et  des 
personnes  qui  l'ont  produite?  11  me  paraissait  étrange,  en  effet, 
que  les  gouvernements  ecclésiastiques  du  moyen  Age  fussent  ré- 
prouvés par  ceux-là  même  qui  en  reconnaissaient  l'efficacité  ;  les 
évêques,  chefs  d'armée,  flétris  par  ceux  qui  criaient  contre  les 
exemptions  de  service  militaire  accordées  aux  prêtres  ;  l'usage  du 
latin,  blâmé  par  ceux  qui  rêvaient  une  langue  universelle;  les 
expiations  canoniques ,  dénigrées  par  ceux  qui  faisaient  des  vœux 
stériles  pour  l'introduction  des  maisons  de  correction  et  du  système 
pénitentiaire;  le  célibat  volontaire  de  quelques  moines  austères, 
condamné  par  ceux  qui  l'imposaient  à  tant  de  milliers  de  soldats; 
les  croisades,  insultées  par  ceux  qui  recrutaient  des  croisés  saiis 
foi  pour  les  Grecs;  l'inquisition,  calomniée,  si  la  calomnie  est  en- 
core possible  à  son  égard ,  par  ceux  qui  faisaient  peser  sur  nous 
des  institutions  équivalentes,  sans  avoir  ni  l'illusion  du  fanatisme, 
ni  la  moralité  de  l'intention,  ni  l'excuse  de  la  nécessité;  les  con- 
fréries religieuses ,  abhorrées  de  ceux  qui  ne  savaient  trouver  de 
remède  aux  plaies  sociales  que  dans  les  associations.  Si  un  pape 
favorise  la  corruption ,  on  se  met  à  dénigrer  l'Église ,  comme  si 
elle  était  responsable  des  fautes  de  l'homme  ;  s'il  emploie  contre 
cette  gangrène  le  fer  et  le  feu,  on  crie  à  la  violence.  L'Église  n'op- 
pose-t-elle  aux  crimes  que  l'autorité,  ils  la  bafouent  comme  un 
frein  insuffisant;  adopte-t-elle  les  lois  impériales  contre  les  héré- 
tiques, ils  l'outragent  conmie  sanguinaire.  Les  nombreuses  su- 
perstitions ,  dont  aucime  peut-être  ne  naquit  alors,  mais  qui  furent 
transmises  par  les  anciens  ou  transportées  d'autres  pays,  on  les 
impute  à  cette  société  qui  nous  les  fait  connaître  par  ses  protes- 
tations assidues  et  les  différents  remèdes  qu'elle  essaya  pour  les 
détruire. 

Mais,  comme  la  justice  ne  connaît  pas  de  noms,  et  que  l'histoire 
doit  se  faire  l'organe  non  des  passions,  mais  de  la  vérité,  je  pris  deux 
ou  trois  points  les  plus  en  relief  et  les  plus  débattus  de  l'histoire 
ecclésiastique  ,  et  je  changeai  les  noms,  comme  s'il  se  fût  agi  des 
chefs  d'une  démocratie  résistant  à  ceux  qui  auraient  voulu  sub- 
stituer la  force  aux  droits,  le  duel  à  la  discussion,  l'adultère  au 
mariage,  l'arbitraire  aux  lois;  alors  je  vis  ressortir  des  traits  ad- 
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mirables  de  généreuse  opposition.  Comment  donc  un  changement 
de  noms  devait-il  convertir  les  héros  en  rebelles,  les  penseurs  en 
intrigants,  les  martyrs  en  obstinés?  Et  à  quelle  école  apprendrons- 
nous  mieux  la  justice  qu'à  celle  de  l'histoire,  qui  considère  les 
questions  relatives  au  genre  humain,  non  comme  des  sujets 
de  controverse ,  mais  comme  des  événements ,  et  se  montre 
d'autant  plus  indulgente  que  les  motifs  de  ses  arrêts  sont  plus 
élevés  ? 

Prendre  en  dégoût  les  inconvénients  inséparables  du  bien ,  et 
ne  voir  que  le  côté  trivial  des  grandes  choses,  c'est  faire  preuve 
d'un  jugement  étroit;  d'autre  part,  ceux-là  seuls  qui  sont  dispo- 
sés à  admirer  les  paradoxes  sans  conviction  et  les  fureurs  sans 
fanatisme  de  notre  temps  peuvent  refuser  toute  sympathie  à  la 
foi  naïve  de  ces  siècles  qui  se  réveillaient  à  peine  à  la  vie  civile. 
L'histoire  qui  comprend  sa  tâche  ne  s'arrête  point ,  comme  l'in- 
secte, sur  une  rose,  et  ne  recueille  pas  seulement  les  actes  d'une 
famille  ou  d'un  siècle;  mais,  semblable  à  la  lumière,  elle  se  ré- 
pand sur  tous  les  objets,  ressuscite  les  sentiments  et  les  actions, 
unique  moyen  d'en  saisir  la  véritable  signification ,  et  observe  le 
développement  constant  de  la  pensée  au  milieu  de  la  variété  des 
accidents  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  mépriser  et  de  calomnier  nos 
pères,  elle  puise  des  leçons  dans  leurs  fautes  et  dans  leurs  vertus; 
ne  dédaignant  aucun  siècle ,  elle  se  plaît  à  recueillir  la  parole  di- 
vine que  chacun  d'eux  proclame  en  passant,  pour  expliquer  l'é- 
nigme de  la  destinée  humaine. 

Comme  nous,  beaucoup  durent  être  conduits,  par  de  telles 
réflexions ,  à  réviser  les  opinions  dont  notre  jeunesse  a  été  nourrie 
par  la  pédanterie  des  écoles  et  par  les  petites  haines  d'une  incré- 
dulité mesquine;  à  étudier  de  nouveau  le  moyen  âge,  non  plus 
avec  une  nonchalance  railleuse ,  mais  avec  une  méditation  grave  ; 
non  avec  les  préoccupations  de  la  colère,  mais  avec  une  gratitude 
consciencieuse. 

A  ce  résultat  contribuèrent  certaines  circonstances  extérieures. 
Durant  deux  siècles,  la  science  avait  fait  divorce  avec  la  reli- 
gion ,  et  celle-ci  avait  dû  céder  le  gouvernement  de  la  société  à 
la  raison  puro,  sans  croyances  obligatoires,  et  à  la  force  émanci- 
pée de  toute  répression  supérieure.  De  là  provinrent  le  scepti- 
cisme dans  la  pensée,  le  despotisme  dans  la  politique.  Les  croyan- 
ces, l'esthétique,  les  institutions  une  fois  étouffées  sous  le  fléau 
de  l'hérésie  et  de  la  raillerie,  les  peuples  furent  sceptiques  aussi, 
et  la  révolution  arriva,  immense  effort  pour  recouvrer  les  condi- 
tions indispensables  à  la  vie  de  la  société. 
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Le  peuple  sentait  la  nécessité  d'un  changement,  d'une  recons- 
truction; mais  il  n'en  connaissait  pas  les  nioyens.  Ceux  qui  vou- 
laient, non  réaliser  ses  vœux,  mais  le  guider  à  leur  gré,  lui  avaient 
inspiré  contre  tout  ce  qui  existait  un  sentiment  hostile  qui  bientôt 
se  convertit  en  fureur.  L'œuvre  de  la  destruction  s'avança,  et, 
l'œuvre  de  la  génération  étant  encore  un  nìystòre,  l'honnne,  témoin 
de  tant  de  catastrophes ,  doutait  de  la  raison  de  Dieu,  pour  ne  pas 
douter  de  la  sienne  propre. 

Dieu  fut  renié;  on  renia  sa  parole,  c'est-à-dire  les  faits.  On  ne 
comprit  pas  que  l'histoire  et  le  passé  sont  dans  la  nature  même 
des  choses,  et  l'on  abattit  violemment  fiefs  ,  monarchie ,  aristocra- 
tie, clergé.  Rienne  contrastait  plus  que  ces  mouvements  subits 
avec  les  progrès ,  lents  mais  siirs ,  par  lesquels  le  moyen  âge  ra- 
cheta l'humanité  des  erreurs  du  paganisme  et  de  l'oppression  de 
la  barbarie;  franchissant  cet  âge  de  ténèbres,  dont  on  insultait  les 
institutions  avec  la  rage  aveugle  qu'on  mettait  à  détruire  ses  mo- 
numents et  ses  tombeaux,  on  voulut  rattacher  la  révolution  aux 
souvenirs  classiques,  la  faire  grecque  et  romaine  dans  les  formes, 
les  sentiments  ,  ériger  même  sur  les  autels  profanés  la  tyrannique 
idolâtrie  de  l'État  et  de  la  gloire  militaire. 

Qu'arriva-t-il  ?  Les  hommes  et  leurs  guides  se  trouvèrent  lancés 
hors  de  la  réalité ,  loin  de  l'histoire  et  de  toutes  les  conditions  du 
possible.  L'arbre  avait  été  abattu  avant  qu'on  pût  en  cueillir  les 
fruits;  un  prompt  et  amer  réveil  vint  montrer  combien  ce  grand 
et  inévitable  mouvement  avait  été  dénaturé  par  des  idées  abstraites 
et  des  préjugés  séniles. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  le  juger;  il  suffit  ici  de 
remarquer  que,  si  l'histoire  donne  des  leçons ,  ceux  qui  l'écrivent 
en  reçoivent  aussi ,  et  ils  en  doivent  de  bien  grandes  aux  événe- 
ments contemporains,  qui  leur  ont  fait  acquérir  une  plus  juste 
intelligence  du  passé.  L'histoire  ,  pour  être  bien  comprise ,  exige 
deux  études  distinctes  :  la  recherche  consciencieuse  des  foits ,  et 
leur  saine  interprétation.  La  première  s'était  déjà  heureusement 
acheuiinée ,  en  ne  visant  toutefois  qu'à  la  seule  exactitude  ;  restait 
adonner  la  couleur,  à  assigner  aux  événements  leur  véritable  signi- 
fication ,  le  caractère ,  la  vie.  La  révolution  avait  consommé  son 
œuvre,  en  balayant  les  débris  du  moyen  âge  qui  n'étaient  plus  en 
rapport  avec  la  société.  Voilà  pourquoi  notre  siècle,  sans  colère 
parce  qu'il  est  sans  peur,  peut  fouiller  dans  ces  ruines,  avouer 
leur  prix,  et  n'être  ni  servile  ni  adorateur.  En  effet,  ce  qui  avait 
échappé  à  ce  que  nous  appelons  le  vandalisme  révolutionnaire 
n'en  eut  que  plus  de  valeur;  non  content  d'en  assurer  la  conser- 
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vation  ,  on  se  mit  d'un  commun  accord  à  recueillir,  à  examiner, 
à  exhumer,  comme  l'avaient  fait  jadis  les  congrégations  monasti- 
ques ;  on  vit  et  l'on  voit  chaque  jour  la  libéralité  des  princes  ,  les 
encouragements  des  académies,  la  généreuse  obstination  des  sa- 
vants, fournir  à  chaque  pays  une  opulente  moisson  de  renseigne- 
ments historiques  sur  le  moyen  âge  (I). 

(1)  I.  Collections  générales  sur  l'iiistoire  du  moyen  âge. 

Labbe,  Nova  Bibliolheca  mamixcriptoruin  ;  Parh  ,  1657. 

L.  d'Aciiery  et  J.  Mabillox,  Acta  SS.  ordinis  sancii  Benedicti ;  Paris, 
1668-1701. 

E.  Maktenne  et  U.  Durand,  Thesaur.  novus  anecdotonim  ;  Paris,  1717; 
Veterum  scrip/orum  et  monumentorum  kistoricorum  dogmat.,  et  moral, 
amplissima  Collée  fio,  Paris,  1724-1733. 

D'Aciiery,  Veterum  aliquot  seriptorum Spicilegium,  cura  J.  de  la  Barre; 
Paris,  172.3. 

H.  Camsii  Lectiones  antiqux,  curante  Jac.  Basnage;  Anvers,  1724. 

J.  P.  Lmwic,  Rcliquix  mnnuscriptorum  omnis  œvi  diplomai,  ac  monum. 
inédit.;  Francfort,  17201741. 

H.  C.  DE  Senkenberg,  Selecta  juris  et  historix,  tum  inedita,  tum  jam 
edi^fl;  Francfort,  1734-1751. 

Et.  Bai.i/e,  Miscellanea  seu  Collectio  veterum  monumentorum,  cura  J.  D. 
Mansi;  Lncques,  1761 . 

Pezii  Thés,    novissim.    anecdot.;  Aiigust.,   1721,7  vol.  in-fol. 

H.  J.  G.  EocvRD,  Corpus  historicum  medii  xvi ;  Leipzig,  1723. 

Le  Nouveau  Corps  diplomatique  ,  ou  recueil  de  lous  les  traités  à  partir  du 
liuitième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  chez  MM.  Firniin  Didot  frères. 

H.  Collections  concernant  l'Église. 

Acta  Sanctorum,a  J.  BoLLk^no aliisque  membris  Societatis  Jesu  collecta 
et  digesta  ;  \n\i'rf.,  1643-1784:  53  volumes,  qui  comprennent  tous  les  saints 
jusqu'au  14  octobre.  Les  jésuites  de  Bruxelles  ont  repris  la  continuation  de  cet 
immense  ouvrage. 

Hardoiiin,  Labbe  et  Mansi,  Collection  générale  des  conciles;  Florence  et 
Venise ,  1752. 

Carol.  Coouelines,  Bullan(m  amplissima  collectio  ;  Rome,  1739-1744. 

C/ESAR  Baroml's,  Annales  ecclesinslici;  Lucqiies,  1738-1760,  avec  la  critique 
et  les  additions  de  Pagi,  et  la  continuation  de  Raynald.  Pour  la  critique  protes- 
tante, voyez    Basnage  et  Casaubon. 

RicuARD,  Analyse  des  conciles;  Paris,  1772. 

Tiivis ,  Rihliothèque  des  auteurs  ecclcsinstiques  ;  Paris,  1698,  avec  les 
auteurs  hétérodoxes  et  la  critique  de  Richard  Simon. 

Blti.er,  Vies  des  Saints;  Paris,  1836,  10  vol.  in- 8°. 

III.  Collections  relatives  à  l'Italie. 

J.  G.  Greviis,  Thés,  antiq.  et  hist.  Italix;  Leyden,  1704.  Thés,  antiq.  et 
hist.  Sicilie,  Sardinix,  Corsicx ,  aliarumque  insularum  ,  cura  P.  Bur- 
manni;  Ibid.,  1725. 

Ughelli,  Italia  sacra;  Venise,  1717-1722. 
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Bien  plus,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  on  poussa  les  choses  à 
l'excès.  Tourmentée  du  désir  d'une  originalité  qu'elle  ne  pouvait 
atteindre ,  notre  époque  crut  la  retrouver  dans  les  réminiscences 


Rerum  Italicarum  scriptores  varii;  Francfort,  1600. 

Scrtptores  rerum  Siculorum;  Ihid.,  1579. 

Les  ouviases  lie  Muratori  cités  pai^e  l.ó,  dont  on   peut  considérer  comme 
autant  de  suppléments  les  ouvrages  suivants  : 

Raccolta  di  (ut ti  più  rinomati  scrittori  della  storia  di  Napoli;  1769. 

Raccolta  delle  cronache  appartenenti  alla  storia  della  città  di  Napoli; 
1780. 

Italici  scriptores,  par  Assemani;  Rome  ,  1751. 

Rerum  Italicarum  scriptores  ex  Fiorentina  bibliothecx  codicibus,  ab  a. 
M  ad  a.   MDC,  par  Tartim;  Florence,  1748-1770. 

Collectio  anecdolorum  medii  sevi  ex  archivas  Pistoriensibus,  par  Zaccaria; 
Turin,  1755. 

Ad  scriptores  rerum  Italicarum   accessiones   historìae   Faventinx,    par 
MiTTARF.LLi  ;  Venise ,  1771. 

F^ANTiizzi,  Monum.  Ravennati  dei  secoli  di  mezzo ;\eT\he,  1801-1804. 

Lupi,  Cod.  diplom.  ecclesia'  Bergam. 

GiuLiNi,  Memorie  spettanti  alla  storia,  al  governo  e  alla  descrizione  della 
città  e  campagna  di  Milano  ne'  secoli  bassi;  Milan,  1760. 

l'mxGxu.ì,  Antichità  Longobardiche- Milanesi  ;  Codice  diplomatico  Sant- 
Ambrosiano  ;  Ih'ìi].,  1805. 

CoRNKR,  Monum.  della  chiesa  Veneta. 

Margarini,  Bullarium  C«5«jfi«se;  Venise,  1650. 

Gio.  KE  Giovanni  di  Taormina,  Code.v  diplom.  Sicilise;  Paierme,  1743. 

ALFttNSo  AiROLDi,  Codicc  diplomatico  della  Sicilia  ,  sotto  il  governo  degli 
Arabi. 

Rosario  Gregorio,  Rerum Arabicarum  quie  ad  historiam  Sicilix  spectant 
collectio;  Païenne,  1790. 

Giordano,  Delectns  scriptornm  rerum  Neapolitanarum. 

G.  Cr.  LiNiG,  Codex  Ita  Hai  diplomatictis  •,Fiancioii,  1725-1732. 

PiRRi,  Sicilia  sacra. 

Gallekati,  Antiqua  Novariensinm  monumenfa;  1612. 

INIoNGiTORE,  Bullee  et  instrumenta  Panormitan  e  ecclesiœ. 

Zanetti,  le.  Monete  d'Italia. 

Monumenta  historix  patrioB ,  jussu  regis   Caroli  Alberti  edita;  Tarìn, 
1835.  Cette  pulilication,  qui  interesse  tant  l'Iiistoire  d'Italie,  continue  toujours. 

Archivio  stoìico  italiano  ;  éiWlear,  M.  Vieusseux,  à  Florence. 

Il  en  a  paru  déjà  8  volumes,  contenant  des  chroniques  el  des  documents 
inédits  de  la  plus  haute  imi)ort;ince. 

Raccolta  di  documenti  Lucchesi,  etc.,  etc. 

IV.  L'histoire  du  Bas-Empire  est  comprise  dans  les  Scriptores  historix 
Bijzantinx;  Paris,  1640-1650.  L'édition  de  Venise,  1729,  est  plus  riche,  mais 
moins  coricete.  La  meilleure  est  celle  qui  a  été  faite  à  Bonn,  par  Bekker,  Din- 
dorf,  Schopen,  Niehuhr,  et  antres  savants  allemands.  Les  notes  historiques 
de  Un  Gange,  jointes  à  plusieurs  textes,  ainsi  que  les  ouvrages  de  cet  illustre 
comincntateur,  roH5/«n/i«oyJo/js  Christiana,  Familix  Bijzantinx ,  sont  du 
plus  haut  mérite. 
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et  les  plagiats  nouveaux  ;  or,  comme  jadis  on  ne  jugeait  beau  que 
ce  qui  venait  des  Grecs  et  des  Latins,  nous  demandâmes  au  moyen 
âge  des  inspirations  lyriques.  Nous  le  fîmes  passer  dans  les  arts  , 

V.  Collections  concernant  la  France. 

PiTHou,  Ann.  ethist.  francorw/n  (de  708  à  890)  Scriptores  cosctaneiXll; 
Paris,  1588. //is^  Francorum  (de  900  à  1285)  Scriptores  vet.  XI;  Francfort, 
1596. 

Lalrière,  Ordonnances  des  rois  de  France,  1723. 

Fkeiiër,  Corpus  litstorix  Francicee,  1013. 

A.  et  F.  DccHESNE,  Uist.  ?iornuinnorum  script,  antiqui,  ab  838  ad  1220  ; 
Paris,  1619.  Hist.  Francorum  script,  coxtanei,  jusqu'à  Philippe  le  Bel;  Paris, 
1636-1649. 

Le  CoiNTE,  Annales  ecclesiastici  Francorum  ;  Paris,  1665-1683. 

J.  SiRMOND,  Concilia  antiqua  Gallix ;  Paris,  1629;  supplément,  1666. 

Dom  UoLoiET,  Rerum  GaUicarum  et  Francicarum  scriptores,  opus  conti- 
nuatum  per  religiosos  e  congr.  Sancti  Mauri  et  denuo  per  Academiam 
Francicam  ;  Paris,  à  partir  de  1736  jusqu'à  nos  jours. 

D.  Sainte-Marthe,  Gallia  Christiana;  Paris,  1715-1785.  Conciliornm 
Gallix  colleclio  temporum  ordine  digesta,  177-1563;  Paris,  1769. 

Œuvre  interrompue  par  la  >uppression  des   PP.  de  Saint-Maur. 

D.  Sammartuam  Gallia  Christiana  ;  Ibid.,     1715-85. 

De  Breolignï,  Table  chronologique  des  diplômes,  titres  et  actes  imprimes 
concernant  Vhist.  de  France;  Pstrh,  \7'9-l'8'.i.  Diplomata,  charta,  epis- 
tole et  alia  documenta  ad  res  Francicas  speetantia;  Paris ,  1791.  —  Diplo- 
mata, chartx,  cpislolx  et  alia  documenta  ad  res  Francicas  speetantia; 
Ibid.,  1791. 

Gii/OT.  Collection  de  Mémoires  relatifs  à  Vhist.  de  France,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  française  jusqu'au  treizième  siècle;  Paris, 
1823-1837. 

J.  A.  BuciioN,  Collection  des  chroniques  nationales  françaises  écrites  en 
langue  vulgaire,  du  treizième  nu  seizième  siècle ,  Paris,  18*^6-1828. 

Petitot  et  Monmerqué,  Collection  complète  des  Mémoires  relatifs  à  Vhist. 
de  France,  depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste  jusqu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle;  Paris,  1824-1826. 

La  Collect.  des  Mcm.,  etc.,  depuis  V avènement  de  Henri  IV  jusqiVà  la 
paix  de  Paris,  fait  suite  à  la  précédente;  Paris,  1820-1S29,  etc.,  etc. 

Tout  le  monde  connaît  le  zèle  du  iiouvernement  français  pour  la  reclierclie  et 
la  publication  des  Documents  inédits  relatifs  à  Vhist.  de  France,  ou  Collec- 
tion des  pièces  rares  et  intéressantes,  telles  que  chroniques,  mémoires, 
pamphlets,  lettres,  vies,  procès,  testaments,  exécutions ,  sièges  ,  batailles, 
massacres,  entrevues,  fêtes,  cérémonies,  etc. 

VI.  Colleclions  concernant  l'Allemagne. 

GuDANis,  Codex  diplomnticus  anecdotorum  ;  Goettingue,  1743. 
Pnnov,  Scriptores  rerum  Germanicarum  ;  Bàie,  1568. 
H.  Meibom,  Scriptores  rerum  Germ.;  Helm^tadt,  16S8. 
G.  W.  Leibmz,  Scrip.  rer.  Brunswicensium;     Hanovre,    1707-1711.    Ac- 
cessiones  hisloricx  ;  heipïÀ^,  1698. 
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dans  la  littérature ,  dans  les  ameublements,  dans  les  costumes, 
avec  une  manie  puérile ,  qui  souvent,  associant  mal  les  sentiments 
et  les  beautés  d'autrefois  avec  ceux  d'aujourd'hui ,  ne  fait  qu'y 
ajouter  un  défaut  de  plus,  l'inopportunité. 

E.  Li.NDENBROG,  Sci'tpt.  rtv .  seplenliionulium  ,  cwa  S .  Alb.  Fabricii  ; 
Hambourg,    1700. 

M.  Frehek,  Rerum  Gertn.  script,  aliquot  insignes,  curaii.  G,  Slruvii  ; 
Strasbourg,  1717. 

PisToiuus,  Script,  rer.  Germ.,  cura  B.  G.  Slruvii;  Ratisbonrie,  1726. 

Relbeiî,  Script,  rer.  Germ.;  Erfurt,  1720. 

J.  B.  Menren,  Script,  rer.  Germ.,  prxcipue  Saxonicarum ;  1728. 

M.  GoLDAST,  Script,  rer.  Alemanicarum  aliquot  vetusti,  cura  H.  C, 
Senkenberg  ;  Hambourg,  1730. 

H.  Pez,  Script,  rer.  Austriacarum  ;  Leipzig  et  Ratisbonne,  1721-1745. 

Georcisch,  Regesta  chronologica  diplomatica  ;  Halle,  1740-1744. 

Rein.  Reineccils,  Sc»//)^.  rer.  Germ.  ;  Francfort,  1777-1781. 

G.  H.  Pertz,  Monumenta  Germanix  hislorica  inde  ab  ««no  D«rfMD; 
Hanovre,  1826  et  années  suivantes.  C(;t  ouvrage  intéresse  souvent  l'bistoire 
de  l'Ilalie.  il  en  est  rendu  compte  dans  l'^rcAii;  der  Gesellschaft  fur  altere 
deutsche  Geschichte,  recueil  qui  traite  des  manuscrits  intéressant  non-seule- 
ment l'Allemagne,  mais  toute  l'Europe  ialine  du  moyen  âge. 

BoEHMER,  Regeslachron.  diplomatica  Karoloi'um;  Francfort,  1833.  Eeg. 
chron.  diplom.  regum  afque  imperai.  Romanorum ,  inde  a  Conraào  I  usqiie 
ad  Heinricum  VII;  Ibid.,  1831.  L'auteur  est  le  cbef  d'une  société  qui  s'occupe, 
à  Francfort,  de  la  publication  de  tout  ce  qui  concerne  les  sources  de  l'bisloire 
germanique  au  moyen  âge. 

Chmel,  Regesta  ckronologica  diplomatica  Ruperti  régis  Romanorum; 
Il)id.,  1835. 

BiNTERiM,  Gesch.  der  deutschen    Concilien;  Mayence ,  1836. 

H.VRGnEiM,  Collectio  conciliorum  Germanise;  Cologne,  1790. 

Raumer,  Regesta  kistoria^  Brandeburgcnsis. 

Il  existe  bien  d'autres  collections  des  Scriptores  rerum  Germanicarum  ; 
telles  que  celles  de  Scbard ,  de  Freher,  de  Reuber,  de  Lindenbrog,  de  Meiboin  , 
de  Leibniz,  etc. 

Des  sociétés  cliargées  de  recliercbes  bisloriques  se  sont  formées  dans  plusieurs 
pays  de  l'Allemagne.  Il  y  en  a  pour  la  Tburinge  saxonne,  pour  la  Poméranie, 
pour  les  Études  baltiques,  pour  la  Westpbalie,  pour  le  baut  Mein,  pour  Fri- 
bourg,  pour  Lausanne,  pour  la  Suisse  romane ,  pour  la  Bobëme,  etc. 

VII.   Histoire  de  la  Belgique. 

J.  Ch\peauville,  Auctores  pracipui  qui  gesta  pontificum  Tongrensium , 
Trajectensium  et  Leodentium  scripserunt  ;  Liège,  1612. 

F.  SwËKTius,  Rerum  Belgicarum  annales  chronici  et  historici  ;  Franc- 
fort, 1620. 

Sanderius,  Flandria  illustrata;  Cologne,  1641-1644. 

M1R.E1  Op.  diplomatica  ;    Louvain  et  Bruxelles,  1723-1748. 

CjnEsqmERVs,  Acta  Sanctorum  Belgii  ;  Bruxelles,  1783-1794.  Incomplet. 

P.  F.  X.  DE  Ram,  Sijnodycon  BeUjicum ,  sive  acla  omnium  Ecclcsinrum 
Beltjii   a  celebralo    concilio    Tridentino    usque    ad   concord.    a.      1801; 
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Mais  à  quel  bien  ne  se  rattache  pas  quelque  inconvénient,  fa- 
cile pâture  d'une  misérable  critique?  Quant  au  penseur,  il  demande 
si  les  idées  furent  jugées  plus  sainement;  nous  le  croyons. 


Mechlin.,  1828-1836.  Ce  travail  se  continue,  et  l'on  se  propose  d'y    ajouter  les 
conciles  antérieurs  à  celui  de  Trente. 

Après  avoir  recouvré  son  indépendance,  la  Belgique  institua  une  commission 
historique,  qui  a  déjà  fait  paraître  plusieurs  volumes  de  la  Collection  des 
chroniques  belges  inédiles,  publiées  par  ordre  du  gouvernement,  sans 
parler  des  Nouvelles  archives  historiques ,  philosophiques  et  littéraires,  qui 
paraissent  tous  les  trois  mois. 

VIII.  Histoire  d'Angleterre. 

M.  Parker,  Rerum  Britann.  script,  vetustior es  et  prœcipui  ;  Londres, 
1587. 

H.  Savile  ,  Rerum  Angiic.  script,  post  Bedam  prxcipui;  Francfort, 
1601. 

W.  Camden,  Anglica  ,  Normannica,  Hibernica,  Cambrica,  a  veteribus 
scriptoribus ;  ib\({ . ,   1603.    Supplément  à  l'ouvrage  précédent. 

Roger  TwvsDEji,   Hist.  Anglican,  script.  X;   Londres,  1652. 

J.  Fell,  Rerum  Angiic.   script,  veleres;  Oxonise,  1684.  Incomplet. 

T».  Gale,  Hist.  Britannicœ  Saxonicœ  et  Anglo-Saxonicoi  scriptores  XX  ; 
Oxoniae,   1687-1691. 

Jos.  Sparke,  Hi.st.  Angl.  script,  varii  ;  Londres,  1723. 

Tii.  RvMFR  et  Sanderson,  Fœdera  ,  conventiones,  litlerx  et  cujuscumque 
generis  acta  publica  inter  reges  Anglixet  alios  quosvis  impei  atores ,  reges  , 
pontifices  et  communitates,  ab  a.  1066  ad  \6bi  habita  et  tractata;  Londres, 
1704-1735. 

H.  Wharton  ,  Anglia  sacra;  Londres,  1691. 

D.  W'iLKiNs,  Concilia  magna  Britannisc  et  Hiberniœ ,  ab  a.  446  ad 
1717. 

La  commission  historique,  avant  d'être  dissoute,  avait  publié  : 

Rotuli  litterarum  clausarum.  Rottili  Hunderdoruni,  Rottili  Scotix. 

IX.  Pour  la  Péninsule  espagnole. 

A.  ScuoTTi  Hispunia  illustrata;  Francfort,  *1 603- 1608. 

J.  S.  DE  Agiirre,  CoUectio  maxima  conciliorum  omnium  Hispanix  et  Novi 
Orbis  ;  Rome,  1693. 

Casiri,  Bibl.  Arabico-Hispana  Excurialensis  ;  Madrid,  1770-1780. 

11.  Flores    et  M.    'R\^co,  Espana  sagrad(i;\b\i\.,  1747-1804. 

Colhiài)  de  livras  ineditos  de  historia  pnriugueza,  dos  reinados ,  dos 
senhores  reyes  D.  Jodol,  D.  Duarle,  D.  Alfonso  V  et  D.  Joân  fl.  Publiée 
par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne. 

X .  Pour  la  Scandinavie. 

Bartholini  Antiq.  Danicu  ;    Cûpenliague,  1689, 

F.  L.  DE  WtsTPHALEN,  Monum.  inedita  rerum  Ger  manicar  uni ,  precipue 
Cimbricarum  et  Megalopolensium  ;  Leipzig,  1739. 
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Au  milieu  de  ces  brûlantes  péripéties  qui  tirent,  comme  sur 
un  théâtre,  passer  en  peu  d'années  devant  nos  yeux  les  révolu- 
tions d'un  grand  nombre  de  siècles  ;  en  présence  de  ces  laits  si 
extraordinaires ,  de  ces  hommes  précipités  soudainement  de  l'au- 
tel dans  la  poussière,  de  ces  constitutions,  de  ces  lois  improvi- 
sées comme  les  victoires,  il  ne  fut  plus  permis  d'être  frivole.  Une 
méditation  sérieuse  étendit  un  regard  moins  borné  sur  les  peuples 
et  les  actions,  apprit  à  discerner  les  causes,  à  signaler  la  relation 
de  faits  lointains,  à  juger  les  partis  livrés  aux  passions.  Au  verbiage 


J.  Lan(;ebek  et  F.  SciiM,  Scripioi-es  rerum  Danicarum  inedii  œvi;  Co- 
penliague,    177?.-1792.  Ce  recueil    s'est  continué. 

G.  D.  Thobkelin  Diplomalarium  magnum,  exhibens  monumenta  pu- 
bltca  historiam  Danix ,  Aorvegiai  et  vicinarum  regionum  illuslrantia; 
Ibid.,  1786.  —  Analecta  ad  historiam  antiquam  et  jura  Aorveytx; 
Ibid.,  1778. 

E.  M.  Fant,  Script,  rerum  Suecicarum  meddœvi;  Upsal,  18181838. 

XI.  Peuples  slavons. 

Freher,  Rerum  Bohemicarum  antiqui  scriptores';  Scriptores  rerum  Polo- 
nïcarum  ex  recentiorïbus  quoiquot  pnccipui  exstant  ;   Amsterdam,  1696. 

J.  PiSTORiLs,  Corpus  hisforia  Polonica-;  Bàie,  1582. 

P.  DoGiEL,  Codex  diplomaticus  regni  Poloniee  et  magni  ducatus  Li- 
thuanix;  Varsovie  ,  1758-1764. 

F.  W.  DE  SoMMERSBERC,  Rcrum SHestacarum  script.;  Leipzig,  1759. 
MizLER  A  KoLOF,  Collectio magna  historix  Polonia;  et  Litkuanix  ;  Varsovie, 

1761-1769. 

Gelas.  Dobner  ,  Monumenta  hist.  Bohemix  nusquam  antehac  edita  ; 
Prague,    1784. 

C.   G.   Hoffmann,  Script,  rerum  Lusanticarum  ;   Leipzig,  1791. 

Stenzel,  Script,  rerum  Silesiacarum;  Breslau,  1833. 

Pezel  et  Dobrowsri,  Scriptores  rerum  Bohemicarum ;Leipi\g,  1791. 

XII.  Pour  la  géographie  historique  de  cette  époque  on  peut  consulter  : 

D'An  VILLE,  États  formés  en  Europe  après  la  chute  deVempire  romain  en 
Occirfe«<;  Paris,  1771. 

Cu.  Jusrer,  Enleitung  ziir  geogr.  der  mittlern  Zeiten  ;  léna,  1712. 

F.  Ansart,  Précis  de  la  géographie  historique  du  moyen  âge;  Paris,  1834. 

Ch.  Barberei  et  Alfred  Magin,  jP/ecis  de  géograph.  historique  univer- 
selle;  Paris,  1841. 

Victor  Duriy,  Géographie  politique  dît  moyen  âge;  Paris,    1839. 

Chr.  et  Fred.  Kruse,  Atlas  zur  Vebersicht  der  Gesch.  aller  europâischen 
Lànder  und  Slaaten  ;  Halle,    1827  ;  Paris,   1834. 

K.  V.  Spkunner //is<ojic7i.  geogr.  IJandutlas ;  Golhd,  lò'òl . 

Mais  une  bonne  géographie  historique  du  moyen  Age  est  encore  à  désirer.  On 
peut  voir  aussi  les  cinq  cartes  insérées  dans  le  Tableau  des  révolutions  du 
moyen  âge  de  Kocr;  Strasbourg,  1807;  la  Notitia  Galliarum  de  Valois;  la 
Dissertano  chronographica  deBARETTi;  la  Marca  hispanica  de  Marca;  la 
Numismatique  du  moyen  âge,  avec  allas,  de  Lelewel;  1836. 
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ecclésiastique  succédèrent  les  combats  de  la  foi  ;  aux  vaines  dispu- 
tes, les  apôtreset  les  martyrs.  Le  grand  homme  qui  dépassa  de  si  loin 
lamesure  communeaidaitparsa  propre  grandeur  à  comprendre  la 
grandeur  du  moyen  âge ,  dont  il  achevait  de  détruire  les  franchises. 

L'Europe,  dans  une  convulsion  si  violente,  avait  agi  par  senti- 
ment plus  que  par  raisonnement.  La  Grèce  et  d'autres  pays  avaient 
proclamé  la  hberté,  au  nom  des  idées  qui  remuaient  le  moyen 
âge.  De  puissantes  excitations  d'amour,  de  piété ,  de  haine,  d'hor- 
reur, d'admiration,  reveillèrent  l'indifférence  paresseuse:  les  na- 
tions se  connurent ,  et ,  retrempant  leur  fraternité  dans  leurs 
communes  souffrances,  elles  se  tendirent  la  main  par- dessus  les 
barrières  que  la  politique  avait  élevées  entre  elles. 

Un  petit  nombre  de  penseurs  superficiels  fermèrent  les  yeux 
et  sourirent  ;  les  hommes  sincères ,  qui  aiment  la  lumière  et  la 
paix ,  se  trouvèrent  ramenés  à  la  foi  par  la  science ,  par  l'ordre  à 
\à  liberté.  Chose  digne  de  remarque  :  à  peine  le  pays  qui  lutta 
le  plus  énergiquement  pour  la  liberté  de  la  presse  l'eut-il  obtenue 
par  le  renversement  de  la  tyrannie  du  sabre ,  qu'il  fournit  des 
hommes  toujours  hostiles, .il  est  vrai,  à  la  croyance  catholique  et 
jaloux  de  conserver  intacts  les  privilèges  de  la  raison ,  mais  qui 
étudièrent  le  moyen  âge  avec  plus  de  bonne  foi .  Quelque  défavo- 
rables que  fussent  leurs  préventions  sur  son  organisation  politique 
et  religieuse,  ils  durent,  en  se  rapprochant  de  la  vérité ,  contribuer 
beaucoup  à  découvrir  ce  qu'il  y  avait  de  bon  sens  et  de  beautés 
ignorées  dans  cet  immense  édifice  social ,  et  à  enlever  la  rouille 
qui  ternissait  la  tiare  de  Léon  le  Grand,  l'armure  de  Charlema- 
gneetde  Codefroi. 

Appelés  par  les  nouvelles  institutions  à  participer  au  pouvoir, 
ou  admis  à  l'examiner  de  près ,  comme  tout  le  monde  put  le  faire, 
les  sages  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  combien  les  faits  diffèrent 
des  doctrines  abstraites.  En  mettant  le  doigt  sur  les  plaies  de 
l'humanité,  ils  apprirent  à  s'inquiéter  moins  des  guerres,  occu- 
pation d'ime  armée ,  ([ue  de  la  paix  ,  qui  intéresse  tout  un  peuple; 
à  reconnaître  la  puissance  des  souvenirs  pour  ranimer  les  institu- 
tions; à  croire  que  ce  qui  contribue  le  plus  aux  progrès  stables  de 
la  raison  a  sa  racine  dans  les  siècles  précédents. 

Une  littérature  nouvelle,  se  dégageant  des  langes  de  l'école  et 
des  entraves  académiques,  crut  que  le  beau  pouvait  se  trouver 
même  en  dehors  des  types  préétablis ,  et  qu'en  cela ,  comme  dans 
le  reste ,  on  devait  désirer  la  liberté  dans  l'ordre.  Elle  déposa  donc 
la  gravité  pèdantesque  pour  se  rapprocher  de  la  réalité ,  de  la  vie, 
du  sentiment;  elle  regarda  le  passé  sous  des  aspects  nouveaux  et 
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dans  ses  rapports  avec  le  présent,  afin  d'y  chercher  non-seulement 
le  beau ,  mais  le  vrai  et  le  bien;  elle  se  rangea  du  côté  du  peuple, 
et  l'interrogea  sur  ses  besoins ,  ses  angoisses ,  ses  vœux  ;  enfin  elle 
s'aperçut  que,  si  la  poésie  des  temps  antiques  avait  plus  de  fini, 
comme  le  caillou  qui  se  polit  en  roulant  longtemps  dans  le  lit  d'un 
fleuve,  le  moyen  âge  en  possédait  une  plus  rude,  sans  doute, 
mais  plus  originale,  et  surtout  plus  conforme  aux  sentiments 
modernes,  à  la  marche  de  notre  société,  à  l'état  actuel  de  notre 
civilisation. 

Les  arts  secondèrent  cette  impulsion.  Autrefois  Attila,  Fré- 
dégonde  et  Manfred  devaient  se  montrer  avec  l'accoutrement  et 
la  contenance  des  Scipion  et  des  Messaline;  maintenant  on  blâme 
le  peintre  qui  n'observe  pas  le  costume,  et  qui ,  par  amour  pour 
la  forme  théâtrale,  ment  à  l'histoire  et  sacrifie  la  vigueur  à  l'élé- 
gance; de  même  on  accuserait  plus  que  de  plagiat  celui  qui ,  dans 
la  construction  de  nos  basiliques  ou  de  nos  théâtres,  reproduirait 
des  formes  grecques  ou  romaines  (1). 

On  vit,  en  outre,  surgir  une  école  historique  fataliste,  procla- 
mant «  que  l'homme  est  tel  que  son  temps  le  fait;  que  les 
«  croyances  changent  parce  qu'elles  doivent  changer,  et  que  les 
«  faits  s'accomplissent  parce  qu'ils  étaient  préparés  par  les  pré- 
«  cédents;  qu'un  siècle  n'a  ni  tort  ni  mérite  pour  ce  qu'il  est  ni 
«  pour  ce  qu'il  pense ,  et  que  l'homme  n'est  pas  responsable  des 
«  opinions  qu'il  emprunte  inévitablement  à  son  époque,  comme 
«  l'enfant  suce  le  lait  d'une  nourrice.  » 

Toute  désolante  et  immorale  que  soit  cette  doctrine,  qui  ôte 
la  foi  dans  le  génie  et  ravit  à  l'homme  le  don  le  plus  précieux  de 
sa  nature,  le  libre  arbitre,  elle  conduisit  à  ne  plus  croire  que  les 
siècl(>s  fussent  guidés  parles  individus,  âne  pas  accuser  les  hommes 
de  tyrannie  et  d'usurpation  ,  avant  de  voir  s'ils  y  ont  été  poussés 
par  les  circonstances,  qui  véritablement  déterminent  la  volonté, 
bien  qu'elles  ne  lui  enlèvent  pas  la  faculté  de  résistance. 

Un  autre  athlète ,  dont  les  excès  mêmes  sont  ceux  du  génie,  prit 


(1)  Pour  les  arts  du  moyen  âge,  le  recueil  le  plus  étendu  est  celui  de  J.  B. 
L.  G.  Seroux  d'Agincolrt,  Histoire  de  l'art  par  les  monuments ,  depuis  sa 
décadence  au  quatrième  siècle  jusqu'à  son  renouvellement  au  sei z teìne  ; 
4  vol.;  Paris,  1823,  Il  est  à  regreUer  que  les  dessins  aient  été  tous  réduits  à  une 
si  petite  dimension,  et  que  les  jugements  soient  souvent  établis  sur  la  même 
échelle. 

Ajoutez-y  :  les  frères  Boisserée  ,  Musée  du  moyen  dge.  —  Du  Sommerard, 
les  Arts  au  moyen  âge.  —  Caumont  ,  Histoire  sommaire  de  Varchiteciure 
religieuse,  civile  et  militaire  du  moyen  âge. 
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à  tâche  moins  d'examiner  que  de  bafouer  et  de  fouler  aux  pieds 
les  philosophes  irréligieux;  il  proclama  la  nécessité  du  mal  et  du 
sang  qui  l'expie-;  selon  lui ,  l'homme  est  un  instrument  des  desseins 
de  la  Providence,  laquelle  accomplit  inexorablement  ici-bas  une 
grande  réhabilitation  des  individus  et  de  l'espèce,  qui  se  trans- 
mettent les  fautes  et  la  responsabilité.  En  présence  des  plus  éblouis- 
sants triomphes  de  la  révolution  française,  il  en  prophétisa  l'iné- 
vitable ruine,  parce  qu'elle  n'avait  pas  de  bases  dans  le  passé.  Il 
refusa  aux  peuples  le  droit  de  se  révolier,  mais  aussi  aux  rois  celui 
de  se  croire  impeccables;  puis,  afin  que  les  abus  des  uns  et  des 
autres  ne  restassent  pas  sans  remède  et  sans  punition ,  il  se  réfu- 
gia dans  les  souvenirs  du  moyen  âge,  au  temps  où  un  congrès 
d'hommes  choisis  parmi  toutes  les  nations,  dégage  de  toute  par- 
tialité ,  et  présidé  par  un  vieillard  sans  armes  ,  organe  d'une  jus- 
tice infaillible  parce  qu'elle  est  <liviTie,  prononçait  sur  les  contes- 
tions et  protégeait  le  bon  droit.  Son  école  ne  pouvait  qu'admirer 
une  épuque  régie  par  de  pareilles  instituti(»ns. 

Entre  ces  deux  systèmes,  celui  de  la  Providence  et  celui  de  la 
Fatalité,  une  autre  école,  plus  circonspecte,  voulut  tracer  le 
chemin  du  vrai  entre  deux  abîmes,  en  entreprenant  de  justifier 
tous  les  faits,  de  trouver  une  raison  à  tout  ordre  de  choses,  de 
démontrer  que  chaque  événement  est  à  sa  place,  que  chaque 
institution  a  sa  tâche ,  non  au  gré  des  individus,  mais  par  l'action 
du  peuple,  luttant  toujours  contre  la  conquête  brutale  ou  contre 
l'oppression  savante.  En  observant  son  amélioration  progressive 
et  ses  passions,  ils  découvrirent  un  sens  élevé  dans  ce  qui  parais- 
sait de  simples  querelles  d'écoles  et  de  conciles,  dans  le  monar- 
chisme, dans  les  communes,  dans  les  croisades,  à  cause  de  la  part 
qu'y  prit  le  peuple  ;  tout  dévoués  à  la  cause  de  celui-ci ,  ils  conçu- 
rent autant  d'a\ersion  pour  la  force  et  pour  la  conquête  que  d'in- 
térêt pour  les  réformes,  pour  l'émancipation  et  la  liberté  de  l'esprit. 
Ils  pensèrent  que  l'on  ne  devait  pas  haïr  et  railler  ce  que  le  peuple 
avait  vénéré  et  chéri  ;  qu'un  génie  ne  peut  être  grand  sans  com- 
prendre et  seconder  les  instincts,  les  passions  et  les  forces  de  sa 
nation,  de  son  temps,  de  l'humanité  entière. 

L'école  des  saint-simoniens  a  exercé  une  infiuence  plus  grande 
encore;  mais  il  faut  qu'elle  se  dépouille  de  cet  appareil  impie 
dont  elle  s'est  entourée  un  moment  comme  religion  de  l'avenir,  et 
qu'elle  renonce  à  l'absurde  prétention  d'anéantir  la  propriété, 
l'héritage,  la  famille,  et  de  réduire  la  société  à  un  simple  jeu  de 
bourse.  Son  rêve ,  le  plus  magnifique  de  notre  âge  si  riche  en  rêves, 
offrit  de  puissantes  espérances  à  la  société  et  à  la  littérature,  en 
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proclamant  que  toutes  les  facultés  créatrices  du  travail,  de  lln- 
dnstrie,  du  génie,  de  la  civilisation,  appartiennent  au  peuple,  et 
qu'il  doit  être  débarrassé  des  haillons  dont  le  couvrent  la  féodalité 
de  l'argent  et  l'inégale  distribution  des  jouissances  et  des  peines. 

Et  nous,  nous  peuple,  reconnaissant  nos  pères  dans  les  esclaves 
de  Rome  et  dans  les  serfs  des  temps  moyens ,  nous  avons  pris  part 
à  leurs  souffrances  ignorées ,  nous  avons  compris  les  avant>iges 
apportés  par  le  christianisme,  nouveau  lien  d'affection, de  doctrine, 
d'activité.  Ballottés  que  nous  sommes  dans  une  époque,  critique ,  où 
tout  est  remis  en  doute  et  en  discussion,  nous  avons  compris 
mieux  le  moyen  âge ,  époque  organique ,  où  la  poésie  était  reli- 
gion, où  le  même  sentiment  guidait  toutes  les  nations.  Des  pensées, 
jadis  entrevues  par  de  grands  philosophes,  ont  été  réduites  en 
systèmes.  Pour  connaître  les  individus  et  le  genre  humain,  il  ne 
suffit  pas  de  considérer  les  actes  extérieurs;  mais  il  faut  étudier 
les  sentiments  et  les  raisonnements  qui  les  ont  inspirés,  sans  né- 
gliger les  développements  ,  poétique ,  religieux ,  théorique ,  scien- 
tifique, industriel.  L'histoire  ne  doit  pas  s'occuper  d'un  seul  peuple, 
mais  du  monde  entier.  Cet  examen  donne  pour  résultat  un  progrès 
certain  de  l'humanité,  la  réaUsation  de  la  perfectibihté  indéfinie, 
la  révélation  perpétuelle  de  notre  destinée  sociale ,  qui  s'accomplit 
par  l'unification  des  sentiments  ,  de  la  doctrine  et  des  œuvres. 

L'âge  d'or  n'est  donc  pas  derrière  nous,  mais  devant  ;  vers  lui 
doivent  se  diriger  les  efforts  communs  ,  avec  calme ,  ordre  et  cha- 
rité, pour  donner  au  monde  entier  un  caractère  d'accord,  de  sa- 
gesse, de  beauté,  dans  une  communauté  bienveillante,  régulière 
et  vigoureuse. 

Le  temps,  qui  affermit  la  vérité  et  démasque  le  mensonge  ,  a 
mûri  ce  qu'il  y  avait  de  sensé  et  de  social  dans  ces  différents  sys- 
tèmes, en  donnant  une  idée  plus  sublime  et  plus  vraie  de  l'histoire 
et  de  ses  devoirs.  On  s'est  aperçu  que  son  importance  lui  vient  de 
ce  qu'elle  aide  à  connaître  un  homme  ainsi  que  l'intluence  des  ins- 
titutions et  des  faits  sur  la  condition  des  peuples  ;  elle  offre  donc 
le  même  attrait,  qu'il  s'agisse  du  temps  des  Césars  ou  de  l'époque 
des  Frédérics.  Comme  elle  comprend  que  les  siècles  ne  sont  pas 
maîtrisés  parles  individus, alors  même  que  les  traditions  lui  man- 
quent sur  les  hommes,  elle  retrace  la  vie  des  peuples  et  des  so- 
ciétés, de  sorte  qu'en  partageant  leurs  peines  et  leurs  espérances, 
elle  renoue  l'immense  catégorie  des  événements  sans  dates,  leur 
attribue  la  triste  opportunité  de  nos  souffrances,  et  rend  contem- 
porains les  faits  les  plus  reculés,  parce  que  l'être  dont  il  s'agit  vit 
toujours,  toujours  fatigue,  lutte  et  espère.  Le  passé  estdonc  unesérie 


;J0  MOYEN  AGE. 

d'émancipations  lentes,  difficiles,  douloureuses,  mais  certaines  : 
spectacle  consolant  et  efficace,  qui,  ne  nous  permettant  pas  de  croire 
à  la  décrépitude  de  notre  époque ,  et  nous  donnant  au  contraire 
confiance  en  des  améliorations  futures,  nous  fait  aimer  le  travail 
conmme  une  mission  à  accomplir.  Les  encyclopédistes  tournaient 
le  passé  en  dérision;  nous  prenons  à  tâche  de  l'étudier  comme  pré- 
paration de  Tavcnir.  Ils  faisaient  la  guerre  à  la  société,  et  voulaient 
réduire  l'homme,  ou,  comme  ils  disaient,  le  ramènera  l'athéisme 
età  la  vie  sauvage;  nous  nous  efforçons,  selon  noire  pouvoir,  de  le 
rendre  plus  instruit,  plus  moral,  pour  hâter,  à  travers  les  ténèbres 
et  les  épines,  le  règne  de  Dieu ,  qui  est  raison  ,  vérité ,  vertu. 

L'effet  de  ces  idées  plus  larges  et  plus  généreuses  fut  de  mettre 
un  terme  à  ce  dédain  suggéré  plutôt  par  la  paresse  que  par  la 
réflexion.  Des  hommes,  armés  de  cette  patience  qui  ne  s'étonne 
de  rien  et  ne  se  rebute  jamais ,  portèrent  dans  l'étude  du 
moyen  âge  ,  aussi  féconde  eu  résultats  que  longue  et  fastidieuse, 
une  curiosité  sincère,  un  doute  scrupuleux,  une  impartialité  calme, 
comme  pour  des  événements  consommés,  mais  qui  toutefois  nous 
touchent  de  très-près  [i).  Alors  on  comprit  que ,  sousla  lettre  gros- 

(1)  Indépendamment  de  ceux  que  nous  avons  cités  plusliaut,  voici  les  autres 
principaux  historiens  du  moyen  âge  : 

AlEi.NEBs,  Verglekhuug  der  Sitten  des  MUtelaltem  mit  denen  nnsers 
Jahrhundcrtes;  Hanovre,  1797. 

HcELLMANN,  Stàdtewesen  iti  MUteìaller. 

.T.  Ch.  Schlosser,  Weltgcschiclite  in  zusammehangender  Erzàhliing ; 
Francfort,  1817.  L'auteur,  protestant,  n'apprécie  pas  toujours  bien  les  faits; 
mais  en  revanciie  son  érudition  est  immense. 

Glizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France.  Il  touche  à  toutes  les  ques- 
tions les  plus  graves.  Son  pins  grand  mérite  est  d'avoir  rendu  populaires  beau- 
coup de  \ élites  qui  avant  lui  étaient  le  parlasse  d'un  petit  nomhre  d'hommes 
instruits,  et  de  ne  s'être  jamais  laissé  entrahier  par  les  préjugés  communs  à  tous 
les  protestants. 

Frantin,  Annales  du  moyen  âge,  comprenant  les  temps  qui  se  sont 
écoules  depuis  la  décadence  de  Vempire  romain  jusqu'à  la  mort  de  Char- 
lemagne  ;  Paris,  i825.  Excellent  recueil  de  matériaux ,  mais  sans  ordre  dans 
le  classement  des  faits. 

H.  LuDEN,  Allgemeine  Geschichte  der  Volker  und  Staaten  des  Mittelal- 
ters;  li'na,  1821.  Riche  en  érudition,  mais  partial  et   sans  profondeur. 

Fhir.DR  Rehm,  Handhuch  der  Geschichte  des  Mitlelalters  ;  Marbourg, 
1832-1839.  En  distribuant  son  travail  non  par  nations,  mais  par  époques,  il 
emploie  avec  sûreté  I.>s  différents  matériaux  épars  dans  tant  d'ouvrages,  divise 
les  peuples  en  Occidentaux  et  Orientaux ,  et  jette  beaucoup  de  lumière  surtout 
sur  ces  derniers. 

RÙHS,  Handbuch  der  Geschichte  des  Mitlelalters  ;  Vienne,  1817.  Il  sépare 
aussi  les   Orientaux  des  Occidentaux,  mais  avec  moins  de  soin  et  de  détails. 

Lunw.  GiESEBiiEcnT,  Lehrbuch  der  mittlern  Geschichte;  1835.  C'est  celui  qui 
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sière  des  chroniques,  on  pouvait  découvrir,  comme  dans  les 
palimpsestes,  deschoses  échappées  àdeséruditsquin'avaientni  l'in- 
teUigence  ni  le  sentiment  des  grandes  transformations  sociales  ;  hi 
plupart,  en  effet,  pesant  en  légistes  ou  en  annalistes  les  contrats, 
les  actes  publics,  les  fornudes  judiciaires,  ne  sentirent  pas  ce  qu'il 
y  avait  de  vif  pour  l'imagination  dans  le  cadavre  qu'ils  disséquaient. 
Enfin  on  ne  voulut  passe  contenter  de  répéter  des  choses  déjà 
dites,  ni  d'observer  avec  les  yeux  du  docte  vulgaire  :  on  entreprit 
des  recherches  sur  l'origine  des  peuples  barbares,  sur  la  manière 
dont  ils  envahirent  le  territoire  romain,  surla  condition  à  laquelle 
furent  réduits  les  vaincus;  on  voulut  savoir  si  les  conquérants  se 
mêlèrent  aux  peuples  conquis  ,  à  quel  degré,  et  comment  de  ce 
mélange  différemment  combiné  sortit  une  société  nouvelle  ;  on 
voulut  savoir  aussi  dans  quelle  mesure  y  contribuèrent  Charle- 
magne  etles  missions  pacifiques  ou  sanglantes,  jusqu'à  quel  point  la 
féodalité  et  les  croisades  favorisèrent  le  progrès,  et  donnèrent 
l'essor  à  ce  mouvement  des  communes  auquel  l'Italie  dut  sa 
grandeur,  l'Europe  ses  libertés.  De  là  ressortit  le  véritable  sens  de 
la  lutte  entre  les  papes  et  les  empereurs  ,  entre  les  jurisconsultes 
et  l'aristocratie  féodale.  Le  droit  canon  fut  réhabilité,  et  l'on  put 

porte  le  pins  de  jour  dans  la  distinction  des  peuples  en  Occidentaux  et  Orien- 
taux ,  et  son  ouvrage  est  des  plus  précieux  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers 
à  l'histoire  du  moyen  âge. 

Leo,  Geschichte  des  Mittelalters ;  Halle,  1836.  Il  a  le  mérite  d'un  ordre 
nouveau,  moins  selon  les  faits  que  selon  les  idées, en  suivant  les  différents  de- 
grés de  la  culture  intellectuelle  et  l'influence  active  et  passive  des  événements 
extérieurs. 

C.  Jos.  Desmichels  ,  Histoire  generale  du  moyen  âge;  Paris,  1835.  Il  a 
pub'ié  deux  volumes,  depuis  Augustule  jusqu'à  l'extinction  de  la  dynastie  ca- 
rolingienne. C'est  un  résumé  parfois  trop  aride,  mais  sûr  pour  les  sources,  et  où 
jamais  ne  sont  perdus  de  vue  les  progrès  de  la  société  civile. 

J.  MoELLEii,  .1/«H«e/  d'histoire  du  mogen  âge,  depuis  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne  ;  Paris  ,  1817.  Il  tient  plus  qu'il 
n'a  promis  par  le  titre  do  l'ouvrage,  et  ses  aperçus  sont  remplis  de  bon  sens. 

A.  ïiM.FK,  Geschichte  der  europàischen  Menschheit  des  Mittelalters  ; 
1833.  Tant  soit  peu  arriéré. 

Friedr.  Koutlm,  Gesch,  des  Mittelalters  ;  1836.  Riche  de  rapprochements 
ingénieux  et  d'utiles  recherches. 

G.  W.  LocHNER,  Geschichte  des  Mittelalters;  Nuremberg,  1840.  Il  a  pris 
à  tâche  de  dépouiller  l'histoire  du  moyen  âge  de  la  forme  professorale  que  lui 
avaient  donnée  ses  prédécesseurs,  pour  en  faire  un  ouvrage  facile  et  agréable 
à  lire,  sans  manquer  de  solidité. 

Henri  Whemon,  Histoire  des  peuples  du  Nord,  ou  des  Danois  et  des  Aor- 
mands ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  de  r Angleterre 
et  du  royaume  des  ûeux-Siciles.  Ouvrage  rempli  d'intérêt,  et  traduit  de  l'an- 
glais par  Pai'l  GiiLLOT,  1844. 
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suivre  cette  longue  réaction  des  peuples  libres  de  la  Germanie 
contre  les  Romains  maîtres  du  monde,  jusqu'à  la  remise  en  vi- 
gueurdu  droit  civil,  à  la  transformation  des  coutumes  en  lois  qui 
vont  acquérant  force  et  uniforniité,  à  la  création  du  tiers  état. 
Celui-ci ,  foulé  hier  comme  vaincu,  s'élèvera  demain  comme  vain- 
queur (1),  pour  accomplir  tranquillement  la  révolution  sociale  la 
plus  prodigieuse  des  temps  modernes,  parce  qu'elle  en  est  la 
plus  spontanée. 

On  est  dégoûté  d'abord  en  voyant  un  admirable  passé  s'écrouler 
sous  les  coups  de  gens  qui  détruisent  sans  but,  sans  prévoyance,  sans 
une  pensée  d'ordre;  en  voyant  tous  les  éléments  se  confondre,  se 
heurter  si  longtemps  sans  rien  créer.  Mais  bientôt  on  est  attiré  par 
le  spectacle  de  l'énergie  humaine  qui  se  débat  contre  tant  de  mi- 
sères ;  on  se  plaît  à  contempler  la  tombe  des  institutions  décrépites 
etle berceau  desnouvelles,  la  religion  du  passé  et  celle  de  l'avenir, 
la  rencontre  de  deux  civilisations,  dont  l'une  disparait  au  milieu  des 
ruines  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur,  pour  faire  place  à  une  autre 
guidée  par  une  loi  d'amour  et  de  fraternité.  Le  monde  romain  sub- 
siste dans  les  cités  qu'il  a  fondées,  dans  l'organisation  des  provinces 
et  des  municipes;  le  monde  chrétien  maintient  vivant  le  mouve- 
ment des  intelligences,  et  étend  l'égalité;  le  monde  germanique 
transmet  la  propriété,  produit  la  noblesse  foncière  et  la  distinc- 
tion des  classes.  Chacun  d'eux  tend  à  devenir  société  et  à  préva- 
loir; mais  le  premier  est  bouleversé  par  l'invasion,  l'autre  vise 
plus  à  la  révolution  morale  qu'à  la  révolution  politique  ,  et  laisse 
prédominer  le  dernier,  qui  livre  l'Europe  aux  mains  des  envahis- 
seurs du  sol  et  enchaîne  l'homme  à  la  glèbe. 

Au  milieu  de  tout  cela,  rien  d'exclusif,  rien  d'étroit  ;  chacun 
s'élance  au  contraire,  avec  la  pleine  vigueur  desa  volonté.  D'abord 
passent  devant  vous  des  maîtres  et  des  esclaves,  puis  des  conqué- 
rants et  des  vaincus,  des  seigneurs  et  des  serfs,  des  propriétaires 
et  des  paysans;  le  droit  de  conquête,  puis  la  domination  territo- 
riale ,  ensuite  la  liberté  des  communes,  tous  ces  faits  désunis  et 
toujours  en  lutte.  Si  l'œil  s'arrête  à  la  superficie,  on  n'aperçoit 
que  décomposition;  si  vous  pénétrez  au  delà  de  l'écorce,  vous  dé- 
couvrez une  organisation  stable  dans  la  constitution  religieuse,  qui 
donne  à  ce  temps  une  unité  dont  manque  le  nôtre,  livré  au  doute 
insouciant,  aux  oscillations  découragées.  Rome  antique  avait  uni 

(1)  "  Oui,  dira-ton;  mais  la  conquête  a  dérangé  tous  les  rapports, et  la  noblesse 
»  a  passé  du  coté  des  conquérants.  Eh  bien  !  il  faut  la  repasser  de  l'autre  côlë; 
«  le  tiers  état  deviendia  noble  en  devenant  conquérant  à  son  tour.  »  (Sieyèp, 
Qutslce  que  le  tiers  état?) 


*    DISCOURS  PRÉLIMINAIRE.  39 

les  peuples  ,  mais  comme  les  forçats  dans  un  bagne;  désormais 
les  relations  des  individus  et  celles  des  peuples  ne  sont  plus  déter- 
minées seulement  par  l'epée,  mais  aussi  par  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité,  qui  sont  un  héritage  commun.  Tandis  que  l'opinion 
et  la  fierté  sauvage  des  conquérants  propagent  la  guerre,  l'oppres- 
sion, les  vengeances  ,  le  christianisme  prêche  une  doctrine  d'éga- 
lité, de  paix,  de  justice,  de  soumission  raisonnable,  de  mutuelle 
affection;  une   autorité  bienfaisante  veille  à  secourir  le  faible 
contre  les  excès  du  puissant.  Le  clergé,  répandu  au  milieu  de  tous, 
affaibht  les  divisions  nées  de  la  différence  d'origine,  fiiit  aimer  une 
patrie  commune  en  rappelant  la  fraternité  universelle  ,  abat  les 
barrières  entre  les  nations,  régénère  la  barbarie,  se  place   aux 
côtésdu  baron  pour  lui  montrer  la  routede  la  civilisation,  conserve 
les  auteurs  classiques ,  réforme  les  législations,  apprend  à  refréner 
les  puissants,  protège  le  peuple  et  la  liberté,  institue  une  hiérar- 
chie fondée  sur  la  capacité,  depuis  l'humble  clerc  jusqu'au  chef 
suprème  devant  qui  s'inclinent  les  rois  et  auquel  les  peuples  sou- 
mettent leurs  différends.  L'Église,  arche  de  salut ,  attache  les  Ger- 
mains au  sol,  appelle  toute  l'Europe  à  repousser  l'Orient.  Quand  les 
Mongols  menacent  de  nouveau  la  civilisation  renaissante ,  elle 
court  les  arrêter  par  les  armes  et  les  prédications;  elle  empêche 
les  Turcs  d'anéantir  les  institutions  européennes  ,  entreprise  qui, 
dans  d'autres  temps,  ne  tit  qu'éveiller  la  sympathie  ou  l'ambition 
de  quelques-uns. 

L'unité  est  avec  l'Église,  mais  autour  d'elle  règne  la  plus 
grande  variété.  Les  barbares,  las  de  leurs  longues  courses,  s'éta- 
blissent dans  des  patries  nouvelles  ;  après  s'être  emparés  de  la 
sou\eraineté  politique ,  de  la  prééminence  civile  et  de  la  propriété 
immobilière ,  ils  assoient  des  royaumes  conmie  autant  de  camps 
au  milieu  d'une  plèbe  qui  perd  jusqu'à  son  nom.  Gharlemagnc  es- 
saye d'unir  ces  royaumes,  en  demandant  sa  consécration  au  pou- 
voir qui  seul  est  reconnu,  et  qui,  supérieur  aux  passions  terres- 
tres, associe  et  affranchit,  jlais  Charlemagne  n'est  pas  secondé 
par  ses  successeurs;  les  intérêts  divergents  créent,  au  contraire, 
autant  d'États  que  de  tribus,  puis  autant  d'États  que  de  fiefs.  La 
féodalité  toutefois ,  en  fractionnant  la  tyrannie  qui  pesait  sur  les 
peuples,  multiplie  les  foyers  de  la  vie  publique  ,  aifaiblit  les  pres- 
tiges de  la  force,  éteint  l'ardeur  des  conquêtes;  puis,  avec  le  mor- 
cellement de  la  propriété  (!) ,  elle  détruit  res(;lavage,  et  prépare 


(1)  Merveilleux  système  dans  lequel  s'organisèrent  et  se  posèrent  en  face 
l'un  de  l'autre  l'empire  de  Dieu  et  l'empire  de  l'homme  ;  la  force  matérielle, 
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une  sorte  d'égalité.  Tandis  que  les  grands  propriétaires  vont  habiter 
les  campagnes,  les  villes  restent  aux  industriels,  dont  l'associa- 
tion ,  grandissant  partout ,  dans  les  monastères ,  dans  les  maîtri- 
ses, dans  les  gui  Ides,  dans  les' loges  des  francs-maçons,  redouble 
les  forces  sociales ,  et  fait  que  l'individu,  dévoué  aux  statuts  de 
sa  corporation ,  multiplie  la  vie  de  chaque  agrégation  particulière. 
Si  donc  l'ordre  social  est  faible,  etla  morale  dépravée,  les  volontés 
sont  énergiques,  les  hommes  sont  robustes  et  non  tyrannisés  par 
l'oppression  d'idées  systématiques.  L'établissement  des  communes 
devient  dès  lors  facile. 

Dans  aucun  autre  temps,  la  tradition  de  l'humanité  n'offre  le 
le  spectacle  d'une  classe  dénuée  de  tout  droit,  ravalée,  inaperçue, 
et  qui ,  par  un  progrès  continu  ,  s'élève  jusqu'à  acquérir  peu  à  peu 
l'indépendance,  l'instruction,  le  pouvoir;  elle  change  l'aspect  de 
la  société,  la  nature  du  gouvernement,  et  finit  par  devenir  la 
nation.  Nous,  peuple,  nous  avons  combattu  et  nous  combattons  en- 
core pour  renverser  les  citadelles  féodales,  qui  soulèvent  notre 
colère  et  notre  dédain;  mais  il  est  beau  néanmoins  de  considérer 
ces  batailles  ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'histoire  des  rois,  mais 
de  celle  du  peuple,  de  la  nôtre.  Le  tiers  état,  inconnu  aux  an- 
ciens, forme  les  communes  des  vaincus,  qui  croissent  à  côté,  à 
l'ombre  même  des  donjons  élevés  contre  elles  par  les  vainqueurs; 
elles  deviennent  des  républiques  en  Itahe ,  consolident  le  pouvoir 
royal  en  France  ,  le  balancent  en  Angleterre,  et  jettent  partout  les 
fondements  de  la  civilisation  moderne. 

D'ailleurs,  même  alors  que  l'on  fixe  uniquement  l'attention  sur 
les  dominateurs ,  on  ne  les  trouve  pas  arbitres  souverains  des  na- 
tions subjuguées,  comme  les  conquérants  de  l'Asie  ouïes  Ro- 
mains; un  esprit  de  résistance  perpétuelle  contre  tout  ce  qui  est 
abus  se  glisse  d'abord  parmi  les  vainqueurs ,  puis  entre  eux  et  les 
vaincus  ,  ensuite  entre  nobles  et  prolétaires ,  plus  tard  entre  com- 
mune et  commune;  enfin,  sur  une  plus  grande  échelle ,  entre  le 
pouvoir  temporel  et  celui  de  l'Église,  l'un  tendant  à  fonder 
l'empire  delà  force,  l'autre  à  assurer  le  triomphe  de  la  justice, 
pour  substituer  les  droits  du  mérite  et  de  la  raison  à  ceux  de  la  race 
ou  de  la  violence;  tous  les  deux  se  servent  de  contre-poids  pour 
empêcher  les  excès  auxquels  entraînait  le  caractère  absolu  du 
moyen  âge  (1). 

la  chair,  l'hérédité  dans  rorganisation  féodale;  dans  l'Église,  la  parole, 
Vespril,  l'élection;  la  force  partout,  l'esprit  au   centre;  l'esprit  dominant 
la  force.  (MiciiELEn,  Introduction  à  l'histoire  universelle.) 
(I)  '<  C'est  à  l'influence  universelle  de   celte  aberration  fondamentale 
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Ainsi  s'acconiplit  la  plus  grande  révolution  de  l'esprit  humain, 
révolution  qui  donna  aux  modernes  poésie,  arts  et  liberté.  Mais 
ce  serait  trop  de  prétendre  que  l'on  pût  s'élever  alors  à  l'idée  de 
nationalité ,  la  plus  difficile  à  concevoir  et  la  dernière  à  se  répandre 
parmi  le  peuple.  Trop  de  chemin  ,  en  effet ,  reste  à  faire  à  l'esprit 
avant  de  vaincre  tant  de  préoccupations,  d'effacer  tant  d'inégalités, 
pour  réduire  des  familles  et  des  villes  à  oublier  l'indépendance 
native,  les  forts  à  n'exercer  leur  puissance,  les  habiles  leur  ca- 
pacité, que  dans  la  mesure  du  bien  public;  les  nobles  à  oublier 
l'ancienneté  de  race  et  d'autorité,  à  reconnaître  enfin  et  à  prati- 
quer la  justice  et  l'égalité  sociale. 

Aussi  les  républiques  flottent  encore  entre  un  passé  de  haine, 
de  débats,  de  guerre,  et  un  avenir  d'ordre,  de  tranquillité,  d'a- 
mour. Sans  aucune  expérience  des  systèmes  fondés  sur  le  con- 
cours des  intérêts  et  du  pouvoir,  désireuses  de  paix,  de  justice,  de 
franchises,  mais  ignorant  les  moyens  d'y  parvenir,  elles  se  mettent 
en  possession  d'une  liberté  sans  garanties  ,  où  le  peuple,  qui  veut 
prendre  part  tout  entier  aux  affaires,  porte  dans  les  assemblées 
l'avarice,  l'ambition ,  toutes  les  passions  de  l'homme  privé  ;  les 
constitutions  sont  essayées  l'une  après  l'autre ,  et  les  partis  se  li- 

(la  l't'probalion  politique  du  pouvoir  spirituel,  distinct  et  indopendant  du  pouvoir 
iem[iore\)  qu'il  faut  rapporter  la  principale  orìgine  historique  de  cet  irra- 
tionnel dédain  qui  s'est  alors  manifesté  pour  le  moyen  dcje,  sous  l'inspira- 
tion directe  du  protestantisme,  et  qui  s'est  ensuite  propagé  partout  avec 
une  énergie  toujours  croissante,  par  une  suite  commune  de  la  même  situa- 
lion  fondamentale,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  C'est  surtout  en  haine 
de  la  constitution  catholique  que  cette  grande  époque  sociale  a  été  si  injus- 
tement flétrie,  avec  une  déplorable  unanimité ,  non-seulement  chez  les  pro- 
testants ,  mais  chez  les  catholiques  eux  mêmes,  où  l'indépendance  politique 
du  pouvoir  spirituel  n''était  guère  moins  décriée.  Telle  est  la  première 
source  de  celte  aveugle  admiration  pour  le  régime  politique  de  Vantiquité, 
qui  a  exercé  îine  si  déplorable  influence  sociale  pendant  tout  le  cours  de  la 
période  révolutionnaire ,  en  inspirant  une  exaltation  absolue  en  faveur  d'un 
système  social  correspondant  à  une  civilisation  radicalement  distincte  de 
la  nôtre,  et  que  le  catholicisme  avait  justement  appréciée  au  temps  de  sa 
splendeur,  comme  essentiellement  inférieure.  Le  protestantisme  a  d'ailleurs 
spécialement  contribue  à  cette  dangereuse  déviation  des  esprits  par  son 
irrationnelle  prédilection  exclusive  pour  la  primitive  Église,  et  surtout  par 
son  enthousiasme  spontané,  encore  moins  judicieux  et  plus  nuisible  ,  pour 
la  théocratie  hébraïque.  C'est  ainsi  qu'a  été  presque  effacée ,  ou  ^u  moins 
profondément  altérée  ,  la  notion  fondamentale  du  progrès  social ,  que  le 
catholicisme  avait  d'abord  nécessairement  ébauchée. . .  La  théorie  méta- 
physique de  l'état  de  nature  est  venue  ensuite  imprimer  une  sorte  de  sanc- 
tion dogmatique  a  cette  aberration  rétrograde  ,  en  représentant  tout  ordre 
social  comme  une  dégénération  croissante  de  cette  chimérique  situa- 
tion,c[c,.  »  (AifirsTK  Comte,  Cours  de  philosophie  positive  ;  \o\.  V,  p.  403.) 
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vrentà  la  violence.  A  Tintérieur  on  ne  rencontre  que  jalousies, 
orgueil,  méfaits j  au  dehors  on  égorge  ses  voisins,  ses  frères, 
sans  mênne  songer  à  contracter  avec  eux  une  alliance  de  paix,  de 
secours,  d'avantages  mutuels.  Enfin  les  intrigants  et  les  forts  pré- 
valent; la  liberté  privilégiée  des  communes  succombe,  et  le 
despotisme  devient  nécessaire  pour  niveler  les  inégalités  re- 
naissantes; de  nouveaux  royaumes  se  constituent,  et  le  moyen 
âge  finit. 

Il  finit.  Mais,  sans  les  émigrations  germaniques,  Rome  aurait 
occupé  le  monde  entier,  effaçant  le  caractère  et  le  génie  propres 
de  chaque  nation,  et  nous  aurions  un  immense  empire  à  l'asiati- 
que, au  lieu  de  tant  de  nations  qui  donnent  la  vie  et  le  mouve- 
ment à  l'Europe;  une  uniformité  assoupissante,  au  lieu  de  cette 
variété  remuante  et  féconde  qui  constitue  le  mérite  des  âges  mo- 
dernes, et  à  laquelle  l'Europe  doit  d'être  supérieure  aux  autres 
parties  du  monde  en  bien-être  ,  en  intelligence  et  en  progrès. 

Le  moyen  âge  finit.  Mais  il  a  trouvé  l'Europe  partagée  en 
honimes  libres  et  en  esclaves,  et  il  la  laisse  divisée  en  pauvres  et 
en  riches.  Au  travail  forcé  il  a  substitué  le  labeur  volontaire  ;  l'as- 
sociation, la  concurrence,  aux  corporations  et  aux  désolantes  fa- 
veurs légales;  aux  privilèges,  c'est-à-dire  à  l'injustice,  l'égalité 
civile.  Il  a  débarrassé  la  propriété  des  entraves  de  caste  et  de  tribu, 
des  substitutions  et  des  autres  chaînes  anciennes.  A  la  profonde 
abjection  des  esclaves  envers  le  maître,  des  clients  à  l'égard  des 
patrons,  des  patriciens  envers  l'empereur,  il  a  substitué  la  poli- 
tesse aisée  qui  s'abaisse ,  mais  à  condition  d'être  relevée ,  la  dé- 
férence qui  sait  être  fière,  la  liberté  qui,  sans  péril  ni  avilissenient, 
se  prête  à  mille  bons  offices.  Tels  sont  les  sentiments  nés  de  l'in- 
dépendance noble  et  courtoise  des  seigneurs  ,  indépendance  igno- 
rée des  anciens,  qui  n'en  connaissaient  pas  d'autre  que  celle  de  la 
cité  ou  de  l'État. 

Il  en  est  qui  se  complaisent  à  peindre  le  moyen  âge  comme  une 
époque  d'oppression  sans  bornes,  et  pourtant  ce  fut  alors  que  na- 
quirent les  constitutions  politiques,  fondement  et  gloire  des  na- 
tions modernes  (1).  Je  ne  dirai  rien  du  droit  canon,  qui,  comme 


(I)  Pour  le  droit  on  peut  consulter  : 
Canciam,  Biirbaroruiii  leyes  ; 

Savigw,  GeschicUfe  (les  liomischen  Rcchls  in  Mittelalter  ; 
ToiLoTTE  et  Riva,  Histoire   de  la  barbarie  et  des   lois  au  moyen  âge; 
Paris,  1828(ouvrai5e  superficiel); 
Laboilwl,  Histoire  du  droit  de  propriété  J'onctère  en   Occident;  ls39; 
Et  un  granii  nombre  de  publications  récenles,  la  plupart  en  alieiuand. 
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droit  spécial ,  fut  un  immense  progrès  en  doucenr  et  en  équité  : 
le  premier,  il  opposa  la  discussion  aux  prétentions  arrogantes  du 
sabre,  la  loi  aux  caprices  des  seigneurs,  et  proclama  l'égalité  de 
tous  devant  la  loi.  Charlemagne,  Alfred  ,  saint  Etienne  de  Hon- 
grie ,  saint  Louis,  roi  de  France,  quelques-uns  des  empereurs  al- 
lemands, furent  de  grands  législateurs.  A  cette  époque,  l'Angleterre 
écrivait  sa  Grande  Charte,  modèle  imparfait  sans  doute,  mais 
non  encore  surpassé  ni  même  égalé  par  d'autres  c/mr<e.ç;  bien  que 
fondée  tout  entière  sur  la  féodalité,  elle  garantit  les  droits  les 
plus  précieux  des  citoyens.  Ce  fut  alors  que  les  républiques  com- 
merçantes de  l'Italie  et  de  la  Provence  rédigèrent  ce  code  mari- 
time qui  sert  encore  à  régler  le  commerce  du  monde;  que  les  di- 
verses communes  se  donnèrent  des  statuts ,  étranges  seulement 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas  se  reporter  à  d'autres  temps ,  à  d'au- 
tres lieux,  et  croient,  comme  les  Anglais,  qu' aucune  doctrine 
n'est  absurde  pourvu  qu'elle  se  trouve  dans  leurs  habitudes  na- 
tionales, condition  même  qu'ils  jugent  indispensable  pour  la  rendre 
obligatoire.  Les  républiques  d'Allemagne,  de  Suisse,  d'Italie,  es- 
sayèrent alors  de  tous  les  modes  d'organisation  politique,  en  créant 
des  constitutions  qui  n'avaient  rien  d'académique,  et  sans  jamais 
songer  à  en  adopter  une  parce  qu'elle  était  anglaise  ou  espagnole; 
tout  portait  le  cachet  de  l'opportunité,  avait  un  caractère  particu- 
lier, historique,  et,  comme  tel,  offrait  une  variété  bizarre.  Alors 
aussi  la  bourgeoisie,  donnant  la  plus  éclatante  preuve  de  force, 
celle  de  grandir  en  résistant ,  se  fit  jour  dans  la  monarchie,  et 
lui  apporta  la  gloire,  la  vie,  l'énergie;  bien  que  personne  n'eût 
compris  son  importance  présente  et  future,  elle  se  tranforma  en 
tiers  état  et  devint  classe  intermédiaire,  jusqu'à  ce  que  ,  se  dila- 
tant encore,  elle  constitua  la  nation,  le  peuple,  le  souverain.  Au 
congrès  de  Pontida  ou  à  la  paix  de  Constance,  aux  conférences 
nocturnes  sous  le  chêne  de  Truns  ou  dans  la  prairie  de  Riilli , 
s'offriront  à  vous  des  hommes  simples,  qui,  au  nom  du  Dieu 
créateur  du  noble  et  du  vilain,  jurent  de  défendre  les  coutumes 
et  les  franchises  de  leur  patrie.  Dans  les  conciles  ,  vous  verrez  la 
religion  se  faire  la  tutrice  des  droits  de  riiomme,  V^ous  saurez  ce 
que  c'est  que  le  peuple,  aux  wittenagheiiiot  de  la  Grande-Breta- 
gne, aux  corfè.s-  d'Espagne ,  à  celles  de  Lamego,  où  une  nation 
encore  au  berceau  dicta  le  Statut  du  Portugal,  qui  n'a  rien  à  en- 
vier aux  chartes  improvisées  de  nos  jours.  Ce  Statut  entourait  le 
trône  d'une  noblesse,  non  pas  sortie  de  la  conquête,  non  pas  fondée 
sur  la  propriété  ou  achetée  à  prix  d'or,  mais  conférée  à  ceux  qui 
s'étaient  montrés  loyaux  envers  la  religion^  la  patrie,  le  roi,  vail- 
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lants  dans  ces  batailles  qui  arrachèrent  la  terre  natale  au  joug 
étranger.  Les  États  confirment  ces  lois ,  en  tant  que  bonnes  et  en 
tant  {\w  justes,  conditions  de  l'égalité  inconnues  aux  anciens  hom- 
mes d'État ,  et  oubliées  par  beaucoup  de  ceux  de  nos  jours  ;  mais 
nous  discutons,  ils  agissaient. 

Et  tout  cela  dans  un  temps  de  barbarie!  Oui ,  barbarie  sans 
doute;  mais  le  caractère  de  ces  temps  est  plutôt  le  contraste  entre 
la  brutalité  des  actions  et  la  pureté  des  maximes  proclamées  par 
l'Église,  par  la  chevalerie,  par  les  poètes.  Chez  les  anciens,  au- 
cune voix  ne  s'élevait  avec  autorité  pour  reprocher  à  Achille  son 
orgueil  farouche,  àCaligula  sa  cruauté  imbécile;  mais  ici  les  no- 
tions morales  se  montrent  belles  et  pures  an  milieu  de  la  licence 
et  de  la  grossièreté.  Un  jugement  droit  flétrit  les  œuvres  détesta- 
bles que  la  passion  accomplit;  ce  qui  ne  sera  pas  chose  peu  im- 
portante pour  ceux  qui  pensent  qu'un  bon  principe  peut  produire 
plus  de  bien  que  la  perversité  ne  peut  faire  de  mal.  L'oppression 
barbare ,  la  résistance  continue  ,  l'expiation  religieuse,  sont  trois 
faits  dominants  dans  les  mœurs  et  dans  l'histoire  d'alors  :  or, 
selon  que  l'on  considère  l'un  ou  l'autre,  on  voit  le  dernier  degré 
de  l'orgueil,  de  l'héroïsme  et  de  la  sainteté;  mais,  comme  l'un 
sert  de  contre-poids  à  l'autre  ,  on  n'est  jamais  affligé  par  ces  atro- 
cités systématiques  et  calculées  qui  nous  ont  révoltés  dans  l'anti- 
quité. Aussi  un  auteur,  qui  se  dit  pourtant  philosophe  ,  a-t-il  pu 
écrire  :  «  Un  demi-siècle  du  paganisme  présente  des  excès  sans 
«  comparaison  plus  énormes  qu'on  n'en  trouve  dans  toute  la  mo- 
«  narchie  chrétienne,  depuis  que  le  christianisme  règne  sur  la 
«  terre  (1).  » 

En  effet,  même  parmi  les  Gibelins  les  plus  impitoyables,  vous 
ne  rencontreriez  pas  un  Domitien  ou  un  Caracalla.  Vous  ne  trou- 
veriez pas  dans  toute  cette  époque  un  froid  massacre  pareil  à 
ceux  que  firent  le  clément  César  à  Amiens,  Titus,  les  délices  du 
genre  humain,  à  Jérusalem  ;  ni  une  dévastation  calculée  comme 
celles  qui  renversèrent  Tarente  et  Carthage,  ou  anéantirent  les 
beaux-arts  et  la  civilisation  d'un  pays  à  Corinthe  et  à  Rhodes. 
Vous  ne  découvririez  rien  de  semblable  à  la  Saint-Barthélémy, 
ou  à  la  muette  désolation  de  la  guerre  de  Trente  ans  (2).    Les 

(1)  Ff.i.ler,  Catcchhme  philonophique ;  t.  III,  c.  6,  §  t. 

(2)  \Vallstein  et  Gustave-Adolphe  restèrent  en  face  l'un  de  l'antre,  devant 
Nuivmbein,  soixante-douze  jours  durant,  sans  jamais  s'attaquer.  Dans  cet  inter- 
valle de  temps  périrent  de  faim  et  de  maladies  dix  mille  ?<urembeigeois,  vingt 
mille  Suédois,  plus  dt  trente  mille  Impériaux.  Le  moyen  Age  n'a  rien  d'aussi  froi- 
dement impitoyable. 
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proscriptions  exécutées  dans  les  années  les  plus  florissantes  de 
Rome,  n'ont  pas  d'analogue  dans  le  moyen  âge,  comme  n'en  ont 
pas  les  procès  de  sorcellerie,  multipliés  dans  le  siècle  de  Léon  X 
et  de  Galilée.  L'Inquisition  elle-même  ne  peut  aucunement  se 
comparer  aux  persécutions  exercées  durant  trois  siècles  contre 
les  chrétiens  avec  des  formes  légales  ;  ni  à  cette  autre  Inquisition 
qu'une  politique  ombrageuse  introduisit  plus  tard   en  Espagne. 

Au  moins,  si  nous  éprouvons  de  la  peine  à  nous  arrêter  sur 
les  violences  des  barons  et  sur  la  grossièreté  farouche  des  rois, 
nous  pouvons  fixer  nos  regards  sur  une  autre  société  qui,  à  la 
même  époque,  cherchait,  non  les  conquêtes  de  la  force,  mais 
celles  des  idées;  qui  se  tenait  auprès  de  l'opprimé  pour  le  soutenir, 
pour  le  consoler,  tandis  qu'elle  tonnait  menaçante  contre  le  puis- 
sant orgueilleux  au  nom  de  celui  qui  juge  les  justices  humaines. 
Les  seigneurs  versaient  des  torrents  de  sang  pour  se  dérober  quel- 
ques ponces  d'une,  terre  qui  devait  les  recouvrir  tous  le  lende- 
main :  l'Église,  élevant  son  regard  vers  la  patrie  véritable,  répan- 
dait l'amour  du  bien,  du  savoir,  de  la  piété,  enseignait  à  prier, 
ouvrait  des  abris  aux  aftligés,  des  asiles  aux  proscrits,  des  écoles 
aux  ignorants.  Au  milieu  des  guerres  quotidiennes,  elle  intimait  la 
trêve  et  amenait  la  paix;  aux  guerriers  elle  substituait  les  reli- 
gieux, opposait  les  monastères  à  rinimoralité,  et  ce  fut  par  elle 
que  la  vaillance  exercée  à  s'égorger  entre  frères  se  sanctifiait 
sous  la  bénédiction  céleste,  en  allant  repousser  le  croissant  des 
coupoles  de  Constantinople  et  des  plages  de  Sicile,  de  Majorque 
et  d'Espagne. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants  de  cette  société  religieuse 
est  d'avoir  pris  à  sa  charge  les  devoirs  de  la  société  civile,  et  fait 
par  inspiration  ce  que  beaucoup  plus  tard  la  civilisation  introdui- 
sit par  rétlexiou.  N'y  a-t-il  personne  pour  veiller  à  la  viabilité,  à 
la  sûreté  des  routes,  elle  pose  à  leur  garde  des  croix  et  des  cha- 
pelles. N'y  a-t-il  point  d'hôtelleries,  elle  ouvre  des  hospices  et  des 
ermitages;  point  de  secours  pour  l'indigence,  elle  distribue  des 
soupes  à  la  porte  des  couvents.  Les  lanternes  allumées  devant 
les  images  pieuses  suppléent  durant  la  nuit  à  l'éclairage  des 
rues;  les  registres  de  baptême,  de  mariage  et  de  mort,  aux  regis- 
tres de  l'état  civil.  Les  marchés  ne  sont  sûrs  que  sur  le  parvis  dos 
églises  et  le  jour  de  la  fête  patronale.  Les  restes  du  savoir  se  con- 
servent dans  les  couvents,  où  les  futurs  savants  retrouveront  les 
uniques  écoles  du  temps,  les  paysans,  les  modèles  de  la  meilleure 
agriculture.  Les  postes  n'existent  pas  ;  mais  des  religieux,  des  mis- 
sionnaires, mettent  Rome  en  communication  avec  l'Islande  et  le 
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Cathay;  ils  établissent  des  congrégations  pour  recueillir  les  en- 
fants abandonnés ,  pour  soignt^r  les  malades,  pour  assister  l'in- 
nocence  en  péril,  pour  racheter  les  priîionniers. 

Voilà  où  nous  chercherons,  nous,  la  nioralilé.  Voilà  pourquoi 
la  fonrlation  d'un  couvent,  l'institution  d'un  ordre,  le  voyage  d'un 
missionnaire,  nous  intéresseront  autant  et  plus  que  les  bruyants 
méfaits  des  rois  ou  les  changements  de  dynastie;  voilà  pour- 
quoi le  peuple,  qui  accourt  là  où  il  croit  trouver  justice,  sympa- 
thie, consolations,  aimait  ces  républiques  religieuses,  dans  les- 
quelles pouvaient  entrer  les  chrétiens  de  tout  pays  et  de  toute 
condition.  Là  chacun  trouvait  à  se  soustraire  aux  lois  barbares 
sous  lesquelles  le  hasard  l'avait  fait  naître,  pour  se  soumettre  à 
d'autres  volontairement  choisies,  à  des  magistrats  élus  d'un  com- 
mun accord,  et  la,  des  fonctions  les  plus  humbles,  on  pouvait 
s'élever  jusqu'à  la  papauté.  Or,  nous  aimons  à  le  répéter  mille 
fois,  nous  respectons  le  vœu,  les  affections,  les  antipathies  même 
du  peuple  ;  c'est  avec  ses  sentiments,  et  sous  l'inspiration  de  la 
justice,  que  nous  soumettrons  à  un  nouvel  examen  ces  siècles  hé- 
roïques pour  tous  les  peuples  d'Europe,  où  la  libéralité,  la  valeur, 
la  courtoisie  et  la  piété  de  quelques  individus  s'efforcent  de  re- 
médier au  défaut  (h  justice,  pendant  que  l'honneur  mitigé  la  ty- 
rannie et  que  les  mœurs  suppléent  aux  lois. 

D'ailleurs  c'est  tellement  à  tort  qu'on  les  regarde  comme 
une  période  d'impuissance,  entre  l'ancienne  culture  et  la  renais- 
sance, que  je  ne  sais  même  si  l'on  pourrait  démontrer  qu'ils 
aient  laissé  rien  éteindre  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important 
dans  la  littérature  et  dans  la  science  des  anciens.  Le  mot  civilisé 
est  souvent  pris  pour  synonyme  éHnstruit ,  et  trop  de  gens  s'at- 
tachent seidenient  aux  lettres.  Sans  doute  elles  sont  un  puissant 
élémentdela  civilisation,  qui  consiste  dans  l'esprit, dans  l'activité, 
dans  l'exercice  de  toutes  les  facultés,  de  toutes  les  forces  de  l'âme  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  le  seul.  Or  c'est  peut-èire  justement  la  lit- 
térature qui,  plus  que  toute  autre  chose,  a  contribué  à  faire  dépré- 
cii^r  le  moyen  âge.  Celle  des  anciens  était  surtout  merveilleuse  par 
la  pureté  exquise  de  la  composition  et  de  l'exécution,  qualités  qui 
charment  l'esprit,  même  quand  les  idées  sont  fausses,  médiocres 
ou  entachées  d'ignorance  ;  car  le  beau  y  est  toujours  l'objet  d'un 
culte  exclusif,  comme  il  le  fallait  d'ailleurs  dans  des  ouvrages 
destines  à  un  petit  nond)re  de  lecteurs,  à  cette  elite  de  la  nation 
qui  prétendait  ne  recevoir,  de  ses  esclaves  et  de  ses  clients, 
que  les  écrits  les  plus  savanmient  élabores,  comme  les  plus  belles 
statues. 
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La  destination  différente  de  la  littérature  moderne  lui  a  fait 
apporter  moins  de  soin  à  la  forino,  et  négliger  cette  union  de 
l'art  et  de  la  simplicité ,  dans  laqiu^lle  les  anciens  n'eurent  pas 
d'égaux;  mais  la  raison  préside  à  chaque  mot,  éclaircit  toute  con- 
fusion, met  l'ordre  dans  les  idées ,  arrête  les  divagations,  règle 
tout  avec  méthode  et  bon  sens,  et  produit  une  austère  précision, 
une  netteté  limpide,  progrès  constant  vers  le  but. 

Au  moyen  âge,  la  correction  antique  était  perdue,  et  l'on  n'a- 
vait pas  encore  acquis  la  maturité,  la  raison  moderne  :  transition 
sans  art  ni  forme,  langage  indéterminé,  esprits  inexpérimentés. 
Mais,  pour  qu'une  littérature  acquière  un  caractère  propre  et 
national,  il  faut  que  la  tradition  et  la  poésie  aient  précédé  l'his- 
toire et  la  critique;  or  le  moyen  âge  offrit,  plus  qu'aucune 
nation  moderne ,  sans  excepter  même  l'Angleterre,  plénitude 
créatrice  d'injagination,  profondeur  de  sentiment,  et  le  génie  de 
l'invention  si  supérieur  au  talent  qui  perfectionne.  Aussi,  pour 
quiconque  sait  réfléchir,  il  n'est  pas  douteux  que  les  œuvres 
modernes  les  plus  nobles  et  les  plus  originales  naquirent  dans 
le  moyen  âge  ou  s'inspirèrent  de  son  génie  (1). 

Il  est  vrai  cependant  que  la  culture  de  l'imagination  était  sé- 
parée de  celle  de  l'intelligence.  Deux  littératures  se  trouvaient  en 
présence,  dont  l'une,  toute  de  tradition  et  de  réminiscences,  s'ef- 
forçant  d'exprimer  les  idées  nouvelles  par  des  mots  surannés,  ne 
faisait  que  montrer  sa  laborieuse  impuissance.  Sans  doute  beaucoup 
d'esprits,  nés  pour  la  poésie,  sentaient  combien  ily  avait  de  folie  à 
séparer  la  parole  des  idées,  la  composition  de  l'intelligence  po- 
pulaire; mais  auraient-ils  eu  recours  aux  idiomes  vivants?  ils  n'é- 
taient pas  encore  assouplis  par  l'usage,  et  un  préjugé  des  savants 
les  répudiait.  Leur  position  était  celle  d'un  statuaire  placé  dans  un 
pays  où  lui  manqueraient  à  la  fois  les  modèles,  la  matière  et  les 
commandes  (2). 

(1)  Dante,  «nini  Thomas,  Gersen,  Aiioste  ,  Sliakspeare,  CaIHéion  ,  etc. 

(9|  FoLYCARPE  Leyser,  |irofe.sseiir  de  pot'sie  dans  l'Académie  de  Ilelmstadt, 
a  publié  V  H  istoria  poetarum  et  poematum  medii  aevi ,  decem  post  annum  a 
nato  Chrisfo  cc.cc  secutorum;  Haia;  Magdeb.,  1721. 

Il  y  fait  allusion  à  une  dissertation,  De  fida  medii  xvi  barbarie,  que  nous 
n'avons  pas  lue;  mais  il  taxe  de  témérité  ignorante  ceux  qui,  quia  nesciunt, 
neyant  exstilisse  viros  eo  tempore  eruditione  iusignes.  Du  reste,  il  ne  s'oc- 
cupe nue  de  poêles  latins,  de  même  que 

Du  FuFstE,  Index  scriptorum  media:  et  iiifirnse  latinitatis,  et 

Fabiuchs,  Bibiiotlieca  tatiua  mediœ  et  infinue  latinitatis. 

Berinchton  (  Lilterary  history  of  t/ie  middle  aye)  et 

GiNGUENÉ  {Histoire  de  la  littérature  italienne)  montrent  beaucoup  de 
préoccupation  d'école; 
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Les  meilleurs  gardaient  donc  lo  silence  ou  se  rapetissaient , 
et  la  partie  la  plus  élevée  de  la  littérature  demeurait  aux  mé- 
diocres, contents  d'enfanter,  avec  des  instruments  imparfaits,  des 
ouvrages  qui  ne  pouvaient  satisfaire  ni  le  goût  ni  la  raison.  Et 
cependant,  si  l'on  n'est  pas  rebuté  par  la  forme,  que  de  vie  mo- 
rale et  intellectuelle  on  y  découvre!  quelle  richesse!  quelle  ori- 
ginalité !  On  dirait  que  les  lettres  sentirent  plus  que  jamais  leur 
sublime  mission;  cessant  de  se  nourrir  de  frivolités,  elles  re- 
noncèrent k  l'avantage  passager  de  charmer  Toreille  pour  s'at- 
tacher aux  chosi's  pratiques  et  aux  suprêmes  intérêts  de  l'hu- 
manité. Les  saintes  Écritures  furent  la  base  de  toutes  les  études, 
et  aucun  hvre  n'aurait  pu  être  aussi  généralement  répandu. 
Quelque  ennui  que  nous  éprouvions  aujourd'hui  en  voyant  les 
auteurs  de  ce  temps  s'appesantir  de  cent  façons  sur  le  même 
travail,  nous  devons  reconnaître  qu'il  fut  très-utile  à  l'esprit  hu- 
main que  chaque  nation,  au  lieu  d'avoir  son  livre  élémentaire 
particulier,  concentrât  sur  celui-là  seul  l'activité  des  intelligences 
les  plus  diverses,  et  le  regardât  comme  le  comble  des  connais- 
sances humaines;  c'était  le  moyen  de  refréner  cette  impatience 
qui  pousse  à  édifier  avant  d'avoir  posé  les  fondements.  Le  latin 
servit  à  merveille  aux  communications  entre  les  différents  peu- 
ples, avant  que  les  langues  nouvelles  se  réglassent  et  fussent  réci- 
proquement connues;  sous  l'influence  d'une  double  impulsion, 
les  uns  s'adonnèrent  aux  études  classiques,  et  les  autres  produi- 
rent  du  nouveau.  Au  lieu  de  déplorer  l'oubli  de  l'antiquité,  on 
pourrait  donc  se  plaindre  que  la  vénération  pour  elle  éloignât  des 
tentatives  originales  et  fit  négliger  les  monuments  nationaux  ; 


GiizoT  (  Histoire,  de  la  civilisât ioii  en  France)  et 

ViLLtMAiN  (  Tableau  delà  littérature  du  moyen  âge)  firent  connaître  à  la 
jenmsse  Jrançaise  un  grand  nombre  des  beautés  des  écrivains  de  ce  temps. 

On  peut  consulter  aussi  EicnnoRN,  Allgemeine  Gesch.  der  Ciiltur  und 
Lilteratur,  et  les  liistoriens  de  la  pbilosophie  et  des  sciences,  ândrbs,  Mox- 
TUCLA,  Tiii\Roscni,  Delambhe,  BouTF.iiWEK,  Karstnfr  et  Libri. 

Nous  citerons  encore  Tu.  Wright,  Essai  sur  Vétatde  la  littérature  et  des 
sciences  en  Angleterre  dans  la  période  anglo-saxonne;  Londres  ,  18:59  (en 
anglais). 

Harris,  Hist.  littéraire  du  moyen  âge. 

J.  J.  Ampère,  Htst.  littéraire  de  la  France  avant  le  doutième  siècle. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  tous  est  V  Histoire  littéraire  delà  France , 
commencée  au  dix  buitième  siècle  par  les  bénédictins,  et  continuée  de  nos  jour.» 
par  l'Acadt-niie  des  inscriptions.  C'est  une  mine  inépuisable  qu'exploitent  sans 
cesse  les  étrangers,  aussi  bien  que  les  Français. 

En  général,  on  recbercbe  maintenant  avec  ardeur  les  monuments  de  la  lit- 
térature originale  du  moyen  âge  et  des   peuples  appelés  barbares. 
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ainsi,  dans  les  beaux-arts,  la  sublime  majesté  de  la  cathédrale 
gothique  fut  défigurée  par  l'imitation  du  temple  païen. 

On  dédaigne  les  histoires  d'iilors,  comme  de  misérables  chroni- 
ques wo?i«ca/es.  Nous  avons  reconnu  leurs  défauts  ;  mais  il  faut 
dire  que  leurs  auteurs  furent  parfois  des  princes,  tels  qu'Alphonse 
d'Espagne  et  Othondc  Fressingue,  oncle  de  Frédéric  Barberousse, 
ou  bien  des  hommes  qui  avaient  pris  part  aux  affaires,  comme 
Cassiodore,  Bède,  Luitprand,  et  souvent  les  personnes  les  plus 
instruites  de  leur  temps.  Si  peu  d'entre  eux  ont  de  larges  vues,  on 
doit  se  rappeler  que  l'eniploi  d'un  télescope  grossier  et  d'inie 
portée  très-bornée  n'empêcha  point  Galilée  et  Schciner  d'accom- 
plir dans  le  ciel  de  merveilleuses  découvertes.  Au  surplus,  il  ne 
faudrait  pas  reprocher  au  clergé  et  aux  moines  leur  perpétuelle 
intrusion  dans  les  événements  mondains,  ou  il  serait  juste  de  leur 
pardonner  de  ne  pas  avoir  raconté  ce  qu'ils  ne  devaient  pas  con- 
naître. 

Cependant ,  lors  même  que  les  récits  sont  tracés  au  fond  du 
cloître,  ils  semblent  dictés  par  des  gens  qui,  arrivés  au  port,  jugent 
plus  exactement  la  position  de  ceux  que  bat  la  tempête  en  haute 
mer,  et  ils  témoignent,  sinon  de  la  pénétration  et  des  larges  aper- 
çus de  leurs  auteurs,  au  moins  d'un  sentiment  de  justice  qui  n'ap- 
paraît pas  souvent  chez  les  classiques,  auxquels  toutefois  ils  ne  le 
cèdent  pas  toujours  en  fables  et  en  croyances  absurdes.  Lorsqu'on 
les  parcourant  vous  vous  dépouillez  des  préventions  scolastiques, 
ils  vous  charment  malgré  leur  grossièreté,  parce  que  l'homme  s'y 
laisse  entrevoir  constamment;  on  les  lit  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  semble  que  l'on  converse  avec  de  bons  vieillards  pleins  de 
souvenirs ,  tandis  qu'on  est  parfois  repoussé  par  le  ton  prétentieux 
elle  style  pédantesque  des  écrivains  même  les  plus  illustres. 

Les  poètes ,  bien  qu'ils  ne  sussent  pas  se  servir  simultanément  de 
la  tradition  et  de  l'inspiration,  éléments  inséparables  de  toute  bonne 
poésie,  chantaient  la  patrie,  la  foi  et  les  actions  généreuses. 

L'esprit  sophistique ,  jadis  combattu  en  vain  par  Socrate  e'. 
Sénèque  ,  reparut  dans  les  écoles.  Mais  la  philosophie  ,  au  lieu 
de  s'appliquer  à  des  débats  oiseux  ,  dirigea  ses  méditations  sur 
la  société  et  vers  l'amélioration  de  l'homme,  pour  lui  enseigner 
ce  qu'il  devait  croire  et  faire  ;  elle  aborda  les  questions  les  plus 
épineuses  avec  la  liberté  dont  jouit  celui  qui  bat  des  chemins 
où  l'on  ne  rencontre  pas  de  ces  traces  qui  imposent  une  défé- 
rence servile.  Tandis  que,  jusqu'à  nos  jours,  on  a  juré  par  les 
pauvretés  de  Condillac,  les  scolastiques  s'exerçaient  sur  le  plus 
vigoureux  peut-être,  et  certes  sur  le  plus  docte  penseur  des  temps 

IllST.    JIMV.    —   T.    VII.  ''' 
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antiques.  Dans  le  champ  de  la  philosophie,  ils  apportèrent  aux 
doctrines  d'Aristote  les  seules  améliorations  dont  elles  fussent  sus- 
ceptibles; puis,  au  milieu  delfurs  vaines  subtilités  ou  de  leurs*  rêves 
confus  sur  le  Stagirite  et  Platon,  sur  le  réel  et  l'universel,  ils  pré- 
parèrent pour  l'époque  moderne  la  finesse  logique  et  la  puis- 
sance d'abstraction. 

Il  n'y  avait  point  de  critique,  a-t-on  dit;  jene  craindrais  pas  toute- 
fois d'iiffirmer  que  presque  toutes  les  questions  agitées  jusqu'à  nous 
ont  été  soulevées  alors.  Tandis  que  le  siècle  de  Léon  X  crut  àTim- 
posture  d'Annio  de  Viterbe,  et  celui  de  rEucvclopédie  à  Ossian,  le 
onzième  siècle  rejetait  les  fausses  décrétales.  Le  roi  Luitprandet 
l'évèque  Agobard  se  prononçaient  contre  les  duels  judiciaires, 
contre  les  épreuves  du  feu  et  de  l'eau,  malgré  l'appui  que  prêtaient 
à  ces  coutumes  les  préjugés  et  les  lois;  ils  ne  voulaient  pas  qu'on 
l'on  crût  que  les  orages  étaient  le  produit  d'enchantements.  Le 
moine  Virgile  et  Jean  de  Salisbury  enseignaient  le  système  de  Co- 
pernic et  lexistence  des  antipodes.  D'autres  attaquèrent  et  défen- 
dirent le  pouvoir  temporel  et  spirituel  du  pape ,  combattirent  par 
la  discussion  et  la  raillerie  l'abus  du  monachisme  et  la  fausse  piété  , 
examinèrent  les  droits  de  la  royauté.  Ce  fut  alors  qu'on  affermit  les 
bases  de  l'organisation  civile  et  de  tant  de  constitutions  qui  survi- 
vent encore.  Tous  les  systèmes  ,  tous  les  dogmes,  tous  les  rites, 
trouvèrent  deschampionset  des  contradicteurs  ;  les  hérésies  politi- 
tiques  d'Arnaulil  de  Brescia  et  de  frère  Dolcino,  les  hérésies  phi- 
losophiques dOrigène  et  d'Abeilard,  les  hérésies  religieuses  des 
Albigeois  et  de  Fhotius  ne  laissèrent  presque  rien  de  nouveau  àdire 
à  Luther  et  à  Socin. 

Que  sera-ce,  si  l'on  pense  que  ces  hommes,  nos  grossiers  aïeux, 
civilisèrent  le  monde?  En  traduisant  l'Évangile  dans  les  idiomes 
vulgaires,  ils  les  fixèrent  et  les  façonnèrent;  ils  couiposèrent  des 
hymnes  qu'on  chante  encore  de  nos  jours,  et  arrachèrent  des  na- 
tions entières  aux  superstitions  les  plus  licencieuses  et  les  plus 
féroces. 

Il  leur  manquait  sans  doute  beaucoup;  mais  on  ne  refuserait  pas 
le  titre  de  grand  général  à  Alexandre  parce  qu'il  n'aurait  pas  su 
vaincre  à  léna  ou  prendre  la  citadelle  d'Anvers,  ni  celui  de  poète 
à  H()n\ère  parce  qu'il  se  trompe  en  géographie  et  en  astronomie. 
Entre  l  histoire  du  moyen  âge  et  celle  de  l'antiquité,  on  trouve  la 
différence  qui  se  remarque  dans  les  édifices  :  entre  le  Panthéon 
par  exemple,  et  le  dòme  de  Milan  avec  ses  mille  aiguilles  et  ses 
ornements  infinis  dont  chacun  plait  séparément.  Mais  il  n'y  a  pas 
d'unité  pour  celui  qui  ne  les  rapporte  point  à  une  pensée  plus  éle- 
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vée,  laquelle  se  manifeste  dans  le  jel  hardi  de  toutes  ces  flèches  vers 
le  ciel.  Les  chefs-d'œuvre  antiques,  comme  temples,  statues,  arcs 
de  triomphe,  aqufducs,  Ips  raffinements  du  luxe  et  les  commo- 
dités (le  la  vie,  se  trouvent  dans  les  viih^s;  il  n'y  a  rien  au  dehors, 
si  ce  n'est  quelques  cabanes  où  l'on  jetait  le  soir  les  esclaves  qui , 
par  leurs  sueurs,  faisaient  vivre  les  maîtres  et  les  habitants  de  la 
cité.  Dans  le  moyen  âge,  au  contraire,  des  miUiers  de  villages 
communiquant  entre  eux  par  de  bons  chemins,  des  châteaux,  des 
paroisses,  des    métairies  à  chaque  pas  ,  montrent  qu'au  milieu 
d'une  population  de  citoyens  qui  sait  pourvoir  à  ses  propres  be- 
soins, lasollicitude  de  révèque,la  prédication  du  moine,  la  vigilance 
du  maire,  descendent  jusqu'au  dernier  vilain.  On  n'y  rencontre 
pas,  comme  chez  les  anciens  ,   la  monarchie  illimitée,  ni  l'égalité 
générale,  qui  bientôt  engendre  le  despotisme;  mais  une  vie  univer- 
sellement répandue,  avec  des  essais  de  statuts  et  de  législations  plus 
importants,  selon  nous,  que  les  sciences  et  les  arts,  dont  le  réveil, 
dans  plusieurs  pays,  fut  le  signal  de  la  perte  des  institutions  et  de 
l'indépendance.    Les  héros  de  l'antiquité  nous  paraissent  grands 
parce  qu'ils  sont  accomplis  en  tout,  soit  grâce  à  la  constitution  de 
leur  patrie,  soit  à  cause  des  écrivains  qui  nous  les  représentent; 
mais,  vivant  tout  àfait  d'une  vie  extérieure,  ils  ne  font  que  seconder 
la  marche  des  choses.  Dans  ceux  du  moyen  âge  domine  l'enthou- 
siasme; ce  sont  des  héros   par  conviction,  par  imagination,  ce 
qui  répand  une  couleur  fantastique, une  plénitude  de  vie  sur  tout, 
mômesur  les  souffrances.  Ils  travaillent,  ils  combattent  souvent,  il 
est  vrai,  sansaucun  but  arrêté  d'avance,  mais  toujours  avec  cet  en- 
traînement qui  ne  cherche  l'agitation  et  les  batailles  que  pour 
trouver  le   repos  et  la    paix;  enfin,  pour   mettre  un  intervalle 
entre  les  tempêtes  du  monde  et  le  silence   de  la  tombe,  ils  se 
renferment  dans  leurs  manoirs  ou  dans  des  cloîtres. 

Cependant,  qu'on  le  sache  bien,  notre  intention  n'est  pasde  faire 
le  panégyrique  du  moyen  âge,  et  moins  encore  de  ses  institutions. 
Nous  ne  saurions  pas  plus  sacrifier  à  de  vieilles  idoles  que  nous  ne 
voudrions  fixer  notre  demeure  sous  un  toit  menaçant  ruine;  mais 
nous  nous  rappelons  avec  attendrissement  que  nos  pères  s'y  sont 
abrités.  Kien  n'est  à  regretter  du  moyen  âge,  rien  peut-être  à 
imiter;  mais  il  y  a  beaucoup  à  apprendre  de  lui,  et  nous  visons 
seulement  à  disposer  les  esprits  à  mieux  l'examiner,  à  porter  un  es- 
prit plus  équitable  dans  l'étude  de  ces  temps  si  mal  appréciés,  à 
réparer  l'injustice  de  ceux  qui  lui  attribuent  tous  les  maux  du 
passé ,  même  ceux  qui  n'étaient  que  transitoires ,  et  qui  lui 
avaient  été  transmis  par  l'antiquité.  Nous  croyons  que  chaque  épo- 
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que  contribue  aux  progrès;  que  la  nôtre  l'emporte  sur  le  moyen 
âge,  mais  que,  dans  le  moyen  âge ,  se  préparèrent  et  en  grande 
partie  s'effectuèrent  les  améliorations  qui  nous  font  de  beaucoup 
dépasser  lesanciens.  Ce  fut  une  gestation  pénible,  mais  nécessaire, 
et  qu'il  faut  juger  par  les  résultats.  Ce  fut  une  enfance  incon- 
sidérée, pleine  d'imaginatii.n,  qui  savait  peu  ce  qu'elle  voulait, 
usait  ses  forces  en  tentatives  vaines  et  même  ridicules;  qui,  sans 
trop  de  mémoire ,  avec  encore  moins  de  calcul,  inventait  tout ,  ap- 
prenait tout  ,  se  complaisait  aux  chants  et  au  merveilleux,  se  pres- 
sait aux  universités  sans  autre  préparation  que  les  leçons  bégayées 
sur  les  genoux  maternels.  Elle  se  trompait,  mais  loyalement,  et 
passait  soudain  au  repentir. 

Trop  de  causes  perturbatrices  firent  qu'à  cette  époque  le  bien 
et  le  grand  ne  se  montrèrent  que  partiellement;  mais  le  mou- 
vement moral ,  la  reforme  pratique  du  christianisme ,  loin  de 
périr,  prit  au  contraire  un  plus  libre  essor.  Puis  ,  au  moyen  de 
sa  puissance  educatrice ,  par  le  spectacle  de  ses  libertés  loyale- 
ment acquises  et  défendues  imperturbablement,  par  les  exemples 
qu'il  donnait  sans  cesse  et  les  consolations  réservées  à  toute  in- 
fortune, le  christianisme  fit  éclore  un  nouveau  monde,  une  nou- 
velle vie  de  l'esprit  et  du  sentiment,  imprima  une  direction  nou- 
velle à  l'imagination  et  à  l'intelligence.  Cela  frappe  quiconque 
s'intéresse  au  plus  grand  nombre,  au  peuple;  mais  le  peuple  ne 
saurait  être  compris  que  par  ceux  qui  souffrent  et  se  rejouissent 
avec  lui ,  qui  s'associent  à  ses  espérances  et  à  ses  craintes,  à  ses 
malédictions  et  à  ses  bénédictions.  Ceux-là  seulement  pourront 
apprécier  au  juste  des  institutions  qui  pourvoyaient  aux  besoins 
des  plus  faibles,  et  un  pouvoir  qui  protégeait  partout  la  justice 
et  la  moralité;  ceux-là  seulement  pourront  juger  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  moyen  âge  et  l'âge  moderne  ,  qui  com- 
mença par  un  soufilet  que  donna  le  ministre  d'un  roi  au  grand 
prêtre  représentant  du  peuple. 

Quant  aux  gens  de  lettres,  qui  se  résignent  à  tant  d'abstractions 
et  de  restrictions  pour  vanter  les  anciens  ,  pourquoi  n'emploie- 
raient-ils pas  la  même  méthode  avec  le  moyen  âge  ?  pourquoi 
n'avoueraient-ils  pas  qu'il  y  a  des  institutions  opportunes  pour 
certaines  époques  et  certains  degrés  de  civilisation,  et  que  celui 
qui  loue  le  bien  produit  autrefois  par  ces  institutions  n'entend 
pas  dire  pour  cela  qu'elles  seraient  utiles  à  d'autres  périodes  de 
la  vie  sociah; ? 

Si  j'exposais  à  nu  les  terreurs  de  la  révolution  française ,  on 
m'opposerait  la  nécessité  de  cette  réaction   et  l'utilité  qui  ré- 
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sulta  de  ce  nivellement  par  la  hache  du  bourreau.  Pourquoi 
n'aurait-on  pas  les  mêmes  égards  pour  un  temps  qui  vit  naître 
la  société  moderne  ,  et  auquel  on  doit  les  langues ,  les  littératures 
originales,  les  monuments  les  plus  grandioses  et  les  plus  naïfs, 
les  familles  historiques,  les  exploits  héroïques  des  nations  euro- 
péennes? Mais  la  connaissance  de  ce  temps,  au  lieu  d'offrir  seu- 
lement un  objet  de  curiosité  ou  d'étude  pour  la  science ,  est  au 
moins  tout  aussi  intéressante  pour  nous  que  celle  de  notre  siècle  , 
de  nos  droits  et  des  moyens  de  les  obtenir,  de  nos  besoins  et  des 
moyens  d'y  satisfaire  ;  on  y  rencontre,  bien  plus  que  dans  l'histoire 
des  empires,  où  l'erreur  d'un  monarque  décide  du  sort  de  millions 
de  sujets,  de  ces  leçons  qui  nous  apprennent  ce  qui  forme  le 
contentement  et  la  dignité  de  l'honnne. 

Telle  est  l'idée  que  nous  nous  formions  du  moyen  âge,  en  lisant 
les  historiens  et  en  explorant  les  matériaux  qui  nous  en  restent; 
mais  quel  est  l'historien  qui  ait  entrepris  de  le  représenter  dans 
son  ensemble,  et  de  le  mettre  en  harmonie  avec  noire  civilisation 
plus  avancée?  Si  les  jeunes  gens  vous  demandent  une  histoire  du 
moyen  âge,  laquelle  leur  mettrez-vous  entre  les  mains? 

En  faire  une  serait  donc  une  entreprise  noble ,  utile  et  géné- 
reuse. 

Quanta  nous,  faible  mais  laborieux  glaneur  dans  les  champs 
où  d'autres  ont  largement  moissonné,  en  nous  mettant  à  l'œuvre, 
pour  décrire  l'âge  des  convictions  et  des  œuvres ,  à  une  époque 
où  l'on  remet  en  discussion  toutes  les  croyances  du  passé  lorsque 
celles  de  l'avenir  manquent  encore  de  base  solide,  de  manière 
que  le  doute  indifférent  et  ennuyé  ne  laisse  pas  comprendre  la 
fraîcheur,  l'élan  et  la  sérénité  enfantés  par  la  foi ,  nous  voyons 
déjà  se  déchaîner  contre  nous  l'arrogante  raillerie  et  la  satire  ca- 
lomnieuse des  hommes  orgueilleux  et  dirigés  parles  préjugés; 
mais  nous  nous  sentons  le  courage  de  tenir  haut  un  front  qui  n'a 
point  à  rougir  en  face  de  ceux  qui  raillent  ou  qui  calomnient , 
qui  achètent  ou  se  vendent,  qui  tremblent  ou  font  peur.  Au  lieu 
de  dissimuler  nos  sentiments,  nous  préférons  les  mettre  au  jour 
tels  qu'ils  sont,  et  braver  à  découvert  la  tyrannie  des  préjugés  de 
toutes  sortes. 

L'histoire  ecclésiastique  prend  dans  les  siècles  où  nous  entrons 
la  place  occupée  par  l'histoire  romaine  dans  les  siècles  pré- 
cédents ,  et  nous  y  puiserons  largement.  Il  n'y  aura  plus  per- 
sonne désormais,  nous  l'espérons ,  pour  la  regarder  comme  la 
tâche  obligée  ou  un  privilège  exclusif  du  clergé  j  pourquoi  le 
laïque  ne  pourrait-il  pénétrer  jusqu'au  seuil  sacré,  et  y  juger 
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les  hommes  et  les  choses  avec  cette  franchise  et  ce  respect  rai- 
sonné qu'il  est  temps  de  substituer  au  dédain  futile  et  à  l'aveugle 
idolâtrie? 

En  effet,  le  christianisme,  immuable  dans  son  essence,  change 
les  aspects  sous  lesquels  il  se  révèle.  En  conservant  la  même 
foi,  la  même  espérance,  le  même  amour,  il  s'accommode  aux 
phases  successives  de  l'humanité.  Dans  les  premiers  siècles,  il 
combattit  avec  le  sang  et  avec  l'arme  des  doctrines  pour  re- 
construire une  société  nouvelle  sur  les  ruines  de  l'ancienne;  au 
dix-septième  siècle,  il  montrait  l'harmonie  de  la  science  et  de 
la  société  dans  la  vérité,  regardée  comme  le  pivot  du  monde, 
et  réglait  l'intelligence  où  il  siégeait  ;  de  nos  jours,  il  est  appelé 
à  guérir  des  douleurs  inconnues  à  la  foi  profonde  de  nos  pères, 
à  montrer  la  foi  comme  un  port  aux  vains  labeurs  de  la  science , 
aux  agitations  stériles ,  aux  illusions  amères  de  l'esprit. 

Le  moyen  âge  ne  connaissait  ni  cette  grandeur  sereine ,  ni 
cette  régularité  pleine  de  magnificence.  A  des  hommes  rudes 
et  sensuels  le  type  tout  nu  de  la  croix  n'aurait  pu  suffire;  il  fal- 
lait que  la  religion  se  mêlât  à  tous  les  actes  de  la  vie ,  aux  vi- 
sions de  l'imagination ,  aux  aspirations  du  cœur,  et  qu'elle  prit , 
pour  ainsi  dire,  l'honime  par  les  sens.  De  là,  ces  manifestations 
surnaturelles,  et  tant  de  miracles,  multipliés  sans  doute  parla 
crédulité ,  mais  instruments  efficaces  dans  les  voies  de  la  Provi- 
dence. 

La  vie  du  peuple  était  dure,  mal  assurée.  11  suffisait  du  débor- 
dement d'un  tleuve  pour  désoler  une  province,  de  l'inimitié  de 
deux  barons  pour  la  dévaster  ;  les  famines  étaient  fréquentes , 
plus  fréquentes  les  guerres.  Les  populations  misérables,  groupées 
sur  les  flancs  des  castcls  ou  autour  des  monastères,  auriiient 
succombé  au  besoin  ou  aux  rigueurs  de  la  servitude,  si  l'imagina- 
tion ,  éclairée  d  en  haut,  ne  leur  eiit  montre  au  delà  de  cet  horizon 
si  pâle  des  splendeurs  célestes  qui  transfiguraient  une  vie  de  mi- 
sères et  de  tourments.  Malheureux,  réduits  par  la  force  à  la 
condition  la  plus  déplorable ,  moins  qu'hommes  enfin  ,  la  foi  les 
relevait  jusqu'à  leurs  maîtres;  visités  dans  leurs  douleurs  par 
des  anges  et  des  saints ,  ils  se  fortifiaient  par  un  commerce  con- 
tinuel avec  le  monde  nuisible;  la  nature  sauvage,  sanctifiée 
par  la  divinité ,  leur  offrait  d'ineffables  consolations  et  des  har- 
monies inconnues ,  en  leur  donnant  le  pain  de  l'esprit  quand 
celui  du  corps  leur  manquait.  Les  légendes ,  unique  histoire  du 
onzième  et  du  douzième  siècle,  montrent  partout  la  même  scène  : 
oppression  de  souffrances  matérielles  dans  les  masses;  plénitude 
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de  vie  pieuse  jusqu'à  l'exaltation  et  au  délire.  En  un  mot,  il  est 
impossible  de  comprendre  ces  temps  hors  du  perpétuel  melange 
qu'ils  présentent  des  choses  éternelles  avec  les  contingentes,  de 
l'invisible  qui  gouverne  avec  le  visible  qui  est  gouverné. 

Bien  que,  dans  le  moyen  âge ,  la  crédulité  soit  moindre  que 
dans  l'antiquité,  il  faut  avouer  qu'il  offre  une  foule  de  miracles 
et  de  superstitions ,  que  la  critique  réfute  et  que  la  religion 
condamne.  J'en  rapporterai  souvent,  parce  qu'ils  peignent  le 
caractère  du  temps  et  agissent  sur  les  événements.  Mais,  si  je 
raconte  qu'au  quatrième  siège  de  Constantinople  la  Vierge  Marie 
parcourait  les  remparts  pour  encourager  ses  défenseurs ,  tandis 
que  le  derviche  Séid  Békar  montait  au  ciel  pour  apprendre  de 
Mahomet  les  moyens  d'emporter  la  place,  dira-t-on  que  je  crois 
au  premier  miracle  comme  au  second  ?  J'ai  rapporté  également , 
et  dans  la  même  intention,  les  augures  et  les  auspices  païens, 
ainsi  que  les  prodiges  de  Sérapis  et  de  la  mère  des  dieux.  Qu'on 
ne  nous  traite  donc  pas  d'idolâtres ,  si  comme  Socrate  nous  sa- 
crifions un  coq  à  Esculape.  Mais  d'ailleurs  je  ne  m'effrayerai  pas 
du  reproche  de  superstition;  car  il  est  souvent  adressé  à  ceux  qui 
en  sont  les  plus  grands  ennemis,  et  qui  n'ont  rien  de  plus  à  cœur 
que  la  liberté  de  la  pensée  et  la  pureté  de  l'adoration. 

Toutes  les  fois  que  je  l'ai  pu  ,  j'ai  dissimulé  la  fatigue  que  j'ai 
éprouvée  à  corriger  des  erreurs,  ou  à  redresser  l'argumenta- 
tion d'autrui;  je  me  suis  contenté  de  démontrer  la  vérité  de  ce 
que  j'avançais.  Je  sais  qu'on  me  reproche  de  m'écarter  trop  li- 
brement des  opinions  de  quelques  écrivains  célèbres;  mais  c'est 
précisénit^nt  parce  qu'ils  sont  célèbres  que  je  n'hésite  pas  à  mettre 
décote  les  timides  formules  de  la  précaution  pour  Us  contredire. 
Je  me  dis  ;  Si  de  grands  hommes,  avec  tant  d'études,  de  droiture 
et  de  patience,  se  sont  trompés,  pourquoi  ne  pourrais-je  me 
tromper  à  mon  tour?  Et  je  prends  courage  ,  pour  n'user  envers 
moi  d'aucune  de  ces  indulgences  auxquelles  un  auteur  peut  d'au- 
tant mieux  se  prêter  qu'elles  passent  inaperçues  de  la  plupart  des 
lecteurs;  pour  n'esquiver  aucune  des  questions  qui  surgissent  à 
chaque  pas  ,  et  que  déclinent  le  plus  souvent  les  historiens.  Il 
est  des  objets  qui,  vus  de  loin,  effarouchent;  mais  nous  ferons 
comme  un  père  prudent  avec  l'enfant  effrayé  par  les  contes  de 
sa  nourrice  :  il  le  conduit  près  de  l'épouvantail ,  et  le  lui  fait 
toucher.  Je  sais  que  les  volontés  et  les  convictions  individuelles 
ont  besoin  d'une  grande  vigueur  pour  se  révolter  contre  certaines 
opinions  communes ,  devant  lesquelles  s'incline  volontiers  l'in- 
souciance ;  mais  peut-être  réussirons-nous  à  détruire  quelques 
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préjugés  en  osant  les  attaquer  de  front,  et  en  considérant  rhoiiinie 
et  la  société ,  non  sous  un  seul  aspect ,  mais  dans  l'ensenjble  des 
circonstances,  des  moyens  et  des  actions. 

Le  vrai  est  l'objet  de  mon  culte ,  et  j'expose  avec  liberté  de 
jugementles  faits,  qui  sont  le  seul  langage  véridique. 

Pour  que  cela  ressorte  plus  clairement,  je  me  suis  abstenu  de 
certaines  méthodes  auxquelles  me  croiront  peut-être  obligé  ceux 
qui  aiment,  dans  les  historiens  modernes,  l'art  de  généraliser  les 
conséquences  d'événements  particuliers  et  accidentels,  ou  d'en- 
tasser minuties  sur  minuties  jusqu'à  ce  qu'elles  acquièrent  une 
importance  factice  :  toutcela  pour  se  donner  l'air  de  prophètes,  pour 
créer  des  systèmes  que  l'on  trouve  d'autant  plus  beaux  qu'ils  ont 
plusde  vague,  de  nébuleux,  d'incompréhensible,  et  qu'ilsrenversent 
un  plus  grand  nombre  de  j  ugements  consacrés.  Quelques-uns,  partant 
d'une  érudition  aride  et  surannée,  se  sont  élancés  au  lyrique,  etpla- 
nantentre  ciel  etterre,ont  porté  l'histoire,  du  domaine  de  l'analyse 
et  de  l'observation  précise,  dans  celui  des  hardiesses  synthétiques. 

C'est  d'après  Vico  que  plusieurs  d'entre  eux,  surtout  en  Alle- 
magne, ont  ainsi  prétendu  reconnaître  dans  chaque  fait  le  signe 
d'une  idée ,  en  confondant  les  contingences  du  monde  extérieur 
avec  la  stabilité  de  l'idée  invisible.  Ceux  qui  m'ont  séduit  quand 
je  les  ai  lus  m'ont  dégoûté  après  les  avoir  étudiés;  quelques- 
uns  m'ont  paru  absurdes,  d'autres  insaisissables,  la  plupart  inin- 
telligibles, tous  nuisibles  à  la  vérité,  qu'ils  tordent  pour  l'adapter 
à  leurs  caprices.  J'en  ai  conclu  que  le  meilleur  système  est  celui 
qui  expose  avec  ordre  et  suite  le  vrai  et  les  considérations  qui  s'y 
rattachent.  Peu  importe  que  la  méthode  paraisse  ordinaire;  les 
esprits  intelligents  comprendront  que  j'y  ai  apporté,  selon  mes 
forces ,  tout  ce  que  m'ont  fourni  mes  propres  études,  et,  plus  en- 
core, celles  des  autres. 

Je  n'ai  pas  su  non  plus  m'enrôler  dans  une  école  qui  veut 
rendre  l'histoire  poétique,  et,  à  défaut  de  narrateurs  philosophes 
contemporains,  donner  aux  récits  la  couleur  locale,  comme  ils 
disent,  en  suivant  pas  à  pas  les  auteurs  originaux,  et  même  en 
les  copiant.  C'est  une  réaction  contre  le  dédain  pour  les  chroni- 
queurs, et  il  faut  avouer  que  parfois  il  en  ressort  le  véritable 
sentiment  local  d'une  époque;  mais,  outre  le  péril  de  se  laisser 
séduire  par  la  poésie  des  chroniques,  une  telle  méthode  se  prêterait 
mala  l'histoire  universelle,  qui  ne  doit  pas  être  contrainte  de 
changer  de  ton  selon  les  auteurs  et  les  pays ,  son  principal  mérite 
consistant  à  observer  toute  l'humanité  avec  un  intérêt  égal  et  de 
la  même  hauteur. 
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Je  me  suis  bien  plus  écarté  de  cette  autre  école  qui ,  afin  de  pa- 
raître narratrice  impartiale  des  faits ,  renie  les  sentiments  de 
chrétien,  de  citoyen,  d'homme  même,  et  dépare  même  le  vrai 
lorsqu'elle  veut  le  dire.  A  l'ouïr  raconter  avec  la  froideur  d'un 
vieux  chirurgien  qui  décrit  l'autopsie  d'un  cadavre,  on  s'étonne 
comment  des  événements,  rapportés  avec  tant  de  calme,  ont  pu 
bouleverser  le  monde.  J'adopte  l'impartialité  de  cette  école;  mais 
je  me  garderai  bien  d'affecter  l'impassibilité  que  je  n'ai  pas.  J'ai 
tâché  d'éviter  le  sentimentalisme  ,  autant  que  la  colère  ampoulée; 
mais  il  est  des  pages  que  j'ai  écrites  les  larmes  aux  yeux,  des  mal- 
heurs qui  m'ont  ravi  le  sommeil,  des  injustices  qui  m'ont  agité 
comme  si  je  les  subissais  moi-même. 

Mon  livre  et  ma  méthode  doivent  toutefois  se  justifier  par  eux- 
mêmes.  J'ai  cru  nécessaire  de  dire  conmient  j'ai  fait  ;  mais  le  lec- 
teur dira  si  j'ai  bien  fait ,  et  si ,  en  me  conformant  à  l'ordre  des 
idées ,  pour  ne  pas  rompre  l'enchaînement  général  des  faits  au 
profit  de  la  chronologie,  je  suis  parvenu  à  associer,  ainsi  que  je 
me  le  proposais ,  les  intérêts  de  la  mémoire ,  de  riiitelligence , 
de  la  raison  et  du  cœur. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  lecteurs  passionnés  qui  ne  se 
plaisent  qu'aux  paroles  retentissantes,  aux  jugements  partiaux, 
déguisé*  sous  le  titre  menteur  d'indépendance.  Je  me  permets, 
je  me  fais  gloire  de  leur  déplaire.  Tout  écrivain  qui  aspire  à  di- 
riger ses  efforts  vers  l'avenir  doit  être  incessamment  antipathique 
il  ceux  qui  regrettent  le  passé,  et  cherchent  à  raviver  les  charbons 
éteints  sur  les  autels  de  divinités  qui  ont  fait  leur  temps.  Je  vois 
et  je  connais  les  défauts  du  passé ,  et  je  raconte ,  non  comme  un 
courtisan  qui  flatte  les  penchants  de  son  maître  (je  n'ai  pas  de 
maître),  mais  comme  un  ami  qui  connaît  les  liens  par  lesquels 
le  mal  s'unit  au  bien  dans  le  cœur  de  son  ami.  Oui,  nous  sommes 
meilleurs  que  nos  pères  ,  et  bien  que  souvent  nous  le  soyons  plus 
en  paroles  qu'en  faits,  les  paroles  finiront  par  produire  les  faits. 
Mais  le  moyen  d'y  arriver  ne  consiste  pas  dans  l'idolâtrie  du  passé 
ni  dans  son  dénigrement  :  au  milieu  des  erreurs  transitoires  et  des 
améliorations  durables,  il  faut  examiner  le  progrès  avec  ses  mo- 
des, et  le  mettre  à  profit;  connaître  le  mal,  et  puiser  dans  les  ef- 
forts tentés  pour  l'empêcher  des  leçons  pour  éviter  la  nécessité 
d'en  faire  de  nouveaux;  apprendre  jusqu'où  peuvent  entraîner  la 
tyrannie,  la  discorde,  les  principes  absolus;  reconnaître  le  bien 
où  il  est,  souffrir  les  maux  inévitables  sans  inertie  et  avec  confiance, 
n'oublier  jamais  que  la  modération  est  un  des  caractères  de  la 
force. 
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De  cette  hauteur  où  je  me  place  je  m'efforcerai  de  chercher  et 
d'exposer  dans  l'histoire  la  vérité  et  la  morale  des  faits,  la  di- 
gnité de  l'homme,  les  idées  les  plus  généreuses,  sans  me  laisser 
séduire  par  des  fantômes  d'honneur  et  de  gloire  ,  ni  épouvanter 
par  les  titres  ignominieux  dont  l'impudence  éhontée  est  toujours 
prête  à  stigmatiser  tout  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas.  Quand  on 
lançait  le  ridicule  à  Mirabeau,  il  répondait  :  Je  ne  l'accepte  pas. 
Pour  mon  compte,  je  crois  avoir  suffisamment  écrit  et  agi  pour 
ne  pas  redouter  les  attaques  de  la  basse  critique,  et  j'espère  vivre 
assez  pour  voir  revenir  sur  ses  pas  la  critique  sincère.  En  dernier 
ressort,  j'en  appellerai  au  temps,  juge  aussi  infaillible  que  patient 
de  nos  œuvres ,  et  à  cette  jeunesse  qui  grandit  pour  des  jours  meil- 
leurs et  avec  des  idées  plus  saines. 

Yoilà  la  confiance  qui  m'a  soutenu  jusqu'ici,  et  qui  me  sou- 
tiendra il  mesure  que  j'avancerai  dans  une  route  où  le  sujet  et 
les  hommes  multiplieront  les  épines  sous  mes  pas  ;  mais  le  bien 
peut-il  s'accomplir  sans  dangers  et  sans  amertumes?  Les  tempêtes 
troublent  la  mer,  mais  la  soulèvent.  Ainsi  nous  rentrons  datis  la 
carrière  avec  une  vue' moins  sereine,  mais  plus  claire  et  plus 
étendue,  avec  moins  d'illusions  et  plus  d'expérience,  avec  moins 
d'imagination  et  des  études  plus  sérieuses,  murmurant  deux  mots 
qui  seront  notre  consolation  dans  tous  les  ennuis  ,  notre  jjéponse 
à  toutes  les  inimitiés,  notre  remède  à  toutes  les  douleurs.  Quand 
l'Arabe  traverse  le  désert ,  où  le  chemin  est  marqué  par  les  os  de 
ses  devancim':^.  qui  y  ont  péri ,  et  par  les  puits  que  des  mains  bien- 
faisantes ont  creusés  pour  rafraîchir  ses  lèvres,  s'il  est  surpris  par 
le  simoun  homicide,  il  se  jette  à  terre  et  attend;  puis,  le  fiéau 
passé,  il  se  relève,  et  continue  sa  roule  au  milieu  des  fatigues, 
des  privations  de  toutes  sortes  ,  sans  un  bras  pour  s'appuyer  s'il 
chancelle,  sans  un  regard  compatissant  s'il  tombe  :  il  est  seul,  mais 
l'espérance  et  le  courage  le  soutiennent. 
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Le  démembrement  de  l'empire  d'Occident  changea  peu  la  con- 
dition des  pays  qui  en  faisaient  partie ,  à  l'exception  toutefois  de 
ritalie;  car  déjà,  sous  le  règne  des  derniers  empereurs,  ces  pays 
avaient  subi  l'invasion  étrangère  ou  le  droit  de  la  force.  Cet  évé- 
nement est  néanmoins  d'une  extrême  importance  dans  l'histoire, 
attendu  qu'il  détruisit,  même  de  nom,  l'unité  (jui  durant  six  siè- 
cles avait  embrassé  le  monde,  et  brisa  la  forme  de  l'ancienne  so- 
ciété, pour  faire  place  à  une  civilisation  dont  la  plupart  des  élé- 
ments était-nt  nouveaux. 

L'empire  d'Orient  ne  se  ressentit  pas  de  ce  coup  terrible  ;  peut-  y^^.^-^^^.  ^rcc 
être  même  s'en  réjouit-il  à  cause  de  sa  jalousie  invétérée,  et  parce 
qu'il  se  croyait  certain  de  la  monarchie  du  monde.  Il  comprenait 
l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  jusqu'à  l'Euphrale,  et  plus  tard  une  grande 
partie  de  l'Arménie  lui  fut  soumise.  En  Afrique,  il  n'avait  plus  que 
l'Egypte,  les  Vandales  s'étant  emparés  du  littoral;  mais  il  possé- 
dait en  Europe  la  ïhrace,  la  Macédoine,  l'Épire  et  la  Grèce.  Les 
provinces  autrefois  dépendantes  de  Rome,  qui  n'avaient  pas  en- 
core subi  le  joug  des  Suèves,  des  Vandales,  des  Visigoths  ou  des 
Francs,  en  Espagne,  en  Afrique  et  dans  la  Gaule,  relâchèrent, 
sans  le  rompre,  le  lien  qui  les  avait  unies  à  l'empire  d'Oiirnt; 
les  pays  même  envahis  considéraient  la  domination  des  barbares 
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comme  un  fait ,  et  pour  eux  le  droit  restait  du  côté  des  empereurs, 
qui  étaient  les  successeurs  des  Césars. 

Le  nom  de  Romains  que  les  conquérants  donnaient  aux  vaincus, 
comme  le  firent  plus  tard  les  Turcs  dans  la  Grèce,  semblait  con- 
firmer cette  dépendance.  Mais  les  contrées  éloignées  n'en  éprou- 
vaient aucun  avantage;  car  les  empereurs,  déguisant  leur  noncha- 
lance sous  un  masque  d'orgueil,  considéraient  comme  barbares  les 
provinces  occidentales,  dont  ils  ignoraient  le  langage  et  les  intérêts. 
Sans  moyen  de  les  défendre,  sans  aucun  souci  de  les  bien  administrer, 
ils  les  laissaient  gouverner  par  des  hommes  riches^  ou  par  des  sé- 
nateurs qui,  sous  le  titre  de  comtes,  étaient  indépendants  de  fait 
à  la  seule  condition  de  se  reconnaître  soumis.  Une  vaine  parade 
de  suprématie  était  tout  au  plus  ce  dont  les  empereurs  se  conten- 
taient à  l'égard  des  royaumes  autrefois  vassaux,  et  ils  reconnais- 
saient tous  les  nouveaux  princes  que  leurs  soldats  élevaient  sur 
le  pavois. 

Il  en  était  bien  autrement  de  l'Italie,  qui  obéissait  à  Odoacre, 
ou  plutôt  à  sa  redoutable  lance  et  à  celle  de  ses  compagnons 
mercenaires;  considérée  comme  le  berceau  de  l'empire,  elle 
était  sans  cesse  agitée  par  les  sourdes  intrigues  des  Grecs  ou  par 
leurs  guerres  déclarées  ,  qui  lui  enlevaient  le  calme  sans  lui  ren- 
dre la  liberté.  L'orage,  en  éclatant  sur  elle,  laissa  quelque  repos  à 
Constantinople;  mais  d'autres  bordes  vinrent  tour  à  tour  menacer 
ou  défendre  la  cité  grecque,  tandis  que  les  Perses  grandissaient  près 
d'elle,  et  faisaient  respecter,  au  levant  jusqu'à  l'Indus,  au  couchant 
jusqu'au  Tigre,  le  nom  des  .\rtaxerce. 

On  peut  dire  que  toute  l'Europe  et  une  portion  de  l'Afrique 
étaient  alors  habitées  par  les  Germains,  qui,  sans  autre  lien  que 
la  communauté  d'origine  et  de  langage,  allaient  et  venaient,  par 
un  mouvement  continuel,  de  Constantinople  en  Irlande ,  dans  le 
seul  but  de  chercher  des  aventures,  du  butin,  du  pouvoir,  des 
vengeances ,  une  patrie  ;  combattant  à  la  solde  des  royaumes  éta- 
blis ou  nouvellement  fondés  par  eux,  ils  portaient  de  Carthage  à 
la  Scandinavie  des  renseignements  sur  les  richesses  ou  sur  la  fai- 
blesse de  tel  ou  tel  pays. 

Parmi  les  tribus  germaniques,  les  Vandales  étaient  les  moins 
civilisés.  Après  être  passés  d'Espagne  en  Afrique,  ils  s'étaient  ac- 
crus jusqu'à  pouvoir  armer  cent  soixante  mille  hommes;  ces  dé- 
vastateurs, anéantissant  la  civilisation  dans  la  patrie  de  Magon  , 
de  Cyprien,  d'Augustin,  riche  naguère  de  quatre-vingts  millions 
d'habitants,  en  avaient  laissé  à  peine  la  dixième  partie  ,  qui  trem- 
blait au  nom  de  Genserie.  Le  pouvoir  de  ce  chef  s'étendait  des 
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côtes  de  l'Atlantique  jusqu'à  la  Cyrénaïque;  il  envoyait  ses  flottes 
parcourir  la  Méditerranée  et  on  soumettre  les  îles;  l«^s  septentrio- 
naux donnèrent  même  à  cette  mer  le  nom  de  Vandalique  (  Wen- 
delsee),  et  l'Italie  voyait  chaque  année  l'ardente  Libye  vomir  sur 
elle  les  fureurs  du  Caucase  (1). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'origine  des  Gotlis  (liv.  VII, 
chap.  2).  Il  suffira  de  rappeler  ici  comment  ils  se  divisaient  en 
deux  grandes  branches:  les  Ostrogoths  à  l'orient ,  et  les  Visigolhs 
à  l'occident. 

Sous  Euric ,  les  Yisigoths  fondèrent  un  puissant  royaume  entre  ^''^'f^e*'*- 
la  Loire  ,  le  Rhône  et  les  Pyrénées  [ï Aquitaine) ',  de  là  ils  se  ré- 
pandirent dans  l'Espagne,  déjà  ravagée  par  les  Vandales,  les  Alains, 
les  Goths,  dont  elle  portait  les  noms  (2),  et  l'occupèrent  entiè- 
rement, sauf  la  Galice  et  le  nord  du  Portugal,  où  se  maintenaient 
lesSuèves.  Ces  derniers  étaient  catholiques,  mais  sauvages  et  farou- 
ches, leurs  guerres  continuelles  ne  leur  ayant  pas  permis  d'acquérir 
les  arts  de  la  civilisation.  Les  Visigoths,  au  contraire,  étaient 
ariens;  aussi  le  clergé  catholique  avait-il  beaucoup  de  peine  à 
conserver  la  foi  dans  sa  pureté,  parmi  les  vaincus  réfugiés  dans  les 
villes,  ou  réduits  en  esclavage  dans  les  campagnes. 

A  l'orient  des  Gaules,  le  Rhône  séparait  les  Visigoths  des  Bur-  bourguignons. 
gundes,  qui,  lors  de  la  première  conquête,  avaient  occupé  ce  qui 
forme  aujourd'hui  la  Suisse  occidentale;  Aétius  leur  abandonna 
ensuite  la  Savoie ,  et ,  après  sa  mort ,  ils  se  répandirent  dans  les 
deux  Bourgognes ,  dans  le  Lyonnais  ,  le  Dauphiné  et  la  Provence 
jusqu'à  la  Durance.  Ce  fut  sur  ce  territoire  que  Gondicaire,  ayant 
réuni  en  un  seul  peuple  les  tribus  éparses,  fonda  le  premier  royaume 
des  Bourguignons.  Lui  et  ses  successeurs  résidaient  tantôt  à  Vienne, 
tantôt  à  Lyon,  quelquefois  à  Genève;  les  rois  visigoths  s'établis- 
saient à  Narbonne ,  à  Bordeaux ,  et  plus  souvent  à  Toulouse ,  sans 
pour  cela  que  les  magistrats  romains  cessassent  d'administrer  la 
justice  et  de  maintenir  l'ordre  ,  en  exécution  des  lois  de  l'empire. 

Le  sol  occupé  était  parcouru  par  les  bandes  de  ses  nouveaux 
maîtres  ou  cultivé  par  leurs  esclaves  ,  avec  la  négligence  propre 
à  des  gens  prêts  à  l'abandonner  d'un  instant  à  l'autre.  Toutefois , 
tandis  que  les  autres  conquérants  teutoniques  n'enlevaient  aux 

(t)  Htnc  Vandalus  hostis 

Urgei,  et  in  nostrum  numerosa  classe  quolannis 
Militât  excidium;  conversoque  ordine  fati , 
Torrida  Caucaseos  in/ert  milii  Byrsn  furores. 

(SlDDINT.    Al'OIXLNAinR.) 

(2)  Yandalusia  (  Andalousie),  Gotalania  (Caialogne),  etc. 
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Bretons. 


Francs. 


Germanie. 


vaincus  qu'un  tiers  des  terres ,  les  Bourguignons  leur  prirent  moitié 
des  domaines  et  des  esclaves,  indice  chez  eux  de  l'intention  de 
renoncer  à  leurs  habitudes  vagabondes  pour  s'adonner  à  l'agri- 
culture; il  parait  aussi  qu'ils  ne  massacraient  pas  les  naturels  et 
respectaient  les  monuments  romains. 

L'ancienne  Armorique  avait  déjà  reçu  des  colonies  barbares,  et 
devait  bientôt  recevoir  cellesqui  lui  apportèrent  le  nom  de  Bretagne. 

Un  étroit  espace,  circonscrit  par  la  Seine,  l'Oise  et  la  Loire, 
conservait  encore  les  formes  romaines,  et,  avec  elles,  l'indépen- 
dance sous  l'administration  du  clergé ,  des  nobles  et  de  l'autorité 
municipale. 

Sur  tous  ces  pays  était  suspendue  la  menace  d'une  attaque  des 
Francs,  qui,  vers  la  moitié  du  quatrième  siècle,  avaient  occupé 
les  provinces  beigiques  et  partie  des  îles  des  Bataves,  puis  tout 
le  territoire  situé  entre  la  Seine  et  la  Moselle.  Les  Saliens,  ainsi 
nonmies  peut-ttre  du  tien  ve  Isaia  (Yssel),  près  duquel  ils  s'éta- 
blirent d'abord ,  s'avançaient  au  sud-ouest  dans  la  Belgique  et 
dans  la  Gaule;  tandis  que  les  Ripuaires,  auxquels  leur  résidence 
sur  les  rives  du  Rhin  avait  fait  donner  ce  nom  ,  se  répandaient  au 
couchant  entre  ce  fleuve  et  la  Meuse ,  jusqu'à  la  forêt  des  Ar- 
dennes.  Un  siècle  de  combats  avec  les  Romains  les  avait  laissés 
sauvages  et  idolâtres. 

La  Grande-Bretagne,  abandonnée  à  elle-même ,  avait  subi  de 
nouveaux  maîtres. 

Dans  la  Germanie  proprement  dite,  entre  l'Elbe,  le  Danube  et 
le  Rhin,  les  tribus  avaient  plus  changé  de  place  que  d'habitudes 
et  de  civilisation  ,  depuis  les  récits  de  Tacite  et  de  Ptolémée.  Sur 
les  rivages  de  la  mer  du  Nord  habitaient  les  Frisons,  les  Angles, 
les  Jutes  et  les  Saxons ,  qui  commandaient  aux  peuples  établis  entre 
l'Oder  et  l'Ems,  et  avaient  au  midi  les  Thuringiens  et  les  Lom- 
bards. Quelques  historiens ,  confondant  les  premiers  avec  les  Goths 
Tervingiens  au  service  d'Attila,  disent  qu'après  sa  mort  ils  res- 
tèrent sur  les  bords  de  la  Saale  ,  d'où  ils  se  transportèrent  ensuite 
sur  le  Dneiper  et  sur  li;  Danube,  et  de  là  dans  le  Norique;  mais 
il  paraît  plus  vraisemblable  que  les  Thuringiens  étaient  d'une  tout 
autre  origine,  et  les  mêmes  peut-être  que  les  Hermondures  des 
Latins.  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  d'entre  eux  prirent  part  aux  excur- 
sions des  autres  Germains;  mais,  quand  leurs  voisins  se  furent 
affaiblis  par  les  migrations ,  ils  se  répandirent  dans  le  cœur  de  la 
Germanie  au  point  d'étendre  leur  domination  jusqu'au  Rhin,  au 
Danube  et  à  l'Harz,  qui  les  séparait  des  Saxons.  Le  premier  de 
leurs  rois  dont  il  soit  fait  mention  est  Meerwig ,  vers  426. 
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De  la  Thuringe  à  Langres  dans  la  Cliampagne,  habitaient  les 
Alemans,  qui,  bientôt  les  vassaux  des  Francs,  devaient  donner 
leur  nom  à  toute  la  Germanie.  Les  Lombards  quittèrent  les  rives 
de  l'Elbe  pour  celles  du  Danube;  les  Gépides  habitaient  le  pays 
entre  ce  dernier  fleuve  et  les  monts  Krapacks ,  tandis  que  la  Pan- 
nonie  était  occupée  par  les  Ostrogoths.  Le  Norique  [  Autriche  et 
Moravie),  qui  s'était  repeuplé ,  grâce  à  l'agriculture  et  aux  légions 
des  Romains,  était  considéré  conmie  une  pépinière  de  soldats; 
mais  ensuite  il  fut  dévasté  par  des  incursions  fréquentes,  et  les 
Rugiens  s'y  mêlèrent  à  la  population  romaine ,  de  sorte  que,  lors- 
qu'on parle  de  Noriciens  et  de  Pannoniens ,  il  faut  entendre  un 
peuple  moitié  romain  par  le  sang,  sinon  par  les  institutions.  Les 
Hérules,  que  l'on  fait  sortir  de  la  fabuleuse  Scandinavie  au  troi- 
sième siècle ,  mais  que  nous  trouvons  tîxés  dans  le  voisinage  de  la 
merd'Azof,  participèrent  aux  expéditions  des  Goths;  après  s'être 
avancés  jusqu'aux  confins  de  l'empire  ,  ils  furent  d'abord  pour  lui 
des  alliés  dangereux,  puisilsl'anéantirentsous  les  ordres  dOdoacre. 
Une  autre  horde  d'Hernies,  partie  de  la  Scandinavie  au  cinquième 
siècle  avec  Raoulf,  s'ejrnpara  de  la  haute  Pannonie,  et  imposa  un 
tribut  aux  Gépides  et  aux  Lombards;  mais  ces  derniers ,  s'étant 
soulevés,  tuèrent  Raoulf,  et  défirent  si  complètement  les  Hérules 
que  quelques-uns  implorèrent  d'Anastase  un  asile  en  Illyrie;  les 
autres  retournèrent  chez  eux,  ou  se  mêlèrent  à  d'autres  peuples. 

La  Bohême,  pays  enclavé  entre  les  Suddètes,  l'Erzgebirge  et  la 
Sumava  ou  Bomenwald,  reçut  son  nom  desBoïcns,  qui  l'occu- 
paient anciennement.  Peut-être  les  Taurisques  de  Styrie  et  de  Ca- 
rinthie,  et  les  Scordisques  de  Hongrie ,  ne  sont-ils  que  des  rameaux 
de  ce  tronc,  ainsi  que  d'autres  peuplades  que  nous  trouvons  à 
Gergovie  dans  l'Aquitaine,  aux  environs  de  Parme,  de  Modène, 
de  Ferrare ,  de  Bologne  et  dans  la  Franche-Comté  ,  où  César  les 
laissa  s'établir.  Les  Boiens  ,  au  commencement  de  la  grande  inva- 
sion, débouchent  de  la  Bohême,  se  mêlent  avec  les  Rugiens,  les 
Hérules  et  d'autres  Teutons,  dans  le  Norique  et  la  Vindélicie,  et 
forment  la  ligue  des  Boïares  ou  Bavares,  nom  sous  lequel  ils  de- 
meurèrent entre  le  Danube  et  les  Alpes,  l'F^ms  et  le  Lech. 

Au  moment  où  s'écroule  la  puissance  d'Attila ,  apparaissent  à 
raient  de  l'Europe  les  races  slaves,  famille  innombrable  dont 
l'empire  s'étendit  de  l'Adriatique  a  la  mer  Glaciale ,  de  la  Balti- 
que au  Kamtchatka,  et  dont  la  langue  est  pailee  aujourd'hui  par 
soixante-dix  millions  d'honmies.  Nous  parlerons  des  origines  slaves 
au  livre  X,  chap.  8.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que  la  race  slave  est 
distincte  de  la  race  germanique ,  comme  de  celle  des  Mongols  et 
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des  Madgyars,  et  que  leurs  premières  tribus  mentionnées  dans 
l'histoire  sont  les  Antes,  sur  les  rives  du  Dnieper  et  du  Dniester  et 
les  côtes  de  la  mer  Noire;  les  Vendes  ,  au  sud  de  la  Baltique  ;les 
Slavins,  près  des  sources  de  la  Vistule  et  de  l'Oder.  Aux  Vénètes 
ou  Vendes  appartenaient  les  Obotrites,  les  Vilses,  les  Lutices,  les 
Poméraniens,  les  Tchèques,  nommés  ensuite  Bohèmes,  et  lesLes- 
ques,  qui  plus  tard  s'appelèrent  Polonais. 

Au  delà  de  ces  peuplades,  d'autres  vivaient  paisibles  et  igno- 
rées dans  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  la  Lithuanie  et  la 
Prusse  ;  c'étaient  les  Estyens  qui  envoyèrent  à  l'Ostrogoth  Théo- 
doric  de  l'ambre  jaune ,  les  Samogitiens ,  les  Galindes,  les  Vidi- 
vares.  Plus  à  l'est,  se  trouvaient  des  peuples  de  souche  finnoise, 
dont  l'histoire  nous  reporte  à  l'Asie  centrale,  où  nous  voyons  se 
renouveler  le  mouvement  de  migration  qui ,  dès  les  temps  les  plus 
reculés ,  avait  précipité  sur  l'Europe  les  Pélasges  et  les  Cimbres 
de  race  gallique,  les  Slaves  et  les  Germains  de  race  scythique. 

La  nation  finnoise  était  probablement  celle  qui,  du  temps  d'A- 
braham, envahit  l'Asie  occidentale,  et  dont  une  partie  pénétra 
en  Europe ,  tandis  que  l'autre  se  porta  vers  l.e  nord-ouest  de  l'Asie. 
Les  premiers,  les  seuls  peuples  de  race  sémitique  qui  aient  passé 
en  Europe,  ont  laissé  des  vestiges  dans  la  Laponie,  la  Finlande, 
la  Suède ,  la  Norwége  septentrionale ,  où  ils  se  répandirent  après 
avoir  franchi  le  passage  entre  le  Caucase  et  l'Euxin. 

Dans  l'absence  totale  de  renseignements  européens ,  il  serait 
impossible  de  suivre  la  marche  des  migrations  qui  se  sont  por- 
tées vers  le  nord-est  de  l'Asie ,  si  les  Chinois  ne  nous  venaient  en 
aide. 

A  l'ouest  du  grand  empire  du  Milieu,  dans  les  premiers  âges 
historiqnes,  apparaissent  des  nations  thibétaines ,  telles  que  les 
San-Miao  ou  Trois-Miao,  lesquelles,  chassées  de  la  Chine ,  se  re- 
tirèrent vers  les  hautes  montagnes  du  Schen-sy,  et  qui,  prenant 
plus  tard  la  dénomination  de  Kiang,  furent  ennemis  constants  de 
l'Empire  Céleste. 

Trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  une  nation  du  Thibet,  appelée 
Yué-chi,  était  établie  entre  la  montagne  de  Nan-chian  et  le  Huang- 
ho  supérieurs.  Après  avoir  vaincu  les  Yung-nou,  elle  se  fixa  au 
sud  de  Nan-chian, avec  lenomde  Petits  Yué-chi,  tandisqued'autres 
se  fixèrent  à  l'occident  de  l'Asie  centrale,  sous  la  dénomination 
de  Grands  Yué-chi  ;  plus  tard ,  ayant  passé  ITaxarte ,  ils  repous- 
sèrent les  Alains  vers  l'occident ,  occupèrent  la  Transoxiane  et  la 
Bactriane,  étendant  leur  empire  jusqu'à  celui  des  Parthes.  Là 
cependant,  inquiétés  par  les  Yung-nou,  ils  passèrent  dans  le  Ca- 
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boul,  dans  le  Candahai",  et  sur  les  deux  rives  de  l'Indiis.Les  an- 
ciens les  connaissaient  sous  lenoni  d'Indo-Scythes,  etlesmodernes 
souscelui  d'Afghans  (1). 

Les  Hiang-yun ,  descendus  du  grand  Altaï,  furent ,  dans  le  troi- 
sième siècle,  appelés  par  les  Chinois  Yung-.iou,  c'est-à-dire  es- 
claves détestables.  Quelques-uns  tournèrent  vers  l'orient  jusqu'à 
la  chaîne  du  Bolor,  d'où  sortent  l'Oxus  et  l'Iaxarte;  d'autres,  pre- 
nant au  sud-est,  firent  paître  leurs  troupeaux  sur  le  versant  sep- 
tentrional du  Shcn-sy,  et  furent  la  souche  des  diverses  nations  con- 
nues sous  les  noms  de  Tii-kiou,  Tièles,  Ougoures,  Toukisches, 
Gaznévides ,  Seldjoucides,  les  Ottomans  d'aujourd'hui. 

Au  nord  du  Jénisséi  supérieur  habitaient  les  Samoièdes ,  dont 
on  sait  peu  de  chose;  à  1  orient  de  ceux-ci,  et  autour  du  lac  Baï- 
kal,  les  tributs  nomades  des  Tata,  souche  des  Mongols.  Le  mélange 
des  Sian-pi  avec  les  Yung-nou  dans  la  Mongolie  orientale  produi- 
sit différents  peuples  qui  s'appelèrent  tous  Sian-pi.  Au  nord-est  des 
précédents  étaient  les  Tungousses  (  Tungn-nou  ),  c'est-à-dire  bar- 
bares orientaux,  parmi  lesquels  on  comptait  les  Kitanes,  les  Mo-ho, 
leslou-chin  et  les  Mantchoux,  aujourd'hui  les  dominateurs  de  la 
Chine. 

Ce  coup  d'œil  sur  les  peuples  de  l'Asie  était  nécessaire,  parce 
que  les  mouvements  se  propagèrent  en  Europe ,  quoique  moins 
directement  que  ne  le  supposent  ceux  qui  confondent  les  Yung-nou 
avec  les  Huns.  Les  Huns,  comme  les  Avares,  viennent  plus  pro- 
bablement de  cette  famille  tinnoise  dont  nous  venons  de  signaler 
la  direction  vers  le  nord-ouest  de  l'Asie,  de  même  que  les  Ogriens, 
les  Votiagues  et  les  Vogouls,  répandus  autour  de  TOural  et  en  Si- 
bérie. Quand  les  Yung-nou,  après  leur  lutte  contre  les  Sian-pi, 
perdirent  l'empire,  ils  vinrent  heurter  les  Huns,  qui  débordèrent 
sur  l'Europe.  Les  Tu-kiou,  sortis  des  restes  des  Yung-nou  ,  dépos- 
sédèrent les  Avares  de  leurs  domaines  ouraliens,  ce  qui  força  ce  peu-  Ava?ès. 
pie  à  passer  le  Volga;  alors  ses  deux  tribus,  les  Uars  et  les  Kun- 
nes,  qu'on  indique  ordinairement  sous  le  nom  d'Uar-Kunnites, 
pénétrèrent  en  Europe  et  prirent  le  nom  redouté  d'Avares.  Après  55-. 
s'être  répandus  au  pied  du  Caucase,  dans  le  territoire  des  Alains 
et  des  Circassiens,  ayant  entendu  parler  des  Romains,  ils  se  firent 

(1)  Voyez  Klaproth,  Tableaux  hisforiqîies  de  VAsie  depuis  la  monarchie 
de  Cijrus  }usqu''à  nos  jours  ;  Paris,  1826. 

Jardot,  Révolutions  des  peuples  de  l'Asie  moyenne,  influence  de  leurs 
migrations  sur  l'état  social  de  V Europe;  Ibid.,  18:59. 

F.  (le  Bhetonnk,  Histoire  de  la  filiation  et  des  migrationsdes  peuples; 
ïbid.,  1837. 
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conduire  vers  eux.  A  1  arrivée  de  leurs  ambassadeurs,  tout  Cons- 
tantinople  sortit  pour  admirer  leurs  formes  étranges,  leurs  che- 
veux qui  retombaient  en  longues  tresses  sur  leurs  épaules,  et  noués 
avec  des  rubans. 

Candish  ,  le  chef  de  l'ambassade,  dit  à  Justinien  :  Nous  sot/imes 
les  envoyés  des  Avares^  de  toutes  les  nations  la  plus  puissante  et 
la  plus  nombreuse.  Si  vous  nous  donnez  des  stibsides  et  des  pos- 
sessions, nous  nous  mettrons  a  votre  service  pour  vous  défendre  et 
pour  détruire  vos  ennemis. 

Justinien,  n'osant  refuser,  les  combla  de  présents  et  les  engagea 
à  attaquer  les  ennemis  de  l'empire.  Après  avoir  franchi  le  Tanaïs 
et  le  Borysthène ,  ils  pénétrèrent  au  cœur  de  la  Germanie ,  et  s'é- 
tablirent sur  l'Elbe  et  le  Danube. 
Huns   bj.inc..      L<'s  Huns  proprement  dits,  qui  refoulèrent  les  Germains  vers 
l'Occident,  avaient  changé  l'aspect  des  pays  situés  entre  l'Elbe  et 
la  Vistule  ;  mais,  vaincus  à  leur  tour,  ils  repassèrent  dans  la  Russie 
méridionale  et  s'établirent  près  de  la  mer  Noire.  Les  Akhasires  ou 
Khasars,  au  nord,  étaient  de  leur  tribu,  ainsi  que   les  Estalites  à 
l'est  de  la  Caspienne,  auxquels  fut  attribuélenomde  Huns  blancs; 
ils  habitaient  des  villes  ,  connaissaient  quelques  principes  de  civi- 
lisation et  avaient  rompu  toutes  relations  avec  les  Huns  occiden- 
taux; du  reste,  comme  le  territoire  qu'ils  occupaient  était  sous  la 
dépendance  des  Turcs  Tièles,  on  peut  les  confondre  avec  les  Turcs. 
Les  Koutri-Gouri  sont  de  race  finnoise  ;  on  les  appela  plus 
ugare*.     ^^^,^  Bulgares,  du  Volga  ou  Bulgar,  sur  la  rive  gauche  duquel 
ils  erraient,  dans  le  pays  qui  porte  encore  le  nom  de  Grande  Bul- 
garie, avant  de  se  transporter  sur  les  Palus-Méotides  et  le  Kou- 
ban.  A  la  chute  d'Attila,  ils  tentèrent  de  relever  son  empire,  et 
^^        franchirent  le  Danube  ;  mais  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,    les 
détit  et  tua  Busas  qui  les  commandait.  Cependant,   quand   ce 
**'•       prince  abandonna  son   territoire  pour  descendre   en  Italie,  les 
860-63*.     Bulgares  l'occupèrent.  De  là,  ils  inquiétèrent  souvent  les  Thraces 
et  furent  d'incommodes  voisins  pour  l'empire  grec,  qui  recourut 
quelquefois  à  leurs  services.  Subjugués  par  le  kakan  des  Avares, 
ils  reconquirent  leur  indépendance  ,  et  obéirent  à  Gouvrat.  On  a 
gardé  le  souvenir  de  deux  des  fils  de  ce  prince  :  Alzek,  qui 
vint  au  secours  de  Romuald,  duc  de  Bénévent,  et  reçut  de    lui 
le  comté  de  Molise  ;  Asparuk,  qui,  ayant  passé  le  Danube  avec 
des  forces  considérables,  vainquit  les  Romains  et  leur  imposa 
un  tribut  annuel.  Constantin  Pogonat  leur  permit  ou  ne  put  les 
empêcher  d'occuper  les  plaines  désertes  de  la  Mésie,  ou  fut  fondé 
«79.        le  royaume  des  Bulgares.  De  longs  rapports  de  voisinage  avec 
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les  nations  slaves  au  nord  de  l'Euxin  et  sur  les  Palus-Méotides  al- 
térèrent les  dialectes  bulgares,  et  cette  raison  les  a  fait  rattacher 
quelquefois  au  tronc  des  Slaves. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  pays  situés  aux  extrémités 
de  l'Asie  ;  mais  deux  grandes  révolutions  politiques  et  religieuses 
s'y  préparèrent  par  Bouddha  et  Mahomet, 


CHAPITRE  II. 

EMPIRE  d'orient   ET  PERSE.  — DE  THÉODOSE  II  A  JUSTIN  (1). 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  amené  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  existaient  au  sein  de  l'empire  d'Orient,  mais  di- 
verses circonstances  prolongèrent  son  agonie.  On  n'y  voyait  pas, 
comme  à  Rome,  le  despotisme  militaire  ,  mais  un  gouvernement 
régulier  en  apparence  ;  constitué  sur  des  lois  émanées  d'une  au- 
torité reconnue  et  assez  affermie  par  le  temps  et  des  noms  illus- 
tres, il  pouvait  au  moins  déguiser  la  tyrannie.  De  fréquentes  révo- 
lutions, des  trames  de  palais  agitaient  l'empire.  Toutefois,  comme 
le  peuple  ou  l'armée  n'intervenait  pas  dans  les  conflits,  les  fonde- 
ments ou  la  forme  dugouvernement  ne  souffrait  pas  d'altération  sen- 
sible; alors  même  qu'un  général  s'emparait  du  trône  à  main  ar- 
mée, il  croyait  nécessaire  l'assentiment  de  la  métropole,  celui  des 
courtisans  et  des  patriarches.  Le  prince  renversé  du  trône,  ses  fils 
et  ses  parents  étaient  aveuglés,  renfermés  dans  un  cloître  ou  mis 
à  mort  ;  mais  le  lendemain  la  machine  se  remettait  à  fonctionner, 
sans  autre  changement  que  celui  de  l'homme  au  nom  duquel  elle 
fonctionnait  la  veille,  et  sans  que  le  pei.ple  eût  songé  ni  à  s'op- 

(1)  Sources  :  J.  Malalas,  Histi  chronic. 
TiiÉopuANE ,  Chronographla. 
NicÉPHORE,  Chronographla  compendiaria. 
Phiscus  et  Malciius  ,  Excerpta  de  légat. 
ZoNARAS,  Annales. 
Marcellinus,  Chronicon. 

SOZOMÈNE,  ÉVAGRIUS  et    SOCRATE,  Hist.  CCClCS. 

CoNSTANTLN  PoRPHYR.,  de  Cseremonììs  Aulse  Byzantinx;  Leipzig,  1751- 
1754. 

Moïse  (le  Khoren,  Hist.  d'Arnu'-nie. 

Du  Fresne  du  Cksoe,  Hist.  byzantina;  Paris,  1680. 

Le  Beau,  Hist.  du  Bas- Empire  ;  Ihid.,  1834,  8  vol.,  avec  des  notes  de  Saint- 
Martin  el  Brossée. 

De  TiLLEMONT,  Histoire  des  empereurs,  Ibi(i.,  1839;  etc.,  etc. 
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posfìr  à  ce  qui  s'était  passé,  ni  h  en  profiter  pour  obtenir  quel- 
que franchise. 

L'esprit  grec  avait  perdu  cette  vigueur  qui  est  nécessaire  pour 
que  l'érudition  ne  devienne  pas  un  simple  jeu  de  la  mémoire  ;  mais  il 
avait  gardé  l'habileté  sophistique  chaque  année,  et  il  produisait  une 
nouvelle  hérésie,  tléau  de  l'Église  et  du  bon  sens.  Les  empereurs, 
qui  redoutaient  de  voir  le  christianisme  libre  et  la  science  forte, 
prenaient  part  aux  discussions,  s'arrogeaient  le  droit  de  régler  la 
croyance  de  leurs  sujets,  déposaient  et  révoquaient  à  leur  gré  les  é  vê- 
ques  et  les  patriarches.  Le  clergé  restait  donc  soumis ,  occupé  à  se 
défendre,  nona  tenter  des  innovations;  tandis  qu'en  Occident  il  éle- 
vait un  trône  à  côté  de  celui  des  Césars,  trône  qui  devaitfaire  tomber 
le  leur.  Ainsi  la  monarchie,  que  ne  limitait  pas  un  pouvoir  indé- 
pendant, acquérait  d'autant  plus  de  force  en  Orient  que  l'influence 
bienfaisante  du  christianisme  s'y  affaiblissait  davantage. 

Il  n'y  a\  ait  là  ni  un  sénat  se  souvenant  d'une  antique  puissance, 
ni  des  magistrats  dont  le  nom  et  les  insignes  rappelassent  des 
droits  perdus  et  non  encore  oubliés,  ni  des  institutions  municipales 
qui  permissent  d'organiser  une  résistance.  Ainsi,  tandis  que  l'Oc- 
cident  avait  été  le  théâtre  de  cent  guerres  civiles  entre  des  usur- 
pateurs renaissants,  qui  l'épuisèrent  de  sang  et  préparèrent  sa 
ruine.  l'Orient  s'engourdit  dans  le  repos  du  despotisme,  dernier  et 
misérable  refuge  des  nations  corrompues. 

Si  la  main  des  despotes  de  Byzance  pesait  sur  les  têtes  éle- 
vées ,  le  peuple  s'en  ressentait  peu ,  attendu  qu'une  législation 
régulière  mettait  un  frein  à  un  abus  trop  flagrant  de  la  justice  , 
plus  nécessaire  encore  aux  masses  que  la  liberté.  Les  impôts , 
répartis  également  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  ,  rap- 
portaient beaucoup  au  trésor  impérial ,  sans  trop  fouler  les  par- 
ticuliers. 

Dans  des  gouvernements  de  cette  espèce,  tout  dépend  de 
la  capitale ,  et  Constantin  avait  placé  la  sienne  dans  une  posi- 
tion si  admirable  qu'elle  avait  peu  à  redouter  les  attaques  d'un 
ennemi,  surtout  celles  des  barbares,  inhabiles  dans  l'art  des 
sièges.  L'inexpugnable  Merden  sur  le  mont  Masius,  Darà  en  face 
de  Nisibis,  Théodosiopole  vers  les  sources  de  TEuphrate  ,  Amida 
qui  défendait  le  passage  du  Tigre,  opposaient  l'art  des  fortifica- 
tions aux  irruptions  des  Perses.  Les  forteresses  de  Syrie  et  de 
Palestine  arrêtaient  les  Sarrasins,  et  la  muraille  qu'Anastaso 
avait  élevée  sni-  un  espace  de  dix-huit  lieues  ,  de  la  Propontidc 
à  l'Euxin,  protégeait  Constantinople;  plus  tard,  .lustinien  couvrit 
les  rives  du  Danube  de  quatre-vingts  forts.  Les  Perses,  contre 
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lesquels  curent  à  se  défendre  les  successeurs  d'Arcadius ,  ne  for- 
maient qu'un  seul  empire  et  n'avaient  dès  lors  qu'une  arnméc, 
qu'une  pensée  commune  :  ce  qui  contribuait  au  triomphe  de  la 
discipline  des  Grecs.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  pouvaient  exciter 
contre  leurs  adversaires  les  Arabes,  les  Ibères,  les  Arméniens, 
intéressés  à  empêcher  leur  agrandissement  excessif;  ils  pouvaient 
armer  les  Germains  ,  en  môme  temps  qu'ils  tiraient  de  l'Asie  des 
troupes  poui*  combattre  ces  derniers  sur  la  frontière  du  Danube, 
seul  point  où  ils  fussent  en  contact  avec  l'empire  grec. 

Il  faut  en  outre  faire  une  large  part  à  cette  réunion  de  causes 
obscures  ou  minimes  que  nous  appelons  hasard ,  pour  ne  pas 
être  accusés  d'ignorance  :  une  force  ,  dont  les  barbares  avouaient 
la  puissance  et  ne  connaissaient  pas  le  motif ,  les  poussait  vers 
rOccident,  sur  Rome.  Si  Attila,  au  lieu  de  franchir  les  Alpes, 
avait  dirigé  sur  la  Thrace  le  torrent  des  Huns ,  Rome  aurait 
peut-être  survécu  à  Constantinople  ,  et  le  triomphe  de  l'Occident 
eût  été  hâté  de  quelques  siècles. 

L'empire  d'Orient  subsiste  donc,  mais  d'une  vie   mesquine; 
les  élans  à  l'aide  desquels  il  se  relève  par   moments   ressem- 
blent aux  efforts  d'un  malade ,  qui  le  laissent  de  plus  en  plus 
épuisé.  Le  suint  empereur  {{)  exerçait  un  pouvoir  absolu;  bien 
que  le  christianisme  eût  été  adopté  dans  toutes  les  formes  exté- 
rieures, le  fond  n'en  restait  pas  moins  païen,  avec  la  servitude 
et  la  tyrannie  ancienne.  Entre  ces  deux  extrêmes ,  chacun  attirait 
à  soi  la  plus  grande  portion  possible  d'arbitraire ,  bien  que  l'in- 
térêt commun  en  souffrit  beaucoup.   Des  intrigues  de  femmes 
jalouses  ou  avides  de  dominer,  des  fourberies  d'eunuques ,  l'am- 
bition des  ministres ,  l'impatience  des  héritiers  du  trône ,  la  riva- 
lité des  prêtres,  dirigent  alors  la  politique  byzantine,  laquelle  eet 
bien  loin  des  larges  systèmes  et  des  vues  étendues.  Les  empereurs, 
enchaînés  au  milieu  de  ces  conflits  et  d'un  cérémonial  exigeant, 
deviennent  des  monarques  asiatiques  ,  plongés  dans  le  luxe,  dans 
l'inertie,  et  dans  cette  faiblesse  d'esprit  qui  fait  attacher  de  l'im- 
portance à  des  choses  frivoles.  Pusillanimes  et  superstitieux,  ils 
s'adonnent  à  la  dévotion,  à  des  pratiques  de  moines,  et  négligent 
pour  elles  les  affaires ,  demandant  pardon  à  Dieu  de  s'en  occuper 
toutes  les  fois  que  la  nécessité  les  y  contraint.  Cet  esprit,  si  peu 
évangélique,  les  pousse  à  étendre  leur  autorité   sur  des   objets 
indépendants  du  sceptre  et  de  l'épée  ;  à  se  mêler  de  discussions 
théologiques,  en  favorisant  telle  ou  telle  opinion;  à  persécuter 

(1)  "Ayto;  (iaatXcû:,  ou  aÙTOxpàtwp. 
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tour  à  tour  les  faux  et  les  vrais  croyants;  à  fomenter  l'instinct 
aveugle  de  la  dispute  et  de  l'iit'résie  ili.  Eu  mèaie  temps,  le 
caprice  de  la  cour  décide  du  choix  et  du  chaiigeuient  des  gou- 
verneurs dans  les  provinces,  qui  sentent  à  peine  le  frein  et  la  pro- 
tection de  cette  administration  aussi  faible  que  pompeuse. 

A  l'exemple  de  la  cour,  le  peuple  dégénérait  chaque  jour;  il 
n'avait  plus  de  volonté  que  pour  se  livrer  à  des  discussions  à 
peine  accessibles  aux  plus  grands  docteurs  en  théologie ,  et  ne 
se  passionnait  que  pour  les  spectacles.  Ceux  qui  conduisaient 
les  chars  fiu*ent  distingués  d'abord  par  les  couleurs  rouge  et 
blanche,  auxquelles  on  ajouta  ensuite  le  vert  et  le  bleu  ,  et  l'on 
divisa  les  concurrents  en  quatre  troupes.  L'enthousiasme  dont  se 
prenait  la  foule  ,  soit  pour  les  uns ,  soit  pour  les  autres,  dégénéra 
en  vérital)les  factions,  appuyées  sur  des  superstitions  de  toute 
espèce;  car  on  prétendait  voir  dans  les  diverses  couleurs  lesynibole 
des  saisons  ou  des  éléments ,  et  lire  une.  révélation  de  l'avenir 
dans  le  triomphe  de  Tune  ou  de  l'autre.  Aux  couleurs  du  cirque 
s'associèrent  les  questions  politiques  et  religieuses,  si  bien  que  les 
noms  de  Verts,  de  Bleus ,  etc.,  désignèrent  de  véritables  partis; 
la  faveur  du  souverain  et  souvent  la  brutalité  de  la  multitude 
venant  en  aide  à  l'un  ou  à  l'autre ,  ils  se  répandirent  dans  tout 
l'empire  tl'Orient,  et  contribuèrent  à  sa  ruine. 

Le  peuple ,  qui  ne  craignait  pas  de  jouer  sa  vie  dans  ces  folles 
rivalités,  refusait  de  l'exposer  pour  le  salut  de  la  patrie  ;  désormais, 
éloigné  de  tout  exercice  guerrier  dans  la  capitale  et  les  provinces, 
il  ne  savait  pas  même  défendre  ses  propres  terres  ,  ni  les  longues 
murailles  de  la  Cliersonèse,  delaThrace,  des  Thermopyles  et  de 
l'isthme  de  Corinthe ,  derrière  lesquelles  il  cachait  sa  frayeur. 

Il  fallait  donc  enrôler  des  mercenaires,  commandés  par  des 

(1)  «  Possédés  ([a  démon  de  l'orgueil  et  de  celui  de  la  dispute ,  ils  ne  laissent 
pas  respirer  le  bon  sens  ;  chaque  jour  voit  naître  de  nouvelles  subtilités.  Ils 
mêlent  à  tous  les  dogmes  je  ne  sais  quelle  métaphysique  téméraire  qui  étouffe  la 
simplicité  évangélique.  Voulant  être  à  la  fois  philosophes  et  chrétiens,  ils  ne 
sont  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  mêlent  à  l'Évangile  le  spiritualisme  dps  platoniciens 
et  les  rêves  de  l'Orient,  et,  armés  d'une  dialectique  insensée  ,  ils  veulent  diviser 
l'indivisible,  pénétrer  l'impénétrable;  ils  ne  peuvent  supporter  le  vai^ue  divin  de 
certaines  expressions  qu'une  docte  humilité  prend  comme  elles  sont,  et  qu'elle 
évite  môme  de  circonscrire,  de  peur  de  faire  naître  l'idée  du  dedans  et  du 
dehors.  Au  lieu  de  croire,  on  dispute  ;  au  lieu  de  prier,  on  argumente.  Les  grandes 
routes  se  couvrent  d'évêqiies  qui  courent  aux  conciles  ;  les  postes  de  l'empire  y 
suffi'îent  à  peine  :  toute  la  Grèce  est  une  espèce  de  Péloponèse  tliéologique ,  où 
des  atomes  se  battent  pour  dfs  atomes;  l'histoire  ecclésiastique,  gnke  à  ces 
incompréhensibles  sophistes,  devient  un  livre  dangereux;  à  la  vue  de  tant  de 
folies,  de  ridicule  et  de  fureur,  la  foi  chancelle.  »  (De  M*istre,  du  Pape,  IV,  9.) 
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capitainf^s  barbares;  mais  la  manie  des  grades  et  des  dignités 
s'était  introduite  dans  les  armées  comme  dans  la  biérarcbie 
civile,  de  sorte  qu'on  mettait  àia  tête  de  troupes  peu  nombreuses 
une  foule  de  généraux,  la  plupart  aussi  ignorants  de  la  tactique 
militaire  qu'habiles  à  intriguer  et  à  embarrasser  les  hommes  de 
guerre.  Cependant  la  discipline  ,  antique  honneur  de  Rome,  fai- 
sait que  l'on  pouvait  encore  mener  à  bien  quelques  expéditions  : 
succès  d'autant  plus  étonnants  que  ,  dans  ce  pays  en  décadence, 
cent  cinquante  mille  hommes  au  plus,  armés  régulièrement, 
étaient  dispersés  en  un  grand  nombre  de  garnisons,  et  qu'ils  com- 
battaient sur  différents  points,  sans  être  soutenus  par  ce  courage 
volontaire  que  les  peuples  puisent  dans  l'exercice  de  leurs  propres 
droits. 

An  lieu  donc  de  cette  vie  exubérante  que  la  lutte  et  le  tumulte 
engendraient  dans  les  nouveaux  États  de  l'Europe  ,  chez  lesquels 
l'idée  du  bien  grandissait  malgré  les  obstacles  de  la  barbarie , 
nous  avons  le  spectacle  d'un  empire  aussi  vaste  que  riche ,  oii 
tous  les  arts  sont  poussés  à  leur  perfection  ,  se  mourant  au  sein 
de  la  civilisation.  Régi  d'après  un  modèle  de  gouvernement  com- 
pliqué et  vieilli ,  le  luxe  y  est  sans  goût ,  la  pompe  sans  grandeur, 
la  prodigalité  sans  but,  le  despotisme  sans  énergie;  le  faste 
asiatique  s'y  associe  aux  prétentions  et  aux  bavardages  querelleurs 
de  la  Grèce  avilie.  Ce  sont  les  crimes  de  la  barbarie,  moins  la 
vigueur;  c'est  le  zèle  de  la  religion,  moins  sa  docilité  raisonnée; 
c'est  la  civilisation  raffinée ,  moins  l'ordre  ,  la  grandeur  d'âme , 
la  vertu ,  moins  même  les  passions  violentes,  mais  généreuses  , 
qui  dénotent  une  nation  encore  vivace;  c'est  nne  nonchalance 
voluptueuse  mêlée  d'ambition,  qui  se  courbe  indolente  sous  le 
joug,  et  ne  sait  se  servir  ni  du  bras  pour  se  défendre,  ni  de  l'es- 
prit pour  se  perfectionner.  Aussi  cet  empire  survivra  mille  ans, 
et  ne  laissera  ni  une  découverte  (lì ,  ni  une  œuvre  d'imagination, 
ni  une  doctrine  féconde ,  ni  même  une  expérience  profitable. 
Mahomet  aura  déjà  ouvert  la  brèche  dans  les  rempairts  de  la 
seconde  Rome  ,  que  ses  harangueurs  infatigables  seront  encore 
à  discuter  si  la  lumière  du  Thabor  est  créée  ou  incréée. 

A  Théodose  II,  anachorète  couronné,  sous  le  nom  duquel 
avaient  régné  Athénaïs,  sa  femme,  et  Pulchérie,  sa  sœur,  succéda 
Marcien,  n'ayant  que  le  titre  d'époux  de  l'impératrice;  c'est' en 
Pulchérie  que  finit  la  descendance  du  grand  Théodose  en  Orient. 
A  la  mort  de  Marcien  ,  Aspar,  barbare  d'origine  et  général  de 

(1)  La  découverte  même  du  feu  grégeois  périt  avec  lui. 
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l'armée,  met  sur  le  trône  le  Thrace  Léon,  dépourvu  de  toute 
espèce  de  mérite.  Il  croyait  s'en  faire  un  instrument;  mais  il 
se  trompa.  Le  nouvel  empereur  lui  opposa  Basiliscus ,  frère  de 
sa  femme  Vérina ,  et  l'Isaurien  Talascalisséus ,  auquel  il 
donna  en  mar/age,  en  lui  faisant  prendre  le  nom  plus  grec  de 
Zenon ,  sa  fille  Ariadne  ;  mettant  même  l'État  en  danger  dans 
l'intérêt  de  son  gendre ,  il  ordonna  la  mort  d'Aspar,  qui  savait 
défendre  l'euipire  et  pouvait  le  troubler.  De  concert  avec  An- 
thémius  ,  empereur  d'Occident ,  il  envoya  une  flotte  contre  les 
Vandales ,  établis  en  Afrique  ;  mais  cette  expédition  fut  malheu- 
reuse. 

Léon  avait  désigné  pour  son  successeur  un  enfant  du  même 
nom,  qui  s'associa  Zenon,  son  père;  celui-ci,  soumis  et  recon- 
naissant en  apparence,  attendit  à  peine  onze  mois  pour  bâter  la 
mort  de  son  collègue,  afin  de  régner  seul.  L'imperatrice  Vérina 
indignée  de  son  forfait  et  de  se  voir  contrariée  dans  ses  amours, 
fait  révolter  contre  lui  Basiliscus,  son  frère;  la  ville  se  soulève  en 
tumulte ,  Zenon  s'enfuit  lâchement,  et  le  sénat  servile  s'empresse 
de  rendre  hommage  à  Basiliscus;  mais,  tandis  qu'il  se  rend  odieux 
par  son  avarice  et  par  la  faveur  qu'il  accorde  aux  Eutychéens, 
Zenon  prépare  son  retour.  La  garde  des  Isauriens,  qui  com- 
mençait à  jouer  à  Constantinople  le  rôle  des  prétoriens  à  Rome, 
se  déclare  pour  lui;  puis,  grâce  aux  secours  des  Valamires, 
c'est-à-dire  des  Ostrogoths  de  Téodoric,  et  à  des  intrigues  de 
femmes,  il  ressaisit  le  trône  comme  il  l'avait  abandonné,  en  trem- 
blant. Basiliscus,  réfugié  avec  sa  famille  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  dépose  le  diadème  sur  l'autel  ;  mais  à  peine  sort-il  de 
son  asile,  avec  la  promesse  d'avoir  la  vie  sauve,  qu'il  est  arrêté 
et  renfermé  dans  un  château  fort  de  la  Cappadoce,  pour  y  mou- 
rir de  faim  et  de  froid  avec  les  siens  (1). 

Les  Sarrasins  dévastaient  la  Mésopotamie,  les  Huns  la  Thrace, 
les  Vandales  l'Afrique;  les  factions  du  cirque  devenaient  plus 
furieuses,  et  les  Verts  d'Antioche  massacrèrent  un  grand  nombre 
d'Hébreux.  Dès  lors  cette  nation,  s'étant  soulevée  dans  la  Pales- 
tine, proclama  roi  un  certain  Jutuza,  qui  fit  un  grand  carnage 
des  chrétiens,  jusqu'à  ce  que  sa  tête  couronnée  fut  expédiée  à 
Constantinople.  Plongé  dans  les  voluptés  et  dans  les  disputes  théo- 
logiques, Zenon,  prince  au  visage  fardé,  bien  loin  de  pouvoir  se- 


(1)  Sous  son  règne,  un  incendie  terrible  désola  Constantinople  et  consuma  une 
bibliothèque  de  cent  vingt  mille  volumes.  Cédukms,  p.  35;  Zonarf.  ,  p.  'i3.  Au 
nombre  de  ces  livres  était  un  Homère  écrit  en  lettres  d'or  stu-  un  boyau  de  dragon 
long  de  cent  vingt  pieds. 
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courir  l'empire  d'Occident ,  qui  succombait  alors,  ne  savait  ni 
défendre  ni  gouverner  le  sien;  il  se  laissait  déshonorer  par  les 
excès  de  son  fils ,  auquel  ses  dérèglements  coûtèrent  la  vie,  et 
par  ceux  de  ses  frères  Conon  et  Longin,  l'un  altéré  de  sang,  l'au- 
tre de  luxure.  Sa  sagesse  consistait  à  réunir  auprès  de  luiProclus, 
Marin,  Damascius  et  d'autres  philosophos  païens,  afin  de  recher- 
cher avec  eux  l'avenir  :  passe-temps  qu'il  se  procura  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci,  accusés  de  vouloir  s'emparer  du  trône  pour  rétablir  l'i- 
dolâtrie, furent  condamnés  à  mort. 

Les  hérésies,  loin  de  cesser,  s'envenimaient  davantage  ;  Zenon,  482. 
croyant  les  réduire  à  un  silence  éternel,  publia  un  édit  d'union 
[Henoticon),  dans  lequel  il  prescrivait  le  mode  de  croyance.  Les 
patriarches  de  Constantinople,  d'Alexandrie  et  d'Antioche  y  don- 
nèrent leur  assentiment  ;  mais  le  pape  Féhx  III  trouva  mauvais 
qu'un  prince  s'érigeât  en  juge  suprème  de  la  foi.  Zenon  s'ob- 
stine, persécute  les  évoques  qui  refusent  leur  adhésion,  et  com- 
mence un  schisme  qui  prélude  à  la  séparation  des  deux  Églises 
grecque  et  romaine. 

Le  mécontentement  multiplia  les  révoltes;  mais  elles  furent  ré- 
primées par  le  patrice  Illus,  devenu  pour  ce  motif  odieux  au 
peuple,  qui  l'accusait  d'hérésie,  et  aux  courtis-ans,  qui  ne  le  soup- 
çonnaient que  d'ambition.  L'impératrice  veuve,  Vérina,  tenta  de 
le  faire  assassiner;  mais, ce  complot  ayant  été  découvert,  elle 
fut  abandonnée  à  la  vengeance  du  patrice,  qui  la  confina  en  Cap- 
padoce.  L'impératrice  Ariadne,  qui  essaya  aussi  de  le  perdre, 
échoua  de  même,  mais  ne  subit  aucun  châtiment.  Cette  impunité 
fait  croire  à  Illus  qu' Ariadne  a  eu  Zenon  pour  complice  ;  il  se  tss 
jette  alors  dans  la  révolte,  et  délivre  de  prison  Vérina,  qui,  dans 
Antioche,  salue  Léonce  du  titre  d'empereur.  Alors  circula  cet 
édit,  d'un  style  superbe  :  «  Vérina  Auguste,  à  nos  préfets  et  à 
«  nos  peuples,  salut.  Vous  savez  qu'à  la  mort  de  Léon,  notre 
«  époux,  nous  élevâmes  au  trône  l'Isaurien  Talascalisséus,  qui 
«  s'appelle  aujourd'hui  Zenon,  espérant  qu'il  vous  rendrait  heu- 
«  reux;  mais  son  impiété  et  son  avarice  ont  prouvé  la  nécessité 
«  de  vous  donner  un  prince  plus  juste  et  plus  rehgieux.  Par  ces 
«  motifs,  nous  avons  couronné  le  très-pieux  Léonce ,  que  vous 
«  reconnaîtrez  pour  empereur  des  Romains  ;  celui  qui  s'y  opposera 
«  sera  considéré  comme  rebelle.  » 

Le  Goth  ïhéodoric  défit  les  révoltés.  Vérina  mourut,  et  Ze- 
non put  regarder  sans  effroi  Illus  et  Léonce,  quand  leurs  tètes    ^''«l"'*"' 
furent  exposées  aux  huées  de  la  populace  byzantine. 
La   puissance  de  Théodoric   s'en  accrut;    il  descendait   au 
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dixième  degré  d'Angis,  l'un  desAnses ou  demi-dieux  des  Gofhs  (4). 
Cette  nation  avait  recouvré  son  inilépendanee  à  la  chute  d'Attila. 
Alors  Valamir,  Théodomir  et  Vidiuiir,  de  la  famille  royale  des 
Amales  ,  se  mirent  à  la  tète  des  Ostrogoths  et  formèrent  des 
établissements  séparés  dans  la  fertile  Pannonie.  Théodomir  pro- 
mit la  paix  à  l'empereur  Léon,  moyennant  un  tribut  de  trois 
cents  livres  d'or,  et  lui  donna  pour  otage  son  fils  ïhéodoric , 
né  deux  ans  après  la  mort  d'Attila.  Le  rejeton  des  Amales  gran- 
dit dans  Constantinople ,  passant,  des  exercices  propres  à  sa 
race,  aux  entretiens  des  personnes  instruites;  quoiqu'il  dédai- 
gnât les  écoles  au  point  de  ne  pas  même  savoir  tracer  son  nom  , 
il  initiait  son  esprit  à  l'art  de  gouverner  et  aux  détours  de  la  po- 
litique. 

L'empereur,  voulant  se  concilier  de  plus  en  plus  les  barbares 
par  la  générosité  et  la  confiance ,  renvoya  libre  Théodoric  à  l'âge 
de  dix-huit  ans;  ses  oncles  étant  morts,  il  semblait  devoir  deve- 
nir le  chef  de  toute  cette  belliqueuse  nation.  Du  reste,  il  en  était 
digne  par  sa  haute  stature,  sa  patience  à  supporter  les  fatigues , 
et  par  les  victoires  qu'il  remporta  près  de  Belgrade  sur  les  Sar- 
mates,  dont  il  avait  même  tué  le  roi. 

Les  Ostrogoths,  venant  à  manquer  de  vivres  et  de  vêtements, 
songèrent  à  s'en  procurer  en  pénétrant  sur  le  territoire  de  l'empire 
d'Orient,  pour  lui  faire  accepter,  à  l'exemple  d'une  foule  de  leurs 
compatriotes,  leurs  services  degré  ou  de  force.  Leur  première 
démonstration  fut  d'une  telle  nature  que  l'empereur  ne  jugea 
aucun  prix  trop  élevé  pour  acheter  leur  tranquillité.  Il  confia  à 
Théodoric,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  (2' ,  la  défense  du 
bas  Danube,  en  lui  donnant  le  titre  de  patrice  et  de  consul,  une 
statue  équestre ,  le  nom  de  son  fils ,  le  commandement  des  soldats 
du  palais,  plusieurs  mille  livres  d'or  et  d'argent;  il  lui  promit 
même,  témoignages  d'affection  ou  de  peur,  une  femme  de  haut  rang 
avec  de  grandes  richesses. 

L'extrême  condescendance  engendre  le  mépris  en  manifestant 
la  fiiiblesse.  Théodoric,  qui  avait  été  le  principal  instrument  dont 
Zenon  s'était  servi  pour  reconquérir  et  conserver  son  autorité, 
commença  à  élever  ses  prétentions.  Peut-être  fut-il  déterminé  par 
les  embûches  que  lui  tendait  le  jaloux  empereur,  peut-être  aussi 
par  avarice;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  cédait  à  la  pression 
des  besoins  insatiables  d'un  peuple  comme  le  sien,  qui,  dédai- 
gnant l'agriculture  et  ne  vivant  que  de  dons,  les  épuisait  bien 

(1)  JouN\NDÌ;5,  de  Reb.  Geticis,  c.  14. 

(2)  JoRNAVOÈs,  rfp /?^<».  GrfiCis,i-.   52-56;  Mai.chi'S  Exc  légat.,  p.  78-80. 
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vite,  et  en  exigeait  de  nouveaux  de  ses  chefs,  aussi  bien  que  de 
l'ennemi.  Ces  barbares,  répondus  du  Bosphore  à  l'Adriatique, 
réduisirent  enflammes  phisieurs  cités  florissantes  de  la  Thraee, 
et  poussèrent  la  cruautéjusqu'h  couper  la  main  droite  aux  paysans, 
pour  qu'ils  ne  pussent  plus  conduire  la  charrue. 

Afni  de  détourner  le  torrent,  la  politique  mesquine  de  Cons- 
tantinople  fit  insinuer  à  Théodoric  d'assaillir  les  Goths  Triaires, 
commandés  par  un  autre  Théodoric,  surnommé  le  Louche.  On 
lui  avait  promis  qu'en  pénétrant  dans  la  Mésie,  il  trouverait  des 
vivres  en  abondance  et  un  rcMifort  de  troupes  impériales;  mais  au 
contraire  il  se  vit  attiré  dans  les  gorjj^psdu  mont  Sondis,  où  l'at- 
tendaient tout  à  la  fois  les  armes  et  les  reproches  des  Triaires  : 
Déserteur,  lui  crièrent-ils,  traître  envers  tes  frères  !  va  te  faire 
tromper  par  la  fourberie  romaine ,  e'  réduire  par  elle  à  n'avoir  ni 
argent  ni  cliev aux  ! 'Xhéoàovxc,  ému  de  ces  discours,  fit  la  paix 
avec  ses  frères,  et  abandonna  des  alliés  sans  foi. 

Les  Goths  avaient  coutume  de  suspendre  une  grosse  lance  à 
l'entrée  de  la  tente  royale.  Un  jour  que  Théodoric  le  Louche 
sort  de  la  sienne,  son  cheval  s^el farouche  et  le  jette  sur  cette 
lance,  qui  lui  perce  le  côté;  il  meurt  de  sa  blessure,  et  l'Ostro- 
goth  Théodoric  se  trouve  à  la  tête  des  deux  tribus.  L'empire 
d'Orient ,  qui  voit  le  péril  devenu  plus  grand,  conclut  avec  lui  un 
traité  honteux. 

Si  de  pareils  alliés  pesaient  aux  Byzantins ,  Théodoric  ne  se 
voyait  pas  volontiers  réduit  à  faire  la  guerre  aux  autres  Goths  et 
à  mériter  les  reproches  des  siens,  en  vivant  dans  la  mollesse  au 
sein  de  la  cour  grecque.  Il  se  présente  donc  à  Zenon  ,  et  lui  dit  : 
L Italie  et  Rome,  votre  héritage ,  sont  livrées  en  proie  au  barbare 
Odoacre ;  permettez-moi  d'aller  Cen  chasser.  Ou  nous  succombe- 
rons dans  l'entreprise,  et  vous  serez  délivré  de  notre  fardeau  ;  oit 
je  réussirai,  et  vous  me  laisserez  gouverner  la  partie  du  territoire 
que  j'aurai  replacée  sous  votre  autorité. 

On  peut  juger  que  la  proposition  fut  acceptée  avec  empresse- 
ment. Théodoric  partit  donc  pour  l'Italie,  où  nous  le  verrons  fonder 
un  beau  royaume  en  son  propre  nom  ,  sans  s'inquiéter  du  lâche 
despote  de  Byzance. 

Ariadne,  fille  de  Vérina  et  femme  de  Zenon,  est  l'objet  des 
éloges  de  quelques-uns  pour  ses  douces  vertus;  elle  fut,  dit-on, 
la  consolation  de  son  mari  dans  l'exil ,  et  mit  un  frein  à  ses  ven- 
geances lors  de  son  retour.  D'autres  la  représentent  comme  souil- 
lée de  tous  les  crimes  ;  ils  vont  jusqu'à  dire  qu'elle  fit  enterrer  son 
époux  respirant  encore,  qu'il  poussa  des  cris  en  vain  quand  il  fut 
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revenu  à  la  vie,  et  que  plus  tard  ,  en  ouvrant  son  tombeau^  on 
trouva  sur  son  cadavre  les  signes  du  plus  horrible  désespoir. 

Anastase,  silenciaire  du  palais,  âgé  déjà  de  soixante  ans ^  était 
au  moment  d'occuper  le  siège  patriarcal  d'Antioche  lorsque  Aria- 
que,  demeurée  veuve,  l'appela  au  trône.  La  réputation  de  vertu 
du  nouvel  empereur  était  telle  que  le  peuple  le  salua  en  s'écriant  : 
liègne  comme  tu  as  vécu.  Il  commença  par  anéantir  toutes  les 
créances  envers  le  trésor  qu'avaient  accumulées  les  taxes  exorbi- 
tantes imposées  par  Zenon  ;  il  chassa  lès  délateurs,  fit  cesser  le 
trafic  des  emplois  établis  par  son  prédécesseur,  et  abolit  le 
ehrysargyre  ^  iâ\e\e\ée  tous  les  cinq  ans  sur  quiconque  exerçait 
un  métier  dont  il  tirait  profit,  y  compris  les  mendiants  et  les 
prostituées.  On  appelait  cet  impôt  l'or  de  l'affliction ,  parce  que 
plusieurs  étaient  obligés,  pour  l'acquitter,  de  vendre  leurs  pro- 
pres enfants. 

Les  Isauriens,  rendus  indociles  par  la  faveur  qu'ils  avaient  ob- 
tenue sous  le  règne  précédent ,  mirent  à  leur  tête  un  certain  Lon- 
gin,  commencèrent  une  guerre  civile ,  et  armèrent  jusqu'à  cent 
cinquante  mille  hommes;  défaits  en  Phrygie,  ils  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  inaccessibles  de  l'isaurie,  où  ils  se  maintinrent 
six  ans;  enfin  leurs  chefs  furent  pris  et  mis  à  mort. 

Les  Bulgares  inquiétèrent  aussi  Anastase,  qui  pourtant  les  re- 
poussa au  delà  du  Danube.  Il  fut  moins  heureux  en  combattant 
les  Perses ,  dont  il  acheta  la  paix  au  prix  de  onze  mille  livres  d'or, 
et  contre  les  Goths  de  Théodoric ,  qui  le  défirent,  mais  dont  il  se 
vengea  en  envoyant  ravager  les  côtes  de  la  Calabre.  Les  Hérules 
demandèrent,  les  armes  à  la  main,  d'être  admis  dans  la  Thrace  ; 
les  Gètes  pénétrèrent  dans  l'Illyrie,et  s'avancèrent  jusqu'en  vue 
d'Andrinople  ;  d'autres  Goths  vinrent  des  bords  du  Danube  in- 
sulter Constantinople.  Alors  Anastase,  pour  garantir  contre  les 
excursions  subites  la  capitale  délivrée  ,  les  magnifiques  maisons 
de  plaisance  et  les  délicieux  jardins  des  environs,  fit  construire  de 
la  Propontide  à  l'Euxiu,  à  deux  cent  quatre-vingt-huit  stades 
de  la  ville,  une  muraille  d'une  longueur  de  quatre  cent  vingt 
stades  sur  vingt  pieds  de  largeur,  avec  des  tours  de  distance  en 
distance. 

Mais  un  mélange  de  cruauté  et  de  bonhomie ,  d'avarice  et  de 
prodigalité ,  d'audace  et  de  lâcheté,  de  tolérance  et  de  persécution, 
ne  tarda  point  à  se  manitester  chez  Anastase.  Les  choses  en  vin- 
rent au  point  quo  le  peuple  mécontent  se  souleva  en  tuuuilte, 
et  livra  aux  flammes  le  magnifiiiue  édifice  de  l'hippodrome.  Les 
spectacles  du  cirque  furent  l'occasion  d'autres  désordres,  etCons- 
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tantinople  vit  les  Verts,  qui  avaient  caché  des  pierrres  et  des  cou- 
teaux dans  des  paniers  de  fruits,  massacrer  trois  mille  Bleus  au 
milieu  d'une  fête. 

De  nouvelles  subtilités  entraînaient  alors  les  Grecs  à  de  nou- 
velles hérésies.  On  avait  coutume  do  chanter  dans  les  églises  le 
trisagion,  c'est-à-dire  :  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  des  ar- 
mées, quand  les  Antiochéens  s'avisèrent  d'y  ajouter  :  Qui  fut  cru- 
cijié  pour  nous.  D'autres  trouvèrent  quo  c'était  uno  hérésie  que 
d'adresser  à  toute  la  Trinité  ce  qui  no  convenait  qu'à  une  seule 
personne.  Un  jour  deux  chœurs,  ayant  chanté  à  pleine  voix, cha- 
cun d'une  manière  différente  ,  le  Trois  fois  saiiit  dans  une  église 
de  Constantinoplo ,  en  vinrent  aux  injures,  aux  bâtons,  aux 
pierres  ,  et  le  sang  coula  dans  la  ville,  où  le  tumulte  fut  à  son 
comble.  Plus  tard ,  les  écoles  se  mirent  à  discuter  d'une  façon 
moins  meurtrière,  mais  plus  obstinée,  la  question  de  savoir 
si  l'on  peut  dire  qu'une  des  personnes  de  la  Trinité  expira  sur 
la  croix. 

Anastase ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  particulier,  s'é- 
tait montré  enclin  aux  doctrines  d'Eutychès  ;  le  patriarche  Eu- 
phémius  refusa  donc  de  le  sacrer  s'il  ne  s'engageait  auparavant  à 
rejeter  l'hérésie  et  à  se  conformer  aux  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine.  Dès  ce  moment ,  il  prit  parti  pour  les  dissidents, 
chassa  le  patriarche  Macédonius  et  lui  substitua  Timothée.  Alors 
vingt  mille  moines  accoururent  de  Syrie  contre  le  nouveau  pré- 
lat; mais  le  sang  de  dix  mille  hommes  et  l'incendie  d'un  grand 
nombre  de  maisons  ne  suffisent  pas  pour  apaiser  cette  fureur. 
L'étendard  de  la  révolte  se  déploie  dans  la  Mésie .  dans  la  Scythie 
et  ailleurs;  le  Scythe  Vitalien ,  maître  de  la  milice  auxiliaire, 
épouse  la  cause  des  prélats  orthodoxes ,  et  s'avance  contre  la  ca- 
pitale avec  des  troupes  nombreuses;  il  allait  s'en  emparer  de  vive 
force,  malgré  les  nouvelles  murailles,  si  l'Athénien  Proclus  n'eût 
renouvelé  les  prodiges  d'Archimede  pour  incendier  ses  vaisseaux. 
Au  milieu  du  désordre  causé  par  cet  événement  inattendu,  les  as- 
ségés  font  une  sortie,  et  dispersent  l'armée  ennemie;  ontÎH  l'em- 
pereur promet  de  cesser  toutes  persécutions ,  de  rétablir  Macédo- 
nius et  de  se  conformer  à  ce  que  déciderait  un  nouveau  concile. 
Mais  à  peine  fut-il  débarrassé  de  ses  ennemis  qu'il  recommença  à 
persécuter;  on  rapporte  que,  dans  la  Syrie  seulement,  trois  cent 
cinquante  moines  furent  étranglés  pour  leur  fidélité  aux  principes 
canoniques  du  concile  de  Chalcédoine,  tandis  que  d'autres,  sous 
hi  conduite  de  Sévère,  sortaient  do  leurs  cloîtres  par  centaines 
pour  répandre  des  subtilités  et  des  erreurs. 


78  HUITIÈME   ÉPOQUE. 

m.  Enfin  on    trouva  Auaslase  mort  dans  son  lit,  à  Tâge  de  quatre- 

vingt-huit  ans;  il  en  avait  régné  vingt-sept,  autant  haï  vers  la  fin 
qu'il  avait  été  aimé  au  commencement. 

Aucun  de  ses  trois  neveux  ne  parut  digne  de  lui  succéder; 
mais  l'eunuqueAmantius,  qui,  dans  les  dernières  années,  gouver- 
nait l'empire  ,  intrigua  pour  faire  élire  le  patrice  Théocrite.  Afin 
de  gagner  les  sénateurs,  le  peuple  et  les  soldats ,  il  remit  des  som- 
mes considérables  à  Justin ,  soldat  de  fortune ,  d'une  basse  extrac- 
tion, né  dans  la  ïhrace  et  parvenu  parsa  valeur  au  poste  de  préfet 
du  prétoire; mais  celui-ci  acheta  pour  son  propre  compte  les  voix 
Justin  i-ancicn  des  soldats ,  et  fut  proclamé  par  eux.  Quelques  parents  d'Anastase 
payèrent  de  leur  vie  la  tentative  qu'ils  firent  contre  lui;  Vitalien, 
j2g  qui  prouva  par  une  seconde  révolte  que  le  seul  amour  de  la  foi  ne 
Favait  pas  poussé  à  la  première  ,  fut  égorgé  à  la  table  impériale. 

Justin  ne  savait  pas  même  écrire,  car  il  n'avait  fait  d'autre  mé- 
tier que  de  conduire  les  troupeaux  jusqu'à  l'instant  où  la  pauvreté 
et  son  courage  le  déterminèrent  à  aller  chercher  fortune  dans  les 
aimées.  D'un  esprit  médiocre ,  mais  fertile  en  ressources  ,  croyant 
orthodoxe  et  "administrateur  prudent,  il  maintint  la  tranquillité 
dans  la  métropole,  et  défendit  les  frontières  contre  les  Bulgares  et 
les  Huns.  Antioche  et  d'autres  villes  ayant  été  dévastées  par  des 
tremblements  de  terre ,  il  donna  une  preuve  de  la  douleur  qu'il  en 
éprouvait  en  déposant  les  insignes  impériaux,  de  sa  compassion 
pour  leurs  habitants  en  leur  prodiguant  de  généreux  secours. 

Las  du  schisme,  le  peuple  criait  à  son  pasteur  :  «  Vive  long- 
«  temps  le  patriarche  !  Vive  l'empereur  1  vive  l'impératrice  !  Pour- 
ce  quoi  restons-nous  excommuniés?  Pourquoi  ne  pouvons-nous 
«  communier  de  ta  main?  Monte  en  chaire,  persuade  tes  auditeurs. 
«  Tues  cathohque  ,  l'empereur  est  catholique.  Que  crains-tu? 
«  Chasse  le  manichéen  Sévère  ;  que  les  os  des  hérétiques  soient 
«  dispersés,  que  l'on  publie  le  saint  concile  :  la  foi  en  la  Trinité 
«  est  victorieuse.  Vive  l'empereur  !  vive  l'impératrice!  »  La  foule 
ne  voulut  pas  se  retirer  que  la  fête  du  concile  de  Chalcédoine  n'eût 
été  annonct^e  publiquement.  L'empereur  y  donna  son  approba- 
tion, fit  condamner  les  sectateurs  d'Eutychès,  enleva  aux  ariens 
les  églises,  et  réconcilia  Constantinople  avec  Rome  après  trente- 
quatre  ans  de  séparation. 
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CHAPITRE  III. 

JUSTIMEN  (1). 

Si  le  hasard  ou  la  ruse  n'eût  porté  Justin  sur  le  trône, 
Uprauda,  son  neveu,  né  dans  l'indigence  à  Tauresse,  sur  les  con- 
fins de  la  Thrace  et  de  l'Illyrie ,  aurait  vécu  et  serait  mort  berger 
dans  son  obscurité  native.  Son  oncle  le  fit  venir  à  la  cour,  et  son 
nom,  traduit  à  la  manière  latine  en  celui  de  Justinien  (2),  nous 
rappelle  le  seul  grand  iionniie  parmi  tous  ceux  qui  occupèrent  ou 
encombrèrent  le  palais  impérial  de  Constantinople. 

II  se  concilia  la  faveur  de  son  oncle  en  le  débarrassant  de  Va- 
lentinien,  bien  qu'il  eut  promis ,  sur  l'hostie  consacrée,  la  vie  à 
cet  ennemi  de  l'empereur;  et  ce  fut  ainsi  que,  sans  avoir  jamais 
tiré  l'épée  ,  il  se  trouva  à  la  tète  de  toutes  les  armées  de  l'empire. 
Use  rendit  agréable  en  se  montrant  catholique ,  et  en  dépensant 
deux  cent  quatre-vingt  mille  pièces  d'or  en  fêtes  magnifiques  du- 
rant son  consulat;  il  sut  encore  se  ménager  les  bonnes  grâces  des 
sénateurs,  quiavaientacquis  un  certain  pouvoir  sous  le  faible  Anas- 
tase,  et  parmi  lesquels  avaient  pris  rang  des  officiers  de  la  garde 
du  palais  ,  capables  de  soutenir  ou  de  renverser  une  faction.  Pous- 
sés parla  soif  de  l'or,  ces  officiers  supplièrent  Justin  de  prendre  son 
neveu  pour  collègue  ;  bien  que  la  jalousie  fît  murmurer  le  vieux 
soldat,  il  se  décida,  épuisé  qu'il étaitpar  une  blessure,  adonner  le 
diadème  à  Justinien  en  présence  des  sénateurs  et  du  patriarche. 

(1)  Outre  les  auteurs  iléjà  cités,  on  peut  consulter  Procope  ,  qui,  dans  ses 
ouvrages  de  Bello  Persico,  de  Bello  Vandalico,  de  Bello  Golhico  ,  fait  cons- 
tamment le  pauégyrique  de  Justinien,  et  qui,  dans  \*i^  Anecdota  ou  Histoire  se- 
crète, en  tait  la  satire.  Voyez  aussi  ; 

AcATUiA^,  De  imperio  et  rebus  yestis  Justiniani. 
iMÉNANUiiu,  dans  les  Extraits  des  ambassades. 
Le  Chronicon  paschule,  seu  fasti  siculi. 
CtDKÉMS,  Compendium  historiarum. 
Pailus  Silemiarls,  Descriptio  Sanctas  Sophias. 
Zo.NAKE ,  Annales. 

Uisloria  miscellanea,  compilation  du  onzième  siècle. 
U'Herbelot  nous   lournit,  dans  sa  Bibliothèque  orientale,  des  suppléments 
tirés  d'auteurs  arabes  et  persans. 
J.  P.  DE  LuDvsiG,  VUa  Justiniani  Magni.  C'est  un  panégyrique. 

(2)  De  la  racine  Uprigfit,  juste.  Ainsi  son  père  Jslok,  souche,  tut  appelé  Saba- 
tius  ;  et  Biglenissa,s3i  mère,  Vigilanlia. 


Sî'. 

i«f  avril. 


'l'iiéodoru. 
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Justinien  fut  salué  dans  le  cirque  par  le  peuple,  et,  son  oncle  étant 
mort  quatre  mois  après,  il  se  vit  à  quarante-cinq  ans  le  maître  de 
rOrient. 

Mais  lui-même  avait  un  maître.  Le  Cypriote  Acacius,  gardien 
des  ours  de  la  faction  des  Verts,  laissa  en  mourant  sa  famille  dans 
la  plus  profonde  misère.  Que  fait  sa  veuve?  Un  jour  de  grande  af- 
fluence,  elle  expose  au  milieu  du  cirque  ses  trois  petites  filles, 
dont  la  plus  âgée  ne  dépassait  pas  sept  ans.  Les  Bleus  leur  accordent 
la  pitié  qui  leur  a  été  refusée  par  les  Verts,  et  les  prennent  sous 
leur  protection.  Les  malheureuses  furent  donc  livrées  avantrâgeà 
la  prostitution.  Théodora,  qui  l'emportait  sur  ses  sœurs  en  beauté 
et  en  luxure ,  était  portée  aux  nues  chaque  fois  que ,  par  sa  pan- 
tomime, elle  imitait  sur  le  théâtre  la  joie,  la  douleur,  l'ivresse 
voluptueuse,  en  étalant  même  ses  beautés  nues,  dont  elle  faisait 
trafic  avec  qui  voulait  les  payer  (1).  Ce  honteux  abus  de  ses 
charmes  ne  l'empêcha  point  de  devenir  mère  d'un  fils,  qui,  em- 
porté par  son  père  en  Arabie ,  vint  retrouver  Théodora  lorsque  sa 
position  eut  changé  :  inspiration  funeste,  car  il  disparut. 

Avertie  par  un  songe  ou  par  son  am!)ition  qu'elle  pourrait  deve- 
nir reine,  elle  vécut  avec  plus  de  circonspection,  sinon  avec  plus  de 
chasteté.  Justinien,  alors  patrice,  s'éprit  pour  elle  d'un  tel  amour 
qu'il  n'eût  de  repos  qu'après  l'avoir  épousée.  Les  lois  interdisaient 
aux  sénateurs  le  mariage  avec  une  femme  née  dans  une  condition 
servile  ou  qui  était  montée  sur  le  théâtre,  et  l'impératrice  n'aurait 
jamais  souffert  qu'une  fille  perdue  entrât  dans  sa  famille;  mais 
Justinien  attendit  que  Lupicina  fût  morte,  ne  tint  aucun  compte 
de  la  douleur  de  sa  mère,  et,  au  nom  de  Justin,  aboht  l'an- 
cienne loi,  afin  que  la  voie  du  repentir  fût  ouverte  à  celles  qui  se 
seraient  prostituées  sur  la  scène. 

Tl  épousa  donc  Théodora,  et,  après  la  mort  de  Justin  ,  il  la  cou- 
ronna non-seulement  comme  impératrice ,  mais  comme  son  col- 
lègue indépendant ,  el  lui  fit  prêter  serment  parles  grands  de 
l'empire.  La  diatribe  violente  d'un  de  ses  ennemis  les  plusachar- 
nés  n'entache  même  pas  l'honnêteté  de  Théodora  devenue  im- 
pératrice :  mais  les  habitudes  de  sa  jeunesse  la  rendaient  très-soi- 
gneuse de  sa  beauté,  et  lui  avaient  laissé  le  goût  des  plaisirs;  en- 
tourée de  jeunes  filles  et  d'eunuques,  elle  allait  se  récréer  dans 
les  délicieuses  maisons  de  plaisance  qu'elle  avait  au  bord  de  la 
mer.  Là,  passant  du  bain  à  la  table ,  elle  donnait  audience  aux 

(I)  On  Irouve  dans  )e  Ménagiana,  en  grec  et  en  latin,  un  morceau  de  Procope 
qui  manque  clans  toutes  les  éditions,  et  où  fonl  ;a|'.porti'cs  d'incroyaliics  dé- 
bauches . 
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grands  personnages  qui  venaient  réclamer  sa  protection;  arbitre 
suprême  de  la  volonté  de  son  mari,  elle  élevait  ou  abaissait  à  son 
gré,  sans  oublier  d'entasser  des  trésors ,  de  peur  qu'un  nouveau 
caprice  de  fortune  ne  la  rejetât  dans  son  néant.  Elle  soudoyait 
d'ailleurs  une  nombreuse  troupe  d'espions,  sur  les  dénonciations 
desquels  elle  faisait  traîner  des  malheureux  dans  des  prisons  par- 
ticulières ,  d'où  ils  ne  sortaient  plus,  ou  qu'ils  ne  quittaient  que 
mutilés. 

Du  reste,  elle  montrait  une  grande  dévotion ,  et  Justinien  fonda 
par  son  conseil  divers  établissements  pieux  ,  parmi  lesquels  un 
tout  nouveau,  destiné  à  recevoir  cinq  cents  femmes  de  mauvaise 
vie  ;  c'est  à  elle  qu'il  attribuait  le  mérite  de  ses  lois.  Elle  le  seconda 
non-seulement  par  ses  avis,  mais  aussi  par  son  courage,  surtout 
à  l'occasion  des  querelles  nées  dans  le  cirque.  Ces  dissensions 
étaient  une  source  de  discorde  entre  les  familles  et  les  états ,  non 
moins  qu'en  d'autres  temps  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge;  les  femmes  mêmes ,  bien  ^^^'*  etBieus 
qu'exclues  du  cirque ,  prirent  parti  dans  ces  divisions,  et  l'on  n'ar- 
rivait plus  à  un  emploi  ou  à  une  dignité  sans  le  patronage  d'une 
faction. 

On  prétendit  que  les  Verts  favorisaient  la  maison  et  l'hérésie 
d'Anastase  ,  tandis  que  les  Bleus  restaient  fidèles  à  Justinien  et  à 
la  foi  orthodoxe.  Théodora,  en  souvenir  de  la  faveur  dont  elle  et 
ses  sœurs  avaient  été  l'objet,  soutenait  les  Bleus  avec  toutes  les  in- 
trigues et  toute  l'obstination  d'une  ambition  vindicative.  Forts 
d'un  pareil  appui,  ils  redoublaient  d'insolence,  et,  vêtus  à  la 
mode  des  barbares  ils  se  promenaient  durant  le  jour  avec  des 
poignards  cachés  ;  puis,  se  réunissant  la  nuit  par  bandes  nom- 
breuses, ils  sepermettaient  toutes  sortes  d'excès  contre  les  Verts  et 
les  citoyens  paisibles  ;  Constanlinople  offrait  donc  en  temps  de 
paix  l'aspect  d'une  ville  prise  d'assaut.  La  partialité  impériale  lais- 
sait impunis  le  viol,  le  sacrilège,  l'assassinat,  tandis  que  ceux  qui 
en  as  aient  été  les  victimes  partageaient  l'exaspération  des  Verts, 
ou  se  jetaient  dans  les  bois  et  sur  les  grandes  routes  pour  se  ven- 
ger par  le  brigandage.  Les  magistrats  qui  se  hasardaient  à  pour- 
suivre les  coupables  rencontraient  de  rudes  obstacles,  et  avaient 
souvent  à  s'en  repentir  eux-mêmes  cruellement. 

Dans  la  cinquième  année  de  son  règne,  lorsqu'on  célébrait  les 
ides  de  janvier,  Justinien  assistait  aux  jeux  du  cirque;  la  vingt-       ■'^^^■ 
deuxième  course  (il  y  en  avait  vingt-sept)  venait  de  se  termi- 
ner, sans  qu'un  mot  d'approbation  ou  d'improbation   eût  été 
prononcé ,  quand  un  bruit  s'élève  tout  à  coup ,  et  les  Verts  s'é- 

HlSf.    UNiV.    —   T.    Vil,  <J 


82  TiriTlÈME  KPOQÎT,. 

Révolte  de    crient  :  Mulìieìireux  que  iious  sommes.'  O/i  nous  opprime,   bien 

'"'^-       qu'innocents;  on  exerce  Ptivers  notre  nota  et  notre  couleur  des 

persécutions  telles  que   nous  n'osons  prendre  part  aux  courses. 

Toute  justice  nous  est  refusée.  Nous  sommes  prêts  à  mourir,  ô 

empereur!  mais  pour  votre  service  et  pnr  votre  ordre. 

Justinien  cherche  à  les  apaiser  par  des  reproches;  mais  les 
Verts  irrités  lui  répondent  par  des  injures;  la  colère  gagne  les 
Bleus,  et  Ton  commence  à  en  venir  aux  mains.  On  fait  assaut 
de  violences  des  deux  côtés;  les  prisons  sont  ouvertes  ,  on  met  le 
feu  au  palais  du  préfet,  et  les  barbares  de  la  garde ,  qui  n'a- 
vaient pas  respecté  les  ecclésiastiques  accourus  pour  calmer  tant 
d'emportement ,  sont  repoussés.  Bientôt  l'on  combattit  de  toutes 
parts,  et  la  fureur  se  fit  des  armes  de  tout  ce  qu'elle  rencontra; 
les  flammes  de  l'incendie  s'élevèrent  de  différents  quartiers,  et 
le  cri  de  :  Nika!  c'est-à-dire  :  Sois  vainqueur!  fut  le  signal  d'un 
carnage  qui  ensanglanta  Byzance  durant  cinq  jours. 

Alors  les  Bleus  et  les  Verts  s'accordent  pour  se  plaindre  de 
l'administration  de  Justinien,  qui  est  contraint  de  déposer  le 
questeur  Ti  ibonien  et  le  préfet  Jean  de  Cappadoce  ;  mais ,  le  péril 
augmentant,  il  se  retire  dans  la  citadelle.  Il  songeait  même  à  s'en- 
fuir par  mer  avec  sa  famille  et  ses  trésors,  quand  Théodora  l'ar- 
rête, et,  montrant  du  courage  dans  un  moment  où  tous  l'a- 
vaient perdu  :  Le  palais  impérial ,  lui  dit-elle,  est  un  glorieux 
tombeau;  il  vaut  mieux  qu'un  exil  misérable  ou  une  mort  hon- 
teuse. 

Justinien  demeure,  et,  par  le  conseil  de  l'impératrice,  ra- 
nime les  hostilités  assoupies  entre  les  deux  factions  rivales.  Les 
Bleus ,  pour  montrer  leur  repentir,  secondent  les  efforts  des  géné- 
raux Bélisaire  et  Mundus;  Hypatius,  neveu  d'Anastase.  que  les 
révoltés  avaient  revêtu  de  la  pourpre,  est  pris  et  envoyé  à  la  mort 
avec  dix-huit  complices  illustres.  Leurs  palais  sont  démolis,  et 
leurs  cadavres  jetés  à  la  mer. 

Des  milliers  de  citoyens  périrent  dans  ces  journées;  puis  la 
vengeance  légale  s'exerça  à  son  tour.  Mais  que  l'on  songe  aux 
richesses  anéanties  dans  ce  désastre  parTincendie  surtout,  écla- 
tant au  milieu  d'une  ville  héritière  de  la  spoliatrice  des  nations! 
Les  beaux-arts  eurent  aussi  à  gémir,  car  le  feu  consuma  le  gym- 
nase public  de  Zeuxippe,  musée  fondé  par  Septime  Sévère,  qui 
l'av  ait  orné  des  œu\Tes  les  plus  remarquables  des  anciens  artistes  (1  ) . 

(1  )  Les  statues  et  les  bustes  de  Déipliobe ,  Eschine  parlant,  Aristole  et  Déinos- 
tliène  mèdi  tant,  Palépliate   prononçant  des  oracles  au  milieu  de  couronnes  de 
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L'hippodrome ,  dans  lequel  trente  mille  personnes  avaient  été 
tuées,  resta  muet  quelque  temps;  mais  à  peine  fut-il  rouvert 
qu'éclatèrent  de  nouveau  lesdameurs  des  deux  factions,  toujours 
en  éveil,  et  qui  achevaient  d'épuiser  Pempire. 

Nous  parlerons  séparément  des  expéditions  militaires  de  Jus- 
tinien  et  de  son  administration. 

Les  Huns  Nephtalites ,  hordes  guerrières  établies  au  delà  de 
rOxus,  agissaient  avec  les  schahs  sassanides  comme  les  Germains 
avec  les  empereurs ,  c'est-à-dire  en  exigeaient  des  tributs,  et  ra- 
vageaient leurs  frontières  ;  dès  lors  les  Perses ,  obligés  de  pour- 
voir à  leurs  propres  embarras ,  laissèrent  Tempire  en  repos  durant 
près  d'un  siècle. 

Varane  IV,  qui  gouverna  vingt-trois  ans  la  Perse  avec  honneur, 
repoussa  les  Turcs .  conclut  avec  Théodose  le  Jeune  une  paix 
de  cent  ans,  et  transmit  le  diadème  à  son  fils  Yezdedgerd  II.  A 
sa  mort,  ses  deux  fils  Ormouz  et  Firouz  (Pérosès)  se  le  dispu- 
tèrent. Ce  dernier  l'emporta,  grâce  au  secours  des  Huns,  tua 
son  frère  ,  et  s'affermit  sur  le  trône  par  la  cruauté  ;  il  fit  ensuite 
une  guerre  malheureuse  aux  Huns,  devenus  ses  ennemis. 

Balask ,  son  fils ,  fut  dépouille  du  royaume  et  aveuglé ,  pour 
s'être  montré  peu  favorable  à  la  religion  des  mages;  on  lui  sub- 
stitua Kobad.  son  frère,  dont  le  zèle  pour  cette  religion  fut 
poussé  jusqu'au  point  de  vouloir  convertir  les  Arméniens ,  qui, 
s'étant  soulevés,  égorgèrent  les  mages  et  les  troupes  venues  pour 
les  dompter.  Cet  échec  ,  les  cruautés  du  prince  (I)  et  son  ingra- 
titude envers  un  général  qui  l'avait  bien  servi,  irritèrent  à  tel 
point  le  peuple  qu'il  plongea  Kobad  dans  un  cachot,  et  mit  à  sa 
place  Zamaspek  ;  mais  la  femme  du  roi  détrôné ,  ayant  inspiré  de 
l'amour  à  un  geôlier,  obtint  de  voir  son  époux,  changea  de 
vêtements  avec  lui ,  et  Kobad  put  s'enfuir  chez  les  Huns.  Il  fut 
bien  accueilli  par  leur  chef,  qui  lui  fournit  des  troupes  à  Taide 
desquelles  il  rqnversa  Zamaspek  ,  le  fit  aveugler,  remonta  sur  le 
trône  et  punit  les  rebelles.    \fin  de  récompenser  les  Huns  ,  il  de- 


lleiiis,  Hésiode  s'eiitretenanl  avec  les  Muses,  Ctirysès  suppliant,  Cf'sar  avec  les 
attiihiits  de  Jupiter,  Ahibiade  discourant,  Vénus  le  sein  nu,  Pliébus  les  ciie- 
veux  ondoyants,  Saplio  assise,  le  poète  trai;i<|ue  Euripide,  le  philosophe  Anaxi- 
itiène,  le  jiroiipe  (le  Neptune  et  d'Aniyuione,  Simonide  s'accompa^nant  sur  la  lyre 
Calchas  hésitant  à  manifester  la  volonté  des  dieux,  Pyirhus,  fils  d'Achille,  la  main 
tendue  vers  ses  armes. 

(I)  On  |irétend  qu'il  rendit  un  décret  par  lequel  il  était  défendu  à  toutes  les 
femmes  ile  ses  États  de  relnser  leurs  faveurs  à  quiconque  les  leur  demanderait. 
Le  doute  est  permis. 

6. 
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manda  à  titre  de  prêt  une  somme  d'argent  à  l'empereur  Anas- 
tase;  sur  son  refus,  il  envahit  l'Arménie,  occupa  Théodosiopolis 
et  Martyropolis,  et  assiégea  Amida.  Les  habitants  de  cette  der- 
nière ville,  où  il  n'y  avait  pas  de  garnison,  se  défendirent  si 
bien  que  Kobad  déploya  en  vain  contre  eux,  pendant  plusieurs 
mois,  sa  grande  valeur  et  son  habileté  (l).  A  la  fin  pourtant, 
les  moines,  qui  avaient  aussi  pris  les  armes,  laissèrent  enlever 
une  tour  dont  la  garde  leur  était  confiée ,  et  la  ville  fut  livrée  au 
carnage.  Un  des  citoyens ,  s'étant  présenté  devant  le  roi  de  Perse, 
lui  dit  qu'il  était  indigne  d'un  héros  de  sévir  contre  des  vaincus. 
Et  pourquoi,  s'écria  le  roi,  avez-vous  osé  ine  résister  si  long- 
temps?  —  Parce  que,  répondit  le  vieillard,  Dieu  voulait  que 
vous  dussiez  la  victoire  à  votre  vaillance,  et  non  à  notre  lâcheté. 
La  réponse  plut  à  Kobad  ,  qui  épargna  le  peu  qui  restait. 

A  ces  tristes  nouvelles,  Anastase  envoya  une  armée  comman- 
dée par  le  brave  Aréobinde  ;  mais,  entravé  par  Hypatius  et  Pa- 
trice ,  hommes  envieux  et  sans  talent,  qui  lui  avaient  été  donnés 
pour  collègues,  il  fut  défait.  La  guerre  se  prolongea  avec  des 
chances  diverses  jusqu'à  ce  que  les  Goths  d'un  côté ,  les  Huns 
et  les  Cadusiens  de  l'autre ,  rappelèrent  les  armées  opposées; 
ce  qui  amena  une  trêve  de  cinq  ans.  L'empire  recouvra  Amida; 
mais  il  dut  se  soumettre  à  un  tribut   de  onze  mille  hvres  d'or. 

Kobad  s'avança  alors  contre  les  barbares,  et,  entre  autres 
expéditions ,  il  assiégea  Zudader,  ville  située  sur  les  frontières 
de  l'Inde,  toute  remplie  de  richesses,  mais  dont  la  garnison  était 
composée  de  démons.  Ni  mages  ni  prêtres  juifs  ou  de  toute 
autre  secte  ne  purent  parvenir  aies  conjurer;  un  évêque  chré- 
tien  réussit.   Grâce  aux  trésors  dont  il  se  rendit  maître,  Ko- 


(1)  Les  historiens  orientaux  sont  récents,  mais  ils  s'appuient  sur  (Vanciennes 
autorités.  Voici  les  plus  imposantes  : 

NiCRY  Ben  Massoud,  dont  on  trouve  quelques  extraits  pages  315  à  385,  t.  H, 
des  Notices  et  extraits  des  mss.  de  la  Bibliothèque  impériale. 

MiRROND,  Rouzat-el-Safa,  ou  Jardin  de  la  pureté,  publié  en  grec  et  en 
latin  par  F.  \Vilke>  (Berlin,  lft32);  et  eu  français  par  S\cv,  Mémoires  sur 
les  diverses  antiquités  de  la  Perse  et  sur  les  médailles  des  rois  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  suivis  de  l'histoire  de  cette  dynastie  ;  traduit  du 
persan  de  Mirkond. 

Omjiu  Jahia,  Lubb  it  Tavarich,  ou  Substance  des  annales  ;  traduit  en  latin 
par  G.  GACLJiixet  A.  Gallano,  t.  XVII  du  Magasin  pour  Cliistoire  et  la  géo- 
graphie, de  Buscliinu. 

AssK>iANi,  Bibl.  oriental.,  t.  III,  Chronologia  regum  Persarum  ex 
chronicis  Syriœ. 

G.  F.  Rir.HTF.n,  Hi^torisch-kritischer  Versuch  iiher  die  Arsaciden  und 
Sassaniden-Dynastie ;  Leipzig,  1804. 
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bad  conçut  un  grand  rospect  pour  notre  religion ,  ce  qui  valut 
aux  prélats  chrétiens  d'être  admis  à  sa  cour  et  même  dans  son 
conseil,  où  siégeaient  auparavant  des  lévites  et  des  mages  (1). 

Les  annales  de  cette  époque  sont  remplies  de  miracles  de  cette 
espèce  répétés  uniformément,  d'intrigues  de  princesses,  d'humi- 
liations royales  et  de  querelles  de  prêtres. 

Anastase  avait  profité  de  la  trêve  pour  fortifier  la  frontière, 
surtout  Darà,  située  sur  le  Cardus,  à  quinze  milles  de  Nisibiset  à 
trois  de  Carrhes.  Il  la  fit  enceindrc  de  deux  murailles  entre  les- 
quelles on  pût  abriter  les  troupeaux  :  la  muraille  intérieure  avait 
soixante  pieds  d'élévation ,  et  les  tours  cent,  avec  de  nombreuses 
meurtrières;  deux  galeries  protégeaient  les  combattants  le  long 
du  bastion  ,  et  se  trouvaient  dominées  par  une  plate-forme  au 
sommet  des  tours.  L'enceinte  extérieure,  d'une  moindre  hau- 
teur, mais  d'une  plus  grande  solidité,  était  aussi  défendue  par  des 
tours;  un  ouvrage  avancé,  en  forme  de  demi-lime,  empêchait  de 
pratiquer  des  mines  aux  endroits  où  le  terrain  était  trop  facile  à 
creuser.  L'eau  du  fieuve  se  répandit  dans  un  triple  fossé ,  et  la 
place  était  garnie  de  tous  les  engins  nécessaires  pour  garantir  les 
assiégés  et  pour  nuire  aux  assaillants.  Tel  était  alors  le  système 
des  fortifications. 

L'ancienne  Colchide,  fameuse  dans  les  premières  traditions 
grecques  par  l'expédition  des  Argonautes,  fut  toujours  un  pays 
inquiet  et  turbulent  ;  dans  les  temps  modernes  même ,  ses  ré- 
voltes fréquentes  ne  laissèrent  pas  de  trêve  à  l'empire  ottoman, 
tant  que  la  Russie  ne  l'eut  pas  absorbée.  A  l'époque  dont  nous 
parlons,  la  Colchide  était  dominée  par  la  tribu  des  Lazes,  qui , 
établie  d'abord  entre  l'Euxin  et  la  mer  Caspienne ,  s'étendit  en- 
suite  dans  toute  la  contrée.  De  temps  immémorial,  elle  se  gou- 
vernait par  ses  propres  coutumes,  sous  des  rois  nationaux, 
bien  que  soumise  à  la  suzeraineté  de  la  Perse.  Kobad  voulut 
faire  adopter  à  ce  peuple ,  à  l'égard  des  morts,  le  rite  des  Perses, 
qui  les  abandoimaient  dans  une  enceinte  en  pâture  aux  oiseaux 
de  proie  et  aux  bêtes.  Le  peuple  lit  entendre  des  plaintes  et  me- 
naça; puis,  ses  réclamations  n'étant  point  écoutées,  il  se  donna 
aux  Romains,  etZat,  leur  roi ,  vint  à  Constantinople  pour  rece- 
voir le  baptême.  Kobad  s'en  plaignit ,  mais  Justin  s'excusa  en 
disant  qu'il  n'avait  point  voulu  violer  les  lois  de  l'hospitalité  et 
de  la  religion;  le  schah  non-seulement  accepta  ses  raisons  ,  mais 
il  lui  envoya  une  ambassade  solennelle  pour  lui  offrir  une  alliance 

(i)CÉDuÉNts,  Uist.  comp. 
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durabifi,  à  la  condition  qu'il  adopterait  Chosroès, son  second  fils. 
Tl  voulait  ainsi  assurer  la  faveur  des  Uomaius  à  son  fils  de  prédi- 
lection ,  auquel  il  destinait  le  trône  de  Perse  au  préjudice  de 
Chaosès;  mais  un  conseill'M'  prudent  fit  craindre  à  Justin  que  Chos- 
roès  ne  pût  un  jour  prétendre  à  l'empire  par  droit  de  succession . 
et  il  rejeta  la  proposition. 

Irrité  de  ce  double  affront,  Kobad  envahit  l'Ibérie,  dans  l'in- 
tention d'attaquer  l'empire;  mais  le  roi  de  ce  pays  eut  recours 
à  Justin,  qui  lui  envoya  des  troupes  commandées  par  Sitta  et 
Belisaire.  Ce  dernier,  né  probablement  dans  la  Thrace  {{) ,  et  qui 
n'avait  d'autre  mérite  pour  le  recommander  que  sa  complicité 
dans  les  débauches  de  Justinien ,  était  jeune  alors  ;  il  se  trouva  en 
face  de  Narsès,  qui ,  après  l'avoir  repoussé  de  l'Arménie ,  passa 
hii-même  bientôt  sous  la  bannière  impériale,  et  obtint  le  gou- 
vernement militaire  de  Darà.  L^in  et  l'autre  prirent  une  très- 
grande  part  aux  guerres  qui  se  succédèrent. 

Justinien  ordonna  à  Narsès  d'élever  un  autre  fort  près  de 
Mindone;  mais  les  Perses  réclamèrent  contre  ce  grand  nombre 
de  fortifications,  qui ,  disaient-ils,  portaient  atteinte  à  la  paix. 
Leurs  plaintes  n'étant  point  écoutées,  ils  attaquèrent  les  Romains, 
les  repoussèrent,  et  détruisirent  les  nouveaux  remparts.  La 
guerre  fut  donc  déclarée,  et  Bélisaire,  à  la  tête  de  forces  consi- 
dérables, battit  les  Perses  près  de  Darà,  se  mita  leur  poiu'suite  , 
et  occupa  la  Persarménie. 

Les  Perses  combinèrent  alors  leurs  mouvements  avec  ceux  des 
Sarrasins.  Al-Mondar,  roi  de  ce  dernier  peuple,  connaissant 
bien  le  pays ,  leur  conseilla  de  ne  pas  entrer  sur  le  territoire 
romain  par  la  Mésopotamie  et  l'Osroène  ,  mais  de  se  porter  sur 
la  Syrie  et  Antioche,  qui  leur  promettaient  un  riche  butin,  et 
pourraient  en  outre  servir  de  point  d'appui  pour  d'autres  expé- 
ditions. Bélisaire  accourut  pour  couvrir  Antioche;  mais  son 
armée,  se  confiant  à  l'excès  dans  le  cour.ige  dont  elle  était 
animée  et  dans  les  prodiges,  voulut  livrer  bataille;  elle  fut 
vaincue  à  Callinique,  et  l'habileté  du  général  put  seule  assurer 
sa  retraite.  Bélisaire  fut  alors  rappelé  par  l'empereur,  qui  voulait 
ou  le  punir  de  sa  défaite  ouïe  consulter  sur  la  guerre  contre  les 
Vandales;  Sitla,  qui  lui  succéda,  ne  put  empêcher  l'Arménie 
d'être  envahie,  ni  Martyropolis  d'être  assiégée. 

Sur  ces  entrefaites,  Kobad  mourut  dans  le  palais  de  Ctési- 
phon;  selon  sa  volonté,  la  tiare  fut  donnée  à  Ghosroès ,  long- 


(1)  Procope,  De  bello  vandalico,  I,  M. 
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temps  redoiitablo  aux  Romains.  Son  père  no  s'était  pas  trompé 
en  le  croyant  capable  tic  réaliser  ses  desseins;  d'un  génie  vaste, 
infatigable  d'esprit  et  de  corps,  il  est  encore  célèbre  dans  les 
traditions  orientales  sous  le  nom  de  Nourscbirvan ,  c'est-à-dire 
Juste.  Néanmoins  ce  surnom  de  Juste,  il  fut  loin  de  le  mériter 
sans  restriction  :  en  effet,  comme  tous  les  princes  de  sa  nation, 
il  ne  connaissait  de  règle  morale  que  sa  volonté;  jamais  il  ne 
suspendit  une  guerre  parce  qu'elle  était  inique  ou  pour  ménager 
le  sang  et  les  larmes.  Dans  les  apprébensions  que  lui  causait  une 
révolte,  il  sacrifia  deux  de  ses  frères  et  fît  périr  le  vaillant  JMerbod, 
auquel  il  devait  de  nombreuses  victoires,  parce  qu'il  avait  liésité 
à  faire  périr  un  antre  enfant.  ïl  remit  en  honneur  le  culte  du  feu 
et  persécuta  les  dissidents ,  quoique  plus  tard  on  le  vît  discuter 
les  principes  des  différentes  sectes.  Sous  son  père,  Magdac  avait 
prêcbé  la  comunauté  des  biens  et  des  femmes,  et  il  trouva  tant 
d'adhérents  que  Kobad  se  serait  résigné  à  céder  sa  femme  et  sa 
sœur  au  nouvel  apôtre  si  Chosroès  ne  s'y  fût  opposé.  -Parvenu  au 
trône,  ce  dernier  abolit  ces  indignités,  et  rétablit  la  vie  civiic 
sur  des  bases  solides  (1). 

A  l'intérieur,  il  établit  l'ordie  dans  les  finances  en  organisant 
une  nouvelle  répartition  des  imi)ôts;  il  encouragea  les  sciences, 
les  arts,  surtout  l'agriculture  et  le  commerce.  Attentif  à  donner 
les  emplois  à  ceux  qui  les  méritaient ,  il  faisait  surveiller  de  près 
ses  agents,  et  punissait  sévèrement  quiconque  prévariquait  ou 
s'écartait  des  lois  d'Artaxerxès  l". 

ridivisa  entre  quatre  vizirs  l'administration  de  son  empire, 
qui  touchait  à  l'Iaxarte,  à  llndus,  aux  frontières  de  l'Egypte, 
et  s'étendait,  en  Syrie,  jusqu'à  la  mer.  Au  premier  il  confia 
les  provinces  limitrophes  à  la  Tartarie  et  aux  Indes;  au  second, 
la  Parthiène,  l'Armenie,  et  ce  qu'il  possédait  le  long  de  la  mer 
Caspienne;  au  troisième,  la  Perse  proprement  dite  et  le  territoire 
compris  entre  celle-ci  et  le  golfe  Persique  ;  au  dernier,  la  Méso- 
potamie ,  la  Chaldée  et  les  pays  enlevés  aux  Arabes  et  aux  empe- 
reurs grecs.  Chaque  gouverneur  était  du  sang  royal ,  et  jugeait 
sans  appel,  sauf  le  cas  de  crime  capital. 

Chosroès  éleva  la  muraille  de  Magog  ,  à  partir  de  Derbent  jus- 
qu'à la  montagne  opposée,  pour  fermer  la  Perse  aux  nations  du 
Nord  ;  il  end)ellit  Modaïn  et  en  particulier  la  demeure  royale, 
ce  qui  fit  dire  à  un  poète  persan  :  Tes  ouvrages ,  ò  Chosroès,  dé- 


(1)  Faumont,  Histoire  d'une  révolution  arrivée  en  Perse  dans  le  sixième  siècle 
Mémoires  de  V Académie  des  iuscript.,  t.  VII. 


88  HUITIEME  ÉPOQUE. 

fient  comme  toi  les  injures  du  temps ,  et  participent  de  l'immor- 
talité que  tu  t'es  acquise. 

11  fit  inscrire  sur  sa  couronne  :  La  vie  la  plus  longue  et  le 
règne  le  plus  glorieux  passent  comme  un  songe,  et  nos  suc- 
cesseurs nous  poursuivent.  J'eus  de  mon  père  ce  diadème ,  qui 
bientôt  passera  à  un  autre.  Dans  chaque  ville,  il  faisait  élever  et 
instruire  aux  dépens  du  public  les  orphelins,  ainsi  que  les  enfants 
pauvres  ;  il  mariait  les  jeunes  filles  à  des  gens  riches ,  et 
faisait  embrasser  aux  garçons  la  profession  pour  laquelle  ils 
avaient  des  dispositions  naturelles.  A  Gondisapor ,  il  fonda  une 
académie  de  poésie,  de  philosophie  et  de  rhétorique;  par  ses 
ordres ,  des  écrivains  rédigèrent  les  annales  de  la  Perse ,  et  tra- 
duisirent les  auteurs  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  et  de  l'Inde. 
Il  envoya  tout  exprès  dans  cette  dernière  contrée ,  pour  en  rap- 
porter les  fables  de  Pilpay,  le  médecin  Pérozès,  lequel  fit  aussi 
connaître  à  ses  compatriotes  le  jeu  des  échecs.  Il  accueillait  avec 
bienveillance  les  savants  étrangers,  et  sept  philosophes  grecs 
vinrent  le  visiter,  pour  lui  exprimer  cette  admiration  que  le  vul- 
gaire accorde  facilement  aux  rois. 

Il  présidait  des  assemblées  d'hommes  instruits.  Comme  l'on 
demandait  dans  l'une  de  ces  réunions  quelle  était  la  position  la 
plus  malheureuse,  un  philosophe  grec  dit  :  La  vieillesse  dans  la 
pauvreté;  un  Indien  :  V abattement  d'esprit  accompagné  de 
violentes  douleurs;  mais  Buzurge  Mihir,  premier  ministre  du  roi, 
résolut  ainsi  la  question  :  L'homme  le  plus  malheureux  est  celui 
qui  sent  finir  sa  vie  sans  avoir  pratiqué  la  vertu. 

Chosroès étendit  sa  domination  jusqu'au  Gange  et  sur  une  grande 
partie  de  l'Arabie,  soumit  à  son  autorité  les  Turcs  établis  au  nord 
de  ses  États ,  et  reçut  au  nombre  de  ses  femmes  la  fille  du  grand 
khan.  Des  tributs  lui  arrivaient  de  toutes  parts,  et  les  rajahs  de 
l'Inde  envoyèrent  à  Ctésiphon  dix  quintaux  de  bois  d'aloès,  une 
jeune  fille  haute  de  sept  coudées ,  et  un  tapis  plus  moelleux  que 
la  soie,  fait,  disait-on ,  avec  la  peau  d'un  énorme  serpent  (1). 

Il  faut  reconnaître  que  les  Perses  avaient  recouvré  leur  courage 
et  leur  ancienne  discipline,  puisque,  bien  que  les  historiens  de 
Byzance  attribuent  au  nombre  chacune  de  leurs  victoires,  nous 
les  voyons  toujours  imposer  des  tributs  aux  Grecs.  Les  empereurs, 
s'ils  étaient  faibles  ou  distraits  par  d'autres  ennemis,  les  payaient 
régulièrement  ;  mais  ils  cessaient  de  les  acquitter  quand  ils  se 
trouvaient  belliqueux,  et  ce  refus  engendrait  de  nouvelles  guerres. 

(1)  Facmont,  ibid. 
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De  même ,  lorsque  le  trône  de  Cyrus  était  occupé  par  un  homme 
a'.nhitieux  ou  avide  d'argent ,  ce  monarque  ne  respectait  point  un 
empire  incapable  d'entretenir  longtemps  une  armée  dans  des 
contrées  si  lointaines.  Ces  causes  diverses  faisaient  naitre  de  part 
et  d'autre  des  guerres  suivies  de  traités,  mais  sans  produire  une 
solution  détlnitive  ni  de  conquêtes  stables. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  règne,  la  paix  était  nécessaire  à 
Chosroès  pour  consolider  son  autorité  incertaine;  il  écouta  donc  les 
propositions,  accompagnées  d'adulations  indignes  du  rang  su- 
prême ,  que  Justinien  lui  adressa.  Le  siège  du  Martyropolis  fut 
levé  .  et  l'on  conclut  une  trêve;  puis  on  fit  une  paix  perpétuelle, 
à  la  condition  que  l'empereur  payerait  au  roi  des  rois  onze  mille 
livres  d'or,  et  que  chacun  d'eux  conserverait  les  villes  prises 
durant  la  guerre. 

Justinien  fut  amené  à  traiter  avec  le  roi  de  Perse  par  le  désir 
de  porter  la  guerre  chez  les  Vandales  d'Afrique.  Ayant  en  vain 
réclamé  pour  cette  expédition  le  secours  des  Éthiopiens ,  des 
Arabes  Imiarites  et  des  Huns  de  la  mer  Caspienne ,  il  n'envoya 
pas  moins  contre  les  conquérants  de  l'Afrique  Bélisaire,  à  la 
tête  de  quinze  mille  hommes  à  peine.  Nous  avons  vu  avec  quel 
courage  les  Vandales,  partis  de  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Europe ,  la  traversèrent  entièrement,  et  passèrent  la  Méditer- 
ranée pour  s'établir  sur  les  côtes  d'Afrique,  d'oii  Genserie  chassa 
les  Romains;  réservant  pour  lui  la  Mauritanie  et  la  Byzacène, 
il  avait  distribué  à  ses  compagnons  la  Zeugitane,  affranchie  de 
tous  tributs.  Cette  contrée  fut  gouvernée  par  les  Vandales  avec 
une  verge  de  fer,  et  tous  les  habitants  de  la  campagne  se  virent 
réduits  en  esclavage;  ceux  des  villes  conservèrent  leurs  biens,  et 
purent  ainsi  se  livrer  à  l'industrie  et  au  commerce ,  à  la  condition 
de  payer  des  taxes  énormes.  La  différence  de  religion  envenima 
encore  le  mal.  Genserie  prétendit  extirper,  par  le  fer  et  le  feu, 
la  religion  catholique,  en  lui  appliquant  les  lois  promulguées  par 
d'autres  princes  contre  les  hérétiques;  il  ne  s'arrêta  que  sur 
les  instances  de  Zenon.  Les  Maures,  ennemis  implacables  de 
quiconque  vient  se  fixer  sur  le  sol  africain  ,  l'assaillirent  plusieurs 
fois;  mais  il  les  battit,  et  les  obligea  à  lui  payer  un  tribut  annuel. 
Il  fonda  ainsi  l'un  des  plus  grands  États  sortis  du  démembrement 
de  la  puissance  romaine,  car  il  ne  comptait  pas  moins  de  quatre 
cent  quatre-vingt-six  évêchés.  Genserie  connnandait  à  quatre-vingt 
mille  soldats,  tous  de  la  nation  conquérante;  il  avait  de  plus  une 
Hotte  nombreuse,  qui  parcourait  et  exploitait  la  Méditerranée. 

Mais  avec  Genserie  finit  la  prospérité  du  royaume  des  Vandales. 
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Des  nations  nouvelles,  établies  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  , 
repoussèrent  vaillamment  leurs  pirateries,  et  ils  trouvèrent  une 
énergique  résistance  où  ils  espéraient  faire  un  riche  butin.  D'un 
autre  côté,  leur  isolement  des  autres  barbares,  la  chaleur  du  cli- 
mat et  les  arts  de  la  paix  les  avaient  amollis  au  point  qu'ils  ne  le 
cédaient  à  aucune  nation  policée  pour  la  délicatesse  de  la  table,  la 
recherche  de  leurs  vêtements  de  soie,  les  jardins,  les  concerts,  les 
danses,  et  pour  tous  les  plaisirs  sensuels. 

Hunéric,  qui  n'hérita  que  des  vices  paternels,  épargna  d'abord 
les  catholiques,  se  maintint  en  bonne  inieliigence  avec  Gonstan- 
tinople ,  et  céda  la  Sicile  à  Odoacre  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle; mais  tout  à  coup  les  tribus  maures  de  la  Numidie,  que  les 
siens  avaient  occupée,  se  mettent  à  dévaster  ses  provinces  sans 
"qu'il  puisse  parvenir  à  les  arrêter.  Sa  cruauté  se  démasque  alors  , 
et  il  exclut  les  catholiques  de  tous  les  emplois  ;  il  exile  en  Corse , 
où  ils  sont  condamnés  à  tailler  le  bois  destiné  à  sa  flotte  ,  trois 
mille  prêtres  et  évêques  qu'il  accuse  d'avoir  voulu  convertir  son 
peuple;  puis  le  caprice  lui  vient  de  convoquer  les  évêques  catho- 
liques et  ariens.  Dans  ce  synode,  Hunéric  décréta  que  les  églises 
des  omousiens  (catholiques)  seraient  cédées  avec  leurs  biens  aux 
vrais  adorateurs  de  la  nature ,  comme  il  appelait  les  ariens.  Les 
catholiques  furent  donc  chassés,  et  quiconque  recevait  d'eux  les 
sacrements  était  passible  d'une  amende  de  dix  deniers  d'or  :  tout 
illustre  devait  en  payer  cinq  cents  ;  ioni  respectable,  quatre  cents; 
les  sénateurs  et  les  ecclésiastiques  ,  trois  cents.  Les  évêques  furent 
traînés  de  prison  en  prison  jusqu'au  désert,  n'ayant  pour  conso- 
lation que  les  gémissements  du  peuple;  les  vierges  consacrées  se 
virent  l'objet  d'une  inquisition  impudique;  puis  on  les  soumit  à 
d'h(n'ribles  tortures  pour  leur  faire  avouer  (ju'elles  avaient  été 
violéespar  les  évêques.  Les  miracles  ne  firent  pas  défaut  au  mi- 
lieu des  supplices,  et  celui  des  malheureux  qui  continuèrent  à 
parler  après  qu'on  leur  eut  arraché  la  langue  n'est  pas  le  moins  à 
remarquer  (1), 

(1)  Intlépentlairiinent  des  auteurs  ecclésiasti(|ues  et  drf  Ptocope,  qui  n'e^t  ui 
moine  ni  iinitecile  {De  bello  vand.,  I,  8  ),  le  (ail  est  attesté  par  le  comte  Mai- 
c'-llin  ;  il  l'est  aussi  par  Justinien  (  Cud.  de  off.  pp.  afr.,  lib.  1  )  ;  enfin  voici  les 
paroles  du  pliilosoplie  platonicien  Éuée  «le  Gaza:  ■  Je  les  ai  vus  moi-mêa)e ,  et  je 
les  ai  entendus  parler,  non  sans  in'étonner  que  leur  voi\  fût  aussi  bien  articule  e. 
Je  cherchais  l'organe  de  la  parole,  et,  ne  pouvant  eu  croire  mes  oreilles,  je 
voulus  rn'asstirer  par  mes  yeux.  Jeteur  ouvris  donc  la  bouche;  je  vis  que  la 
langue  avait  été  arrachée  jusqu'à  la  racine  ,et  je  n'en  revenais  point,  non  tant  de 
ce  qu'ils  parlaient  (pie  d>:  ce  qu'ils  ét.iient  encore  en  vie.  »  Quelle  valeur  faut-il 
accorder  à  ces  témoignages  ? 
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L'ordre  de  succession  institué  par  Genserie  appelait  au  trône  le 
plus  âgé  de  sa  famille  :  institution  vicieuse,  qui  entraine  tout  prince 
jaloux  d'assurer  la  couronne  à  ses  enfants  à  faire  égorger  ses  pa- 
rents les  plus  Agés.  Dans  ce  but,  Hunérit;  fit  périr  son  frère  Théo- 
doric  avec  son  fils,  et  le  fils  aîné  deGenzon.  Il  ne  pul  cependant 
transmettre  le  royaume  à  son  fils  Hildéric  ;  lorsqu'il  mourut,  dé- 
goûté de  tout  comme  Sylla,il  eut  pour  successeur  son  neveu 
Gondemond. 

Il  paraît  que  la  persécution  s'adoucit  sous  ce  roi,  qui  ne  sut 
opposer  aux  Maures  qu'une  faillie  résistance.  Trasamond ,  son 
frère  et  son  successeur,  fut  le  plus  éclairé  et  le  plus  grand  des 
rois  vandales;  il  était  l'ami  et  le  beau-frère  de  Théodoric,  roi 
d'Italie ,  qui  lui  céda  une  portion  de  la  Sicile.  11  employa  l'or  et 
les  dignités  pour  séduire  les  catholiques;  mais,  ne  pouvant  les 
amener  à  l'apostasie,  il  exila  leurs  évêquesenSardaigne,  et  s'em- 
para de  leurs  biens.  A  sa  mort ,  il  fit  jurer  à  son  successeur  de  ne 
point  accorder  de  paix  aux  anastasiens. 

Son  successeur  fut  Hildéric,  fils  d'Hunéric,  qui,  à  la  mort  de  son 
père,  se  réfugia  avec  sa  mère  à  Constantinople,  où  il  resta  trente- 
neuf  ans.  Neveu  par  son  père  du  terrible  Genserie  et  de  l'empereur 
Valentinien  par  sa  mère,  lié  intimement  avec  Justinien,  il  se  mon- 
tra sage  et  tolérant;  se  croyant  plus  obligé  à  observer  les  lois  de  la 
justice  et  de  l'humanité  qu'à  garderie  serment  fait  à  son  prédéces- 
seur, il  protégea  les  catholiques ,  rétablit  dans  leurs  diocèses  deux 
cents  évèqucs ,  et  se  conduisit  en  prince  clément  et  modéré. 

Les  ariens  ne  le  lui  pardonnèrent  pas;  ils  répandirent  le  bruit 
que ,  descendant  dégénéré  des  rois  vandales  ,  il  s'entendait  avec 
la  cour  grecque  au  détriment  de  la  nation.  Une  première  conju- 
ration tramée  contre  lui  par  Amalafride ,  veuve  de  Trasamtjnd, 
fut  punie  par  la  mort  de  cette  reine;  mais,  après  une  bataille  qu'il 
perdit  contre  les  Maures,  il  fut  détrôné  et  jeté  dans  une  prison. 
On  lui  substitua  Gélimer ,  qui  passait  pour  avoir  plus  de  courage 
et  de  résolution. 

Justinien,  ému  de  compassion  pour  un  roi  prisonnier,  dont  il  Guerre  des 
était  l'ami  particulier  et  qui  partageait  sa  croyance  religieuse , 
résolut  d'épouser  la  cause  d'Hildéric  et  d'exercer  le  droit  de  suze- 
raineté qu'à  titre  d'empereur  il  s'arrogeait  sur  tous  les  royaumes 
qui  avaient  dépendu  de  Rome.  Il  essaya  d'abord  deux  fois,  par  ses 
ambassadeurs  ,  d'amener  Gélimer  à  traiter  son  captif  avec  les 
égards  que  réclamaient  la  parenté,  le  rang  et  l'âge  de  l'infortuné; 
comme  il  ne  put  rien  obtenir,  il  se  prépara  à  la  guerre,  et  en 
confia  la  direction  à  Bélisaire.  La  part  que  ce  général  a\  ait  prise 
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k  la  répression  du  soulèvement  de  Constantinople,  mais  surtout 
les  intrigues  d'Antonine,  sa  femme ,  l'avaient  fait  rentrer  en  faveur. 
Fille  d'une  courtisane  attachée  au  théâtre  et  d'un  conducteur  de 
chars,  amie,  comphce  et  rivale  de  Théodora,  si  Antonine  exer- 
çait sur  son  faible  mari  une  autorité  despotique  et  le  déshonorait 
par  sa  conduite,  elle  savait  néanmoins  faire  tourner  à  son  avan- 
tage la  faveur  dont  elle  jouissait  auprès  de  l'impératrice,  et  rac- 
compagnait dans  ses  expéditions. 

Comme  les  chefs  de  bandes  du  moyen  âge ,  il  avait  à  sa  solde 
un  corps  de  hastaires  à  cheval,  obligés  par  serment  à  lui  obéir,  et 
tous  aguerris  par  un  long  exercice  du  métier  des  armes.  Son  ar- 
mée, composée  d'Hérnles,  de  Huns,  de  Thraces,  d'Isauriens, 
au  nombre  de  cinq  mille  cavaliers  et  du  double  de  fantassins  ,  fut 
embarquée  sur  une  foule  de  vaisseaux,  et  partit  pour  cette  autre 
guerre  punique.  La  flotte,  qui  portait  en  outre  vingt  mille  marins 
levés  en  Egypte,  dans  l'Isaurie,  dans  la  Gilicie,  quitta  Constanti- 
nople  avec  la  bénédiction  du  patriarche,  et  sanctifiée,  de  plus, 
par  l'admission  sur  le  vaisseau  amiral  d'un  certain  Théodose , 
jeune  guerrier  qu'Antonine  venait  de  tenir  sur  les  fonts  du  l)ap- 
tème,  et  qu'elle  prit  aussitôt  sous  sa  protection  avec  une  affection 
qui  n'était  pas  celle  d'une  marraine.  On  prétend  que  Bélisaire  in- 
venta alors  les  signaux  nautiques,  ce  qui  empêcha  la  flotte  de  s'é- 
garer, comme  il  était  arrivé  lors  des  autres  expéditions.  Après 
trois  mois  de  navigation  ,  il  aborda  sur  la  plage  africaine.  Si  Gé- 
limer,  bien  supérieur  par  la  force  et  le  nombre  de  ses  vaisseaux, 
l'avait  attaqué,  il  aurait  facilement  anéanti  les  bâtiments  byzan- 
tins, les  uns  ppsants  et  incapables  de  se  mouvoir  avec  rapidité,  les 
autres  trop  petits  et  trop  faibles  pour  résister  à  une  attaque  sé- 
rieuse; mais,  ignorant  le  péril,  il  avait  envoyé  sa  flotte  en  Sar- 
daigne  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  ses  propres  foyers.  Bélisaire 
put  donc  débarquer  sans  coup  férir  et  asseoir  son  camp.  Il  prit 
grand  soin  d'y  maintenir  la  discipline,  et  ne  se  fit  même  pas  faute 
d'exemples  de  rigueur,  ce  qui  lui  mérita  d'être  considéré  par  les 
Africains  comme  un  libérateur  ;  le  marché  fut  donc  abondamment 
fourni  de  grains  par  les  propriétaires.  Quant  aux  magistrats,  ils 
restèrent  à  leur  poste  et  administrèrent  au  nom  de  Justinicn,  et  le 
clorgé  prêcha  en  faveur  de  l'empereur  orthodoxe. 

Un  grand  nombre  de  villes  lui  ayant  ouvert  successivement 
leurs  portes,  Bélisaire  marcha  sur  Grasse,  résidence  des  rois  van- 
dales, à  cinquante  milles  d;  Garthage.  Gélimer  aurait  voulu  faire 
traîner  la  guerre  en  longueur,  jusqu'à  ce  que  son  frère  Zanon  re- 
vint de  la  Sardaigne;  mais  les  Vandales,  lors  de  leur   première 
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invasion ,  n'avaient  pas  laissé  debout  une  citadelle  ni  môme  un 
pan  de  muraille.  Au  nombre  de  cinquante  mille  à  l'époque  de  leur 
premier  débarquement,  ils  étaient  parvenus^  tant  ils  avaient  nuil- 
tiplié ,  à  pouvoir  armer  cent  cinquante  mille  lionmies;  mais  beau- 
coup, parmi  eux  ^  tenaient  pour  Hildéric ,  et  lorsque  Gélimer  le 
fit  égorger,  le  peuple  en  fut  tellement  indigné  que,  loin  de  faire 
obstacle  à  Bélisaire,  ille reçut  avec  joie  dans  Carthage  (1).  Ce- 
pendant Gélimer,  qui  recrutait  des  partisans  et  appelait  son  frère, 
fit  une  dernière  tentative.  A  la  tète  d'une  année  peut-être  vingt 
fois  plus  forte ,  il  attaqua  les  Romains  à  Tricaméron,  près  de  Car- 
thage; mais  la  perte  de  la  bataille  entraîna  la  chute  complète  de  natmicdc 
la  domination  vandale.  La  retraite  de  Gélimer  fut  suivie  de  la  dé-  Tricaméron. 
route  des  siens,  et  la  débauche,  l'avarice  et  la  cruauté  des  Ro- 
mains trouvèrent  dans  son  camp  à  se  rassasier  largement. 

Bélisaire  ne  négligea  rien  pour  mettre  un  frein  à  la  fureur  des 
soldats,  et  pour  épargner  aux  vaincus  des  cruautés  inutiles.  Il  pro- 
tégea ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises,  et  les  distribua 
dans  les  lieux  où  ils  ne  pouvaient  ni  craindre  ni  causer  de  dangers. 
Après  avoir  conquis  l'Afrique  en  trois  mois  ,  il  prit  ses  quartiers 
d'hiver  à  Carthage,  où  il  reçut  la  soumission  des  Vandales  et  des 
provinces  qui  leur  avaient  obéi,  soit  surla  terre  ferme,  soit  dans 
les  îles.  Les  princes  même  de  la  Mauritanie  vinrent  lui  rendre 
hommage,  et  lui  demander,  en  signe  de  l'investiture  impériale,  un 
sceptre,  une  toque  ornée  de  lames  d'argent,  un  manteau  blanc, 
une  tunique  courte  et  quelques  rubans  brochés  d'or. 

Justinien,  après  avoir  immortalisé  ses  victoires  dans  le  préambule 
des  Panclectes,  ordonna  que  la  juridiction  de  l'Église  catholique 
fût  rétablie  en  Afrique;  il  proscrivit  les  ariens  et  lesdonatisles,  et 
convoqua  un  synode  de  deux  cent  dix-sept  évêques.  Tripoli, 
Leptis,  Cirta(  Cowstow^me),  Cesaree  (  Alger)  et  la  Sardaigne  re- 
çurent des  ducs,  avec  des  garnisons  suffisantes.  Un  préfet  du  pré- 
toire, duquel  dépendaient  sept  provinces,  fut  nommé  pour  l'A- 
frique, où  l'empereur  rétablit  l'usage  du  droit  romain,  eu  accor- 
dant aux  familles  dépossédées  par  les  Vandales  la  faculté  de  ré- 
clamer leurs  biens,  mais  jusqu'au  troisième  degré  seulement. 

Gélimer,  suivi  de  quelques  compagnons  fidèles  à  son  malheur, 
s'était  retiré  dans  les  montagnes  de  la  Numidie,  oii  il  fut  cerné 

(1)  Les  historiens,  même  les  plus  sensés,  ne  nous  font  pas  grâce  des  supersti- 
tions les  plus  absurdes  ;  ils  nous  entretiennent  (lu  moine  Jacques  reuduntimmo- 
biliisjes  barbares  qui  voulaient  lui  lancer  des  (lètlics,  sans  oublier  une  prophélie 
aux  termes  de  laquelle  G  devait  chasser  B,  puis  B  expulser  G,  par  allnsionà  Boni- 
iacc  repoussé  par  Genserie,  et  à  Gélimer  défait  par  Bélisaire. 
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par  Fara,  commandant  des  Hérules ,  et  réduit  aux  plus  cruelles 
extrémités.  Cet  officier  lui  ayant  écrit  pour  lui  exprimer  de  l'inté- 
rêt et  l'inviter  à  se  confier  à  lui ,  Gélimer  lui  envoya  demander  une 
harpe,  une  éponge  et  un  pain  ;  car  il  voulait ,  disait-il,  calmer  sa 
faim  avec  le  dernier,  humecter  avec  la  seconde  ses  yeux  malades , 
et  déplorer  avec  la  harpe  le  changement  de  sa  fortune. 

Fara  lui  accorda  ce  qu'il  désirait ,  ma's  sans  se  relâcher  en  rien 
de  sa  vigilance;  il  fallut  donc  que  Gelimer  finit  par  se  livrer 
à  la  merci  du  vainqueur.  Conduit  à  Carthage  et  présenté  à  Bé- 
lisaire,  il  partit  d'un  grand  éclat  de  rire,  soit  que  l'infortune  eût 
altéré  sa  raison  ,  soit  qu'il  réfléchit  à  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines. 

La  prospérité  du  vainqueur  de  l'Afrique  ne  devait  guère  durer 
non  plus;  car  l'envie  épiait  toutes  ses  actions  et  ses  moindres  pa- 
roles ,  afin  d'inspirer  des  soupçons  jmIoux  à  Justinien  en  lui  don- 
nant à  entendre  que  sou  général,  qui  était  doué  d'une  valeur  si 
rare,  aspirait  au  trône  des  Vandales.  S'il  avait  voulu  le  prendre, 
qui  l'en  aurait  empêché?  Mais  ce  vaillant  capitaine  n'était  qu'un 
généreux  serviteur,  et  jamais  il  ne  parut  s'apercevoir  que  son 
épée  pouvait  faire  trembler  le  despote  de  Byzance.  Informé  des 
soupçons  du  prince,  il  s'embarque  et  revient;  sa  promptitud<' dissipe 
les  appréhensions  de  Justinien,  qui  lui  accorde  le  triomphe  :  hon- 
neur que  depuis  Tibère  aucun  général  n'avait  obtenu. 

Dans  la  procession  solennelle  qui  se  rendit  du  palais  de  Bélisaire 
àrhipprodrome,en  passant  sous  des  arcs  de  triomphe  érigés  de 
distance  en  distance,  Constantinople  vit  déployer  à  ses  regards  les 
richesses  dont  Genserie  avait  dépouillé  le  monde  ides  armures,  des 
chars,  des  trônes  d'or,  les  vases  et  les  bassins  des  tables  royales.  Un 
Hébreu,  qui  reconnut  parmi  ces  derniers  ceux  qui  avaient  été 
enlevés  du  temple  de  Jérusalem  ,  s'écria  que  ce  serait  un  sacri- 
lège et  une  cause  de  désastres  si  ces  vases  entraient  dans  le  palais 
de  Constantinople  ,  ou  dans  un  lieu  autre  que  celui  ou  ils  avaient 
été  placés  par  Salomon.  A  la  suite  d'un  crime  semblable, 
disait-il,  Genserie  avait  pris  la  capitale  de  l'empire ,  et  les  Van- 
dales eux-mêmes  étaient  tombés.  Justinien,  informé  du  fait ,  ren- 
voya à  Jérusalem  ces  ornements  du  temple,  qui  avaient  fait  déjà 
unsi  long  voyage. 

Bélisaire,  renonçant  à  la  pompe  du  quadrige,  parut  à  pied  àia 
tète  de  ses  braves,  et  gagna  l'hipprodrome  au  milieu  des  applau- 
dissements universels  ;  la,  il  s'inclina  devant  Théodora  et  Justinien, 
à  qui  revenait,  comme  monarque,  une  gloire  qu'il  n'avait  pas  ga- 
gnée. Gélimer  suivit  le  cortège  sans  émotion,  sans  se  plaindre,  ré- 


JUSTTNIEN.  9'^ 

pelant  seulement  de  temps  à  aulre  ce  mot  de  Salomon   :    Vanité 
des  vanités;  tout  est  vanité. 

Au  milieu  de  la  perte  d'autres  vertus,  il  està  remarquer  combien 
l'esprit  public  était  devenu  plus  humain.  Rome  aurait  donné  en 
spectacle  au  peuple  le  meurtre  du  successeur  de  Genserie  et  le 
combat  de  ses  compagnons  contre  les  bètes  féroces  ;  à  l'époque  où 
nous  sommes ,  on  nomma  le  vaincu  patrice ,  et  un  vaste  terri- 
toire lui  fut  assigné  dans  la  Galatie  ,  pour  y  vivre  en  paix  avec  sa 
famille  et  ses  amis.  Théodora  et  Justinien  prirent  soin  des  filles 
d'Hildéric  ,  et  veillèrent  sur  leur  éducation.  Les  Vandales  les  plus 
vaillants,  répartis  en  cinq  escadrons  de  cavalerie,  soutinrent  dans 
les  guerres  qui  suivirent  la  réputation  de  courage  acquise  à  leur 
nation;  le  reste  se  confondit  avec  les  populations  africaines ,  et 
ce  peuple,  si  formidable  dans  le  siècle  précédent ,  resta  effacé  de 
l'histoire. 

Bélisaire  n'avait  pu,  à  cause  de  son  prompt  rappel,  consolider  la 
possession  de  la  nouvelle  province  africaine.  Les  Maures  de  la  Li- 
bye, au  moment  de  l'affaiblissement  des  Vandales  ,  s'étaient  élan- 
cés de  leurs  déserts  pour  s'établir  dans  la  Niimidieet  jusque  sur  les 
côtes.  Bélisaire  les  avait  tenus  en  respect,  et  s'était  fait  donner 
les  fils  de  leurs  chefs  en  otages;  mais  à  peine  avait-il  mis  à  la  voile 
qu'il  put  apercevoir  la  flamme  des  incendies  allumés  par  eux  sur 
le  territoire  récemment  conquis.  L'eunuque  Salomon,  auquel  il 
avait  laissé  le  commandement,  les  vainquit ,  les  poursuivit  dans 
leurs  retraites  les  plus  inaccessibles,  et  sut  les  refréner  durant 
})lusieurs  années.  iNlais  ces  hordes  ,  alors  comme  aujourd'hui  le 
plus  terrible  lléau  de  toute  civilisation  implantée  sur  le  territoire 
africain ,  eurent  bientôt  détruit  toute  culture,  toute  habitation 
iixe;  si  bien  qu'à  la  fin  du  règne  de  Justinien,  la  lisière  que  l'on 
appelait  la  province  d'Afrique  formait  à  peine  un  tiers  de 
celle  d'ItaUe. 

Le  fléau  particulier  de  cette  époque  fut  l'esprit  factieux  des  do- 
uatistes  ,  sans  parler  des  déprédations  du  fisc.  A  peine  Bélisaire 
avait-il  reconquis  un  pays  que  Justinen  ,  qui  délivrait  l'Afrique  et 
l'Italie  non  pour  leur  avantage,  mais  pour  satisfaire  son  ambition  et 
son  avarice  ,  l'épuisait  d'argent  par  l'impôt  et  la  reprise  des  biens 
qui  avaient  jadis  appartenu  au  domaine  impérial  ;  ce  qui,  pour 
l'Afrique,  s'étendait  à  la  plus  grande  et  à  plus  fertile  partie  du  ter- 
ritoire. De  làdes  murmures,  puis  des  soulèvements,  des  répressions 
cruelles  et  des  assassinats  ,  toutes  choses  qui  finirent  par  anéantir 
la  civilisation  dans   ces  contrées  où  elle  avait  prospéré  deux  fois. 

Les  îles  de  la  Méditerranée  furent  aussi  soumises  par  Bélisaire; 
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mais  la  possession  de  la  Sicile  devint  le  motif  d'une  guerre  avec 
les  Goths,  qui  valut  à  Bélisaire,  comme  nous  Pavons  dit  ailleurs , 
de  nouveaux  lauriers  et  un  surcroît  d'ingratitude. 

La  puissance  de  Justinien  ,  maître  de  la  Sicile,  de  l'Afrique  et 
de  l'Italie,  donna  de  l'ombrage  à  Chosroès  Nouschirvan.  Vitigès, 
roi  des  Goths,  et  les  princes  arméniens  envoyèrent  vers  lui  pour 
lui  faire  entendre  que  Justinien  aspirait  à  la  domination  universelle. 
Après  avoir  subjugué  les  nations  les  unes  après  les  autres,  disaient- 
ils,  il  tombera  plus  formidable  sur  la  Perse  ;  il  était  donc  urgent 
de  le  prévenir  quand  il  se  trouvait  embarrassé  au  delà  des  mers,  et 
de  profiter  de  la  disgrâce  de  Bélisaire,  son  plus  ferme  appui. 
Chosroès  ,  sans  égard  à  la  paix  jurée,  arme  sousprétexte  de  p\mir 
les  Arabes  Sassanides ,  qui  avaient  attaqué  le  scheik  al-Mondar 
d'Ira,  tributaire  de  la  Perse;  pénétrant  dans  la  Syrie,  il  prend  et 
livre  au  pillage  Bérée  et  Hiérapolis.  A  l'aspect  d'une  matrone 
maltraitée  dans  les  rues;  il  versa  des  larmes  et  maudit  les  auteurs 
de  ces  outrages,  mais  sans  les  empêcher.  Il  vendit  à  l'évèque  de 
Sergiopolis,  moyennant  deux  cents  livres  d'or  qu'il  lui  promit,  douze 
cents  prisonniers;  mais  la  vertueuse  pauvreté  du  saint  homme  ne 
suffisait  pas  à  compléter  la  somme  généreusement  offerte;  le 
roi  l'en  punit  cruellement.  Et  Chosroès  était  surnommé  le  Juste  ! 

Il  s'avance  sur  Antioche  ,  précédé  par  la  terreur  ,  escorté  par 
la  dévastation.  Cette  ville  se  défend  avec  plus  de  courage  qu'il 
n'en  attendait  de  ses  habitants  efféminés;  mais  il  la  prend,  et  la 
livre  au  pillage.  Réservant  pour  lui  les  vases  précieux  de  l'église 
principale,  il  envoie  en  Perse  les  statues,  les  tableaux,  les  objets 
rares  et  précieux  ;  puis  il  fait  mettre  le  feu  à  la  ville ,  dont  il  affecte 
de  déplorer  l'obstination  et  le  malheur.  C'est  ainsi  que  périt  cet 
œil  de  la  Syrie,  cette  perle  de  l'Orient ,  et  ceux  de  ses  fils  qui  lui  sur- 
vécurent durent  la  pleurer  dans  l'esclavage.  Chosroès  suivit  le 
cours  de  l'Oronte  durant  l'espace  de  dix-huit  milles ,  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  Méditerranée,  se  baigna  dans  cette  mer  et 
offrit  un  sacrifice  au  Soleil;  puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  fonda 
près  de  Ctésiphon  une  ville,  qu'il  peupla  de  prisonniers. 

Enrichi  et  vengé  ,  il  trouve  pour  Justinien  des  excuses  que  la 
victoire  rend  valables  ,  et  lui  propose  la  paix  à  la  condition  que  les 
Romains  payeront  en  une  fois  cinq  mille  livres  d'or;  plus,  cinq 
cents  chaque  année.  Il  s'engage  à  renoncer  à  tous  droits  sur  Darà, 
et  à  empêcher  qu'aucun  barbare  ne  franchisse  les  Portes  Cas- 
piennes  pour  inquiéter  l'empire. 

Les  diplomates  de  Justinien  l'assuraient,  en  vrais  sophistes ,  qu'il 
suffisait  de  sauver  l'honneur  de  l'empire  en  déclarant  qu'il  ne  s'a- 


JUSTINIEN.  97 

gissait  pas  de  se  soumettre  à  un  tribut;  mais  il  comprit  que  les  cir- 
constances réclamaient  autrcchose,  et  il  se  décida  à  faire  la  guerre. 
Rappelé  d'Italie  ,  Bélisaire  hâte  ses  préparatifs  et  pénètre  dans  le 
pays  ennemi  avec  une  armée  mal  payée ,  sans  discipline  et  dans 
les  rangs  de  laquelle  étaient  des  Arabes  d'une  fidélité  douteuse. 
il  dévaste  l'Assyrie  ;  mais,  l'été  survenant  et  les  épidémies  à  sa  suite, 
il  dut  se  replier  sur  les  provinces  de  l'empire. 

La  conquête  de  la  Golchide  tentait  grandement  Chosroès  ;  car, 
une  fois  maître  de  remboucliure  du  Phase,  il  aurait  pu  entretenir 
une  tlott(^  pour  dominer  sur  l'Euxin,  sur  les  côtes  du  Pont  et  de 
la  Bithynie,  et  inquiéter  de  près  Constantinople.  Use  trouvait  alors 
chez  les  Lazes,  lesquels,  comme  nous  l'avons  dit,  avaient  des  rois 
particuliers  sous  la  tutelle  de  l'empereur  romain,  qui  leur  don- 
nait les  insignes  de  l'autorité;  mais  ,  lorsque  Jean  Tribus,  com- 
mandant de  la  garnison  romaine,  eut  élevé  un  second  fort  sur 
la  frontière  des  Ibères,  les  Lazes  en  prirent  ombrage,  tournèrent 
du  côté  du  roi  de  Perse,  qui  chassa  les  troupes  impériales  et  mit 
garnison  dans  le  pays. 

A  la  nouvelle  de  l'invasion  de  Bélisaire,  Chrosoès  accourut,  et, 
trouvant  l'ennemi  déjà  retiré,  il  poussa  sur  son  territoire  et  s'a- 
chemina vers  la  Palestine;  mais  Bélisaire  manœuvra  si  habile- 
ment qu'il  obligea  Chosroès  à  battre  en  retraite  et  à  lui  abandon- 
ner, sans_effusion  de  sang,  une  victoire  plus  glorieuse  que  ses 
triomphes  d'Afrique.  Les  courtisans  oisifs  de  Constantinople  ne 
lui  en  firent  pas  moins  un  crime,  l'accusant  d'avoir  laissé  échap- 
per l'ennemi;  si  bien  qu'il  fut  remplacé  dans  le  commandement. 
Chosroès  pensait  tout  autrement;  car,  aussitôt  après  le  rappel  de 
Bélisaire,  il  renouvela  ses  attaques,  et  vit  quatre  mille  des  siens 
mettre  en  fuite  trente  mille  adversaires  commandés  par  quinze 
généraux.  Ayant  alors  pénétré  dans  la  Mésopotamie,  il  assiégea 
Édesse,  et  contraignit  Justinien  d'acheter  la  paix  moyennant  deux 
mille  livres  d'or  et  l'envoi  du  fameux  médecin  Tribunus.        "^ 

Chosroès,  s'apercevant  que  le  changement  de  domination  et 
le  zèle  des  mages  à  introduire  dans  la  Colchide  le  culte  du  feu 
disposaient  des  Lazes  à  passer  sous  une  autre  bannière,  résolut 
de  faire  assassiner  leur  roi  Gubaze,  de  transporter  dans  ses  États 
les  habitants  du  pays  et  de  s'assurer,  au  moyen  de  colonies  per- 
sanes, ce  facile  passage  jusqu'à  l'Euxin.  Gubaze,  ayant  pénétré 
ce  projet,  réclama  le  secours  de  Justinien,  à  qui  l'intérêt  fit  oublier 
l'injure  reçue  :  il  lui  envoya  huit  mille  soldats,  auxquels  les  Lazes 
se  réunirent  pour  assiéger  Petra,  place  importante,  qu'ils  prirent 
et  démantelèrent. 
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An  lieu  de  poursuivre  ses  succès  de  ce  côté,  Justinien,  pour 
ne  s'occuper  que  de  l'Italie,  acheta  de  Chosroès  un  armistice 
do  cinq  ans;  mais,  pour  le  payer,  il  chargea  tellement  ses  sujets 
d'impôts    qu'ils    se   montrèrent    plus  disposés   à  favoriser   les 
556.        Perses  qu'à  les  combattre.  Dès  que  la  trêve  fut  expirée,  ceux-ci 
attaquèrent  Lazique,  et  mirent  en  fuite  les  troupes  impériales, 
qui  de  dépit  massacrèrent  lâchement  Gubaze.  Enfin  une  défaite 
sanglante  réduisit  Chosroès  à  la  nécessité  de  demander  la  paix  ; 
il  abandonna  la  Colchide  pour  la  somme  annuelle  de  trois  mille 
^^^-       pièces  d'or,  et  permit  aux  chrétiens  lehbre  exercice  de  leur  culte 
dans  ses  États. 
Guerre  des       Justinion  sc  trouvait  alors,  par  la  destruction  de  la  puissance 
visigoibs.     ^^^  Ostrognths,  maître  de  l'Italie  et  des  lies.  Les  Visigoths  d'Es- 
pagne étaient  restés  dans  l'inaction  durant  le  péril  de  leurs  frères, 
et  maintenant  ils  réclamaient  l'assistance  de  Justinien  pour  soute- 
nir Athanagild,  qui  disputait  à  Agita  la  couronne  restée  vacante 
par  la  mort  de  Theudis.  Le  patrice  Libérius  lui  en  assura  la  pos- 
sa*-       session  tranquille,  et  les  Grecs  eurent  en  récompense  Valence  et 
la  Bétique  orientale,  où  ils  se  maintinrent  avec  peine  jusqu'à  ce 
su,       que  Léovigid   les  chassa  de  Cordone,  et  Suintila  de  toute  l'Es- 
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pagne. 
Bxîursionsdes  Lcs  barbarcs  ne  restaient  pas  en  repos.  Les  Avares,  refoulés 
par  les  Turcs  jusqu'aux  rives  septentrionales  de  la  mer  Noire, 
demandèrent  asile  à  l'empereur  ;  il  les  accueillit  comme  une  bonne 
défense  contre  les  tribus  germaniques,  slaves,  tartares,  qui  s'agi- 
taient sur  le  Danube. 

Quand  les  Goths  quittèrent  les  bords  de  ce  fleuve  pour  secou- 
rir leurs  frères  d'Italie,  les  Gépides  occupèrent  la  Pannonie,  et 
Justinien  ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient  que  d'exciter  con- 
tre eux  les  Lombards,  et  de  fomenter  une  longue  guerre  entre 
ces  deux  peuples.  Les  Slaves,  disséminés  par  tribus  nombreuses 
en  Pologne  et  en  Russie,  dans  des  huttes  semblables  à  des  ta- 
nières, se  lancèrent  de  nouveau  sur  la  Mésie  et  la  Macédoine,  et 
poussèrent  môme  jusque  dans  la  Grèce. 

Plus  redoutables  encore ,  les  Bulgares,  s'étant  alliés  avec  les 
Slaves,  firent  passer  le  Danube  glacé  aux  deux  tribus  des  Uturgures 
et  des  Caturgures;  ces  tribus  dévastèrent  la  Thraee  avec  autant 
de  férocité  que  de  valeur.  Elles  portèrent  la  ruine  et  le  pillage  des 
environs  de  Constantinople  jusque  dans  l'Ionie,  détruisant  trente- 
deux  cités,  parmi  lesquelles  Potidée,  célèbre  par  les  combats  de 
Philippe  et  par  l'éloquence  de  Démosthène  ;  puis  elles  entraînè- 
rent au  delà  du  Danube  cent  mille  esclaves  attachés  au  licou  de 
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leurs  chevaux.  Dans  une  autre  excursion,  elles  désolèrent  la  Grèce 
et  traversèrent  rilcllospont.  Les  empereurs  virent  avec  effroi  pas- 
ser ce  tléau  terrible,  dont  ils  n'étaient  défendus  que  par  la  mu- 
raille qui  traversait  la  Chersonèse  (1);  mais,  un  tremblement  de 
terre  ayant  renversé  ce  rempart,  les  Bulgares,  guidés  par  Zamer- 
gan,  pénétrèrent  à  travers  les  ruines  et  s'avancèrent  sur  Gonstan- 
tinople. 

L'imminence  du  péril  fit  tirer  Bélisair(!  de  l'obscurité  dans 
laquelle  on  le  reléguait  dès  qu'il  cessait  d'être  nécessaire  ;  mais  lui, 
toujours  prêt  à  déployer  sa  valeur  sans  jamais  se  souvenir  de  l'in- 
jure, il  prit  le  commandement  des  gardes  et  des  citoyens  armés 
à  la  hâte,  mit  en  déroute  les  Bulgares  et  les  repoussa  au  delà 
du  Danube.  Justinien  alors,  pour  assurer  sa  tranquillité  de  ce  côté, 
s'engagea  à  leur  payer  un  tribut  annuel,  à  la  condition  qu'ils  dé- 
fendraient l'empire  contre  les  autres  barbares. 

Ce  grand  général,  qui  jette  un  rayon  lumineux  sur  l'agonie 
languissante  de  l'empire  grec,  adoré  de  l'armée,  cher  aux  vain- 
cus, respecté  de  Tennemi,  chaste  dans  sa  conduite,  désintéressé 
comme  un  chevalier,  secondé  dans  ses  entreprises  parsa  vaillance 
et  sa  fortune,  fut  sans  cesse  en  butte  à  l'envie  des  courtisans  et  le 
jouet  d'une  femme  indigne.  Aveuglé  par  son  amour  pour  elle, 
il  ne  voyait  pas  ses  infamies,  et  ceux  qui  les  lui  révélaient  étaient 
démentis  par  ses  larmes  et  ses  protestations  ;  puis  ils  ne  tardaient 
pas  à  en  être  cruellement  punis.  Osait-il  élever  quelque  plainte, 
Antonine,  par  l'intermédiaire  de  Théodora,  le  faisait  remplacer 
dans  le  commandement  au  milieu  de  ses  victoires,  et  il  devait, 
pour  reprendre  son  épée,  apaiser  cette  femme  irritée.  Par  ses 
intrigues  il  fut  rappelé  d'Italie,  où  les  mêmes  moyens  le  firent 
renvoyer;  elle  l'accompagnait,  se  livrait  à  ses  débauches  au  mi- 
lieu du  camp  et  amassait  des  trésors.  Néanmoins  elle  ne  le  sui- 
vit pas  en  Perse,  pour  demeurer  à  Gonstantinople,  où  elle  vou- 
lait reconquérir  un  de  ses  amants.  Son  mari  et  son  fils,  instruits 
de  ses  honteux  déportements,  songent  enfin  à  en  tirer  vengeance, 
quand  elle  survient  tout  à  coup,  dissipe  l'orage,  et  recouvre  son 
ascendant  sur  son  mari,  dont  elle  mine  en  même  temps  le  cré- 
dit pour  le  faire  rappeler.  A  son  arrivée  à  Gonstantinople,  I3éli- 
saire  se  rend  au  palais,  où  non-seulement  il  est  mal  accueilli  des 
souverains,  mais  il  reconnaît,  aux  manières  de  cette  lâche  tourbe 


(1)  Procope  dit  que  cliacune  de  ces  excursions ,  renouvelées  chaque  année  du 
long  règne  de  Justinien ,  coûtait  deux  cent  mille  vies.  C'est  là  un  mince  éclian- 
tillon  de  ses  exagérations. 
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de  courtisans  qui  règle  sa  conduite  sur  le  bon  plaisir  des  princes, 
qu'il  a  tout  à  redouter.  Il  regagne  désolé  sa  demeure,  non  sans 
se  retourner  plus  d'une  fois  pour  observer  s'il  n'est  pas  suivi. 
Après  une  nuit  d'insomnie,  il  voit  arriver  une  lettre  de  la  cour, 
et  le  vainqueur  des  Goths,  des  Vandales,  des  Bulgares  et  des  Perses 
lit  en  tremblant  ces  mots,  tracés  par  Théodora  :  Tu  sais  combien 
tu  m'as  offensée  l  mais  fai  de  grandes  obligations  à  ta  femme, 
et  je  te  pardonne  par  égard  pour  elle.  Sois-lid  donc  redevable  de 
ta  vie,  de  ton  salut,  de  ta  fortune,  et  que  les  faits  attestent  que  tu 
en  es  reconnaissant. 

A  cette  lecture,  Bélisaire,  aussi  faible  que  le  duc  de  Marlbo- 
rough,  se  jette  aux  pieds  d'Antonine  en  s'écriant  qu'il  lui  doit 
son  salut,  et  qu'il  veut  être  son  serviteur  fidèle  ;  elle  le  remet  en 
faveur,  et  lui  fait  rendre  le  commandement.  Alors  l'esclave  de 
l'empereur  et  de  sa  propre  femme  redevient  un  héros,  conquiert 
des  royaumes,  et  refuse  l'offre  d'une  couronne. 

Cependant  il  n'échappa  point  aux  soupçons  de  Justinieu,  ni  aux 
suggestions  envenimées  des  méchants ,  qui  le  représentaient 
commedisposéà  profiter  de  la  faveur  populaire.  Quand  Bélisaire 
revint  victorieux  des  Bulgares,  on  lui  fit  un  crime  de  la  joie  des 
citoyens  qu'il  venait  de  sauver,  et  qui  fut  l'unique  pompe  de 
son  triomphe.  Sans  même  lui  adresser  un  remercîment,  l'empe- 
reur lui  ordonna  de  se  retirer  dans  ses  foyers.  Peu  après,  une 
révolte  ayant  éclaté  contre  Justinien,  on  supposa  que  Bélisaire  y 
avait  participé,  parce  qu'il  devait  être  mécontent;  il  fut  en  con- 
séquence dépouillé  de  son  autorité,  de  ses  honneurs,  de  ses  ri- 
chesses. Tout  soupçon  ne  tarda  point  à  se  dissiper  sur  l'innocence 
d'un  vieillard  qui  ne  pouvait  guère  avoir  la  pensée  de  s'emparer, 
septuagénaire,  de  ce  qu'il  avait  refusé  dans  la  vigueur  de  l'âge  et 
au  milieu  de  ses  plus  beaux  exploits.  Il  fut  donc  réintégré  dans 
ses  propriétés  ;  mais  il  ne  survécut  que  iuiit  mois  à  cette  répara- 
tion. A  sa  mort,  le  fisc  prit  ses  biens,  sauf  une  partie,  laissée  à 
Antonine,  qui  l'employa  à  fonder  un  monastère,  où  elle  se  retira 
pour  y  finir  ses  jours. 

Un  écrivain  bien  postérieur,  voulant  trouver  dans  Bélisaire 
nn  nouvel  exemple  des  caprices  de  la  fortune,  dit  qu'il  eut  les 
yeux  crevés  et  fut  réduit  à  mendier  une  obole,  errant  sans 
asile  parmi  les  peuples  que  son  épée  avait  défendus  ou  épou- 
vantés il). 

(1)  Ce  conte  est  appuyé  sur  quelques  vers  des  Chiliades  de  Tzetzès,  moine 
du  douzième  siècle  : 

'Ex7t'jù(xa  ÇûXivov  xpaTûv  èoôa  xw  [xiXifo" 
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Pins  Justinien  vieillissait ,  et  plus  sa  faiblesse  naturelle  se  mon- 
trait; il  en  résultait  des  mutineries  continuelles  parmi  la  soldates- 
que, et  des  conflits  entre  les  Verts  et  les  Bleus,  entre  les  hérétiques 
et  les  orthodoxes.  A  ces  désordres  vinrent  se  joindre  des  désastres 
non  moins  fâcheux  :  des  tremblements  de  terre  se  reproduisirent 
presque  annuellement,  et  l'un  d'eux  fit  éprouver  durant  quarante 
jours  des  secousses  à  Constantinople  ;  deux  cent  cinquante  mille 
personnes  périrent,  dit-on,  dans  celui  d'Antioche  (1),  et  Béryte  '*='«• 
fut  engloutie. 

Une  épidémie  fit  aussi  de  grands  ravages  :  venue  de  l'Egypte  fc^^'^- 
ou  de  l'Ethiopie ,  elle  envahit  la  Palestine ,  puis  les  contrées  voi- 
sines, en  sévissant  cruellement,  sans  distinction  de  temps,  de  cli- 
mat, de  condition  ni  d'âge;  elle  resta  tristement  mémorable  pour 
avoir  été  accompagnée  d'exanthèmes  particuliers  que  les  écrivains 
nomment  variolas,  et  qui  se  développaient  surtout  chez  les  en- 
fants (2).  Toute  l'Asie  et  le  continent  européen  en  éprouvèrent  les 
atteintes  à  plusieurs  reprises.  En  Italie ,  des  villes  entières  furent 
dépeuplées ,  au  point  que  l'on  ne  rencontrait  que  des  chiens  dans 
les  rues,  et  que  les  troupeaux  parcouraient  la  campagne  sans  gui- 
des (3).  Antioche  en  fut  attaquée  quatre  fois  en  soixante  ans.  Le 
mal  commençait  par  la  rougeur  des  yeux  ,  par  des  enflures  au  vi- 
sage ,  par  une  angine  ou  par  un  relâchement  du  corps  ;  les  bubons 
apparaissaient  ensuite.  Quelques-uns  des  malades  tombaient  dans 
un  délire  furieux;  d'autres  conservaient  leur  raison  jusqu'au  der- 


"Ov  TÛyr,  (A£v  èoó^aaev,  à7ioxu:pXoì  Se  ipOovoç. 

«  Appuyé  sur  une  pierre  milliaire,  la  sébile  de  bois  à  la  main,  il  disait  : 
Dounez  une  obole  àBélisaire,  que  la  fortune  couvrit  de  gloire,  et  que  l'envie  fit 
aveugler.  » 

(1)  Nous  donnons,  dans  cette  circonstance  et  dans  les  autres  du  inéme  genre, 
les  cliiffrcs  (jue  nous  trouvons,  sans  nous  en  porter  garant.  On  se  rappelle 
combien  de  milliers  de  personnes  avaient  péri,  disait-on,  à  Paris,  dans  les  trois 
journées  de  1830,  combien  de  millions  d'hommes  avaient  été  moissonnés  par  le 
choléra,  et  combien  le  calcul  dut  rabattre  sur  les  évaluations  de  l'imagination. 
Les  anciens  n'avaient  pas  de  tableaux  exacts  de  la  population  ,  comme  ceux  des 
modernes,  qui  sont  pourtant  loin  encore  d'une  précision  mathématique. 

(2)  Serait-ce  encore  la  petite  vérole?  (  Voy.  Sprencei,,  Hist.  de.  In  médecine, 
sect.  VI,  c.  2.)  Elle  fit  irruption  en  France  de 565  à  568,  et  se  trouve  mentionnée 
d'autres  fois  encore  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Lors  de  la  peste  de  Rome  en  590, 
il  est  dit  que  le  bâillement  et  l'éternument  étaient  des  symptômes  funestes.  On 
voudrait  même  que  de  là  vînt  l'usage  de  faire  le  signe  delà  croix  sur  la  bouche 
qui  bâille,  et  de  dire  :  «  Dieu  vous  bénisse!  »  à  celui  qui  éternue;  mais  ce  dernier 
souhait  était  déjà  usité  chez  les  anciens  Romains. 

(.Ì)  PAULWABNEFRin,  II,  4. 
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nier  moment.  A  Rome,  on  prétendit  apercevoir  des  taches  sur  les 
vêtements  et  dans  les  maisons  avant  que  le  mal  éclatât.  A  Cons- 
tantinople ,  ceux  qui  en  étaient  atteints  se  croyaient  poursuivis  par 
des  fantômes;  puis,  quand  les  bubons  sortaient,  venait  la  gan- 
grène, qui  amenait  la  mort  au  milieu  d'horribles  convulsions.  Du- 
rant trois  mois,  Tépidémie  emporta  de  quatre  à  dix  mille  per- 
sonnes par  jour  dans  cette  capitale.  Comme  les  sépultures 
manquaient ,  on  découvrit  les  tours  des  remparts ,  et,  après  les 
avoir  remplies  de  cadavres ,  on  les  referma.  Les  exhalaisons 
qui  s'en  échappaient  infectant  l'air,  on  chargea  ces  restes  hu- 
mains sur  des  vaisseaux  qui  allèrent  les  jeter  au  loin  en  pleine 
mer. 

S'il  faut  en  croire  l'assertion  arbitraire  et  très-probablement 
exagérée  deProcope,  cent  millions  d'hommes  auraient  été  mois- 
sonnés ainsi. 
Justinien  ne  fut  pas  épargné,  mais  une  diète  rigoureuse  le  sauva. 
Mort  de  Une  mort  subite,  quoique  naturelle,  vint  néanmoins  le  frapper 
's65.  "■  après  un  règne  de  trente-neuf  ans.  Il  offrit,  dans  son  caractère  et 
son  gouvernement ,  un  mélange  de  bien  et  de  mal.  D'une  stature 
médiocre ,  les  yeux  vifs ,  l'air  gai ,  les  cheveux  rares,  la  barbe  rase 
à  la  romaine,  il  s'habillait  à  la  façon  des  barbares,  mangeait  et 
dormait  peu,  pour  avoir  l'esprit  mieux  disposé  à  la  lecture  et  à 
l'expédition  des  affaires.  De  l'aveu  même  de  son  violent  dé- 
tracteur, il  était  d'un  accès  facile,  affable  dans  sa  manière  de  ré- 
pondre, patient  à  écouter,  et  maîtrisait  les  passions  qui  entraînent 
facilement  quiconque  peut  ce  qu'il  veut.  S'il  ne  commanda 
point  en  personne  ses  armées,  il  eut  l'habileté,  très-impor- 
tante dans  un  roi,  de  bien  choisir  ses  généraux.  Il  soupçonna 
ses  serviteurs  les  plus  fidèles ,  et  sut  pardonner  à  qui  machina 
contre  lui.  Avide  de  tous  les  genres  de  gloire,  il  voulut  être  poète, 
architecte,  musicien,  légiste,  théologien;  mais  il  fut  plus  que 
médiocre  dans  les  arts  ainsi  que  dans  les  sciences.  Tout  en  voulant 
paraître  les  favoriser,  il  persécuta  les  philosophes;  en  fermant 
l'école  d'Athènes,  il  interrompit  la  chaîne  d'or  des  néo  platoni- 
ciens. 

Cette  conduite  futdéterminée  par  la  religion,  sous  l'influence  de 
laquelle,  après  son  avènement  au  trône,  il  donna  anx  égUses  tous 
sesbiens  privés,  effonda  un  monastère  dans  sa  propre  maison.  Pen- 
dant le  carême,  il  se  soumettait  à  un  régime  d'anachorète,  ne  pre- 
nait de  nourriture  que  tous  les  deux  jours,  et  encore  ne  mangeait-ii 
que  des  herbes  sauvages;  ces  Nove/les  attestent  ses  veilles  et 
ses  abstinences.  Mais,  plus  dévot  que  sage,  il  persécuta  non-seu- 
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lement  les  astrologues ,  les  lilasphémateni's,  les  impudiques  ,  mais 
les  ariens  à  Constantinoplc,  les  montanistes  dans  la  Phrygic;  peut- 
être  encore  le  faisait-il  pour  que  leurs  biens  fussent  dévolus  au 
fisc.  Quelques-uns  feignirent  d'être  convertis,  et  d'autres  se  tuèrent. 
Soixante-dix  mille  idolâtres  furent  baptisés  dans  la  Phrygie  ,  la 
Lydie  et  la  Carie,  L'empereur  fournit  l'argent  nécessaire  pour  cons- 
truire quatre-vingt-seize  églises  aux  néophytes,  et  pour  les  pour- 
voir de  Bibles,  de  liturgies,  de  vases  et  d'étoffes  de  lin  (1).  Les  Juifs 
furent  contraints  de  célébrer  la  Pâque  le  même  jour  que  les  chré- 
tiens; les  Samaritains,  s'étant  soulevés  pour  ne  pas  recevoir 
le  baptême ,  furent  mis  à  mort  ou  vendus  aux  Perses  et  aux 
Indiens. 

Après  avoir  persécuté  ceux  dont  la  foi  s'égarait ,  Justinien 
toml)a  lui-même  dans  l'erreur.  Julien  d'HaUcarnasse ,  évêque 
monophysite  ,  réfugié  en  Egypte  ,  affirma  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  depuis  le  moment  de  la  conception,  n'avait  été  sujet  à 
aucune  altération  ou  corruption.  De  là  des  dissentiments;  ceux 
qui  soutenaient  l'opinion  contraire  furent  appelés  phthartolâlres 
ou  adorateurs  de  la  corruption  ,  et  l'on  donna  le  nom  de  phanta- 
siastes  aux  autres ,  qui  aftirmaient  que  le  Christ  n'avait  pâti  qu'en 
apparence,  La  querelle  s'agitait  depuis  quelque  temps,  lorsque 
Justinien  s'avisa  de  prononcer  en  faveur  des  derniers ,  et  voulut 
obliger  ses  sujets  à  croire  dans  ce  sens.  Saint  Nicolas,  évêque  de 
Trêves,  l'en  reprit,  en  lui  écrivant  que  l'Italie,  l'Afrique,  la 
Gaule  et  l'Espagne  retentissaient  d'anathèmes  contre  sa  doc- 
trine; mais  il  y  persista,  en  se  livrant  à  une  intolérance  pleine 
d'orgueil  et  à  des  prodigalités  désastreuses.  Nous  le  verrons  per- 
sécuteur féroce  des  pontifes  et  des  évêques. 

Les  beaux-arts  eurent  plus  à  se  louer  de  Lui ,  et  le  temple  de 
Sainte-Sop'iie  est  un  monument  éternel  de  sa  magnificence;  il 
fit  construire  vingt-cinq  autres  églises  dans  Constantinoplc  et  plu- 
sieurs aqueducs.  On  est  surpris  en  lisant  dans  Procope  la  descrip- 
tion de  tous  les  ouvrages  publics  exécutés  par  ses  ordres;  le  même 
auteur  ajoute  qu'il  n'y  eut  pas  une  seule  ville  de  ses  États  où  il 
n'érigeât  quelque  édifice  splendide ,  point  de  province  où  il  ne  re- 
levât quelque  ville,  quelque  forteresse  ou  quelque  château. 

On  voyait  sur  la  place  devant  le  portail  de  Sainte-Sophie,  la 
statue  de  l'empereur  à  cheval ,  armé  en  Achille  ,  tenant  un  globe 
dans  sa  main  gauche,  la  droite  étendue  vers  l'orient,  comme  pour 
menacer  les  Perses;  elle  pesait  sept  mille  livres,  et,  pour  la  faire, 

(1)  Théophane,  Chron. ,  p.  152. 
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on  avait  fondu  une  ancienne  statue  de  Théodose  et  le  plomb  d'un 
aqueduc. 

Le  29  mai  1453  ,  les  Turcs  placèrent  sous  les  pieds  de  ce  che- 
val la  tête  du  dwnier  représentant  de  l'empire  ;  puis  le  colosse 
fut  converti  en  canons,  prêts  à  se  tourner  contre  la  civilisation 
européenne. 
1.1  soie.  Une  autre  gloire  pacifique  signala  le  règne  de  Justinien.  On 
avait  jusqu'alors  tiré  du  pays  des  Sères  la  soie,  dont  on  ignorait 
même  la  nature;  car  les  uns  la  croyaient  le  duvet  d'une  plante, 
d'autres  le  fil  d'un  araignée.  Ce  commerce  était  fait  seulement 
par  les  caravanes  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  La  longueur  du  voyage 
et  le  monopole  rendaient  les  étoffes  de  soie  si  coûteuses  qu'elles 
se  vendaient  à  Rome  au  poids  de  l'or  (1).  Mais  le  luxe  toujours 
croissant  faisait  à  cette  ville  une  nécessité  de  la  soie  ;  les  femmes 
effilaient  le  tissu  de  l'Inde  pour  en  faire  un  plus  léger,  dont  la 
transparence  révélait  leurs  beautés;  les  hommes  mômes ,  de- 
puis l'exemple  donné  par  Héliogabale ,  l'employaient  pour  leurs 
vêtements. 

Une  somme  énorme  passait  donc  annuellement  de  l'empire 
dans  la  Perse  pour  être  échangée  contre  de  la  soie;  c'était  là  un 
tribut  auquel  les  empereurs  se  seraient  volontiers  soustraits,  sur- 
tout depuis  qu'ils  entrèrent  en  lutte  avec  les  Perses.  Le  hasard 
leur  en  fournit  le  moyen.  Deux  missionnaires  furent  portés  par 
leur  zèle  jusque  chez  les  Sères;  là,  observant  toutes  choses,  comme 
ne  firent  pas  toujours  leurs  semblables,  ils  apprirent  à  connaître 
l'insecte  industrieux ,  et  les  procédés  employés  pour  utiliser  la  ma- 
tière qu'il  fournit.  Justinien  en  ayant  été  informé,  ils  furent  encou- 
ragés à  dérober  des  œufs,  ce  qu'ils  firent  au  moyen  d'un  roseau 
dans  lequel  ils  en  cachèrent  quelques-uns,  d'où  proviennent  tous 
les  vers  qui  font  la  richesse  de  l'Europe  (2).  Ce  fut  ainsi  que  cet 
empereur  introduisit  dans  ses  États  un  genre  de  culture  qui  devait 
avoir  une  plus  grande  et  une  plus  longue  influence  que  ses  con- 
quêtes et  ses  lois. 

(1)  Absit  ut  auro  fila  pensentur  ;  libra  enim  aiiri  tune  libra  serici  fuit. 
Vopiscis,  in  Aurei. 

(2)  Procope,  B.  Got  ,  IV,  7. 
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CHAPITRE   IV. 


LES  CODES  ROMAINS. 


Chaque  société  civile  repose  surla  combinaison  des  faits  moraux, 
politique^,  économiques  ;  or,  chaque  fois  qu'un  de  ces  éléments 
vient  à  être  altéré  profondément,  force  est  de  réformer  le  droit. 
Mais  ces  trois  ordres  de  faits  ne  se  modifient  point  simultanément; 
parfois  la  révolution  économique  prépare  la  révolution  politique, 
et  quelquefois  elle  en  est  la  conséquence ,  de  sorte  que  le  change- 
ment extérieur  se  trouve  accompli ,  tandis  que  son  développement 
intérieur  continue  longtemps  encore. 

Il  en  résulte  que  les  codesne  peuvent  être  parfaits.  Le  législateur 
comprît-il  que  son  devoir  n'est  pas  de  ralentir  ou  d'accélérer  un 
mouvement  de  la  société,  mais  d'en  constater  le  degré,  il  ne  peut 
qu'avec  peine  anticiper  sur  l'avenir,  ni  pourvoir  aux  conséquences 
inconnues  qui  sortiront  des  principes  triomphants.  Le  désordre 
économique  produisit  la  législation  des  Douze  Tables ,  témoignage 
de  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens;  mais  les  changements 
effectués  dans  les  institutions  en  rendirent  bientôt  les  prescriptions 
inapplicables.  Après  Auguste,  une  révolution  morale  était  com- 
mencée ;  dès  lors ,  les  anciennes  lois  se  trouvant  insuffisantes ,  il 
fut  nécessaire  de  les  recueillir,  de  les  trier,  de  les  adapter  aux  nou- 
veaux besoins. 

La  stabiHté  des  familles  patriciennes,  plutôt  semblables 
qu'égales  à  celles  des  castes  de  l'Orient,  fut  ébranlée  à  Rome  par 
la  mobilité  pélasgique  des  plébéiens.  L'une  et  l'autre  se  fondi- 
rent d'une  manière  merveilleuse  dans  la  constitution  ,  les  droits 
du  sénat  et  ceux  du  peuple  se  tempérant  mutuellement ,  et  rece- 
^vant  de  la  religion  des  formes  invariables.  Aussi  Rome  put-elle 
subsister  longtemps  sans  redouter  l'anarchie  et  (  chose  étonnante 
chez  un  peuple  )  le  despotisme  mihtaire. 

L'esprit  d'ordre,  la  sévère  mais  sage  inttexibilité  des  grands, 
enfantèrent  à  Rome  le  strktuin  jus ,  droit  sourd ,  inexorable , 
inscrit  sur  les  Douze  Tables  comme  sauvegarde  de  l'originalité 
italienne.  Mais  comment  ce  droit  civil  de  fer,  né  de  la  tradition 
sacerdotale  et  des  institutions  sociales  particulières  à  un  peuple;, 
resserré  en  formules  précises  selon  son  propre  caractère ,  aurait-il 
pu  suffire  quand  Rome  eut  reçu  dans  son  sein  un  si  grand  nombre 
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d'étrangers,  ou  envoyé  ses  fils  gouverner  d'autres  nations? 
Comment  aurait-il  pu  suffire  une  fois  que  Vager  sacré  cessa  d'être 
le  privilège  des  patriciens,  et  que  de  nouvelles  voies  furent  ouvertes 
vers  la  richesse,  la  gloire  et  les  ma,gistratures?  Il  aurait  donc 
fallu  que  Rome  se  restreignît  dans  des  limites  très-étroites,  ou 
s'abandonnât  à  une  révolution  violente,  si  l'habileté  flexible  et 
progressive  de  la  démocratie  n'eût  introduit  le  système  du  honum 
et  xquum ,  Y  arbitraire  des  lois  annuelles ,  et  un  droit  des  gens 
interprété  par  un  préteur  particulier,  qui  devait  tempérer  la  loi 
écrite  par  le  droit  naturel ,  dérivé  des  règles  de  V équité. 

Par  équité  nous  entendons  le  droit  naturel ,  c'est-à-dire  ce 
fonds  d'idées  morales,  communes  à  tous  les  honmies  en  société, 
qui  survit  à  toute  corruption ,  et  que  la  constitution  fonde  sur  la 
liberté,  l'égalité,  les  sentiments  naturels,  les  inspirations  du  bon 
sens.  Le  droit  strict,  au  contraire,  est  un  ensemble  de  créations 
artificielles,  arbitraires  ,  destinées  à  régler,  à  l'aide  de  représenta- 
tions matérielles ,  l'esprit  de  l'homme  encore  incapable  de  se  di- 
riger selon  la  raison  ,  en  l'obligeant  à  s'incliner  devant  l'autorité , 
les  mystères  religieux  et  des  formules  impérieuses;  l'honuiic 
n'est  point  obligé  à  s'y  conformer  par  sa  conscience  ni  par  la  no- 
tion du  juste  et  de  l'injuste,  mais  par  l'expression ,  par  la  lettre  de 
la  loi. 

Tel  fut  le  droit  de  Rome  aristocratique,  d'autant  plus  que  les 
notions  du  juste  et  de  Tinjuste  étaient  altérées  par  les  institutions, 
en  vertu  desquelles  le  citoyen ,  cessant  d'être  homme ,  doit  sacri- 
fier à  la  patrie  ses  affections ,  sa  volonté  et  jusqu'à  sa  raison. 

L'édit  du  préteur,  qui  se  conformait  aux  faits,  faisait  fléchir  le 
droit  strict  devant  l'équité,  tandis  qu(î  les  jurisconsultes  soute- 
naient l'immutabilité  du  despotisme  écrit. 

Ainsi  le  droit  civil  et  l'équité  se  trouvaient  dans  un  antagonisme 
perpétuel ,  et  de  là  un  droit  double  et  parallèle  ;  une  parenté 
civile  [agnatio]  et  une  parenté  naturelle  {cognatio)  ;  un  mariage 
civil  [justse  nuptiœ)  et  une  union  naturelle  [concubinatus]  ;  une 
propriété  romaine  [quirilaria]  et  une  propriété  naturelle  (m  bonis); 
des  contrats  de  droit  formel  [strictijuris]  et  des  contrats  de  bonne 
foi. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  une  lutte  s'engagea ,  dans  laquelle 
le  peuple  prévalut,  et  obtint  des  modifications  aux  institutions 
politiques,  aux  lois  sur  les  débiteurs,  outre  les  conquêtes  succes- 
sives du  tribunal  (1).  Sans  entreprendre  la  longue  tâche  de  suivre 

(I)  Yoy,  liv.  V,  c.  2;  liv.  YI,  eli;  liv.  VI,  c.  5. 
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ce  progrès  dans  toutes  ses  phases,  nous  nous  bornerons  ici  à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  famille  (l),  cette  base  de  toute  association 
civile. 

Le  père  est  roi  dans  sa  maison  ;  dans  sa  personne  il  absorbe 
celles  de  son  épouse ,  de  ses  fils  et  de  leurs  descendants  ;  il  est 
leur  juge  et  peut  même  les  condamner  à  mort.  En  vertu  de  cette 
institution  vigoureuse  ,  éminemment  propre  à  conserver  la  famille 
et  la  subordination  ,  la  parenté  civile  [agnatio)  jouit  seule  des  droits 
de  famille  et  de  succession  :  disposition  aristocratique  dont  la  ty- 
rannie dépasse  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère  dans  les  codes  des 
nations  policées  (2).  Les  patriciens  ne  connaissent  que  le  mariage, 
contracté  selon  des  solennités  indispensables ,  en  vertu  duquel  la 
matrone  [mater  familias)  devient  partie  de  la  famille,  soumise  à 
la  suprématie  du  mari ,  moyennant  un  achat  [coemptio]  qui  la  met 
complètement  sous  sa  dépendance  [m  manum  convenit)  à  tel  point 
qu'elle  ne  possède  rien  en  propre,  et  qu'il  a  le  droit  de  la  juger 
et  de  la  faire  mourir,  après  en  avoir  délibéré  avec  les  parents  de 
celle-ci  (3). 

Le  connubiuin ,  d'origine  plébéienne  ,  permet  à  la  femme  [îcxor], 
qui  ne  devient  pas  l'esclave  de  son  mari,  de  jouir  de  ses  biens 
propres  comme  associée,  et  même  de  le  citer  en  jugement.  A 
mesure  que  cette  seconde  forme  passe  dans  les  habitudes,  l'autre 
vieillit;  l'autorité  paternelle  s'adoucit  en  même  temps,  parce 
qu'elle  ne  dérive  pas  des  liens  du  sang,  mais  des  formules  du  ma- 
riage légitime ,  ou  de  la  fiction  civile  de  l'adoption  et  de  l'adroga- 
tion. 

Les  jurisconsultes  se  persuadèrent  qu'il  n'était  pas  possible  de 
rester  enchaînés  dans  le  cercle  matériel  des  formules  aristocrati- 
ques. Les  empereurs  même  les  plus  mauvais  avaient  en  haine  le 
droit  civil ,  comme  un  reste  de  l'aristocratie  ;  l'insensé  Caligula 
lui-même  voulut  l'abohr  d'un  coup,  et  Claude  en  élaguait  ce  qui 
lui  paraissait  trop  national  et  trop  rigide.  Les  changements  devin- 
rent alors  plus  sensibles;  la  jurisprudence,  changeant  de  rôle  en- 
vers la  société ,  se  perfectionna  quand  les  arts  et  les  lettres  tom- 
baient en  décadence.  L'examen  et  la  réfiexion  avaient  succédé  aux 


(1)  Gans,  Dus  Erbrecht  in  Welfgeschichtlicher  Enitoickelung ;  BerVin, 
1824.  Troplong,  De  Vinjluence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des  Ro- 
mains. 

(2)  Auli  alti  sunt  homines  qui  talem  in  liberos  hahcant  potestatem 
qualem  nos  habenms.  (institut). 

(3)  Sei  stiiprum  commisit  aliudvc  peccassit ,  maritus  judex  et  vindex 
esiodf  deque  eo  cuni  cognatis  cognoscitod.  (XII  Tables.) 
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élans  du  génie;  la  tribune  gênée  ou  discréditée,  l'éloquence 
éteinte,  les  penseurs  se  tournèrent  vers  les  discussions  paisibles 
et  l'étude  scrupuleuse  des  faits  pour  affermir  la  science  légale , 
faire  concorder  les  autorités  et  les  sources  d'où ,  après  des  réso- 
lutions successives,  le  droit  était  dérivé,  et  arriver  aux  simples 
résultats  de  la  pratique  avec  plus  de  science  et  d'impartialité  que 
n'avaient  pu  le  faire  les  anciens  juges  et  préteurs. 

C'est  ainsi  qu'on  passa  de  l'Age  aristocratique  du  droit  à  la  phi- 
losophie ,  et  qu'on  s'aida  d'une  métaphysique  plus  exacte  pour 
mettre  en  harmonie  des  théories  discordantes  ou  contradictoires. 
Mais  les  jurisconsultes  se  fondaient  encore  sur  certaines  maximes, 
sur  certains  axiomes  dont  ils  déduisaient  les  conséquences,  qu'ils 
appliquaient  à  des  cas  particuliers,  sans  jamais  remonter  aux 
principes  généraux  et  au  droit  naturel;  c'étaient  des  dialecticiens 
vigoureux,  mais  non  pas  des  philosophes ,  et  ils  se  payaient  parfois 
de  raisons  qui  nous  font  sourire  aujourd'hui  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  grâce  à  cet  instinct  pratique ,  caractère  par- 
ticulier des  Romains,  et  au  souffle  de  l'Évangile  dont  les  esprits 
subissaient  l'influence  malgré  eux ,  ce  fut  de  Nerva  à  Théodose  II 
qu'on  promulgua  les  lois  les  plus  sages ,  les  plus  précises  et  les 
mieux  circonstanciées  sur  les  droits  réels  et  la  famille.  Bien  que 
les  grands  jurisconsultes  finissent  à  Caracalla  (-2),  le  droit  classique 
inspira  les  rescritsque  les  empereurs  rendaient  dans  leur  conseil. 
La  révolution  morale  et  la  révolution  économique  allaient  s'ac- 
complissant.  La  religion  nouvelle  avait  enseigné  une  égalité  et  une 
liberté  en  opposition  avec  les  privilèges  invétérés;  la  cupidité 
astucieuse ,  qui  avait  remplacé  l'énergie  et  l'ambition  politique, 
exigeait  des  lois  mieux  combinées ,  pour  opposer  une  barrière  à 
l'égoisnie  croissant.  L'ancienne  tradition  ne  suffisant  plus ,  les 
empereurs  se  trouvaient  obligés  d'intervenir  à  chaque  instant,  en 
multipliant  les  constitutions,  auxquelles  on  donna  une  force  légale. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle ,  on  considérait  comme 
sources  du  droit,  pour  la  théorie ,  les  Douze  Tables  ,  les  plébis- 
cites primitifs,  les  sénatus-consultes,  les  édits  des  magistrats,  les 
coutumes  non  écrites  ;  mais  dans  l'usage  on  n'invoquait  que  les 


(1)  Une  loi  romaine  dit  que  l'aveugle  ne  peut  plaider,  parce  qu'il  ne  voit  pas 
les  insignes  de  la  magistrature.  (  Dirj.,  liv.  De  postulando.)  Paul  dit  {Sentences, 
liv.  IV,  lit.  9)  que  le  foetus  de  sept  mois  naît  parfait,  attendu  que  la  raison  des 
nombres  de  Pytliagore  semble  en  fournir  la  preuve. 

(2)  Trois  jurisconsultes  seulement  sont  cités  dans  les  Pandecfes  à  partir 
d'Alexandre  Sévère  jusqu'à  Justinieii  :  Aurélius  Arcadiiis  Carisiu? ,  Julius  Aquila 
etllermogòne,  peut-être  l'auteur  du  code  qui  porte  son  nom. 
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écrits  des  jurisconsultes  classiques  et  les  constitutions  impériales. 

Là,  néanmoins,  se  présentaient  de  graves  difficultés.  Los  ju- 
risconsultes, qui  avaient  rendu  de  si  utiles  services  aux  juges  en 
recourant  aux  anciennes  sources,  formaient  une  bibliothèque 
entière  ;  peu  de  gens  étaient  donc  en  état  de  se  les  procurer,  et 
encore  moins  d'en  saisir  la  pensée  au  milieu  de  la  décadence  des 
études.  Puis,  lorsque  leurs  opinions  étaient  contradictoires,  à 
laquelle  s'arrêter? 

Il  fallut  donc  que  les  empereurs  désignassent  les  jurisconsultes 
qui  feraient  règle.  D'abord  Constantin  confirma  les  écrits  de  Paul, 
notamment  iesReceptœ  senlcntiae ,  en  abrogeant  les  notes  d'Ulpien 
et  de  Paul  sur  Papinien  (1).  Valentinien  Ilï  détermina  ensuite, 
pour  l'Occident,  quelles  constitutions  et  quels  rescrits  des  empe- 
reurs on  pouvait  alléguer  et  considérer  comme  lois  communes , 
en  exceptant  parmi  les  derniers  ceux  qui  avaient  été  rendus  sur 
des  contestations  particulières ,  ou  qui ,  extorqués  par  des  plai- 
deurs, se  trouvaient  en  opposition  avec  les  lois.  Il  régla  aussi  la 
manière  de  se  servir  des  jurisconsultes,  en  attribuant  force  de  loi 
aux  opinions  de  Papinien,  de  Paul,  moins  les  notes  de  Gaïus, 
d'Ulpien  et  de  Modestinus  :  il  prescrivait,  lorsque  les  avis  étaient 
différents,  que  celui  de  la  majorité  l'emportât;  quand  ils  se  balan- 
çaient, qu'on  suivît  Papinien  ,  et,  en  cas  de  silence  de  ce  dernier, 
que  la  sagesse  du  juge  décidât.  Cour  de  justice  vraiment  singulière 
et  unique  ;  l'empereur,  pour  se  dispenser  du  soin  de  rendre  lui- 
même  la  justice,  la  réduisait  à  des  citations.  Mais  les  jurisconsultes 
étaient  dominés  par  les  préjugés  des  temps  païens ,  alors  que  le 
droit  n'avait  pas  encore  subi  tant  d'altérations  à  l'égard  des  per- 
sonnes ,  des  legs ,  des  obligations  ,  des  formes  et  de  la  procédure, 
altérations  dues  à  l'influence  du  christianisme.  Les  juges  se  voyaient 
entraînés  deux  siècles  en  arrière  ,  et  ce  furent  peut-être  ces  me- 
sures qui  enchaînèrent  le  droit  à  l'obstination  latine  et  aux  idées 
formalistes  dont  les  empereurs  précédents  s'étaient  efforcés  de 
l'affranchir. 

Mais  la  jurisprudence ,  réduite  à  cette  application  mécani- 
que, n'empêchait  pasque  la  difficulté  de  comprendre  les  écri- 
vains augmentât  chaque  jour,  malgré  les  écoles  instituées  pour 
leur  explication.  Cette  difficulté  se  compliquait  encore  par  les 
nombreux  rescrits  des  empereurs,  notamment  par  ceux  de 
Constantin ,  qui  était  venu  accomplir  et  attester  la  révolution 
nouvelle. 

(1)  Constitutions  de  321  et  327,  découvertes  par  Mai  en  iS'il. 


no  HUITIÈME   EPOQUE. 

On  conçoit  dès  lors  combien  il  fallait  étudier  longuement^ 
quel  embarras  on  éprouvait  à  appliquer  tant  de  lois,  et  comment 
la  justice,  privée  de  règles  déterminées,  était  exposée  à  s'éga- 
rer. L'unique  remède  aurait  été  de  réunir  les  décrets  et  les  sen- 
tences encore  en  vigueur,  de  les  mettre  en  ordre,  d'en  faire, 
en  un  mot,  un  code.  Déjà,  dans  la  crainte  que,  pour  favoriser 
la  religion  qu'il  avait  adoptée,  Constantin  ne  détruisit  les  lois 
de  ses  prédécesseurs,  deux  jurisconsultes  avaient  recueilli  celles 
qui  avaient  été  promulguées  depuis  Adrien  jusqu'à  Dioclétien, 
pour  en  former  les  deux  codes  qui,  du  nom  de  leurs  auteurs, 
"cr'égfrien.^*  furent  appelés  Hermogénien  et  Grégorien.  Cette  tâche,  en- 
treprise par  des  particuliers ,  était  opportune  ,  mais  non  pas  lé- 
gale, ïhéodose  II ,  prince  nul ,  s'assura  un  nom  éternel  en  faisant 
faire  le  premier  recueil  authentique  des  constitutions  romaines  , 
pensée  digne  des  Césars  les  plus  illustres. 

A  cet  effet,  il  désigna ,  par  un  édit  solennel  adressé  au  sénat  de 
**'•  Constantinople ,  huit  personnages  éminents  par  leur  savoir  et 
leurs  dignités ,  qu'il  chargea  de  compiler  le  corps  du  droit  d'a- 
près certaines  règles  indiquées ,  afin  que ,  les  lois  une  fois  recueil- 
lies, il  en  fût  formé,  après  discussion  sur  leur  opportunité  ,  un 
code  rédigé  avec  précision  et  simplicité  (1). 

(1)  Impp.Théod.  et  Valent.  AA.  ad  Sénat. 

Ad  sitnU'Uzcdinem  Gregoriani  atque  Hennogenïani  codicis,  cunctas  col- 
ligi conslitiitiones  decernimus,  quas  Constantt)tns  inclytus,  et  post  eum 
divi  principes  nosque  luliinus,  edictorum  viribus  au(  sacra  generali- 
tate  subnixas.  Et prhnum  tiiuli,  qua;  neyotiorum  sunt  certa  vucabula, 
separandi  ita  sunt ,  ut  si  capitulis  diversis  expressis  ad  plures  titulos 
constitutio  una  pertineat ,  quod  ubique  aptum  est  collocetur  ;  dein,  quod 
in  utrainque  dici  partem  faciet ,  varietus  lectionum  probetur  ordine, 
non  solum  repulatis  consulibtis  et  tempore  quasito  imperii,  sed  ipsius 
etiam  compnsitione  operis  validiora  esse  qux  sunt  posteriora  monstrunte ; 
post  hase,  ut  consti tutionum  ipsa  etiam  verbu ,  quœ  ad  rem  pertinent, 
reserventur,  pratermissis  il  lis  qtiee  sanciendx  rei  non  ex  ipsa  necessitate 
adj lincia  suìit.  Sed  cum  simplicius  justiusque  sit  prœtermissis  eis  quw  pos- 
teriores  infirmant ,  explicare  solas  quas  valere  conveniet  :  hune  quideni 
codicem  et  priores  diligentioribus  compositos  cognoscamus,  quorum  scholas- 
ticx  intentioni  tribuitur  nosse  illa  etiam  qua',  mandata  silentio,in 
deconsuetudinem  abierunt ,  pro  sui  tantum  tempons  negotiis  valitura. 
Ex  his  autem  tribus  codicibus  et  per  singulos  titulos  cohxrentibus  pru- 
dentium  tractatibus  et  responsis,  eorumdem  opera  qui  terliutn  ordinabunt, 
noster  erit  alius,  qui  nullum  errorem,  nullas  patietur  ambages,  qui,  nostro 
nomi7ie  nuncupatus  ,  sequenda  omnibus  vitandaque  monstrabit.  Ad  fanti 
consummationem  operis  et  contexendos  codices,  quorum  primas  omni 
generatium  constitutionum  diversitate  collecta  nullaque  extra  se ,  quam 
jam  proferri  liceat  ,  pralermissa,  inunein  verborum  copiam  rccusabit  ; 
aller,  omni  juris  diversitate  exclusa,  magisterium  vitx  iuscipiet  ;  deligendi 


435. 
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11  l'ut  secondé  utilement  par  les  professeurs  appelés  à  Constan- 
tinople  comme  membres  de  Tacadémie  qu'on  y  avait  instituée.  *^'^'";™"''"' 
Au  premier  rang,  parmi  eux,  brillait  Antiochus,  qui  avait  été 
questeur,  préteur,  consul;  venaient  ensuite  Maximinet  Martyrius, 
anciens  questeurs,  et  des  hommes  distingués,  tels  que  Spéran- 
tius,  ApoUodore,  Théodore,  Épigène,  Procope.  Les  archives 
leur  furent  ouvertes,  et  ils  recherchèrent  les  exemplaires  les 
plus  corrects  ;  mais  les  troubles  occasionnés  par  les  nestoriens 
et  les  affaires  du  concile  d'Éplièse  vinrent  les  distraire  de  leur 
travail,  jusqu'au  moment  où  Théodose,  ou  plus  réellement  sa 
sœur  Pulchérie ,  ordonna  qu'il  fût  repris,  d'après  une  méthode 
plus  succincte,  non  plus  par  huit,  mais  par  seize  docteurs,  sous 
la  présidence  d'Antiochus.  Ils  laissèrent  à  l'écart  les  constitutions 
promulguées  par  les  prédécesseurs  de  Constantin  ,  et  déjà  recueil- 
lies dans  les  codes  d'Hermogène  et  de  Grégorius ,  attendu  que 
cet  empereur,  en  abrogeant  les  formules  et  les  solennités  an- 
ciennes, avait  donné  un  nouvel  aspect  à  la  jurisprudence,  et  mis 
ainsi  hors  d'usage  une  grande  partie  des  institutions  antérieu- 
res (1).  Ce  travail ,  terminé  au  bout  de  trois  ans  ,  se  composait  de 
seize  livres,  dont  les  cinq  premiers  regardent  le  droit  civil,  les 
autres  le  droit  public  et  les  choses  de  la  religion.  Il  fut  promulgué  ^^^ 
dans  les  deux  empires ,  pour  avoir  la  prééminence  sur   toute    's  février. 

viri  sunt  singularis  ficUt,  limattoris  ingcnii ,  qui  cum  prinmm  codicem 
nostrx  scientise  et  publicse  audoritati  obtulcritit,  aggredieniur  altum  , 
donec  dignus  editione  J'uerit,  pertvactandum.  Electos  vestra  amplitudo 
cognoscat.  A\tiocavM,  virutn  illusirem,  ex-quxstore  et  pra/ecto  elegitnus ; 
TiiEODORLM,  virum  spectabilem  ,  comitem  et  inagistnim  mémorise  ;  Ei:d\ciijîi 
et  EusEBiLM,  viros  spectubiles,magis(ros  scriniorum ;  Joansem,  virum  specta- 
bilem, ex-comite  nostri  sacrarti  ;Comazote.m  atque  Iìif.lllm,  viras  spectabiles, 
ex-magistris  scriniorum,  et  Apcllem,  virimi  disertissimum,  scfiolastictim. 
Hos  a  nostra  perennitnte  electos,  eruditissimum  quemque  adliibituros  esse 
confidimus  ,  ut  communi  studio,  vitx  ratione  deprehensa,jura  excluduntur 
fallacia.  In  futurum  autem,  si  quid  promidgari  placuerit ,  ita  in  conjunc- 
fissimi  parte  alia  valebit  imperii,  ut  non  fide  dubia,  vel  privata  assertione 
nitatur  ;  sed  ex  qua  parte  fuerit  constitutum ,  cum  sacris  transmittatur 
a/fatibus,  in  alterius  quoque  recipiendum  scriniis,  et  cum  edictorum 
solemnitate  evulgandum  :  missum  enim  suscipi  et  indubitanter  obtinere 
conveniet,  emendandi  vel  revocandi  potestate  nostrx  clementiœ  reservata. 
Déclarai i  autem  invicem  oportebit,  nec  admittcnda  aliter,  etc.  Cat.  VII 
kal.  Aprilis  Constantinopoli,  Florentio  et  Dionysio  coss.  (429*"  année.) 

(1)  Ac  si  qua  eorum  in  plura  sit  divisa  capila,  unumquodque  eorum 
disjunctum  a  c^cteris  apio  subjicialur  Ululo,  et  circumcisis  ex  quaque 
constitutione  ad  vim  sanctionis  noii  pertinentibus,  soluinjus  relinquatur. 
Quod  ut  brevitate  constrictum  ctaritale  luceal  adgressuris  hoc  opus,  et 
demendi  supervacanea  verba  et  udjiciendi  necessaria  et  mutandi  ambigua 
et  emendandi  incongrua  tribuimus  potestatem.  (435"  année.) 
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autre  loi  (1).  Faite  avec  précipitation,  au  milieu  de  l'effroi  qu'ins- 
piraient les  barbares,  cette  œuvre  fut  au-dessous  de  l'attente; 
d'ailleurs  elle  ne  comprenait  que  les  lois  postérieures  à  Cons- 
tantin, c'est-à-dire  celles  qu'on  avait  faites  pour  combler  les  la- 
cunes de  la  législation  précédente;  dès  lors  on  avait  omis  des 
constitutions  importantes,  pour  en  insérer  d'autres  d'un  intérêt 
tout  à  fait  secondaire.  Des  redites  inutiles,  des  erreurs  de  date 
et  de  souscription ,  des  mutilations  de  lois  et  une  distribution  irra- 
tionnelle déparent  ce  travail.  A  force  de  vouloir  donner  de  la 
concision  aux  textes,  on  en  rendit  plusieurs  obscurs.  Souvent 
les  rubriques  sont  plus  détaillées  que  la  loi  même ,  et  parfois 
il  y  a  discordance  entre  elles.  Bien  que  l'empereur  exigeât  une 
orthodoxie  parfaite,  des  lois  de  Constantin  et  de  Valentinien  I", 
favorables  à  la  science  des  augures,  s'y  trouvent  introduites;  le 
titre  de  divvs  est  conservé  à  Julien,  et  la  constitution  par  laquelle 
il  menace  les  violateurs  des  tombeaux  de  la  colère  des  dieux  mânes 
s'y  trouve  rapportée. 

L'antique  privilège  qui  permet  le  divorce  et  le  concubinage 
est  emprunté  à  la  loi  Papia  et  à  d'autres ,  antérieures  à  la  réforme. 
En  somme ,  on  n'y  remarque  aucune  pensée  nouvelle ,  mais  un 
travail  de  compilation,  où  ce  qu'il  va  de  plus  curieux  à  observer 
est  la  dernière  lulte  de  l'élément  du  patriciat  contre  l'équité  triom- 
phante. 

Théodose  y  ajouta  plusieurs  Novelles.  Le  droit  théodosien, 
cependant,  ne  fut  pas  l'unique  loi  romaine,  comme   le  prétend 

(1)  Le  coile  Théodosien  s'est  perdu,  et  cela  à  cause  dos  abréviations  qui  en 
furent  faites  ;  la  principale  est  le  bréviaire  d'Alaric ,  qui  fut  en  vigueur  chez 
les  Visigoths  (voy.  plus  bas  chap.  XIV).  En  1528,  Nicolas  Sicard  en  publia 
une  édition  à  Mayence  ;  mais  ce  n'est  que  ce  bréviaire,  purgé  des  lois  dérivées 
des  usages  goths.  Du  Tillet  y  ajouta  les  iiuit  derniers  livres,  qui  ne  sont  pas' 
résumés  dans  ce  bréviaire.  Cujas  crut  donner  dans  leur  entier  les  livres  VII 
et  Vili,  avec  le  supplément  d'Iltienne  Carpin.  Pierre  Pithoii  lui  donna  commu- 
nication des  constitutions  du  sénatus-consulte  Claudien,  appartenant  au  IV  li- 
vre. Jacques  Godefroy  consacra  trente  années  de  travail  à  commenter  ce  code, 
qui  fut  ainsi  publié  à  Leipzig,  en  1736,  par  Antoine  Marsigli  et  Daniel  Rittor 
(Codex  Theodosianus,  cum  perpetuis  commentariis  F.  Gotiiofredi).  Le  car- 
dinal Mai  en  a  découvert,  dans  un  i)alimi)seste  du  Vatican,  d'autres  fragments, 
qu'il  publia  à  Rome  en  1823.  L'année  suivante,  l'abbé  Peyron  retrouva  à  Turin 
une  cinquantaine  de  lois  ignorées  jusque-là ,  et  entre  autres  celles  où  Théodose 
prescrit  les  règles  qu'il  faut  suivre  pour  compiler  sa  législation  (  Fragmenta 
cod.  Theodosiani,  Commentarii  de  r.\ccademia  di  Torino,  tome  XXVII).  L'édi- 
tion de  Venk,  Leipzig,  1S2.'),  contient  toutes  ces  découvertes  et  celles  de  Clossius; 
mais  notre  ami  Charles  de  Vesme,  en  ayant  fait  d'autres  à  Turin  et  à  Milan , 
prépare  en  ce  moment  une  nouvelle  édition,  qui  nous  fera  mieu\  connaître  le 
siècle  de  Théodose. 
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Montesquieu  (I) ,  puisque  les  décisions  des  jurisconsultes  conti- 
nuèrent à  être  légales;  mais  ceux-ci,  depuis  la  séparation  de 
Rome,  restreints  à  l'empire  d'Orient,  se  trouvèrent  malheureu- 
sement, pour  l'application  des  principes  de  la  jurisprudence 
classique  ,  hors  d'état  de  distinguer  les  dispositions  encore  en  vi- 
gueur de  celles  qui  étaient  tombées  en  désuétude. 

Sortie  de  sources  si  diverses',  la  jurisprudence  romaine  ne 
pouvait  présenter  un  tout  harmonique  ,  et  l'on  y  trouve  toujours 
la  juxtaposition  de  deux  éléments  hétérogènes  qui  ne  transi- 
gèrent qu'après  une  lutte  obstinée.  Chez  un  peuple  qui  vénérait 
l'antiquité,  il  était  impossible  d'abolir  entièrement  le  droit  an- 
cien. Les  jurisconsultes  les  plus  hardis  devaient  s'incliner  devant 
la  patrie  et  leur  époque  ;  il  ne  fallait  donc  pas  s'attendre  à  trouver 
chez  eux  des  vues  d'unité ,  et  la  jurisprudence  était  moins  re- 
devable de  ses  progrès  à  elle-même  qu'à  la  théologie.  L'influence 
de  Constantin  sur  les  progrès  du  droit  fut  sans  doute  immense; 
mais,  si  l'empereur  était  chrétien  ,  l'empire  restait  païen  ,  (  t  les 
révolutions  n'ont  de  durée  qu'autant  que  les  idées  et  les  mœurs 
sont  mûres  pour  les  changements  qu'elles  appoitent.  Lorsque  la 
société  ancienne  tomba  devant  le  christianisme,  on  sentit  la  né- 
cessité d'une  autre  compilation;  or,  comme  les  Visigoths,  les 
Ostrogoths  et  les  Bourguignons  avaient  déjà  fait  quelques  essais 
de  ce  genre  en  adaptant  la  loi  romaine  à  leurs  coutumes  par- 
ticulières (2),  Justinien  ambitionna  aussi  la  gloire  de  législateur, 
à  l'instigation  surtout  de  Tribonien.  Ce  jurisconsulte  célèbre, 
né  à  Side,  dans  la  Pamphylie,  fut  maitre  des  offices,  assesseur 
et  questeur.  D'un  esprit  éminent,  d'une  érudition  qui  embrassait 
tout  ce  qje  l'on  savait  de  son  temps,  il  avait  traité  en  prose  et 
en  vers  les  matières  les  plus  diverses,  cosmogonie,  versification, 
panégyriques,  science  du  gouvernement,  considération  sur  le 
bonheur.  Il  était  versé  dans  la  langue  latine  ,  et,  grâce  à  la  pra- 
tique du  barreau,  il  avait  pu  ajouter  des  lumières  nouvelles  aux 
connaissances  qu'il  devait  à  une  étude  approfondie  des  ouvrages 
de  jurisprudence. 

Mais  de  graves  accusations  pèsent  sur  sa  mémoire.  Sans  tenir 
compte  de  son  aversion  mal  dissimulée  pour  le  christianisme ,  on 
lui  impute  d'avoir  sacrifié  la  justice  à  une  avidité  sordide  et  à  une 
servile  condescendance  pour  l'empereur.  C'est  là  peut-être  qu'il 
faut   chercher  le   motif  de  l'indignation  manifestée  contre  lui 


(1)  Esprit  des  lois,  XXVIII,  4. 

(2)  Voy.  ci-après,  cliap.  XIV. 

lli-iT.  DMV.    —  T.    VII. 
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Code  de  Jus- 
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par  le  peuple,  qui,  lors  du  soulèvement  Mka ,  exigea  qu'il 
fût  déposé  des  fonctions  de  questeur.  Rétabli  dans  sa  charge, 
élu  même  consul ,  il  conserva  durant  vingt  années  la  confiance 
de  son  maître,  auquel  il  persuada  de  lui  confier  une  tâche 
semblable  à  celle  qui  avait  été  exécutée  sous  Théodose;  seu- 
lement, il  voulait  la  reprendre  sur  un  plus  vaste  plan.  Il  choi- 
sit ses  collaborateurs  parmi  les  professeurs  des  académies  de 
Gonstantinople  et  de  Bérythe.  Leur  première  pensée  fut  de  re- 
cueillir toutes  les  lois,  ordonnances  et  même  rescrits  des  empereurs 
tant  chrétiens  que  païens.  Les  disposant  ensuite  en  conformité  de 
VÉdit  perpétuel  d'Adrien ,  ils  en  formèrent  le  code  Justinien,  qui, 
décrété  en  528 ,  fut  terminé  avec  une  promptitude  incroyable  et 
publié  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante;  il  abrogea  les  trois 
codes  précédents  (1). 

Un  code  ne  pouvait  embrasser  tous  les  cas  et  entrer  dans  des 
détails  sur  chaque  circonstance  :  il  était  indispensable  de  recourir 
aux  ouvrages  drs  jurisconsultes  pour  les  explications  et  les  appli- 
cations particulières.  Mais ,  comme  leurs  nombreuses  décisions 
exigeaient  des  études  très-longues ,  et  que  souvent  leurs  avis  ne 
pouvaient  se  concilier,  Justinien  songea  à  en  extraire  les  théorèmes 
de  droit  civil  les  plus  importants.  Deux  mille  volumes  furent  dé- 
pouillés à  cet  effet,  et  réduits  en  un  seul,  composé  de  sept  par- 
ties. Neuf  mille  cent  vingt-trois  lois,  portant  chacune  le  nom  de 
celui  de  qui  elle  était  émanée,  furent  classées  en  cinquante  livres, 
sous  quatre  cent  vingt-deux  titres.  Les  compilateurs  ne  nous  ont 
pas  laissé  ignorer  ce  qu'ils  eurent  de  peine  à  réduire  à  cent  cin- 
quante mille  les  trois  millions  de  versets  ou  de  sentences  puisés 
dans  les  auteurs  mis  à  contribution.  L'ouvrage  fut  intitulé  Pan- 

S33.  " 

19 décembre  c?ecies  (2),  parce  qu'il  embrassait  la  jurisprudence  romaine  tout 


Pandectes. 


(1)  Voy.  |K)ur  le  texte  «lu  code  Justinien  : 

R.  NViTTE,  Leges  reslilutx  codicis  Justinianei.  Breslau,  1830. 

F.  A.  BiE.NEK  et  C.  G.  llEmBxoH  ,  Beilrdge  zur  Revision  des  Just.  Codex. 
Berlin,  1833. 

Gesc/i.  der  Novellen  Justin.  Berlin,  1824. 

Corpus  juris  avilis  ad  Jldem  codirum  mss .  aliorumque  subsidiorum 
criticorum  recensuit,  commentario  perpetuo  instrnxit  Eduardus  Scurader,  etc. 
Berlin,  1832. 

Giralo,  Introduction  aux  Éléments  d'Heineccius. 

Ortolan,  Explication  historique  des  Institutes  de  l'empereur  Justinien. 
Paris,  1S40. 

MOiNTKEuiL,  Hist.  du  droit  byzantin.  Paris,  1846. 

DvcKiROY ,  idem.  Les  professeurs  de  droit  des  écoles  françaises  ont  surtout 
contribue  à  éclairertout  cequi  se  rapporte  à  la  législation  de  Justinien. 

(2)  nàv  ôéxecjOat,  tout  contenir.  Le  signe  (i ,  par  lequel  on  est  dans  l'usage 
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entière;  ou  Digeste,  parce  que  les  lois  y  étaient  classées  avec  mé- 
thode. Quoique  les  décisions  sur  des  cas  particuliers  soient  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  ne  le  comportela  législnlion  vé- 
ritable, c'est  le  seul  code  complet  que  les  Romains  aient  v\\  depuis 
les  Douze  Tables.  Dès  ce  moment ,  les  décisions  des  prudents,  non 
admises  dans  les  Pandectes,  perdirent  toute  autorité  juridique;  il 
en  résulta  que  les  sources  furent  négligées,  et  qu'on  laissa  perir  les 
Douze  Tables,  l'édit  du  préteur,  les  avis  de  Fapinien  ,  d'Ulpien  et 
d'autres  encore,  qui  seraient  aujourd'hui  si  utiles  pour  éclaircir 
beaucoup  de  points  obscurs  dans  la  science  du  droit  [\),  Toutes 
les  décisions  et  interprétations  admises  dans  le  Digeste  furent  seu- 
lement considérées  comme  telles,  et  rien  de  plus,  sans  avoir  force 
de  loi.  Il  fut  défendu  aux  copistes  de  les  écrire  par  abréviations, 
et  aux  interprètes  de  les  commenter  autrement  que  mot  à  mot; 
mais,  comme  la  pratique  offrit  des  solutions  et  des  avis  tout  à  tait 
contradictoires,  il  fallut  recourir  à  l'autorité  souveraine  :  de  là 
les  cinquante  décisions  de  Justinien. 

Tribonien,  Dorothée  et  Théophile  furent  chargés  ensuite  par 
l'empereur  de  composer  pour  la  commodité  de  la  jeunesse  ,  sur  le  instuuies. 
modèle  de  l'ouvrage  de  G aïus,  un  corps  d' Institutes.  Des  qudtre 
livres  qu'il  contient,  le  premier  traite  des  personnes,  le  secd  deson 
choses,  le  troisième  des  actions,  le  dernier  des  injures  privées,  et 
se  termine  par  les  éléments  du  droit  criminel.  Bien  que  des 
expressions  barbares  et  des  idées  basses  s'y  mêlent  au  beau 
style  des  jurisconsultes  classiques,  dont  l'esprit  avait  conservé  de 
l'élévation ,  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  d'un  grand  prix  pour 
l'histoire  comme  pour  l'intelligence  du  droit. 

Plus  tard  Justinien,  ayant  promulgué  près  de  deux  cents  lois  Prseiectio  re- 
nouvelles,   voulut  qu'elles  fussent  inscrites  dans  le  code  aux  en-       ^Ts^.' 
droits  convenables  ;  de  là,  une  seconde  édition  [Prœlectio  repetita)    '  "  ^^  "■  • 


d'indiquer  le  Digeste,  vient  probablement  du  d  cursif  traversé  par  une  ligne 
que  les  éditeurs  auront  changé  en  double /.  Voy.  Cramer,  Progr.    de  sigla 
Diges forum  ff.   1796. 

(1)  Déjà,  à  l'epoque  de  la  compilation  des  Pandectes,  plusieurs  ouvrages  de 
droit  étaient  ou  perdus  ou  rares  à  Constanlinople.  On  disait  de  Cassélius  : 
Scripfa  non  exstant,  sed  uniis  liber  ;  de  Trébatius  :  Minus  frequentutur  ; 
de  Tubéron  :  Libri  par um  grati  swn/,  etc.,  etc.  Peu  s'en  fallut  que  les  Pan- 
dectes elles-mùuies  ne  lussent  perdues;  car,  dùt-on  ne  voir  qu'un  conle  dans 
ce  qui  est  rapporté  de  l'unique  exemplaire  conservé  à  Amalfi,  il  prouverait  du 
moins  combien  les  exemplaires  en  étaient  rares.  Plus  tard,  les  érudils  rassem- 
blèrent una  un  le'^  Iragments  des  divers  auteur-s  épars  dans  les  Pandectes,  et 
les  disposèrent  selon  les  livres  dont  ils  étaient  tirés  ;  ce  qui  ne  jeta  pas  peu  de 
luDiière  sur  certains  passages  rapprochés  et  comparés  entre  eux. 

s. 
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qui  enleva  toute  autorité  à  la  première.  Cesila  seule  qui  soit  parvenue 
jusqu'à  nous;  elle  esten  douze  livres  et  sept  cent  soixante-seize 
titres,  qui  contiennent  les  constitutions  de  cinquante-quatre  em- 
pereurs, à  partir  d'Adrien. 

Justinien,  en  remerciant  la  Providence  de  l'avoir  inspiré  dans 
ce  grand  travail ,  ordonna  que  son  code  fût  suivi  dans  tout  l'em- 
pire ;  que  des  exemplaires  en  fussent  adressés  aux  magistrats  dans 
les  différentes  provinces,  et  qu'on  le  proclamât  devant  les  églises 
aux  jours  de  fêtes,  afin  que  ses  oracles  eussent  une  autorité  éter- 
nelle (1). 

Dans  le  cours  des  vingt-sept  années  qu'il  survécut ,  il  fit  beau- 
coup d'autres  lois  selon  l'inspiration  de  son  intérêt,  de  son  ca- 
price ,  ou  selon  celle  des  légistes.  Recueillies  au  nombre  de  cent 
soixante-huit,  sous  le  titre  de  Novelles  ou  Authentiques ,  elles 
constituèrent  le  Droit  très-nouveau  [Jus  novissimuni],  qui  abolit 
ou  modifia  en  partie  les  dispositions  antérieures  ,  surtout  pour  ce 
qui  regarde  les  successions. 
Écoles.  Justinien  nous  apprend  quelle  était  l'organisation  des  écoles  de 

droit  avant  sa  réforme  (2).  Il  ^  avait  dans  chacune  quatre  profes- 
seurs («n^ecessores) ,  portant  le  titre  de  clarissimi;  cette  charge 
ouvrait  la  voie  àdeplus  élevées,  comme  celle  de  comte  du  consis- 
toire ou  de  maître.  Les  élèves  étaient  tenus  de  suivre  pendant  cinq 
ans  le  cours  de  jurisprudence,  mais  comme  auditeurs  seulement, 
jusqu'au  commencement  de  la  quatrième  année.  L'année  scolasti- 
que  se  partageait  en  deux  semestres,  afin  que  l'on  put  parcourir 
chaque  année  au  moins  deux  ouvrages,  dont  les  professeurs  éla- 
guaient tout  ce  qui  était  tombé  en  désuétude.  Durant  la  première 
année,  les  élèves,  qu'on  appelait  (iupondii ,  s'exerçaient  sur  les 
Institutes  de  Gaïus,  et  en  particulier  sur  les  quatre  livres  de  la  dot , 
de  la  tutelle,  des  testaments  ,  du  legs,  qu'ils  étudiaient  dans  les 
ouvrages  appelés  Le  g  en  ;  on  les  préparait  ainsi  aux  matières  qui 
devaient  fixer  leur  attention  dans  le  cours  de  la  seconde  année.  A 
leur  entrée  dans  celle-ci,  ils  prenaient  le  nom  d'ediclales  ,  du 
travail  d'Ulpien  surl'édit,  dont  on  leur  expliquait  lapremière  par- 
tie. Dans  la  troisième  année  ,  les  étudiants  étaient  appelés  papi- 
nianistœ,  parce  qu'ils  s'occupaient  des  décisions  de  Papinien, 
dont  on  leur  expliquait  huit  livres  sur  les  dix-neuf  qu'avait  laissés 

(i)  In  xternumvaltturum.  Qux  omnia  obtinere  sancimus  in  omnexvum. 
Préfaces  des  Pandecles. 

{1)  Voyez  la  constitution  Omnem  reipublicse,  qu'il  adressa  aux  professeurs  de 
droit  de  Constaiilinople,  de  Rome  et  de  Bérjtlie,  et,  pour  les  éclaircissements , 
Hugo  :  Histoire  du  droit  romain. 
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ce  jurisconsulte.  La  quatrième annén  était  consacrée  à  l'étude  des 
jugements,  et  la  cinquième  à  celle  des  contrats.  Les  autres /jar^/cs 
des  lois  ne  s'enseignaient  plus  au  temps  de  Justinien. 

Bien  que  cet  empereur  désapprouva!  la  méthode  et  les  profes- 
seurs qu'il  déclarait  incapables  d'interpréter  les  textes  des  lois,  il 
ne  s'écarta  guère  de  ce  système  d'études  dans  la  disposition  qu'il 
donna  à  ses  Pandectes  et  aux  Institutes.  Ce  dernier  ouvrage, 
qui  expulsa  des  écoles  Gaïus,  Ulpien  et  Papinien,  ne  fut  qu'une 
nouvelle  édition  des  Institutes  de  Gains,  appropriée  au  temps  et 
destinée  à  faciliter  l'intelligence  du  droit  nouveau  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ancien.  Quant  aux  Pandectes,  c'était  une  reproduc- 
tion d'un  livre  d'Ulpien  avec  des  notes. 

Justinien  organisa  les  écoles  Je  droit  conformément  aux  ensei- 
gnements de  ces  jurisconsultes,  et  voulut  que  les  élèves  suivissent 
des  cours  publics  sur  ces  compilations,  dont  ils  devaient  même 
s'occuper  hors  de  l'école.  Les  commençants  (justinianistes)  ex- 
pliquaient les  Institutesetles  quatre  premiers  livres  des  Pandectes  ; 
ils  s'occupaient  l'année  suivante  des  jugements  et  des  contrats, 
matières  traitées  dans  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  par- 
ties des  Pandectes  ;  dans  la  troisième  année,  ils  reprenaient  ce 
qu'ils  avaient  omis  dans  les  première,  outre  les  livres  vingt, 
vingt  et  un  et  vingt-deux  des  Pandectes.  On  reporta  à  la  première 
année  ce  qui  avait  été  précédemment  l'objet  des  études  des  deux 
premières;  la  cinquième  fut  consacrée  aux  constitutions  impériales, 
ainsi  qu'aux  sixième  et  septième  parties  des  Pandectes,  mais  sans 
obligation  de  lire  ou  de  réciter. 

Peut-être  ne  trouvera-t-on  pas  hors  de  propos  que  nous  nous 
arrêtions  un  instant  à  parcourir  ce  corps  de  droit  civil  auquel  Revue  d.-  la 
Rome  fut  redevable  de  continuer  à  gouverner  le  monde  échappé 
à  son  empire.  Notre  point  de  vue  n'étant  pas  celui  du  légiste, 
nous  nous  contenterons  de  rechercher  dans  cette  source  les  traces 
de  la  civilisation  romaine,  dont  on  y  trouve  l'expression  la  plus 
manifeste  (1). 

Le  Corpus  juris  offre  cinq  divisions  capitales  :  la  première 
traite  des  personnes  et  de  leurs  devoirs  entre  elles  ;  la  seconde,  de 
la  propriété;  la  troisième,  des  conventions  et  des  contrats;  la  qua- 
trième ,  des  règles  à  observer  pour  soutenir  légalement  ses  droits 

(1)  Si  l'on  veut  un  pant'gyrique  de  la  législation  romaine,  formulé  en  liainede 
la  législation  absurde  et  superstitieuse  qu'introduisit  le  christianisme,  on  peut 
lire  Gibbon,  cliap.  XLIV.  Il  commence  l'examen  de  celle  de  Justinien  par  cette 
maxime  :  La  distinction  des  rangs  et  des  personnes  est  la  base Ja  plus  ferme 
d'un  goîwernement  mixte  et  tempéré. 
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et  procéder  en  jugement;  la  dernière,  des  peines  restrictives  des 
délits. 
Mariage.  Nous  nous  sommes  déjà  étendu  ailleurs  sur  les  rapports  entre 
patrons  et  clients,  maîtres  et  esclaves,  hommes  libres  et  af- 
franchis (1).  Dans  l'origine,  pour  que  le  mariage  fût  réputé  lé- 
gitinie  [justse  nuplix  ),  il  fallait  le  consentement  des  contractants 
et  de  ceux  en  pouvoir  desquels  ils  étaient  (2).  Si  le  père  et  la 
mère  refusaient  leur  consentement  sans  raison  valable ,  le  gou- 
verneur de  la  province  pouvait  autoriser  le  mariage  et  fixer  la 
dot.  Afin  d'obvier  à  toute  infiuence  locale,  aucun  magistrat  ne 
pouvait  se  marierdans  la  province  qu'il  administrait,  et.  quand  il  s'y 
fiançait,  la  femme  avait  le  droit  de  rompre  l'engagement  dès  qu'il 
sortait  de  charge.  Il  était  également  interdit  au  tuteur  d'épouser 
sa  pupille  ou  d'en  faire  sa  bru.  On  regardait  comme  incestueux 
les  mariages  entre  parents  et  enfants,  même  adoptifs ,  aussi  bien 
qu'entre  frère  et  sœur.  L'union  restait  dissoute  si  le  mari  était 
esclave  ou  prisonnier,  ou  quand,  après  une  absence  de  cinq  an- 
nées, il  n'avait  pas  donné  signe  de  vie  (3).  Nous  avons  vu  (t.  II) 
comment  le  christianisme  avait  multiplié  les  empêchements  au 
mariage  ;  les  empereurs,  adoptant  l'esprit  de  ces  défenses,  in- 
terdirent le  mariage  entre  oncle  et  nièce,  beau-frère  et  belle-sœur, 
et  quelquefois  eutre  cousins  germains. 

Anciennement  la  femme  qui,  choisie  dans  une  classe  convena- 
ble, entrait  dans  la  maison  conjugale  avec  les  cérémonies  prescri- 
tes ,  était  considérée  comme  épouse  légitime  ;  autrement,  n'ayant 
que  le  rang  de  concubine,  elle  ne  participait  ni  au  feu  et  à  l'eau, 
ni  au  culte  intérieur  :  mariage  non  vicieux,  mais  inférieur,  sans  so- 
lennité, réglé  néanmoins  par  le  droit  naturel,  et  qu'on  pouvait 
dissoudre.  Ce  nom  servait  à  couvrir  des  liens  avec  des  affranchies,  ou 
des  unions  libres  et  irréprochables  de  personnes  qui  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  au  joug  pesant  du  mariage  légal.  Les  enfants 
qui  en  naissaient  étaient  considérés  comme  naturels;  ils  n'avaient 
pointa  l'égard  du  père  les  droits  des  enfants  légitimes,  mais  bien 
à  l'égard  de  la  mère.  Les  empereurs  chrétiens  n'osèrent  atta- 
quer de  front  cette  coutume  (4),  mais  ils  s'occupèrent  d'améliorer 

(1)  Voyez  livre  IV,  c.  10.;  iiv.  V,  c.  2,  3,  4,  6,  Il  ;  liv.  VI,  c.  14. 

(2)  La  belle  dófinition  du  mariage,  consortium  omnis  vitx,  divini  et  hu- 
mani  j  uri  s  commun  icat  io  (Dig.  XXIV,  t.  II,  de  ri  tu  nupt.,  1.  I),  est  de 
Modestiniis. 

(3)  Dirj.  XXIV,  2,  I,  16. 

(4)  Sous  Jiislinien,  cliacun  pouvait  avoir  une  concubine  :  Cujuscumque  xta- 
tis  concubinam  habere  posse  palam  est,  nisi  minor  annis   duodecim  sif. 
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les  conditions  de  légitimation.  Pins  tard.  Léon  le  Philosophe  abo- 
lit le  concubinage  en  Orient;  en  Occident,  il  ne  cessa  que  vers 
Tan  1000. 

D'après  les  symboles  antiques,  le  mariage  devait  simuler  une  vio- 
lence :  il  fallait  que  l'épouse  fût  arrachée  tout  en  larmes  des  bras 
de  sa  mère  afin  de  passer  dans  ceux  de  son  mari;  on  allumait  cinq 
torches  de  pin  et  une  d'aubépine;  les  cheveux  de  l'épouse  étaient 
partagés  sur  le  front  de  la  fiancée  avec  le  fer  d'une  lance;  le  mari 
recevait  de  l'épouse  quelques  pièces  de  monnaie,  et  l'on  invo- 
quait le  nom  de  Talassius;  on  frottait  d'huile  le  verrou  de  la  porte 
conjugale,  et,  de  peur  debroncher,  on  en  franchissait  leseuil  porté 
sur  les  bras  de  ses  amis;  le  gâteau  de  farine,  l'eau,  le  sel  et  d'au- 
tres pratiques  rituelles,  avaient  perdu  toute  signification  même 
pour  les  érudits. 

Certaines  solennités  accompagnaient  les  fiançailles.  Le  fiancé 
donnait  à  la  future  épouse  un  anneau  ;  on  le  mettait  au  quatrième 
doigt,  qui,  d'après  une  tradition  égyptienne  encore  vivante  chez 
le  vulgaire,  communiquait  par  un  nerf  très-délié  avec  le  cœur. 
Les  solennités  du  christianisme  n'ajoutèrent  leur  sanction  au  ma- 
riage qu'au  temps  de  Justinien,  mais  sans  être  obligatoires. 

La  condition  des  femmes  était  bien  plus  heureuse  à  Rome 
qu'en  Orient.  Les  traditions  de  Rome  primitive  montraient  de 
jeunes  Sabines,  appartenant  à  des  familles  respectables,  enlevées  par 
des  soldats  grossiers,  qui  expient  le  rapt  par  une  conduite  respec- 
tueuse, et  se  réconcilient  avec  les  Sabins  à  la  prière  de  leurs 
épouses  ;  par  le  traité  qui  intervient,  ils  s'engagent  à  ne  plus  les 
employer  à  des  occupations  serviles,  mais  seulement  à  filer  la 
laine.  On  ne  pouvait  citer  en  justice  les  femmes  sous  la  préven- 
tion d'homicide,  les  lois  n^admettant  pas  qu'elles  fussent  capables 
d'un  tel  crime  (1).  Durant  les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur, 
les  hommes  devaient  leur  céder  le  pas  ;  mais,  si  la  rigidité  du 
droit  fiéchissait  parfois  en  leur  faveur,  celle  de  l'autorité  domes- 
tique n'en  pesait  pas  moins  sur  elles,  et  la  domination  de  l'éponx 
était  perpétuelle.  Quelquefois,  au  lieu  d'entrer  dans  la  famille  du 
mari,  elles  restaient  dans  celle  du  père,  ce  qui,  en  les  assujet- 
tissant à  celui-ci,  les  rendait  indépendantes  de  l'autre.  Tant  que 
le  père  vivait,  elles  devaient  avoir  une  dot  qui  défrayât  leur  dé- 
pense ;  à  sa  mort,  elles  héritaient  de  ses  biens,  à  titre  d'usufruit, 
il  est  vrai,  mais  elles  pouvaient  les  administrer  sans  l'intervention 

(Dig.  XIV,  1,  IV.  )  Le  même  sens  se  retrouve  dans  les  passages  des  conciles  et 
des  aoteiirs  ecclésiastiques,  relatifs  au  concubinage. 
(1)  Plutarque,  dans  Romulus.  Denys. 
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du  mari.  Cotte  disposition  rétablissait  les  apparences  de  l'égalité, 
et  quelquefois  même  donnait  la  prépondérance  à  la  femme;  le 
mari  devait  lui  faire  des  concessions  (1)  pour  en  obtenir  despréts, 
et  celle-ci  pouvait  faire  valoir  ses  droits  comme  créancière.  Les 
comiques,  non  moins  que  le  censeur  Caton,  frondaient  cette  in- 
dépendance qui  avait  sa  source  dans  la  dot  ;  cette  dot  était  donc  un 
acheminement  à  l'émancipation  que  la  fenniie  obtint  plus  tard 
du  christianisme,  qui  vint  la  soustraire  à  l'autorité  sans  bornes 
du  mari  en  la  déclarant  la  compagne  et  non  l'esclave  de  l'homme, 
en  lui  conférant  l'égalité  légitime,  en  la  maintenant  dans  la  pos- 
session de  ses  biens,  et  en  obligeant  l'époux  à  une  donation  équi- 
valant à  la  dot  reçue  (2). 

D'abord  la  mère  était  exclue  de  l'héritage  légitime  du  mari,  et 
n'en  recevait  une  partie  que  si  elle  se  trouvait  réduite  à  la  misère  (3)  ; 
si  le  mari  lui  laissait  tout  ce  qu'il  avait,  elle  n'en  touchait  que  le 
dixième,  et  ne  pouvait  rien  recevoir  à  titre  de  don.  Mais  les  lois 
Julia  et  Papia  Poppéa  lui  attribuèrent  un  dixième  de  l'hértVge 
du  mari  si  elle  avait  un  fils  ,  et  un  tiers  si  elle  en  avait  trois  ;  cette 
disposition,  de  même  que  la  faculté  accordée  à  la  femme  d'héri- 
ter d'un  étranger  conjointement  avec  son  mari,  avait  pour  but  de 
favoriser,  par  tous  les  moyens  possibles,  l'extension  de  la  popula- 
tion libre. 

Antérieurement  à  Claude,  la  mère  n'héritait  pas  de  ses  fils, 
non  plus  que  les  fils  ne  pouvaient  hériter  de  la  mère;  mais,  sous 
ce  prince,  une  femme  ayant  perdu  trois  fils  en  bas  âge  et  tendre- 
ment chéris,  il  en  fut  touché  et  voulut  que  la  mère  eût  tout  l'hé- 
ritage. L'exception  devint  la  règle,  et  l'affection  un  titre;  sous 
Adrien  et  Marc-Aurèle,  deux  sénatus-consultes  attribuèrent  à  la 
mère  une  part  légitime,  égale  à  celle  du  père  dans  la  succession  des 
fils,  de  même  que  les  fils  entrèrent  dans  le  partage  de  l'héritage 
maternel. 

Vers  la  même  époque,  la  mère  fut  émancipée  de  la  tutelle  ag- 
natique,  autrefois  perpétuelle,  en  vertu  d'un  sénatus-consulte  du 
temps  de  Claude,  portant  que  la  femme  de  condition  libre  (m^enMa), 
si  elle  avait  trois  fils,  et  l'affranchie  qui  en  avait  quatre,  échap- 
paient de  droit  à  la  tutelle  de  l'agnat.  Plus  tard  même,  la  tutelle 
atilienne,  en  vertu  de  laquelle  une  femme  ne  pouvait  ni  compa- 
raître en  justice,  ni  contracter  sans  un  tuteur,  existait  encore  (4); 

(1)  Voyez  VAulularia  de  Piaule. 

(2)  Justinien,  Nov.  91. 

(3)  ?iov.  53. 

(4)  Tutoris  auciorilas  necessaria  est  mulienbus  si  loge  aiit  Ugitimo 
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mais,  en  Ini  donnant  les  droits  de  tutrice,  on  éludait  cette  dispo- 
sition, et  l'on  en  faisait  ressortir  l'absurdité.  D'abord  on  laissa  à 
la  fenunela  faculté  de  choisir  elle-même  son  tuteur;  mais  on  re- 
connut que  la  tutelle  devenait  inutile  lorsqu'elle  était  au  choix 
de  la  femme,  et  qu'elle  avait  des  inconvénients  graves  dans  les 
cas  où  la  loi  l'imposait.  Constantin  l'abolit  (321),  en  reconnais- 
sant à  la  femme  des  droits  égaux  à  ceux  du  mari ,  et  Justinien  fit 
disparaître  de  son  code  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir 
des  coutumes  abandonnées.  Ce  prince  attribua,  soit  à  la  mère,  soit 
à  l'aïeule,  la  tutelle  légale  de  plein  droit  (1). 

Il  faut  rapporter  le  mérite  de  ces  améliorations  au  christianisme, 
qui  donna  aux  femmes ,  dans  la  vie  active ,  une  position  bien 
préférable  à  celle  que  leur  avait  faite  lepatriciat  romain,  faveur 
qu'elles  avaient  méritée  par  leur  zèle  à  opérer  des  conversions , 
par  la  ferveur  de  leur  charité  et  par  leur  héroïsme  en  face  de  la 
persécution  et  du  martyre  ;  en  effet,  on  vit  briller  sous  l'empire 
Julia  Domna,  Soémie,Mammée,  Zénobie,  et,  vers  son  déclin,  Pul- 
chérie,  Eudoxie  ,  Placidie,  Honoria  et  Justine. 

La  deutérogamie  avait  été  encouragée  par  les  premiers  empe- 
reurs, et  le  christianisme  ne  réprouva  point  cet  acte ,  bien  qu'il 
parût  une  preuve  de  faiblesse.  Les  empereurs  veillèrent  donc  à  ce 
que  l'intérêt  des  enfants  n'eût  pas  à  souffrir,  lorsque  le  père  ou  la 
mère  contractait  un  nouveau  mariage. 

Les  lois  destinées  à  favoriser  les  unions  en  flattant  l'avarice  ou 
la  vanité,  et  qui  en  faisaient  une  spéculation  et  un  trafic,  devaient 
tomber  depuis  que  le  mariage  était  une  chose  sainte  et  un  acte  de 
liberté  morale.  Lorsqu'il  fut  ainsi  relevé,  les  lois  civiles  se  mi- 
rent d'accord  avec  le  caractère  que  l'Évangilelui  avait  imprimé, 
après  Théodose  le  jeune,  toute  contrainte  cesse  dans  l'union  con- 
jugale, où  Justinien  introduit  l'égalité. 

Sous  l'empire  de  la  loi  Papia ,  le  mariage  ne  se  prouvait  que 
par  simple  présomption,  et,  comme  tout  autre  droit,  par  l'usage 
et  la  possession.  Il  n'y  avait  pas  de  magistrats  pour  le  sanctionner, 
comme  si  le  législateur  eût  dédaigné  de  reconnaître  un  caractère 
authentique  à  un  acte  que  chacune  des  deux  parties  pouvait 
rompre  à  volonté.  S'il  naissait  des  dissentiments  dans  la  fa- 
mille, si  les  prières  adresséesà  la  déesse  Viriplaca  étaient  impuis- 
santes à  les  apaiser,  ou  si  le  banquet  qu'on  était  dans  l'usage  de 


judicioagant,  sise  obligent, si  civile negotium gérant.  (Ulp.  Fragni,  lit.  VI. 
Laboullaye,  Droit  romain.) 
(0  Voi',  118,  cliap.  5. 
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servir  le  19  février  [charistia  )  n'avait  pas  plus  de  succès,  on  re- 
courait au  divorce. 

On  abusait  étrangement  de  cette  facilité  à  se  séparer;  car  il 
suffisait ,  pour  faire  déclarer  le  divorce  ,  que  l'un  des  époux  en- 
voyât à  l'autre  sa  demande  libellée ,  en  présence  de  sept  citoyens. 
Dès  que  le  christianisme  eut  élevé  le  mariage  àia  dignité  d'un 
sacrement,  les  lois  mirent  des  bornes  à  la  facilité  orageuse  du  di- 
vorce, dont  il  fallut  spécifier  les  causes.  La  femme  pouvait  se  sé- 
parer de  son  mari  s'il  était  homicide,  empoisonneur  ou  sacrilège  ; 
une  absence  prolongée,  l'impuissance  physique  ,  l'exercice  de  la 
vie  monastique,  étaient  aussi  des  motifs  valables.  Pour  tout  autre 
grief,  elle  était  renvoyée  et  dépouillée  de  tout  ;  mais  elle  pouvait 
faire  exiler  celle  qui  s'était  introduite  dans  le  lit  conjugal ,  et  se 
faire  adjuger  ses  biens.  Cependant,  à  force  d'instances,  on  ob- 
tint des  successeurs  de  Justinien  le  rétablissement  du  divorce, 
paiemêîie.  L'autorité  du  père  sur  les  enfants  allait  jusqu'au  droit  de  les 
exposer  et  de  les  tuer  ;  ni  l'âge,  ni  le  rang ,  ni  les  magistratures 
publiques,  n'entravaient  cette  autorité,  à  moins  qu'il  n'y  eût  éman- 
cipation en  vertu  d'une  vente  simulée.  Cette  vente  était  faite  par 
le  père  à  une  personne  tierce  qui  lui  donnait  en  argent  le  poids  du 
prix  convenu;  on  renouvelait  cet  acte  à  trois  reprises,  la  loi  per- 
mettant au  père  de  venrlre  son  fils  jusqu'à  trois  fois;  puis  la  per- 
sonne vendue  était  conduite  sur  un  carrefour  par  l'acheteur  qui 
lui  disait  :  y  a  où  il  te  plaira. 

Le  Romain  qui  n'avait  pas  de  fils  pouvait  recourir  à  l'adop- 
tion ,  de  laquelle  découlaient  pour  lui  les  droits  et  les  devoirs  de 
père;  il  transmettait  au  fils  adoptif  ses  biens  et  son  nom,  ce  qui 
empêchait  les  familles  de  s'éteindre. 

Les  garçons  étaient  majeurs  à  quatorze  ans ,  les  filles  à  douze. 
S'ils  venaient  à  perdre  leur  père  avant  d'avoir  atteint  cet  âge ,  on 
désignait  parmi  les  plus  proches  parents  du  père  un  tuteur,  qui, 
jusqu'à  Claude,  ne  fut  pas  obligé  de  fournir  caution.  Devenus 
majeurs,  les  orphehnsne  pouvaient  disposer  de  leurs  biens,  avant 
vingt-cinq  ans,  sans  l'autorisation  d'un  curateur  nommé  par  le 
gouverneur  de  la  province. 

Lorsqu'à  la  paternité  selon  la  chair  eut  succédé  une  paternité 
spirituelle,  on  dut  restreindre  la  juridiction  privée  du  père  de  fa- 
mille. Ce  droit  absolu  du  père  n'était  plus  en  harmonie  avec  la 
concentration  du  pouvoir,  introduite  dans  les  derniers  temps, 
et  le  contraste  de  la  nouvelle  génération  convertie  avec  l'ancienne 
qui  résistait  obstinément  invitait  à  mettre  des  bornes  à  l'autorité 
paternelle.  C'est  ce  que  fit  Constantin  ,  sans  que  le  père,  toute- 
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fois  ,  cessât  d'être  le  chef  respecté  de  ses  descendants.  Il  put  dés- 
hériter, infliger  des  châtiments  modérés,  dicter  au  magistrat  la 
sentence  sévère  qui  réclamait  la  discipline  domestique  ;  mais,  si 
déjà  on  avait  vu  des  empereurs  punir  des  pères  pour  avoir  tué 
leurs  fils,  ce  n'est  que  du  règne  de  Constantin  que  date  la  loi  qui 
applique  à  ce  crime  la  peine  de  l'homicide,  loi  qu'accepta  Justi- 
nien  (1). 

L'esprit  d'équité  introduit  par  l'empire  avait  concédé  aux  fils 
la  propriété  des  biens  acquis  à  la  guerre  [pecub'uin  castrense); 
sous  Constantin,  on  y  ajouta  celle  des  biens  acquis  au  service  du 
prince ,  et  plus  tard,  dans  les  autres  offices  civils  etecclésiastiques, 
de  même  que  ceux  qui  provenaient  de  la  dot  ;  enfin'  le  père  n'hé- 
rita du  fils  mort  ab  intestat  que  pour  une  part  légitime,  et 
n'eut  que  l'usufruit  des  biens  de  la  femme,  dont  la  propriété 
passa  aux  fils.  C'était  un  grand  progrès  pour  l'indépendance  de 
ces  derniers  et  pour  leur  rang  dans  une  société  civile  qui  jusque-là 
les  avait  tenus  étroitement  assujettis.  Justinien  généralisa  ce 
principe ,  et,  le  dégageant  de  tout  ce  qui  l'altérait  dans  les  cou- 
tumes anciennes,  il  attribua  au  fils  la  propriété  de  tout  ce  qui 
entrait  dans  son  pécule  accidentel  [pecidium  adventitium);  il 
s'applaudit  au  nom  de  l'humanité,  et  il  aurait  pu  dire  à  la  gloire 
du  christianisme. 

Parmi  les  biens  il  en  était  que ,  dans  la  simplicité  de  leur  ré-  g,g„j 
gime  militaire  ,  les  premiers  Romains  préféraient  à  tous  les  au- 
tres, comme  la  terre  [ager),  qui  conférait  la  propriété  par  excel- 
lence; puis  les  maisons  et  les  esclaves  ,  et  enfin  les  bêtes  de  travail. 
Comme  ces  biens  donnaient  la  position  civile,  ils  étaient  régis 
par  la  religion  et  l'autorité  publique;  sous  la  dénomination  de 
res  mancipi,  ils  ne  pouvaient  être  acquis  que  par  des  citoyens, 
et  les  formules  qui  les  aliénaient  devaient  être  publiques.  Les 
autres  objets  de  luxe  et  d'agrément,  quelle  qu'en  fût  phis  tard 
l'importance ,  seront  toujours  considérés  comme  stxondaires 
[r€S7iec  ìiiancipi);  on  les  jugera  indignes  de  participer  aux  so- 
lennités sacramentelles  de  la  mancipation,  et  ils  seront  réglés 
par  le  droit  naturel.  Et  de  même,  en  ce  qui  concerne  la  pro- 
priété, il  n'y  aura  de  légitime  que  la  propriété  selon  le  droit 
des  Quirites  (  dominiutn  quiritarium)  ;  la  transmission  n'en  sera 
valable  qu'en  vertu  de  certaines  formes  déterminées ,  dont  l'ob- 
servation la  rendra  absolue ,  fùt-elle  d'ailleurs  attaquable  sous 
d'autres  rapports. 

(I)  L.  3,  Cod.,  De  patria  palesi. 
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Les  Romains  avaient  emprunté  aux  écoles  du  stoïcisme 
la  distinction  des  biens  en  matériels  et  immatériels  ;  ces  derniers 
indiquaient  plutôt  certains  droits  sur  les  choses  elles-mêmes ,  et 
dont  les  plus  importants  étaient  les  servitudes  rustiques  et  ur- 
baines, elles  servitudes  personnelles  (1).  Certaines  choses  appar- 
tenaient à  la  généralité  des  citoyens  [res  iiniversitatis  ),  comme 
les  théâtres,  les  stades,  les  places  publiques  ;  d'autres  n'étaient  à 
personne,  comme  les  temples,  les  lieux  consacrés,  les  emplacements 
des  sépultures;  quelques-unes  enfin  appartenaient  au  premier  oc- 
cupant, telles  que  les  piijeons  et  les  oiseaux  libres,  dont  la  chasse 
était  libre,  sauf  le  respect  dû  à  la  propriété  et  aux  clôtures  d'autrui. 

La  propriété  des  choses  particulières  s'acquérait  par  la  près- 
cription ,  par  le  don ,  par  la  succession  ;  les  servitudes ,  les  es- 
claves, et  les  terres  situées  en  Italie  se  transmettaient  par  le  rite 
solennel  de  la  mancipation. 

Peu  à  peu  la  propriété  se  dégagea  des  entraves  qui  la  gê- 
naient. Dans  l'origine,  les  champs  appartenaient  à  la  tribu  en- 
tière qui  les  cultivait,  et  les  fruits  étaient  en  commun,  comme 
les  travaux.  Aux  termes  des  lois  patriciennes,  conçues  dans  un 
esprit  religieux,  les  terres  étaient  réparties  entre  les  familles,  qui 
formaient  chacune  une  association  obligée  de  conserver  et  de 
transmettre  la  propriété  domestique  commune. 

Les  chrétiens  ne  reconnaissaient  pas  la  patrie  comme  maîtresse 
souveraine  de  tout  ;  ils  ne  faisaient  donc  pas  dériver  la  propriété 
romaine  de  la  raison  d'État,  mais  de  Dieu.  A  la  faveur  de  ce 
principe  s'introduisit  la  propriété  naturelle,  lorsque  Justinien 
eut  déclaré  l'égalité  entre  les  choses  mancipi  et  nec  mancìpi  (2). 
Dès  lors  le  possesseur  put  disposer  à  son  gré  de  sa  propriété.  La 
distinction  entre  le  droit  quiritaire  et  bonitaire,  cette  déception 
de  la  subi ilitè  antique ,  fut  abolie;  on  régla  spécialement  l'em- 
phytéose  ecclésiastique ,  de  telle  sorte  qu'un  immeuble  put  être 
cédé  parles  églises  moyennant  une  rente  modique  pour  un  temps 
déterminé,  à  l'expiration  duquel  il  leur  revenait  souvent  accru 
d'autres  terrains. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  citoyens  étaient  seuls  en  pos- 
session du  droit  de  tester  (3) ,  et  cela  de  deux  manières  :  dans  les 
comices  réunis,  le  patricien  déclarait  à  la  tribu  sa  dernière  volonté, 
ou  le  soldat  sur  le  champ  de  bataille ,  devant  ses  compagnons 

(1)  Usufruit,  usagp,  habitation. 
(3)  L.  un  C.,rfe  Vsucnp.;  de  nudo  jure  Qitir.  foli. 
(3)  Cicéron  tire  du  testament  fait  par  Archia?  la  preuve  qu'il  était  citoyen 
romain. 
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{in  procinctu).  Plus  tard  ,  au  moyen  dos  mômes  rites  qui  prési- 
daient i\  la  transmission  de  la  puissance,  on  faisait  la  déclaration 
solennelle  de  sa  dernière  volonté  en  présence  de  cinq  témoins  et 
d'un  peseur;  c'était  une  vente  simulée  des  biens  et  de  la  famille 
à  un  autre ,  lequel  n'était  pas  dès  lors  héritier,  mais  acheteur 
[familix  emptor).  Le  droit  prétorien  modifia  ces  formes,  en 
déclarant  valable  [possessio  bonornm)  ioui  testament  qui  porte- 
rait le  sceau  de  sept  citoyens.  Sous  les  empereurs  ,  la  déclaration 
de  la  dernière  volonté  put  se  faire  devant  un  magistrat  et  dans 
la  curie  municipale;  on  l'inscrivait  dans  les  protocoles,  d'où  le  tes- 
tament authentique.  Ehfm  Valentinien  III  introduisit  le  testa- 
ment olographe. 

Les  enfants  naturels  ou  adoptifs ,  non  émancipés  ni  déshérités 
expressément,  devaient  être  institués  héritiers,  et  l'héritier  deve- 
nait le  représentant  nécessaire  du  défunt,  subrogé  à  ses  droits 
comme  à  ses  charges.  Plus  tard  l'édit  prétorien  permit  de  s'ab- 
stenir de  la  succession  du  père;  enfin  le  bénéfice  d'inventaire  fut 
introduit  par  la  législation  de  Justinien.  Les  legs  ne  pouvaient 
absorber  au  delà  des  trois  quarts  de  l'héritage  (1). 

Les  biens  de  celui  qui  mourait  intestat  passaient  à  ses  héri- 
tiers nécessaires ,  c'est-à-dire  à  ses  enfants  légitimes  ou  adoptifs, 
ou  à  leurs  descendants  en  ligne  masculine.  Les  enfants  éman- 
cipés n'y  avaient  pas  de  droit  aux  termes  de  la  loi;  mais  l'édit 
prétorien  (  honorum  possessio  ab  intestato)  les  y  admit.  Dans  la 
suite,  on  ne  tint  plus  compte  de  l'agnation,  dont  le  but  était  de 
conserver  les  biens  dans  les  familles ,  et  les  constitutions  impé- 
riales appelèrent  à  la  succession  légitime  les  descendants  de  la 
ligne  féminine,  l'État  n'ayant  plus  le  même  intérêt  qu'autrefois 
à  conserver  les  biens  dans  les  mêmes  familles.  Les  mères  succé- 
dèrent aussi  aux  enfants ,  de  préférence  aux  agnats  ;  le  droit  du 
sang  l'emporta,  et  le  principe  aristocratique  succomba  devant 
l'équité  naturelle.  Philosophique  dans  ses  vues,  le  système  de 
successions  établi  par  Justinien  survécut  aux  époques  de  barbarie 
et  de  féodalité ,  pour  s'introduire  dans  les  codes  libéraux  de  l'Eu- 
rope moderne. 

Le  droit  romain  reconnaît  quatre  espèces  d'obligations  :  par 
contrats  et  quasi-contrats ,  par  délits  et  quasi-délits.  Les  contrats 
pouvaient  être  verbaux  ou  stipulés;  littéraux,  c'est-à-dire  écrits, 
résultant  d'un  simple  consentement;  ou  enfin  réels,  ce  qui  re- 
quérait, outre  le  consentement  des  contractants,  la  tradition  de 

(1)  Institutes,  II,  22,  De  lege  Falcidia. 
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la  chose,  comme  pour  le  prêt,  le  dépôt,  le  gage.  On  appelait 
quasi-contrat  un  fait  licite  qui  entraînait  des  obligations  ,  comme 
la  gestion  volontaire  des  affaires  d'autrui.  Le  quasi-délit  (nous 
parlerons  tout  à  l'heure  des  délits)  résultait  d'un  fait  qui  portait 
ou  pouvait  porter  dommage,  sans  intention  précise,  mais  par  la 
faute  de  quelqu'un  ;  par  exemple,  si  l'on  suspendait  ou  jetait  quel- 
que chose,  ou  bien  si  l'on  creusait  une  fosse  qui  pouvait  nuire 
aux  passants. 

L'hypothèque  pouvait  frapper  tous  les  biens;  on  ne  connaissait 
pas  l'hypothèque  légale ,  c'est-à-dire  celle  qui  n'était  pas  déter- 
minée par  des  conventions  précises.  Les  hypothèques  n'étaient 
pas  publiques;  mais,  pour  inspirer  la  confiance,  on  menaçait  de 
peines  sévères  les  vendeurs  qui  dissimulaient  le  chiffre  des  charges 
dont  le  fonds  se  trouvait  grevé. 

Les  actions,  c'est-à-dire  le  droit  de  réclamer  en  justice  une 
chose  due,  étaient  distinguées  en  personnelles ,  réelles  et  mixtes , 
selon  qu'elles  étaient  de  personne  à  personne,  comme  dans  le 
cas  où  l'un  voulait  contraindre  quelqu'un  de  remplir  une  obliga- 
tion; ou  selon  qu'elles  avaient  pour  but  de  réclamer  soit  une 
chose,  soit  sa  valeur;  ou  enfin  lorsqu'elles  tenaient  de  l'une  et 
de  l'autre  nature  :  par  exemple ,  dans  une  demande  de  partage 
de  succession.  Quant  à*rorigine  ,  elles  étaient  ou  civiles  ou  pré' 
tonennes  :  les  premières  autorisées,  par  la  loi  et  par  une  consti- 
tution impériale  ;  les  autres,  fondées  sur  l'édit  du  préteur.  On 
les  appela  aussi  actions  de  droit  strict,  àe  bonne  foi  et  arbi- 
traires ,  suivant  le  mode  particuher  d'après  lequel  la  justice 
était  administrée. 

La  loi  ou  la  coutume  avait  déterminé  les  formes  de  la  procé- 
dure. En  introduisant  l'instance,  le  demandant  jurait  qu'il 
n'était  pas  mû  par  le  désir  de  calomnier  ou  de  nuire ,  mais  par 
sa  conviction  ;  s'il  perdait ,  il  devait  payer,  à  titre  d'amende  ,  le 
dixième  de  la  valeur  de  l'objet  en  litige.  Dans  les  actions  réelles, 
chaque  partie  pouvait  obliger  son  adversaire  à  déposer  une 
somme  qui  restait  perdue  pour  celui  qui  succombait.  On  avait 
la  faculté  de  se  faire  représenter  par  un  fondé  de  pouvoir,  et 
c'est  sur  ce  dernier  que  retombait  l'effet  delà  sentence;  mais 
il  fallut  que  les  procès  traînassent  habituellement  en  longueur, 
puisque  Justinien ,  pour  les  empêcher  de  s  éterniser,  déclara 
que  les  débats  d'une  cause  ne  pourraient  dépasser  en  durée  la 
vie  d'un  homme  (i). 

(l)  Code  JuL,  111  I.  XIll. 
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Chez  nous  un  délit  quelconque  ,  à  l'exception  de  l'adultère ,  „,.|i„  pt 
provoque  l'action  publique  dans  l'intérêt  de  la  société;  chez  p«">" 
les  Romains,  au  contraire,  beaucoup  de  délits  étaient  privés, 
c'est-à-dire  qu'on  n'en  poursuivit  les  auteurs  qu'à  la  requête  des 
offensés.  Cette  catégorie  comprenait  le  vol ,  la  concussion ,  le 
dommage  et  l'injure.  Les  crimes  publics  étaient  distingués  en 
ordinaires  et  extraordinaires  :  dans  la  première  classe  figuraient 
ceux  dont  la  loi  déterminait  la  peine;  dans  la  seconde,  ceux  qui , 
n'étant  l'objet  d'aucuniî  loi  spéciale,  étaient  punis  d'après  l'ap- 
préciation du  magistrat.  De  ce  nombre  étaient  la  violation  de 
sépulture,  la  prévarication,  la  tentative  d'évasion,  le  stellionat, 
les  associations  non  autorisées  par  l'empereur. 

La  peine  de  mort  était  même  infligée  pour  des  délits  mal  définis 
ou  très-légers  :  par  exemple  ,  pour  avoir  abattu  un  arbre  ou  coupé 
une  vigne ,  si  l'on  supposait  l'intention  de  diminuer  les  revenus 
du  fisc  (1). 

L'exil,  peine  très-grave,  puisqu'il  entraînait  la  mort  civile, 
atteignait  d'ordinaire  les  individus  qui  s'étaient  rendus  coupables 
d'adultère ,  de  faux ,  d'extorsions  et  autres  méfaits  semblables; 
on  l'infligeait  encore  aux  personnes  de  rang  élevé ,  pour  certains 
délits  qui  entraînaient  la  peine  des  mines  pour  les  condamnés  de 
la  classe  inférieure.  La  même  inégalité  se  rencontrait  dans  des  cas 
moins  graves;  ainsi,  tandis  qu'on  flagellait  l'homme  du  peuple, 
on  se  contentait  de  condamner  à  une  amende  le  citoyen  de  dis- 
tinction. 

C'est  surtout  dans  les  cas  de  lèse-majesté  qu'apparaît  toute 
l'exagération  du  droit  antique.  Alors  la  société,  dans  sa  ferveur 
d'idolâtrie,  a\ait  aussi  divinisé  l'empereur,  de  sorte  qu'un  délit 
contre  sa  personne  était  considéré  comme  dirigé  contre  la  répu- 
blique ,  personnifiée  en  lui ,  et  même  contre  la  divinité.  Les  cri- 
mes d'État  étaient  graves  entre  tous  les  autres  ;  mais  on  considé- 
rait comme  tels  des  actes  même  sans  importance ,  non-seulement 
sous  des  princes  tyranniques ,  mais  sous  ceux  qui  avaient  adopté 
les  formes  du  christianisme,  sauf  à  méconnaître  ses  littérales 
prescriptions. 

La  loi  Julia  punissait  comme  criminel  d'État  celui  qui  fondait 
les  statues  d'un  empereur,  ou  qui  faisait  quelque  chose  d'appro- 
chant (2)  ;  une  loi  impériale  frappait  quiconque  mettait  en  doute 
le  jugement  du  prince  ou  le  mérite  de  ses  fonctionnaires  (3)  ;  une 

(1)  Code  Théod.  XIV,  l.I. 

(2)  Aliud  ve  quid  admiserint .  Dig.,  lib.  v;  ad  leg.  Jul.  maj. 

(3)  Sacrilegii  instar  est  dubitare  an  dignus  sit  quem  elegerit  imperator. 
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autre  prononçait  que  l'attentat  contre  les  ministres  et  les  officiers 
du  prince  devait  être  assimilé  à  un  délit  contre  le  prince  lui-même, 
dont  ils  étaient  comme  les  membres  (I);  une  loi  de  Yalentinien, 
Théodose  et  Arcadius,  assimile  aux  criminels  de  lèse-majesté  les 
faux  monnayeurs  (2).  Sous  Constance ,  on  regardait  comme  un 
crime  de  félonie  de  consulter  un  magicien  sur  les  cris  prolongés 
de  certains  animaux ,  et  de  se  guérir  par  des  paroles  de  sorcelle- 
rie (3).  Lorsque  la  révolte  d'Avidius  Cassius  fut  étouffée,  on  fit  le 
procès  aux  morts,  pour  confisquer  leurs  biens,  si  l'accusation 
était  prouvée  (4).  On  comprend  que  la  confiscation  offrait  un  appât 
puissant  qui  multipliait  ces  sortes  de  causes;  il  y  avait  des  gens 
qui  faisaient  métier  de  les  provoquer  {petitorii),  et  qui ,  en  récom- 
pense de  leur  zèle,  réclamaient  les  biens  du  condamné  avec  une 
insistance  que  vingt-six  lois  du  Code  de  Théodose  ne  refrénèrent 
qu'imparfaitement  (5). 

Justinien  accueillit  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  pro- 
mulgué de  plus  sévère  sur  ce  délit  ;  il  fit  inscrire  sur  les  rôles  la 
cause  d'un  juge  qui  s'accusa  d'avoir  rendu  une  décision  dans  un 
sens  contraire  aune  loi  de  l'empereur;  un  autre  qui  s'était  trompé, 
en  prononçant  le  serment  fait  au  nom  de  ce  prince,  ne  fut  pas 
traité  plus  favorablement  (6).  Alexandre  Sévère  avait  rejeté  les 
accusations  indirectes  de  lèse-majesté,  et  Tacite  avait  défendu 
que,  dans  des  procès  de  cette  nature ,  on  reçût  le  témoignage  des 
esclaves  contre  leurs  maîtres  (7)  ;  mais  Justinien  ne  voulut  pas 
qu'on  tint  compte  de  leurs  prescriptions. 
Mndificaiinn  Lcs  lois  ancicnncs  étaient  sorties  des  sanctuaires  de  l'Étrurie 
^drmL  et  de  la  Grèce;  mais,  une  fois  que  ces  mots ,  Au  nom  de Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ ,  furent  inscrits  en  tète  du  nouveau  Code,  le 


(Cod.  de  crim.  sacril.)Le  roi  Roger  a  copié  cette  loi  dans   ses  Constitutions 
napolitaines. 

(1)  Nam  ipsi  pars  corporis  nostri  sunt.  Dig. 

Quand  Cinq-Mars  fut  accusé  de  complot  contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  on 
lui  appliqua  celte  même  loi  :  Le  crime  gui  touche  la  personne  des  ministres 
des  princes  est  réputé,  par  les  constitutions  des  empereurs,  de  pareil  poids 
que  celui  qui  touche  leur  personne.  Un  7ninistre  sert  bien  son  prince  et  son 
État;  si  on  Vote  à  tous  deux,  c'est  comme  si  l'on  privait  le  premier  d'un 
bras,  et  le  second  d'une  partie  de  sa  pîiissance. 

(2)  Code  Théod .,9,  De  falsa  moneta. 

(3)  Ammien  Marcellin,  XVI,  8. 

(4)  Code  Just.,  IX,  8;  VI,  VII,  Vili. 
(5)Liv.  IV,  15;  IX,  49;  X,  8,0,  10. 
(6)LÌV.  IX,  8;  I,  11. 

(7)Flav.  Vopisc.,in  Alex.  Sev.  —  Code  Théod .,  1 ,  2.  ad.  leg.  Jul.  maj. 
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droit  dut  nécessairement  être  modifié  par  une  religion  qui,  an 
contraire  dos  anciens  cultes,  proclamait  que  tous  les  hommes  sont 
égaux;  que  le  monde  doit  être  dirigé,  non  par  la  force ,  mais  par 
la  raison  et  la  charité  ;  que  chacun  a  droit  au  plus  grand  respect, 
non  comme  citoyen,  mais  comme  homme.  La  jurisprudence  fut 
profondément  atteinte  par  ces  grands  changements ,  et  le  droit 
des  gens  prévalut  sur  celui  des  Quirites. 

Jusqu'à  Constantin,  les  jurisconsultes  et  les  juges  n'avaient  pas 
à  se  préoccuper  uniquement  de  découvrir  la  vérité  et  la  justice 
la  décision  se  trouvant  attachée  étroitement  à  l'accomplissement 
de  formules  d'action ,  ou  d'autres  moyens  mis  en  usage  par  le 
demandeur  ou  le  défendeur,  et  cela  avant  que  la  cause  fût  exa- 
minée par  le  juge;  de  sorte  qu'un  plaideur  pouvait  se  voir  con- 
damné ,  non  qu'il  eût  tort  au  fond ,  mais  parce  qu'il  avait  ignoré 
ou  négligé  certaines  formules  symboliques ,  ou  seulement  erré 
dans  leur  application.  Ces  formules  tombèrent  avec  la  religion  qui 
les  sanctionnait;  Constance  les  abolit  dans  tous  les  actes  (1),  et 
le  demandeur  fut  libre  de  ne  choisir  que  celles  qui  étaient  à  sa 
convenance. 

Avec  la  religion  nouvelle  s'étaient  introduites  d'autres  lois  que 
le  Code  ne  pouvait  négliger,  surtout  celles  qui  regardaient  la  pureté 
des  mœurs,  et  que  l'antiquité  n'avait  pas  connues  (2),  La  peine 
contre  les  femmes  adultères  fut  réduite  à  deux  années  de  péni- 
tence dans  la  solitude  ;  mais  on  punit  les  péchés  contre  nature 
sans  distinction  de  personnes,  avec  un  raffinement  de  supplices 
que  ne  saurait  excuser  la  pureté  de  l'intention.  Les  menaces  contre 
l'hérésie  étaient  aussi  une  chose  nouvelle;  mais,  en  appliquant  à 
une  religion  de  charité  et  de  mansuétude  des  règlements  dictés  par 
la  sévérité  patricienne,  armée  de  toutes  ses  rigueurs  pour  main- 
tenir l'inexorable  religion  de  l'État ,  on  fut  conduit  à  justifier  les 
persécutions,  et  plus  tard  les  empereurs  germaniques  purent  s'au- 
toriser de  cet  exemple  quand  ils  sévirent  contre  les  dissidents. 

L'exagération  de  l'autorité  paternelle,  non  moins  que  l'incurie 
complète  à  l'égard  de  ceux  qui  n'étaient  point  citoyens ,  se  révé- 
lait surtout  dans  l'infanticide ,  si  commun  dans  l'antiquité.  Romulus 
ordonna  de  conserver  la  vie  à  la  fille  aînée;  les  lois  commandaient 
de  tuer  l'enfant  difforme  ou  chétif;  Paul  dit  que  le  père  réduit  à 

(1)  Aucupatione syllabarwn  insidiantes.  L.  II,  Code  Just.,  de  Formulis. 
(An.  3'i2.) 

(2)  Ulpien  dit  que,  si  une  femme  a  été  sucessivement  la  concubine  du  père, 
du  fils,  du  petit-fils,  il  ne  croit  pas  qu'elle  ait  bien  agi  :  Non  pufo  eam  recte 
tacere.  Dig.,  I.  I.  de  Concubini^. 

IIIST.    liMV.    —   T.   YH.  9 
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la  pauvreté  pouvait  vendre  ses  enfants,  et  jusqu'à  Constantin  et 
Théodose  le  Grand ,  on  en  trouve  des  preuves  authentiques.  Saint 
Jérôme  s'apitoie  sur  le  sort  d'une  mère  dont  le  mari  avait  vendu 
trois  enfants  pour  s'acquitter  envers  le  fisc  (I  ).  L'avortement  était 
une  science  ,  et  Papinien  déclarait  que  le  fruit  avant  sa  naissance 
n'est  pas  homme.  Dès  lors,  si  le  père  voulait  échapper  à  une 
charge  de  plus,  si  la  mère  tenait  à  prolonger  sa  jeunesse,  si  les 
devins  ou  les  étoiles  présageaient  quelque  chose  de  sinistre,  le 
fruit  périssait  avant  de  naître  ,  ou,  s'il  voyait  le  jour,  le  père  ne  le 
relevait  pas  du  sol  où  il  gisait,  ce  qui  indiquait  qu'il  ne  le  recon- 
naissait pas;  alors  il  était  exposé  sur  la  voie  publique  pour  y  mourir, 
à  moins  qu'il  ne  fût  recueilli  par  quelques  spéculateurs  qui  estro- 
piaient ces  pauvres  créatures  pour  exploiter  la  pitié  des  passants, 
ou  qui  les  réduisaient  à  l'élat  d'eunuques  ou  de  nains. 

Les  chrétiens  furent  les  premiers  à  élever  la  voix  en  faveur 
de  ces  infortunés;  puis  ils  ne  négligèrent  rien  pour  sauver  leur 
vie  et  leur  âme.  Constantin  décréta  des  secours  à  ceux  qui  étaient 
dans  l'impossibilité  de  nourrir  leurs  enfants.  Mais  l'usage  de  les 
exposer  était  tellement  enraciné  que  la  loi  ne  punissait  pas  cet 
acte  ;  seulement  elle  établissait  que  celui  qui  recueillait  un  enfant 
exposé  en  devenait  le  propriétaire ,  avec  autorité  paternelle  et 
droit  de  le  traiter  comme  fils  ou  esclave.  Valens  et  Gratien  décré- 
tèrent des  peines  contre  ceux  qui  exposeraient  leurs  enfants; 
enfin  une  novelle  de  Justinien  renouvela  cette  menace  ,  qui,  sou- 
tenue par  les  censures  ecclésiastiques ,  mit  fin  à  cette  coutume 
barbare  (2). 

Le  Code  de  Justinien  proclama  l'égalité  de  tous  les  citoyens 
devant  la  loi;  ainsi  furent  abolies  les  distinctions  orgueilleuses  des 
temps  républicains.  Désormais,  pour  obtenir  des  charges  ou  des 
commandements,  il  ne  suffisait  plus  d'être  noble  ou  plébéien, 
Romain  ou  barbare  ;  le  mérite  vrai  ou  supposé  parvenait  seul. 

La  saine  logique  aurait  exige  que  l'on  fit  disparaître  une  autre 
distinction  plus  inique  encore ,  celle  entre  les  hommes  de  condi- 
tion libre  et  les  esclaves  ;  mais  cet  abus  était  tellement  inhérent  à 
l'état  de  la  société  qu'il  fallut  de  longs  siècles  d'efforts  à  la  civi- 
hsalion  et  au  christianisme  avant  d'arriver  à  l'extirper.  Les  empe- 
reurs, environnés  d'esclaves  et  d'affranchis,  leur  témoignèrent 
de  l'intérêt;  au  milieu  des  orgies  où  se  confondaient  tous  les  rangs, 


(1)  Bynckershœk,  de  Jure  occid.  lïberos;  Paul,  Sent.,  lib.  V,  t.  I,  c.V,  X; 
Tropiong,  p.  270. 

(2)  Voyez  sur  les  enfants  exposés  la  note  A,  à  la  fin  du  volume. 


CODES   ROMAmS.  131 

ils  se  déclarèrent  souvent  les  protecteurs  des  esclaves,  eux  qui 
étaient  le  fléau  des  hommes  libres.  Nous  avons  vu  que  Claude  dé- 
clara libres  les  esclaves  infirmes  qu'on  exposait  dans  l'île  d'Escu- 
lape,  et  coupables  d'homicide  ceux  qui  les  luaient  pour  s'en  dé- 
barrasser (1);  sous  Néron,  la  loi  Pétronia  défendit  qu'on  les  obligeât 
à  combattre  contre  les  bêtes  féroces  (2)  5  Adrien  voulut  qu'ils  ne 
fussent  condamnés  à  la  peine  capitale  que  par  les  juges,  et  non 
par  leurs  maîtres ,  et  qu'ils  eussent  la  faculté  de  porter  plainte 
devant  les  magistrats,  si  on  leur  avait  fait  subir  de  mauvais  trai- 
tements. Antonin  le  Pieux  décréta  que  celui  qui  tuerait  son  propre 
esclave  serait   puni  comnifî  homicide  ,  et  il  prescrivit  aux  magis- 
trats de  secourir  les  esclaves  que  leurs  maîtres  auraient  maltraités 
ou  excités  à  la  débauche  (3);  plus   tard  Dioclétien  permit  à  l'es- 
clave de  comparaître  en  justice  pour  forcer  son  maître  à  lui  ac- 
corder la  liberté ,  si  le  prix  convenu  avait  été  payé ,  ou  pour  venger 
la  mort  de  celui  qui  avait  obtenu  l'émancipation  (4.). 

Us  n'en  restaient  pas  moins  comme  une  seconde  espèce  d'hom- 
mes (0).  Une  loi  répressive deConstantinéuumère les  atrocités  ha- 
bituellement commises  envers  les  esclaves  :  on  les  faisait  périr  sur 
lacroix,  par  la  strangulation,  par  le  fer,  par  une  injection  de  poison 
dans  les  veines ,  à  force  de  les  berner  ;  ou  bien  on  déchirait  leur 

(1)  Suétone,  in  Claud.,  25  j  Dig.  XLVIII,  8,  11. 

(2)  Digeste,  II,  2  . 

(3)  Spart.,  in  Ad.  19.;  Dig.,  6,  11 , 

(4)  Code  Just.,  I.  19,  1  ;  VII,  13,  1. 

(5)  Florin,  Hist.,  III,  20.  Ndus    avons  déjà   eftleuré  cette  matière  dans  le 
ciiapitre  IV  du  quatrième  volume  ;  nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 

On  jiourrait  extraire  ilu  droit  romain  une  série  de  passages  curieux,  qui  sont 
tou^  la  consé  lueiice  du  même  principe  ,  selon  la  logique  des  jurisconsultes  de 
l'époque.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  210.  Il  est  pourvu,  par  le  premier 
ciiapitre  de  la  loi  Aquilia,  à  ce  que  tout  individu  qui  ama  tué  sans  en  avoir  le 
droit  un  homme  ou  au  quadrupede  domestique  appartenant  à  autrui,  devra 
payer  au  maitre  une  somme  égale  au  maximum  de  la  valeur  de  l'objet  depuis  un 
an  —  212.  U  ne  (aut  pas  seulement  ieair  com|)te  de  la  valeur  corporelle,  mais 
voir  si  la  perte  de  l'esclave  n'oucasio:iiie  pas  au  maître  une  perte  plus  grande 
que  la  valeur  propre  de  l'esclave  :  par  exemple,  si  l'esciave  nouiiné  dans  un 
testament  e^t  tué  avant  d'avoir,  sur  l'ordre  du  maître ,  accepté  l'hérédité,  il 
faudra  tenir  compte  a  di  dernier  du  préjudice.  Si  de  deux  jumeaux  ,  de  deux 
comédiens,  de  deux  acteirs,  l'un  est  tué,  il  faudra  ajouter  au  prix  du  mort  l'é- 
valuation de  ce  ((ue  le  survivant  aura  per  lu  en  valeur.  Il  en  est  de  même,  si  l'on 
a  drîpireillé  une  paire  de  mules  ou  l'un  des  ciuvaux  d'un  qua  Irige.  —  213.  La 
partie  lésée  piiit  procéder  par  voi;  criiniuelle,  ou  récia  ner  une  indemnité  en 
vertu  de  la  loi  Aquilia.  Gaïus,  Inst.,  III. 

C'est  une  autre  contradiction  de  cette  sagesse  légale  que  de  faire  participer  les 
animaux  au   droit    de  nature ,  et  de  ne  pas  reconnaître  la  personnalité  des 

esclaves. 

y. 
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corps ,  on  les  brûlait  à  petit  feu,  on  laissait  leurs  chairs  se  corrom- 
pre avant  qu'ils  eussent  expiré  (1). 

Constantin  abolit  le  supplice  de  la  croix,  qui  était  le  plus  en 
usage,  et  celui  de  la  marque  sur  le  front.  Il  renvoyait  absous  le 
maître  qui  avait  tué  son  esclave  en  voulant  le  corriger;  mais  il  le 
déclarait  homicide ,  s'il  était  prouvé  qu'il  avait  eu  l'intention  de 
lui  donner  la  mort;  dans  le  partage  des  biens,  il  défendit  de  sé- 
parer les  fils  des  pères ,  les  frères  des  sœurs  ;,  les  femmes  de  leurs 
maris  (2).  Il  facilita  les  manumissions  faites  par  l'Église  et  le  clergé  ; 
elles  furent  si  nombreuses  que  les  pauvres  pullulaient  dans  l'em- 
pire, et  que  l'Église  dut  leur  venir  en  aide  par  des  subsides  et  en 
fondant  des  hôpitaux  :  c'était  une  preuve  qu'il  fallait  procéder 
avec  circonspection.  Un  empereur  éphémère  tel  que  Jean  pouvait 
bien  abolir  d'un  seul  coup  la  servitude,  mais  les  révolutionnaires 
qui  ne  s'inquiètent  pas  du  lendemain  peuvent  seuls  se  permettre 
un  acte  pareil. 

Constantin  laissa  subsister  les  empêchements  mis  par  Au- 
guste à  l'émancipation  par  testament;  cependant  l'usage  entra 
dans  les  mœurs,  et  Justinien  lui  attribua  autant  de  liberté  qu'aux 
émancipations  entre-vifs.  Il  établit  que  celui  qui  cessait  d'être 
esclave  acquérait  par  ce  fait  même  le  4foitde  citoyen,  abolissant 
la  restriction  que  la  loi  Junia  Norbana  {11-2)  mettait  aux  éman- 
cipations faites  par  lettre  ,  entre  atiiis,  ou  par  des  formalités  moins 
solennelles.  Il  voulut  que  la  libération  s'accomplit  dans  les  sacro- 
saintes  églises,  trouvant  juste  que  les  fers  de  l'esclave  tombassent 
au  pied  de  cette  croix  qui  avait  racheté  l'homme  de  la  servitude. 
Malgré  cela,  les  esclaves  étaient  nombreux;  on  payait  dix  pièces 
d'or  un  esclave  mâle  ou  femelle  âgé  de  moins  de  dix  ans,  vingt 
s'il  avait  dépassé  sa  dixième  année,  trente  s'il  savait  quelque  mé- 
tier, cinquante  pour  \m  écrivain,  soixante  pour  un  médecin  ou  un 
accoucheur:  trente  pour  un  eunuque  de  moins  de  dix  ans,  cin- 
quante s'il  dépassait  cet  âge ,  soixante-dix  s'il  s'était  appliqué  au 
commerce, 
cortcdc  Jus-  0"  reproche  à  Tribonien  d'avoir,  dans  un  intérêt  vénal  ou 
''"'•'"  dans  celui  de  ses  maîtres,  fait  et  défait  les  lois  du  code  de  .Justi- 
nien, que  Procope  accuse  d'arbitraire  dans  ses  remaniements 
continuels  (3).  Un  homme  d'une  fortune  considérable  ayant  lé- 

(1)  Code  Théod.,  IX,  12. 

(2)  Ihid.,L.  I\,  18,  40,  Il  ;  XII,  1;  Cod.  Just.,  MI,  38,  11. 

(3)  Hianti  fiomoet  ine.rplicabili  avarilia,  unice  lucro  servieba/,  eranlqur 
apud  enmjura  vpnalia  ;jumque  legum  nundinationi  dedifîts,  quolidie  pretio 
refigebat  alias,  alias  figebat,  proni  e  rc  eral,  alque  usu  poscenlhnn.  De 
Persis,  I,  24 . 
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gué  SCS  biens  à  l'Église  d'Émèse ,  quelqu'un  trouva  moyen  de 
grossir  Tactif  de  cette  succession  à  l'aide  d'obligations  simulées 
de  quelques  Syriens  opulents;  comme  ceux-ci  opposèrent  la 
prescription  de  trente  ou  quarante  années ,  l'empereur  déclara 
que  les  droits  de  l'Église  n'étaient  éteints  qu'après  un  siècle.  Cet 
effet  rétroactif  suscita  de  tels  désordres  qu'il  fut  obligé  de  re- 
venir sur  sa  décision.  D'autres  fois  il  changea  ses  lois  sans  motif 
apparent;  ainsi ,  après  avoir  décrété  que  la  femme  aurait  la  faculté, 
tout  en  conservant  sa  dot,  de  répudier  le  mari  qui,  dans  le  délai 
de  deux  ans,  n'aurait  pu  consommer  le  mariage,  il  modifia  cette 
disposition  en  ajoutant  une  année  de  plus  (i). 

Au  lieu  d'édifier  une  législation  nouvelle  et  originale,  ce  prince 
n'introduisit  aucune  institution  notable;  ilne  sut  pas  même  mettre 
d'accord  les  dispositions  devenues  contradictoires  qui  réglaient  les 
relations  sociales  et  domestiques  des  Romains.  Suggérées  parles 
besoins  du  moment ,  diverses  d'intention ,  selon  qne  le  magistrat 
qui  les  avait  portées  était  populaire  ou  patricien,  progressif  ou 
conservateur,  les  lois  se  combattaient  souvent  entre  elles  ;  celles 
qu'il  promulgua  se  trouvent  fréquemment  en  opposition  avec 
l'ancien  droit ,  qu'il  n'osa  pas  détruire  comme  l'aurait  exigé  le 
changement  qui  s'était  opéré  dans  la  condition  du  monde  (2). 

(1)  Lex  I,  Cod.,  de  Repudiis.  —  Sed  hodie,  Ibid; 

(2)  Voici  la  formule  du  droit  romain,  selon  Gans  : 

«  Le  monde  romain  est  le  cham|>  où  combattent  le  fini  et  l'infini ,  c'est-à-dire 
la  généralité  abstraite  et  la  personnalité  libre.  C'est  le  monde  de  la  guerre,  la 
guerre  vivante,  la  guerre  dans  la  paix  même.  Les  patriciens,  côté  de  la  religion 
et  de  l'infini;  les  plébéiens,  côté  du  fini.  Tout  infini,  contraint  d'être  en  contact 
avec  le  fini  et  qui  ne  sait  pas  le  contenir,  n'est  qu'un  mauvais  infini ,  fini 
lui-même. 

«  L'État  romain  est  donc  le  progrès  d'un  fini  vers  d'autres  finis.  Son  bis- 
toire  est ,  par  conséquent,  dans  l'espace  comme  dans  le  temps ,  parce  que  ce 
progrès  ne  peut  exister  qu'identique  avec  l'espace  et  le  temps.  Au  contraire, 
l'Orient  est  seulement  dans  l'espace,  la  Grèce  seulement  dans  le  temps. 

«  C'est  une  bisloire  qui  se  développe  dans  une  vaste  carrière,  et  qui  a  besoin, 
pour  s'accomplir,  d'une  part  énorme  d'espace  et  de  temps;  c'est  la  première 
bistoire  dont  on  puisse  dire  qu'elle  a  des  périodes.  Les  périodes  se  rapportent 
aux  prcparalifs  de  la  lutte,  à  la  lutte  dans  son  point  le  plus  élevé,  enfin  à  !'«/- 
faiblissement  successif  et  à  la  ruine  simultanée  des  deux  partis.  Royauté,  ré- 
publique, empire.  l'remiòre  période,  où  les  lieux  éléments  opposés  sont  encore 
identiques  et  enveloppés  l'un  dans  l'autre;  royauté.  Seconde  période,  où  ils  se 
séparent  et  combattent;  répxiblique.  Troisième  période,  où  ils  s'affaiblissent, 
s'assujettissent  et  se  confondent;  empire. 

«  Première  période  :  royauté.  Le  système  biéroglypbique  égyptien  reparait 
dans  Rome  pour  un  instant;  c'est  le  côté  étrusque  du  dualisme  romain.  Les 
prêtre*  apparaissent;  mais  la  Divinité  s'est  déjà  réfugiée  dans  un  lointain  myslé- 
riaux,  grand  progrès  depuis  l'Orient.  La  religion  devient  pour  ainsi  dire  une  pro- 
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Il  ne  pouvait  résulter  qu'une  grande  confusion  juridique  et  mo- 
rale de  ce  morcellement  de  l'étude  de  la  jurisprudence  :  en  effet , 
on  accumulait  d'une  part  les  opinions  des  légistes  émises  le  plus 
souvent  pour  résoudre  des  cas  particuliers;  tandis  que,  de  l'au- 
tre, les  décisions  impériales  faisaient  autorité  en  vertu  même  de 
leur  origine. 

Ajoutez  à  cela  que  les  premières,  abrégées,  mutilées,  isolées  de 
leurs  précédents  ,  ce  qui  les  rendait  obscures  et  ambiguës  ,  furent 

priété  privée:  être  propriété  constitue  le  fondement  de  sa  puissance;  mais  tout 
ce  qu'elle  a  de  siil).«tanfiel,  devenant  ainsi  une  abstraction  de  la  propriété,  doit 
être  immédiatement  contesté.  Plus  tard,  an  temps  de  la  lutte,  tontes  les  fois  qu'il 
s'agit  du  substantiel,  on  se  trouve  contraint  de  revenir  au  temps  de  la  royauté, 
à  ceux  de  Romulus  et  de  Nnma.  Quant  a  la  république,  chacune  de  ses  institu- 
tions est  l'abolilion  d'une  autre.  Les  siècles  de  la  royauté  doivent,  comme 
époque  divine,  avoir  un  caractère  non  historique.  L'élément  mythique  de  l'an- 
cienne histoire  romaine  n'y   paraît  que  par  son  oi)position  avec  la  république. 

«  Seconde  période  :  république.  Lutte  sans  but,  soutenue  par  la  iiénéralité 
abstraite  contre  la  personnalité  libre,  sous  forme  arbitraire.  Quel  que  soit 
l'objet  de  la  lutte  ou  son  prétexte  ,  il  y  a  toujours  la  même  uniformité,  la  même 
unité,  abstraction  de  fout  substantiel.  La  guerre  extérieure  seulement  peut  calmer 
la  guerre  intérieure.  Monde  de  la  virihté  ;  c'est  la  règle  à  la  place  de  l'idéal.  Seu- 
lement, la  guerre  triomphe  d'elle-même,  en  cessant  par  épuisement.  C'est  là  la 
véritable  misère,  la  véritable  décadence.  —  Le  peuple  vainqueur,  le  fini  (plé- 
béien) contraint  le  mauvais  infini  (  patricien)  à  reconnaître  qu'il  n'est  que  fini. 

«  Troisième  période  :  empire.  Tous  les  finis  reposent  à  côté  l'un  de  l'autre; 
privés  d'importance  et  de  but  en  cessant  de  combattre,  ils  retombent  dans 
légalité.  11  n'y  a  pas  de  force  originelle,  de  puissance  de  la  nature  comme  en 
Orient,  mais  un  simple  manque  d'opposition.  —  Le  prince  ,  n'étant  plus  enve- 
loppé dans  le  manteau  de  la  religion,  n'est  divin  que  par  adulation.  —  L'antiquité, 
ayant  parcouru  «on  cercle  dans  ses  trois  moments,  Oiient,  Grèce,  Rome,  revient 
au  point  où  ces  trois  moments  se  confondent  :  V Orient  ,  la  Grèce  et  Rome 
dégénérés.  —  Kn  Grèce,  le  droit  n'est  que  public,  non  encore  séparé  entièrement 
du  beau  et  du  bon.  Le  droit  romain  est  simplement  un  chef-d'œuvre  de  déduction 
logique,  mais  l'esprit  ne  produit  pas  la  moralité  j  le  défaut  romain  consiste  dans 
sa  supériorité  logique. 

«  Droit.  Première  période  :  le  droit  est  nn  mystère  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  d'initiés.  Quand  il  se  révèle,  c'est  dans  des  formules  succinctes,  mais 
qui  n'en  sont  que  plus  expressives  :  Jus  divimtm,  ponti/icium  aut  feciale . 

«  Seconde  période  ■  c'est  la  lutte  où  les  patriciens  \eulent  retenir  le  droit 
comme  incommunicable,  et  on  les  plébéiens  veulent  le  conquérir. 

<-.  Troisième  période  :  les  divisions  ont  cessé.  Désormais  ce  qui  importe  est 
l'individu,  la  manière  dont  il  conserve  et  défend  son  existence.  L'état  le  plus 
honorable  est  tlonc  celui  de  jurisconsulte,  de  casuiste.  La  jurisprudence  est  la 
seule  srience  véritable  du  peuple  romain,  la  seule  qui  lui  soit  propre.  Elle  n'a  plus 
le  caractère  de  l'éloqueuit'  publique;  c'c-t  une  consultation  orale  et  é(  rite:  77/5 
privatum. 

«  Les  caractères  du  droit  sont  donc  :  dans  la  première  période,  intensité  et 
brièveté  ;  dans  la  seconde,  déchii-ement  et  contradiclion  ;  dans  la  troisième , 
dilTusi<«i  et  casuistique.  » 
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élevées,  de  la  forme  de  simples  avis,  à  la  force  législative.  Les 
dé(Msions  impériales  ,  au  contraire  ,  dictées  dans  un  esprit  diffé- 
rent et  même  hostile,  se  trouvaient  mêlées,  sans  qu'une  synthèse 
rigoureuse  eut  mis  dans  un  accord  parfait  les  fruits  de  l'expé- 
rience publique  et  privée ,  pour  en  former  un  ensembh;  vérita- 
blement digne  de  sa  destination.  Ce  qui  pourrait  cependant  excu- 
ser les  compilateurs,  c'est  que  leur  travail  n'était  pas  entrepris 
au  point  (le  vue  de  la  science  ,  mais  dans  un  but  purement  pra- 
tique ;  or,  ce  but ,  ils  l'atteignirent  avec  un  plein  succès.  Bien 
qu'obligés  de  rechercher  les  sources  dans  une  littérature  étran- 
gère à  l'Orient ,  leur  choix  fut  si  éclairé  qu'il  est  resté  jusqu'à 
l'époque  actuelle  comme  l'expression  la  plus  fidèle  du  droit 
romain. 

Il  est  vrai  qu'avec  elle  on  nous  transmit  aussi  un  esprit  tout  à 
fait  étranger  à  l'amour  et  à  la  bienveillance  prêches  par  l'Évan- 
gile. L'empereur  despote  et  le  ministre  servile  se  donnèrent  bien 
de  garde  d'insérer  dans  leur  recueil  les  lois  séditieuses  de  la  ré- 
publique ,  et  toutes  les  dispositions  qui  avaient  une  empreinte  de 
liberté  et  de  privilèges,  effacée  par  la  tyrannie  ou  qu'elle  voulait 
effacer.  Aussi  n'y  est-il  fait  mention  que  de  trois  jurisconsultes 
antérieurs  à  l'empire ,  et  de  quelques-uns  seulement  parmi  ceux 
qui  fleurirent  sous  les  premiers  Césars,  tandis  qu'on  cite  une  foule 
de  ceux  qui  sont  de  l'époque  où  les  étrangers  apportaient  à  Rome 
l'hommage  de  leurs  adulations. 

On  alla  plus  loin  :  le  nom  des  anciens  jurisconsultes  fut  laissé 
en  tête  de  leurs  lois  tronquées  ou  détournées  de  leur  sens  pri- 
mitif^ et  cela  de  l'aveu  même  du  nouveau  législateur  (1);  puis, 
comme  on  laissa  se  perdre  les  textes  originaux,  tout  moyen  de 
confrontation  disparut.  En  revanche ,  tous  les  passages  qui  pou- 
vaient consolider  ou  exagérer  l'arbitraire  monarchique  furent  soi- 
gneusement conservés,  ce  qui,  indéjpendammentdu  mal  inmiédiat, 
réagit  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  constitutions  européennes, 
et  contribua  à  justifier  la  tyrannie  aux  yeux  de  ceux  pour  qui  la 
justice  et  la  légalité  sont  une  seule  et  même  chose. 

Auparavant  les  princes  se  contentaient  de  faciliter  la  connais- 
sance et  l'application  des  lois;  mais,  lorsqu'elles  furent  renfermées 
dans  un  recueil  officiellement  obligatoire,  elles  durent  se  plier  au 


(1)  Aomma  quidem  servavimus,  legum  autem  verïlatem  nostramfecimm. 
Itaqiie  si  quid  erat  in  iHisscditiosìim,  inulta  etiam  taliaerant  ibi  deposita, 
hoc  deciium  est  et  de/imtum,  et  in  perspicuum  Jineni  deducla  est  quoque 
lex.  (Code  .liist.,1,  17,  111.) 
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bon  plaisir  inipéiial ,  iippuyé  sur  une  loi  dite  royale  ,  faussement 
interprétée, 
^côde.*^  '^^  Mais,  quelles  que  soient  les  imperfections  du  Gode  de  Justinien, 
c'est  un  prodige  pour  un  temps  considéré  comme  marquant  une 
universelle  décadence.  Il  y  avait  véritablement  décadence,  mais 
c'était  celle  des  idées  anciennes  que  d'autres  venaient  remplacer. 
Le  polythéisme  n'existait  plus  ;  les  fictions  philosophiques  d'A- 
lexandrie, comme  les  fictions  légales  d'Athènes,  s'étaient  éva- 
nouies; l'esprit  exclusif  de  l'aristocratie  patricienne,  obligée  de  se 
courber  sous  le  niveau  légal,  était  vaincu,  comme  avait  succombé 
la  farouche  prétention  d'un  temps  qui  attachait  la  justice  à  des 
formules  mortes.  Le  christianisme  restait  seul  debout  au  milieu 
de  toutes  ces  ruines,  et  c'est  dans  le  christianisme  que  Justinien 
osa  puiser  ses  inpirations  ;  en  commençant  au  nom  du  Christ  et 
de  la  sainte  Trinité,  il  reconnaissait  que  l'autorité  dérive  de  Dieu, 
comme  il  reconnaissait  l'Église  en  admettant  ce  qu'elle  propose 
à  la  foi.  C'est  de  là  qu'il  tira  ce  qui  donne  à  son  œuvre  un  ca- 
ractère original,  cette  égalité  de  tous  les  hommes,  cet  esprit 
sagement  démocratique,  cette  réhabilitation  de  la  personne  mo- 
rale. Assez  fort  pour  déduire  les  conséquences  des  prémisses  du 
christianisme,  il  travailla  pour  l'avenir,  attentif  à  chercher  les 
améliorations  conformes  à  la  nature  (1)  et  au  véritable  progrès 
dont  la  religion  chrétienne  est  la  forme  suprême  (2). 

Les  admirateurs  exclusifs  de  la  forme  pourront  attaquer  Jus- 
tinien; mais,  si  l'on  regarde  au  fond,  on  sera  forcé  de  rendre 
hommage  à  la  supériorité  de  son  code  sur  les  travaux  des  juris- 
consultes classiques  (3). 

Justinien  n'était  pas  tenu,  comme  Constantin,  de  ménageries 
institutions  vieillies  des  Romains  et  des  systèmes  qui  n'étaient 
plus  en  harmonie  avec  les  mœurs  du  temps;  il  put  donc  substituer 
à  la  lettre  qui  tue  l'esprit  qui  vivifie ,  emprunter  aux  juriscon- 
sultes classiques  les  principes  de  droit  universel,  et  répudier 
ce  qui  était  purement  romain.  Bien  plus,  afin  d'émanciper  les 
lois  d'une  tutelle  rétrograde,  il  n'hésita  point  à  altérer  les  textes. 
Les  lois  qui  sont  propres  à  cet  empereur,  surtout  celles  du  Code, 

(1)  Nitimur  aliquid  invenire  semper  et  naiurse  consequens,  etguodpossit 
priora  corriger  e. 

(2)  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  Code  et  le  Digeste  ne  nous  sont  pas  par- 
venus sans  altération. 

(3)  Troplongdit  que  le  droit  romain  s'améliora  dans  l'époque  ciirélienne;  mais 
qu'il  est  inférieur  aux  législations  modernes,  nées  à  l'ombre  du  christianisme,  et 
mieux  pénétrées  de  :»on  esprit. 
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remportent  pour  le  fond  comme  pour  lu  forme  sur  les  édits 
et  les  novelles  de  Théodose.  Théologien  autant  que  jurisconsulte, 
il  ramène  le  troit  au  type  simple  et  pur  du  christianisme. 

Cependant  le  droit  avait  déjà  fait  des  efforts  pour  se  séparer 
de  rélément  religieux,  pour  constituer  son  indépendance,  ce 
qui  affaiblit  l'influence  du  christianisme  ,  qui,  de  son  côté,  lutta 
péniblement  pour  établir  sa  domination  (1). 

Tous  les  empereurs,  théologiens  et  jurisconsultes,  s'employè- 
rent au  soulagement  du  monde  opprimé ,  mais  en  suivant  des 
voies  différentes.  Depuis  cette  époque ,  le  droit  civil  et  le  droit 
canon  se  trouvèrent  en  contact  ;  enfin  Léon  le  Philosophe  les 
réunit  dans  ses  Basilici.  Mais  il  était  réservé  à  l'époque  moderne 
de  compléter  le  triomphe  de  l'équité. 

Toutefois  l'admiration  du  passé  porta  encore  des  fruits  amers; 
si  le  Code  Justinien  et  les  Pandectes ,  lorsqu'on  se  remit  à  les 
étudier  en  Europe,  offrirent  d'heureuses  idées  d'ordre  et  d'ad- 
ministration ,  la  postérité  paya  chèrement  son  enthousiasme 
idolâtre  pour  tout  ce  que  Justinien  avait  recueilli  de  la  sagesse 
comme  de  l'ineptie  et  de  la  cruauté  de  ses  prédécesseurs  ;  les 
princes  s'en  tirent  un  titre  à  leurs  usurpations,  au  préjudice  des 
franchises  introduites  par  les  races  germaniques,  par  la  féo- 
dalité et  les  communes.  On  prêcha  de  nouveau  la  toute-puissance 
païenne  du  monarque ,  et  les  progrès  de  la  raison  furent  entravés 
par  la  prétention  de  gouverner  le  monde  avec  des  lois  vieillies, 
appartenant  à  une  société  et  à  des  croyances  tout  à  fait  diffé- 
rentes. 


CHAPITRE  V. 

DE  JUSTIN  II    A.  HÉRACLÎUS  I. 

Justinien  ne  laissait  pas  d'enfants.  Justin,  fils  de  sa  sœur  Vigi- 
lantia,  qu'il  avait  désigné  pour  lui  succéder,  fut  proclamé  aussitôt 
par  le  sénat.  Dans  la  même  matinée  où  le  peuple  apprit  la  mort    •'",'j'J^  "• 
du  vieux,  monarque ,  il  applaudit  à  la  pompe  au  milieu  de  laquelle 

(1)  Ceci  pourrait  concilier,  nous  ne  dirons  pas  l'aveuglement  volontaire  de 
Gibbon,  mais  l'étonnement  de  Hugo  de  ce  que  le  cbrislianisme  n'ait  pas  eu  plus 
dinfluence  sur  le  droit  romain,  et  l'aveu  de  Montesquieu,  que  le  cbrislianisme 
imprima  son  caractère  à  la  jurisprudence,  parce  que  l'empire  eut  souvent  des 
rapports  avec   le  sacerdoce. 
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le  nouvel  empereur,  revêtu  d'une  tunique  blanche  et  du  manteau 
de  pourpre ,  chaussé  de  brodequins  rouges,  se  laissa  passer  au 
cou ,  par  un  tribun,  le  collier  militaire,  et  ceindre  le  front  du 
diad«,'me  par  le  patriarche.  A  son  arrivée  dans  l'hippodrome, 
Prasines  etVénèdes  ,  désireux  de  se  concilier  ses  bonnes  grâces  , 
lui  prodiguèrent  à  l'envi  les  acclamations.  Il  acquitta  quelques 
engagements  pris  par  son  oncle ,  et ,  généreux  en  paroles ,  conmie 
on  l'est  toujours  au  début  d'un  règne  ,  il  promit  de  faire  le  bien 
et  de  remédier  au  mal  ;  en  outre ,  il  annonça  l'intention  de  prendre, 
au  commencement  de  l'année,  la  dignité  de  consul,  que  les  ci- 
toyens regrettaient  vivement  de  voir  abolie ,  à  cause  de  la  sup- 
pression des  largesses   accoutumées. 

Bientôt  arrivèrent  des  députés  des  Avares,  qui,  privés  encore 
d'une  résidence  fixe  alors  que  tant  de  peuples  en  avaient  trouvé 
une ,  venaient  sommer  Justin  d'accepter  et  de  payer  leur  al- 
liance. Justin  les  reçut  avec  un  appareil  fait  pour  frapper  de 
respect  des  barbares,  et,  après  les  avoir  entendus  vanter  la 
puissance  de  leur  nation  et  la  clémence  du  kacan  ,  il  leur  répondit 
avec  hauteur  qu'il  faisait  aussi  peu  de  cas  de  leur  inimitié  que 
de  leur  assistance  (1). 

Peu  après,  Disaboul,  khan  des  Turcs,  envoya  aussi  vers  lui 
pour  contracter  une  alliance  défensive  contre  les  Perses  et  établir 
des  relations  de  commerce. 

Ces  pompes,  ces  ambassades,  pouvaient  faire  rêver  à  quelques- 
uns  les  temps  d'Auguste ,  mais  ne  remédiaient  pas  a  l'extrême 
faiblesse  de  l'empireetde  son  chef,  qui,  plongé  dans  les  voluptés, 
laissait  l'ennemi  lui  enlever  des  provinces  et  ses  ministres  ran- 
çonner celles  qui  lui  restaient.  11  était  gouverné  par  Sophie,  sa 
fenmie,  nièce  deïhéodora,  u)oins  impudique  que  salante;  mais, 
comme  elle  intrigante ,  orgueilleuse ,  cruelle  et  soupçonneuse , 
elle  abusait  de  son  influence  sur  l'empereur  pour  le  pousser  au 
mal.  Ce  fut  probablement  d'après  ses  conseils  que  Justin  ht  assas- 
siner un  de  ses  parents,  dont  le  seul  crime  était  d'être  aimé  du 
peuple  d'Alexandrie  ;  en  insultant  Narsès  ,  il  fut  cause  de  la 
perte  de  l'Italie ,  que  les  Lombards  enlevèrent  définitivement  à 
l'empire  grec. 

Une  maladie  lui  ayant  enlevé  l'usage  de  ses  jambes,  Justin  son- 
gea à  se  donner  un  successeur.  Sans  égard  pour  ses  parents ,  il 
arrêta  son  choix  sur  un  Thrace  nommé  Tibère,  qui,  de  maître  d'é- 


(l)  11  faut  ajouter  ici  aux  historiens  précédents  C'orip|)U,-< ,  De  Laud.  Justini, 
lib.  IV. 


38i. 


DE   JUSTIN    n    A    IIKRACLIUS   I.  139 

criture  ,  était  devonii  capitaine  des  gardes.  Il  lui  dit,  en  remettant 
l'autorité  entre  ses  mains  :  .S?'  tu  y  consens ,  je  vivrai;  je  mourrai, 
si  c'est  ta  volonté.  Puisse  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  inspirer 
à  ton  cœur  de  réparer  ce  que  fai  oublié  ou  négligé  !  Il  survécut 
quatre  ans  à  cette  espèce  d'abdication ,  et  à  sa  mort  Tibère  fut 
proclamé  empereur. 

Sophie ;,  en  favorisant  ce  choix, avait  peut-être  espéré  la  main 
du  nouveau  monarque  :  aussi,  lorsqu'il  déclara  impératrice  Anasta- 
sie,  à  laquelle  l'unissait  un  mariage  secret,  elle  en  conçut  tant  de 
dépit  qu'elle  chercha  à  le  renverser;  le  complot  fut  découvert, 
et  le  généreux  empereur  se  contenta  de  lui  enlever  ses  trésors  et 
les  nuniificences  impériales.  Affable  et  pieux,  il  avait  ini  jugement 
droit;  il  montra  à  la  guerre  une  habileté  que  seconda  la  fortune^ 
et  les  Perses  l'éprouvèrent.  Il  secourait  avec  bienveillance  les  in- 
fortunes de  ses  sujets;  une  foule  de  prisonniers  qu'il  racheta  et 
nourrit  furent  renvoyés  par  lui  dans  leurs  foyers  :  triomphe 
ignoré  des  anciens  Césars.  Aussi  son  règne ,  qui  ne  fut  que  de 
quatre  années,  parut-il  trop  court.  De  même  qu'il  devait  le  dia- 
dème au  choix  de  son  prédécesseur,  il  le  transmit  à  Maurice ,  issu  Maurice, 
d'une  ancienne  famille  romaine  et  né  en  Gappadoce;  c'était  un 
honnne  non  moins  renommé  pour  sa  piété  que  pour  sa  valeur, 
dont  il  avait  donné  des  preuves  dès  sa  jeunesse.  Il  avait  près  de 
quarante-trois  ans  quand  il  monta  sur  le  trône,  où  il  se  maintint 
durant  vingt  années  ;  bien  que  sa  fierté  dégénérât  parfois  en  arro- 
gance, sa  justice  en  cruauté  ,  son  économie  en  mesquinerie,  il 
mérita  d'être  compté  parmi  les  princes  qui  ont  su  vouloir  et  faire 
le  bonheur  de  leurs  sujets. 

L'empereur  Justin  II  avait  accueilli  favorablement  (1)  les  Per- 
sarméniens,  qui  offraient  de  se  soumettre  à  lui  pour  se  soustraire 
à  l'intolérance  religieuse  des  mages.  Ghosroès  s'en  était  plaint 
comme  d'une  violation  delà  trêve;  mais  Justin  avait  répondu 
qu'il  ne  pouvait  refuser  son  appui  à  un  peuple  vaillant ,  persécuté, 
et  professant  la  même  religion  que  lui.  D'un  autre  côté,  Ghosroès, 
qui  aspirait  à  la  conquête  de  l'Yemen  ,  avait  repoussé  au  delà  de 
la  mer  Rouge  les  Abyssiniens ,  et  donné  pour  gouverneur  au  pays 
un  descendant  des  anciens  Imyarites.  Alors  Justin ,  se  déclarant 
le  vengeur  des  Abyssiniens,  ses  alliés,  et  qui  professaient  le  chris- 
tianisme ,  avait  refusé  de  payer  plus  longtemps  tribut  à  la  Perse. 
Aussitôt  Ghosroès  rassembla  une  armée,  et,  montrant  que  ses 
quatre-vingts  années  n'avaient  pasdiminué  sa  vigueur,  il  repoussa 

M)  EvACR.,  V,  7-13  ;  Crdrenls,  111,  18  ;  Men\nd.,  Ifi. 
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de  Nisibes  les  Grecs  et  leurs  alliés,  tant  Éthiopiens  que  Turcs. 
Artaban,  son  général,  passa  l'Eu phrate  et  s'avança  contre  An- 
tioche; mais,  n'ayant  pu  s'en  emparer,  il  attaqua  et  détruisit  Hé- 
raclée  et  Apaniée;  puis,  opérant  sa  jonction  avec  son  maître ,  il 
l'aida  à  emporter  Darà,  le  boulevard  de  l'empire. 

Justin  en  fut  épouvanté ,  et  Tibère ,  auquel  il  avait  alors  résigné 
le  gouvernement,  implora  et  obtint  une  trêve  de  trois  ans;  il  en 
protita  pour  réunir  des  forces,  dont  la  renommée  exagéra  l'im- 
portance. Chosroès  résolut  de  le  prévenir,  et  il  entra  dans  la  Per- 
sarménie,  qu'il  se  proposait  de  recouvrer;  puis  il  marcha  sur  la 
Cappadoce.  Mais  Justinien  ,  fils  de  Germain ,  qui  commandait  les 
Impériaux,  le  battit  près  de  Melitene,  s'avança  jusque  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  fit  passer  de  THyrcanie  à  Chypre 
soixante-dix  mille  prisonniers ,  et  s'approcha  de  la  capitale  de  la 
Perse. 

Affligé  de  ces  défaites,  qui  ternissaient  l'éclat  de  sa  gloire  sans 
qu'il  eût  le  temps  de  les  réparer,  Chosroès  mourut  après  un  règne 
de  quarante-huit  ans.  Les  écrivains  orientaux ,  qui  en  ont  fait  le 
type  des  rois  et  des  héros ,  disent  qu'il  termina  sa  glorieuse  carrière 
après  avoir  donné  à  son  fils  ces  instructions  :  «  Moi ,  Nouschirvan, 
«  maître  de  la  Perse  et  des  Indes,  j'adresse  ma  dernière  volonté 
«  à  mon  fils  Hormouz,  pour  qu'elle  puisse  lui  servir  de  flambeau 
«  dans  les  jours  de  ténèbres ,  de  sentier  dans  le  désert ,  d'étoile 
«  polaire  sur  les  mers  orageuses.  Quand  mes  yeux,  déjà  incapa- 
«  blés  de  soutenir  le  soleil,  seront  fermés  au  jour,  qu'il  s'asseye 
«  sur  mon  trône ,  et  que  sa  splendeur  égale  celle  de  l'astre  glorieux  ; 
«  mais  qu'il  se  rappelle,  au  milieu  de  sa  grandeur,  que  les  rois 
«  sont  établis  pour  le  bien  des  sujets,  et  pour  être  à  leur  égard 
«  ce  que  le  ciel  est  pour  la  terre.  La  terre  pourrait-elle  être  fé- 
«  conde  si  elle  n'était  arrosée ,  et  si  le  ciel  ne  la  regardait  avec 
«  amour?  Mon  fils,  que  tout  le  peuple  éprouve  ta  bonté  ;  d'abord 
«  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  près  de  toi ,  puis  les  autres  jusqu'aux 
«  plus  éloignés.  Si  je  l'osais,  je  te  proposerais  mon  exemple; 
«  mais  je  t'offrirai  plutôt  l'exemple  qui  m'a  servi  à  moi-même. 
«  Vois-tu  le  soleil?  Parfois  il  se  soustrait  à  nos  regards,  mais  c'est 
«  parce  qu'il  doit,  comme  bienfaiteur  de  l'univers,  sa  lumière  à 
«  tous  les  peuples.  Ne  mets  le  pied  dans  une  province  que  pour 
«  faire  du  bien  aux  habitants,  et  n'en  sors  que  pour  faire  le  bien 
«  d'une  autre.  Les  pervers  doivent  être  punis;  le  soleil  de  la  ma- 
«  jesté  est  écli'psé  par  eux.  Les  bons  méritent  des  encouragements, 
a  et  doivent  être  éclairés  par  les  rayons  du  matin.  De  même  que 
«  le  soleil  répund  à  toutes  les  fins  pour  lesquelles  il  est  créé,  fais 
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«  aussi  on  sorte  d'agir  toujours  en  roi ,  si  tu  désires  être  toujours 
«  respecté  comme  roi.  Implore  souvent ,  mon  fils ,  le  secours  du 
«  ciel,  mais  toujours  avec  une  âme  pure.  Est-ce  que  tes  chiens 
«  entrent  dans  le  temple?  C'est  ainsi  que  tes  prières  seront  exau- 
ce cées,  et  tes  ennemis  frappés  d'épouvante;  tu  auras  des  amis 
«  fidèles,  tu  seras  les  délices  de  tes  sujets,  et  eux  tes  délices. 
«  Rends  la  justice,  réprime  les  audacieux  ,  console  les  infortunés, 
«  aime  tes  enfants ,  protège  les  belles-lettres ,  écoute  les  vieillards; 
«  ne  laisse  pas  les  jeunes  gens  se  mêler  des  affaires  publiques,  et 
«  que  le  bien  de  ton  peuple  soit  Tunique  but  de  tes  pensées. 
«  Adieu  ;  je  te  laisse  un  grand  royaume ,  que  tu  conserveras  si 
«  tu  suis  mes  conseils,  que  tu  perdras  si  tu  les  négliges  (1).  » 

Ilormouz,  étant  monté  sur  le  trône ,  se  confia  au  sage  Bou-  iforaouziv. 
sourg-Nouhir,  qui  durant  trois  ans  le  dirigea  comme  un  père , 
et  obtint  de  lui  docilité  et  respect  ;  mais  h  peine  son  grand  âge 
l'eut-il  forcé  d'abandonner  les  affaires  que  le  jeune  prince ,  livré 
à  ses  passions  et  à  ceux  qui  les  fomentaient,  laissa  le  royaume  en 
proie  à  la  rapacité  ou  à  l'injustice  des  satrapes.  Fils  dégénéré  du 
grand  Nouschirvan ,  il  s'aliéna  les  troupes  par  son  avarice,  le 
peuple  et  les  grands  en  sacrifiant  treize  mille  victimes  à  ses  craintes 
soupçonneuses.  La  Babylonie ,  Suse  et  la  Caramanie  se  soulevè- 
rent; les  princes  de  l'Arabie,  de  la  Scythie  et  de  l'Inde  refusèrent 
les  tributs ,  et  le  Grand  Khan  envahit  les  provinces  orientales  avec 
plus  de  cent  mille  Turcs. 

Vahram,  descendant  des  anciens  princes  de  Ragheset  de  l'une 
des  sept  familles  qui,  depuis  Darius,  tenaient  le  premier  rang  en 
Perse,  avait  dû  à  sa  valeur  le  commandement  de  l'armée,  le  gou- 
vernement de  la  Mèdie  et  la  surintendance  du  palais.  Seul ,  quand 
toute  la  cour  tremblait,  il  montra  du  courage;  faisant  appel  aux 
superstitions  populaires,  il  guida  des  troupes  peu  nombreusescontre 
les  hordes  immenses  des  Turcs,  et  les  défit  à  l'entrée  de  la  Mèdie. 

S'étant  dirigé  ensuite  contre  les  Romains ,  qui  s'avançaient  vers 
TAraxe  sous  les  ordres  de  Maurice,  le  futur  empereur,  il  envoya 
fièrement  les  défier,  en  leur  donnant  le  choix  du  jour  et  du  lieu 
où  ils  voudraient  engager  la  bataille.  Maurice  choisit  la  position 
qu'il  jugea  la  plus  favorable,  et  Vahram  fut  vaincu;  Horinouz, 
qui  avait  vu  avec  envie  et  d'un  œil  soupçonneux  les  victoires  de  ce 
général,  l'insulta  quand  il  fut  vaincu ,  et  lui  envoya  une  quenouille 
et  des  habits  de  femme ,  avec  ordre  de  se  montrer  ainsi  aux  re- 
gards de  l'armée.  L'affront  fut  lavé  par  la  révolte.  Un  cri  d'indi- 

(t)  D'Herbelot,  Madaïn  Nouschirvan  :  Mirkond,  Lebtariki?,  etc. 
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gnation  s'éleva  dans  toute  la  Perse,  qui  parut  prête  à  secouer  le 
joug  d'un  lâche  tyran;  Bindoès,  prince  sassanide,  s'étant  écliappé 
de  sa  prison  ,  y  jeta  Hormouz  lui-même  et  mit  sur  le  trône  son  tils 
aîné  ,  Chosroès-Parviz,  dans  Fespoir  de  régner  sous  son  nom. 

Il  traduisit  alors  Hormouz  devant  les  nobles  et  les  satrapes, 
pour  qu'il  eût  à  se  justifier  de  ses  méfaits  (  acte  judiciaire  inouï 
jusque-là  en  Orient),  Mais  le  prince  déchu  ayant  osé  traiter  Clios- 
roès  de  rebelle  ,  et  demander  qu'on  lui  substituât  son  second  fils  , 
celui-ci  fut  mis  à  mort  ;  Hormouz  lui-même  eut  les  yeux  crevés , 
et  Télection  de  Chosroès  fut  confirmée. 

Le  nouveau  roi  chercha  à  adoucir  le  sort  malheureux  de  son 
père  en  supportant  son  courroux  et  ses  injures.  Afin  de  se  conci- 
lier Vahram ,  il  lui  offrit  le  second  rang  dans  le  royaume;  mais  ce 
général,  irrité  d'une  révolution  accomplie  sans  lui  et  sans  son 
armée,  lui  adressa  en  réponse  une  lettre  dans  laquelle,  s'intitulant 
satrape  des  satrapes,  général  des  armées  perses,  conquérant  des 
hommes,  ami  des  dieux  et  ennemi  des  tyrans,  prince  orné  des 
onze  vertus,  il  lui  enjoignait ,  s'il  voulait  éviter  le  sort  de  son  père, 
de  reuiettre  les  traîtres  dans  les  chaînes,  de  déposer  le  diadème 
qu'il  avait  usurpé,  et  d'accepter  avec  le  pardon  le  gouverneinent 
d'une  province.  11  fallut  donc  avoir  recours  aux  armes  ;  mais  les 
partisans  de  Chosroès  furent  saisis  de  frayeur  en  présence  des  vé- 
térans de  Yahram ,  et  les  satrapes  se  révoltèrent  contre  celui  qu'ils 
venaient  d'élever  au  trône.  Chosroès  fut  réduit  à  prendre  la  fuite, 
tandis  qu'Hormouz  était  égorgé  par  Bindoès. 

Ayant  gagné  TEuphrate  avec  ses  femmes  et  un  petit  nombre  et 
gardes,  il  demanda  asile  à  Maurice,  qui,  flatté  de  voir  le  petit-fds 
du  grand  Nouschirvan  implorer  son  appui,  l'accueillit  avec  tous 
les  égards  possibles,  et  le  renvoya  avec  une  armée  nombreuse, 
sous  le  conimand(,'ment  du  vaillant  Narsès.  Déjà  la  Perse  s'était 
repentie  d'avoir  pretéré  un  rebelle  au  sang  des  Sassanides  ,  et  les 
mages  avaient  refusé  de  consacrer  Vahram;  de  là,  des  conjura- 
tions et  des  troubles  intérieurs,  favorables  à  l'expédition  des  Ro- 
mains, qui  replacèrent  sur  le  trône  de  Modain  le  petit-fds  de 
Nouschirvan.  Vahram,  s'étant  réfugié  avec  les  débris  de  ses  forces 
à  l'orient  de  l'Oxus ,  fit  alliance  avec  les  Turcs  pour  inquiéter 
encore  la  Perse ,  mais  il  périt  bientôt  par  le  poison  ou  de  la  honte 
d'avoir  échoué  dans  ses  projets. 

Chosroès,  rétabli  sur  le  trône,  n'eut  pas  la  générc^ité  ou  le 
courage  de  pardonner  ;  le  sang  des  fauteurs  de  Vahram  et  du 
régicide  Bindoès  accrut,  en  la  souillant,  la  joie  des  fêtes  célébrées 
à  l'occasion  de  sa  victoire. 
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Tant  que  régna  Maurice,  la  bonne  intelligence  se  maintint 
entre  Byzance  et  la  Perse,  qui  lui  rendit  Martyropolis  et  Darà. 
Les  Persarméniens  reviiu-ent  aux  Sassanidos,  sous  la  promesse 
de  ne  plus  être  troublés  dans  leur  foi  ;  Chosroès  montra  tant  de 
respect  envers  les  évêques  de  la  Syrie  que  le  bruit  courut  qu'il 
s'était  l'ait  chrétien  pour  plaire  à  Syra  {Schirin),  sa  femme, 
grecque  baptisée. 

Les  armes  de  Maurice  étaient  moins  heureuses  en  Occident  (1). 
Ce  fut  en  vain  que  les  Italiens  lui  demandèrent  du  secours  contre 
les  Lombards,  qu'il  ne  put  empêcher  d'établir  leur  domination 
sur  ce  beau  pays.  Leur  départ  avait  laissé  le  champ  libre  aux 
Avares,  dont  la  doujination  s'étendait  des  Alpes  à  la  mer  Noire. 
Les  empereurs,  insultés  de  temps  à  autre  par  leur  kacan  Baïan, 
émule  d'Attila  en  puissance  et  en  orgueil,  ne  l'en  ménageaient 
pas  moins.  S'il  disait  :  Je  serais  curieux  de  voir  un  éléphant, 
Maurice  lui  en  envoyait  un  des  plus  énormes  que  l'Inde  eût  pro- 
duits; s'il  disait  :  Je  voudrais  un  lit  en  or,  il  recevait  le  plus 
beau  que  renfermât  le  palais  de  Constantinople.  Tantôt  il  deman- 
dait des  étoffes  de  soie ,  tantôt  des  vases  d'un  riche  travail,  tantôt 
du  poivre  et  de  la  cannelle  j  enfin  il  exigea  un  tribut  qui  alla 
croissant  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  mille  pièces  d'or.  Se  riant 
ensuite  des  ambassades,  provoquant  les  armées,  et  mettant  en 
œuvre  les  déceptions  et  les  parjures,  il  poussait  audacieusement 
ses  incursions  de  Belgrade,  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople, 
tandis  que  son  autorité  ou  ses  alliances  ne  s'arrêtaient  qu'à  l'Oder. 

Maurice  se  refusa  à  ce  tribut  humiliant;  mais,  quand  l'ennemi 
vint  dévaster  la  Thrace,  il  fut  contraint  d'acheter  la  paix.  Elle 
fut  bientôt  rompue  par  les  Avares,  qui,  ligués  avec  les  Gépides, 

(1)  Pliilippicus,  général  et  beau-frère  de  l'empereur  Maurice,  au  moment  de 
livrer  bataille,  se  mit  à  pleurer  en  songeant  à  ceux  qui  allaient  périr.  Montes- 
quieu, qui  rapporte  le  fait,  ajoute  :  Bien  di/fèrenles  dlaiott  les  larmes  de  ces 
Arabes  qui  pleurèrent  de  douleur  parce  que  leur  général  avait  signé  une 
trêve  qui  les  empêchait  de  verser  le  sang  chrétien!  Bien  différentes  sans 
doute;  mais  celles  de  Pliilip(iicns  étaient  certes  plus  louables.  Son  tort  fut  de 
n'avoir  pas  préparé  les  moyens  de  vaincre.  Il  n'y  a  que  le  concpiérant  farouche 
qui,  dans  sa  pensée,  ne  calcule  pas  combien  il  faut  de  vies  pour  s'emparer  d'une 
position,  pour  emporter  un  fort.  Le  jour  (pii  précéda  la  bataille  de  Laufeld,  le 
maréchal  de  Sa\e  restait  silencieux  cl  préoccupé;  le  docteur  Sénac,  son  ami,  lui 
en  ayant  demandé  le  motif,  il  lui  serra  la  main,  et  lui  répéta  ces  vers  d'Au- 
dromaque  ; 

Songe,  songe,  Céphise,  à  cette  nuit  cruelle 

Qui  lut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle; 

Soni-eaux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants,  etc. 


l'hocas. 
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les  Slaves  et  d'autres  tribus ,  revinrent  se  jeter  sur  l'empire  en  me- 
naçant de  l'anéantir.  Une  telle  épouvante  envahit  Constantinople 
que  ses  habitants  s'apprêtaient  à  fuir  sur  le  rivage  d'Asie;  mais 
l'empereur  parvint  à  ranimer  leur  courage ,  et  envoya  contre  les 
barbares  Priscus,  qui  les  attaqua  et  les  vainquit  cinq  fois;  puis, 
s'étant  avancé  jusque  sur  les  bords  de  la  Theiss,  il  leur  prit  un 
bon  nombre  d'officiers  et  de  soldats;  sept  tils  du  kacan  tombè- 
rent même  entre  ses  mains.  Mais  cette  discipline  qui  rendait  les 
légions  redoutables  n'existait  plus  dans  l'armée  :  Maurice  ayant 
voulu  déduire  delà  solde  la  valeur  de  l'armure,  les  troupes  se  mu- 
tinèrent; il  fut  donc  contraint  de  renoncera  son  projet,  et  même 
d'amnistier  la  rébellion.  La  faiblesse  du  prince  accrut  chez  les  sol- 
dats une  audace  qui  fut  payée  par  des  défaites.  Le  kacan  ,  repas- 
sant le  Danube ,  offrit  de  rendre  douze  mille  prisonniers  romains; 
mais  Maurice ,  soit  par  avarice  ,  soit  dans  l'intention  de  punir  des 
rebelles ,  ayant  refusé  de  lui  payer  la  rançon  exigée ,  on  les  fit 
passer  tous  au  fil  de  l'épée.  Le  peuple,  furieux  à  cette  nouvelle  , 
se  livra  à  de  graves  insultes  contre  l'empereur,  et  les  soldats  en 
conçurent  un  tel  ressentiment  que ,  peu  de  temps  après ,  ils  se 
révoltèrent  et  décernèrent  le  titre  d'Auguste  à  Phocas ,  exarque 
6Ô2.  des  centurions.  C'est  ainsi  que  se  renouvelait,  après  trois  siècles, 
une  scène  de  l'ancien  despotisme  militaire. 

Le  peuple  de  Constantinople  seconda  le  mouvement  de  l'ar- 
mée; alors  Maurice,  se  voyant  abandonné  de  tous,  se  réfugia 
dans  une  église ,  tandis  que  Phocas ,  soutenu  par  la  faveur  dont 
il  se  trouvait  l'objet ,  bien  plus  que  par  son  courage ,  entra  dans 
la  ville  où  il  était  proclamé  empereur.  Au  milieu  des  fêtes  cé- 
lébrées à  cette  occasion,  les  querelles  habituelles  éclatèrent 
entre  les  Prasines  et  les  Vénèdes.  Phocas  ayant  réprimé  le  dé- 
sordre, le  parti  qui  avait  le  dessous  lui  cria  :  Souviens-toi  que 
Maurice  est  vivant.  Ce  fut  un  arrêt  de  mort;  amené  à  Constanti- 
nople par  l'ordre  de  Phocas,  il  fut  tué  avec  cinq  de  ses  fils.  Il 
subit  le  dernier  supplice  avec  le  courage  d'un  héros  et  la  rési- 
gnation d'un  chrétien,  en  répétant  :  Tu  es  juste.  Seigneur,  et 
tes  jur/emenfs  sont  justes.  Naguère,  apprenant  que  Phocas  était 
son  compétiteur  :  Malheur  à  nous,  s'était-il  écrié  ;  si  c'est  rcn  lâche, 
ce  sera  aussi  un  assassin.  La  gouvernante  de  ses  enfants  voulut 
en  sauver  un  en  lui  substituant  son  propre  fils;  mais  Phocas  lui- 
même  prévint  le  boiu'reau  de  cette  fraude  généreuse.  Beaucouj) 
de  personnes  expièrent  par  des  supplices  raffinés,  que  précé- 
dèrent les  formes  insultantes  d'un  procès ,  le  crime  d'être  parents 
ou  amis  des  princ(ïs  égorgés. 
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Les  Italiens  ,  qui  av.iient  eu  à  se  plaindre  des  exactions  commi- 
ses par  les  ministres  de  Maurice ,  se  réjouirent  de  l'avènement 
de  Phocas.  Sa  statue  fut  exposée  dans  Rome  à  la  vénération  du 
sénat  et  du  clergé,  et  placée  dans  l'ancien  palais  des  Césars, 
entre  celles  de  Constantin  et  de  Théodosc.  Grégoire  le  Grand 
se  félicitait  de  ce  que  Dieu  avait  délivré  l'Italie  d'une  longue 
oppression  ;  ignorant  ou  bien  oul)liant  que  Phocas  avait  obtenu 
le  trône  par  l'assassinat ,  et  qu'il  s'y  maintenait  par  des  moyens 
bien  différents  de  ceux  dont  il  lui  faisait  un  mérite,  il  lui  prodi- 
guait les  louanges  (1) ,  ainsi  qu'à  Léontie,  sa  femme. 

Une  grande  laideur,  un  regard  farouche ,  des  cheveux  rouges, 
d'épais  sourcils  qui  se  joignaient,  et  une  joue  balafrée,  distin- 
guaient le  nouvel  empereur  ;  adonné  au  vin  et  aux  fenmies, 
sanguinaire,  inexorable ,  il  était  aussi  ignorant  en  littérature  qu'en 
législation.  Sa  femme  ne  valait  guère  mieux;  aussi  ce  règne, 
bien  qu'affligé  par  la  peste ,  la  stérilité  et  des  froids  extraordi- 
naires ,  fut-il  encore  plus  ignoble  que  calamiteux.  Phocas  cher- 
cha à  se  concilier  le  peuple  par  des  jeux;  mais,  comme  au  lieu 
d'applaudissements  il  ne  recueillit  que  l'expression  de  la  haine 
et  du  mépris ,  il  fit  assaillir  les  spectateurs  par  ses  soldats  ;  les 
uns  furent  blessés,  les  autres  jetés  dans  des  prisons  d'où  la  mul- 
titude mutinée  vint  les  arracher. 

Théodose,  fils  de  Maurice,  était  parvenu  à  se  réfugier  en 
Perse;  Phocas  le  rappelle  par  un  faux  message ,  et  le  fait  assas- 
siner. Narsès,  général  de  l'Orient,  se  révolte,  et  s'allie  avec 
Chosroès  pour  abattre  le  tyran;  Phocas ,  à  force  de  lui  promettre, 
sous  la  foi  des  serments  les  plus  sacrés,  pardon  et  dignités,  par- 
vient à  le  désarmer;  mais  il  le  fait  brûler  vif  aussitôt  qu'il  le  tient 
en  son  pouvoir.  Les  Perses ,  avant  de  regagner  leur  territoire, 
désolent  tout  à  leur  aise  la  Mésopotamie  et  la  Syrie,  et  Phocas 
les  laisse  longtemps  exercer  audacieusement  leurs  ravages.  Il  se 
décide  enfin  à  envoyer  contre  eux  Bonose,  comte  d'Orient;  mais 
il  le  rappelle  bientôt  pour  punir  Antioche,  où  les  Juifs  soulevés 
avaient  massacré  les  chrétiens  et  traîné  dans  les  rues  le  cadavre 
du  patriarche  Anastase.  De  nouveaux  flots  de  sang  vengèrent  celui 
qui  avait  été  versé ,  et  les  Juifs  furent  chassés  de  la  ville. 

Phocas,  afin  de  se  procurer  un  appui ,  marie  au  patrice  Crispus, 
capitaine  des  gardes ,  sa  fille  Domitia  ;  mais  il  en  devient  jaloux, 

(I)  BenignUatem  vestrx  pietatis  ad  imperiale  fastigium  pervenisse  gnu- 
demus.  Lalenlur  cali  et  cxsuUet  terra,  et  de  vestris  benignis  actibus  uni- 
versK  leipzibliccc  populus,  nunc  iisque  vehementer  af/lictus,  hilarcscut. 
^}L\^.  :'.8,XI.) 
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lui  tend  des  embûches,  et  son  gendre  noue  alors  des  intelligences 
avec  la  faction  des  Verts,  hostile  à  Phocas,  et  avec  l'exarque 
d'Afrique.  Ce  dernier,  qui  depuis  deux  ans  déjà  se  maintenait  en 
état  de  révolte,  envoya  contre  Constantinople,  à  l'instigation  de 
Cripsus  et  des  principaux  sénateurs,  son  fils  Héraclius  et  Nicétas, 
fils  de  Grégoras,  son  lieutenant,  l'un  avec  une  flotte,  l'autre  à 
la  tète  d'une  armée.  Phocas ,  qui  avait  puni  souvent  des  conjura- 
tions et  jusqu'à  des  soupçons,  n'eut  pas  la  moindre  idée  de  ce 
mouvement,  dont  il  ne  fut  instruit  qu'en  voyant  la  flotte  africaine 
jeter  l'ancre  dans  l'Hellespont.  Il  chercha  donc  à  s'enfuir,  les  vê- 
tements en  désordre  ;  mais  il  fut  arrêté  et  traîné  devant  Héraclius, 
qui  lui  reprocha  ses  crimes,  et  n'en  obtint  pour  réponse  que  ces 
mots  :  Gouverneras-tu  mieux?  Haché  en  morceaux,  ses  restes 
sanglants  furent  livrés  aux  flammes. 

Héraclius  reçut  alors  du  vœu  général  la  couronne ,  que  mit  sur 
son  front  le  patriarche  Sergius;  il  fut  le  premier  d'une  série  de 
princes  qui  gouvernèrent  l'empire  durant  quatre  générations. 
Nicétas,  arrivé  à  Constantinople  après  l'événement,  se  soumit  à 
son  ami ,  devenu  son  souverain ,  et  obtint  sa  fille  en  mariage. 
Cripsus  ,  dont  Héraclius  se  défiait ,  disant  que  l'homme  qui  avait 
trahi  son  beau-père  ne  pouvait  guère  être  un  ami  fidèle,  fut  con- 
traint de  se  renfermer  dans  un  monastère. 

Héraclius ,  issu  d'une  noble  et  opulente  famille  de  la  Gappadoce, 
avait  l'aspect  majestueux,  un  caractère  patient,  de  l'habileté  mi- 
litaire ,  et  ses  sujets  purent  se  flatter  de  lui  devoir  un  soulagement 
à  leurs  maux  (I).  Dans  ce  but,  il  fallait  avant  tout  réprimer  Chos- 
roès  II,  qui  continuait  à  exterminer  un  peuple  innocent.  Une  fois 
rassuré  du  côté  de  Narsès ,  il  avait  mis  en  déroute  les  troupes 
impériales,  emporté  et  détruit  Darà,  Amida,  Édesse;  passant 
ensuite  l'Euphrate ,  il  occupa  Gérapolis ,  Chalcis ,  Bérée,  et  assaillit 
Antioche ,  où  il  prit  et  dévasta  tout  ce  qui  avait  échappé  au  ravage 
des  tremblements  de  terre  et  des  séditions.  Il  traita  de  même  Ce- 
saree ,  saccagea  les  délicieuses  campagnes  de  Damas ,  et ,  marquant 
son  passage  par  une  longue  trace  de  sang  et  de  feu,  il  vint  assaillir 
Jérusalem. 

Déjà  Nouschirvan  avait  été  poussé  à  cette  conquête  par  le  zèle 
intolérant  des  mages.  Chosroès  eut  alors ,  pour  l'aider  dans  son 
entreprise,  vingt-six  mille  Juifs,  chez  lesquels  le  souvenir  de  la 
patrie  était  toujours  vivant.  La  ville  de  David  fut  prise  d'assaut; 


(l)  Ses  expéditions  sont  racontées  par  Georges  de  Pisidie,  ténaoin  oculaire 
(  Carmina  in  honorem  Heraclii). 
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le  feu  dévora  les  églises  élevées  par  Constantin  et  par  Hélène  clans 
les  lieux  que  tant  de  miracles  avaient  consaerés.  Les  ol'fiaiules 
accumulées  depuis  si  longtemps  par  la  piété  des  fidèles  de  tous  les 
pays  furent  livrées  au  pillage,  et  les  Juifs  soumirent  quatre-vingt 
mille  chrétiens  aux  tortures  les  plus  cruelles.  Les  vainqueurs, 
chargés  d'un  immense  butin ,  envoyèrent  en  Perse  le  patriarche 
Zacharie  avec  le  bois  de  la  croix. 

Les  fidèles  qui  purent  échapper  à  ce  massacre  trouvèrent  en 
Egypte  un  accueil  charitable ,  notamment  de  la  part  de  l'arche- 
vêque d^ Alexandrie  Jean  l'Aumônier;  mais  Chosroès  ne  les  y 
laissa  pas  même  en  repos.  Cette  province ,  qui  depuis  si  longtemps 
n'avait  pas  vu  d'ennemis  étrangers,  fut  envahie  par  le  nouveau 
Cambyse,  qui  s'étendit  de  la  mer  jusqu'à  TÉthiopie;  puis  il  suivit 
le  rivage  africain.  11  ne  put  s'emparer  deCarthage;  mais  il  dé- 
truisit entièrement  la  colonie  grecque  de  Cyrène,  qui  avait  survécu 
à  la  mère-patrie  (1),  et  s'en  retourna  triomphant  à  travers  les  sa- 
bles de  la  Libye. 

Sur  ces  entrefaites ,  Saès ,  son  général ,  à  la  tête  de  l'autre  co- 
lonne, s'avançait  vers  le  Bosphore  de  Thrace,  et  soumettait  le 
rivage  du  Pont,  Ancyre  et  Rhodes.  Chalcédoine  fut  prise  aussi, 
et,  durant  dix  années,  l'étendard  où  se  déployait  le  tablier  du 
forgeron  (lotta  en  face  de  Gonstantinople.  Le  Perse,  fier  d'avoir 
soumis  tout  l'empire  de  Cyrus,  montra  le  culte  du  feu  et  des 
deux  principes  dans  des  contrées  accoutumées  à  la  religion  et 
aux  mœurs  de  l'Europe  ;  le  mécontentement  politique  ou  religieux 
des  nouvelles  provinces  fut  châtié  avec  une  verge  de  fer, 

Chosroès  ne  dirigea  peut-être  pas  ces  expéditions  en  personne; 
mais  il  revint  de  temps  à  autre  jouir  de  ses  succès  à  Destagarde , 
ville  au  delà  du  Tigre  ,  à  soixante  milles  au  nord  de  Ctésiphon. 
Dans  le  jardin  ou  paradis  de  son  palais,  le  cri  des  bêtes  féroces  se 
■  mêlait  aux  doux  chants  des  oiseaux.  Neuf  cent  soixante  éléphants, 
douze  mille  chameaux,  huit  mille  dromadaires,  six  mille  che- 
vaux et  mulets,  servaient  au  faste  et  aux  commodités  de  sa 
cour,  où  six  mille  guerriers  étaient  de  garde  j  là  on  voyait  en- 
core, employées  à  des  services  divers,  douze  mille  femmes  es- 
claves et  trois  mille  jeunes  filles  libres,  la  fieur  de  l'Asie.  Trente 
mille  riches  tapis,  quarante  mille  colonnes  d'argent,  mille  globes 
d'or  suspendus  à  une  coupole  et  imitant  les  mouvements  célestes, 
une  énorme  quantité  de  tissus  d'or  et  d'argent,  de  soie,  de  pier- 


(  1  )  c'est  à  cette  expédition  que  se  rapportent  les  récits  et  les  actions  de  Sy  nésius, 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  livre  précédent. 
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reries,  d'aromates,  renfermés  dans  cent  souterrains,  n'existèrent 
peut-être  jamais  que  dans  l'imagination  orientale;  mais  ils  indi- 
quent du  moins  l'idée  qu'on  se  faisait  de  l'excessive  magnificence 
de  cette  cour. 

Tel  était  celui  devant  lequel  semblait  devoir  s'abîmer  l'empire 
d'Orie^it ,  d'autant  moins  capable  de  résister  à  des  attaques  si  ter- 
ribles qu'il  était  serré  de  près  par  les  Avares.  Leur  acan,  tou- 
jours plus  audacieux ,  tenta ,  pendant  qu'on  célébrait  la  paix ,  de 
surprendre  l'empereur  dans  l'hippodrome  de  Constanlinople,  et 
saccagea  les  faubourgs ,  d'où  il  enleva  des  richesses  énormes  et 
deux  cent  soixante  mille  prisonniers, 

Héraclius ,  désespérant  de  l'empire ,  songeait  déjà  à  se  retirer 
h  Carthago ,  quand  la  religion  vint  ranimer  son  patriotisme;  le 
patriarche  lui  fit  jurer  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie  de  vivre  et  de 
mourir  avec  son  peuple.  Héraclius  se  transporta  sur  le  rivage  de 
Chalcédoine ,  où  les  Perses  étaient  campés ,  et  fit  prier  Chosro^s , 
puisque  le  meurtrier  de  Maurice  n'existait  plus ,  d'accorder  la  paix 
au  monde  et  d'épargner  tant  de  populations  innocentes.  Chosroès 
répondit  :  Point  d'accord  entre  moi  et  L'empereur  romain  tant  que 
lui  et  les  siens  n'auront  pas  renon^cé  à  leur  Dieu  crucifié^  et  adoré 
le  Soleil ,  ce  grand  dieu  de  la  Perse. 

Saès,  pour  avoir  facilité  cette  négociation,  fut  écorché  vif,  et 
les  ambassadeurs  retenus  prisonniers  ;  mais,  quand  une  expérience 
de  six  années  eut  convaincu  Chosroès  qu'il  ne  réussirait  pas  à 
prendre  Gonstantinople,  il  accepta  un  tribut  annuel  de  mille 
talents  d'or,  autant  d'argent,  mille  vêtements  de  soie,  mille  che- 
Yaux  et  autant  de  jeunes  filles. 

Héraclius  ne  se  résigna  à  ce  traité  honteux  que  pour  gagner 
du  temps  et  préparer  des  moyens  de  résistance.  Peut-être  avait-il 
été  retenu  jusque-là  dans  les  loisirs  du  palais  par  des  ministres 
courtisans ,  qui  ne  croyaient  pas  convenable  qu'un  empereur  com- 
promît au  grand  jour  sa  majesté  mystérieuse  ;  peut-être  aussi  par 
les  charmes  de  ÎNlartine ,  sa  nièce ,  qu'il  avait  épousée  :  union  in- 
cestueuse, à  laquelle  les  historiens  contemporains  attribuent  les 
désastres  de  cette  époque.  La  vérité  est  qu'il  devint  tout  à  coup 
un  héros.  Les  vases  précieux  offerts  par  le  clergé  l'aidèrent  à 
remplir  le  trésor  épuisé,  et,  laissant  alors  au  patriarche  Sergius  et 
au  patrice  Bon  le  soin  de  veiller  sur  Constantin  ,  son  fils  en  bas 
âge,  avec  la  direction  des  affaires,  il  quitta  les  brodequins  écar- 
lates  pour  en  chausser  de  noirs ,  et  marcha  contre  les  Perses. 

Sans  s'occuper,  comme  jadis  Scipion,  des  ennemis  qui  mena- 
çaient la  capitale  et  opprimaient  les  provinces  environnantes,  il 
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débarqua  avec  les  barbares  qu'il  avait  pris  eu  grand  nonibre  à  sa 
solde  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Gilicie,  recueillit  de  tous 
côtés  les  garnisons  éparses,  rétablit  la  subordination,  déploya 
l'étendard  du  Christ  comme  dans  une  guerre  de  religion,  et 
exhorta  les  populations  à  relever  les  autels  profanés.  A  son  exemple, 
il  n'y  avait  point  de  fatigues  auxquelles  ses  troupes  se  refusassent, 
point  de  discipline  rigoureuse  qu'elles  crussent  superflue;  enfin 
l'empereur  les  conduisit  à  la  victoire  près  d'Issus ,  et ,  lorsqu'il  eu^ 
établi  sûrement  leurs  quartiers  d'hiver  sur  les  bords  de  l'Halys , 
il  revint  à  Constantinople  pour  calmer  les  Avares  inquiets. 

Quittant  de  nouveau  cette  ville,  il  s'embarqua  avec  cinq  mille 
hommes  pour  Trébizonde ,  d'où  il  fit  encore  de  nouvelles  pro- 
positions de  paix,  qui  furent  rejetées;  il  entra  alors  sur  le  terri- 
toire même  de  la  Perse,  prit  et  démolit  plusieurs  villes,  et  vit 
Chosroès  se  retirer  devant  lui  avec  quarante  mille  guerriers  d'é- 
lite, en  lui  abandonnant  Gaza  {Tauris),  ainsi  que  les  immenses 
trésors  renfermés  dans  la  place. 

L'hiver  seul  l'arrêta;  il  se  retira  le  long  de  la  mer  Caspienne 
et  dans  l'Albanie,  d'après  l'ordre  qui  lui  sembla  résulter  d'un  pas- 
sage des  Évangiles ,  dont  il  avait  ouvert  le  livre  au  hasard.  Partout, 
durant  son  expédition,  les  autels  du  feu  et  les  temples  du  Soleil 
avaient  été  renversés.  Ormia,  qui  passait  pour  être  la  patrie  de 
Zoroastre,  fut  dévastée ,  en  représaille  du  sac  de  Jérusalem;  mais 
Héraclius  donna  une  belle  preuve  d'humanité  et  de  religion,  en 
renvoyant  sans  rançon  cinquante  mille  prisonniers  qui  ne  pou- 
vaient résister  au  froid  de  l'hiver. 

Au  retour  du  printemps ,  il  entra  dans  la  Mèdie  et  dans  l'Irak , 
où  aucun  Romain  n'avait  pénétré  avant  lui ,  et  poussa  jusqu'à 
Ispahan.  Chosroès  effrayé  rassembla  ses  forces ,  même  de  l'Egypte 
et  des  bords  de  l'Hellespont.  Ces  immenses  préparatifs  inspiraient 
de  l'effroi  à  ceux  qui  entouraient  Héraclius  ;  mais  lui ,  réunissant 
le  calme  du  héros  à  la  confiance  du  chrétien  :  Ne  craignez  rien 
du  nombre  des  ennemis.  Dieu  aidant,  un  Romain  peut  vaincre 
mille  barbares.  Que  si  nous  devons  perdre  la  vie  pour  le  salut  de 
nos  frères ,  Dieu  et  la  poslérité  nous  réservent  une  couronne  im- 
mortelle. 

Les  faits  répondirent  aux  paroles;  non-seulement  il  repoussa 
l'ennemi,  mais  il  le  renferma  dans  les  places  fortes  de  la  Mèdie 
et  de  l'Assyrie.  Déjà  il  marchait  sur  la  capitale  des  Perses  ,  quand 
Chosroès  résolut  de  l'imiter;  épuisant  par  de  nouvelles  levées  des 
pays  déjà  réduits  aux  abois  par  une  guerre  prolongée,  il  mit  sur 
pied  trois  corps  d'armée  :  celui  des  lances  d'or  fut  dirigé  contre 


û  36  juin. 
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Héraclius;  un  autre  était  destiné  à  intercepter  tous  les  secours 
qu'il  pourrait  recevoir,  et  le  troisième  fut  envoyé,  sous  les  ordres 
de  Sarban ,  contre  Constantinople.  En  même  temps,  le  kacan  des 
Avares  dévastait  la  ïhrace  à  son  instigation  ;  forçant  la  longue 
muraille  avec  quatre-vingt  riiille  Gépides,  Russes,  Bulgares, 
Slaves,  il  investissait  Constantinople  et  multipliait  les  assauts, 
sans  vouloir  écouter  aucune  proposition.  Le  sénat  et  le  peuple 
parurent  ranimés  par  l'exemple  d'Héraclius;  tout  ce  que  l'art,  le 
désespoir,  le  patriotisme  et  la  piété  purent  suggérer,  fut  mis  en 
œuvre  pour  la  défense  de  la  ville.  L'orgueilleux  kacan  dut  enfin  se 
décider  à  sonner  la  retraite ,  et  les  citoyens  délivrés  rapportèrent  à 
Marie  la  gloire  de  cette  résistance  vraiment  prodigieuse. 

Cette  nouvelle  vint  rassurer  Héraclius,  qui,  d'un  autre  côté, 
avait  fait  alliance  avec  les  Turcs  du  Volga.  Quarante  mille  cava- 
liers delà  tribu  des  Khazars  arrivèrent  au  camp  romain,  conduits 
par  le  khan  Ziébel;  Héraclius,  en  retour  de  son  hommage,  lui 
donna  le  nom  de  fils,  lui  mit  son  propre  diadème  sur  la  tête,  et 
ajouta  de  riches  présents  à  la  promesse  qu'il  lui  fit  de  la  main  de 
sa  tille.  Les  Perses  battirent  précipitamment  en  retraite  devant 
ces  nouvelles  forces.  Sur  ces  entrefaites,  une  lettre  de  Chosroès, 
vraie  ou  supposée,  tomba  entre  les  mains  de  Sarban,  qui  se  trou- 
vait encore  à  Chalcédoine  ;  afin  de  punir  ce  général  de  sa  lenteur, 
le  roi,  dans  cette  lettre ,  donnait  l'ordre  de  le  tuer,  et  de  ramener 
l'armée  en  Perse.  Sarban  substitue  à  son  nom  celui  de  plusieurs 
officiers;  puis,  mettant  sous  leurs  yeux  l'ingratitude  du  roi  et 
le  péril  qui  les  menaçait ,  il  les  pousse  à  la  révolte. 

La  position  de  Chosroès  devenait  donc  de  plus  en  plus  dange- 
reuse ,  bien  qu'il  eût  proclamé  la  guerre  nationale ,  et  que  ses 
sujets  se  levassent  par  milliers  pour  repousser  l'invasion  des  Ro- 
mains. Une  bataille  sanglante  fut  livrée  près  deNinive;  Héraclius, 
qui  combattit  en  héros,  tua  de  sa  main  trois  généraux  ennemis  , 
et  remporta  la  victoire  ;  puis ,  sans  prendre  de  repos ,  il  traversa 
le  Zab,  et  fit  flotter  dans  l'Assyrie  les  bannières  romaines,  comme 
au  temps  de  Trajan.  Bientôt,  maître  de  Destagarde ,  il  trouva  dans 
cette  capitale  d'immenses  trésors  qui  pouvaient  rassasier  la  cupi- 
dité la  plus  effrénée.  Temples,  palais,  édifices,  tout  fut  réduit  en 
cendres.  Les  étendards  enlevés  par  l'ennemi  avaient  été  recouvrés, 
les  prisonniers  délivrés.  La  facilité  de  la  victoire  encourageait  à 
pousser  jusqu'à  Ctésiphon,  mais  l'iiiver  vint  y  mettre  obstacle. 

Les  historiens  ne  nous  aident  nullement  à  trouver  les  motifs 
déterminants  de  la  valeur  nouvelle  d'Héraclius  et  de  la  lâcheté 
soudaine  de  Chosroès;  s'abandonnan!    lui-mèine  au  moment  du 
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péril,  au  lieu  de  songer  à  défendre  sa  capitale,  ce  roi  fuyait  avec 
Syra  et  trois  de  ses  concubines,  pour  se  réfugier  à  Ctésiphon , 
d'où  la  superstition  ou  la  haine  l'avait  toujours  tenu  éloigné.  Lors- 
qu'il vit  Héraclius  reprendre  le  chennin  de  ses  États,  il  revint 
au  milieu  des  ruines  fnmantes  de  ses  palais,  qui  donnaient  un  si 
cruel  démenti  à  ses  menaces  orgueilleuses.  Accablé  par  tant  de 
désastres  et  malade  de  corps,  il  résolut  d'abdiquer  en  faveur  de 
Merdezas ,  celui  de  ses  fils  qu'il  préférait.  Mais  Siroès ,  l'aîné ,  schiruiéh- 
ourdit  une  trame  pour  s  assurer  la  succession  au  troue;  promet- 
tant aux  soldats  une  augmentation  de  paye ,  la  tolérance  aux  chré- 
tiens, la  liberté  aux  prisonniers,  à  la  nation  la  paix  et  une  réduc- 
tion d'impôts,  il  parvint  à  mettre  dans  son  parti  vingt-deux  sa-  ^^^ 
trapes ,  et  il  fut  proclamé  schah.  Chosroès  fut  plongé  dans  un 
cachot,  où  le  peuple  lui  jetait  l'outrage.  Comment  trouves-tu ,  lui 
criait-on,  le  calice  que  tu  as  fait  vider  à  des  nations  entières?  Il 
est  bien  que  tu  sois  descendu  du  trône  dans  une  prison ,  toi  qui  as 
rempli  les  prisons  quand  tu  étais  sur  le  trône.  Vingt-huit  de  ses 
enfants  furent  tués  sous  ses  yeux;  puis  lui-même,  livré  à  mille 
insultes  et  aux  traitements  les  plus  durs,  finit  par  succomber. 

Lorsqu'il  était  encore  au  comble  de  sa  puissance,  un  Arabe 
inconnu  lui  écrivit  de  la  Mecque  pour  l'inviter  à  reconnaître 
comme  apôtre  de  Dieu  Mahomet,  qui  commençait  alors  sa  prédi- 
cation. L'orgueilleux  schah  déchira  la  lettre;  le  prophète  dit  en 
l'apprenant  :  Dieu  déchirera  ainsi  le  royaume  de  Chosroès,  et 
rejettera  ses  invocations. 

En  effet,  avec  lui  s'éteignit  la  gloire  des  Sassanides.  Une  foule 
de  compétiteurs,  qui  s'élevèrent  pour  disputer  le  trône  à  Siroès, 
agitèrent  longtemps  la  Perse.  Siroès,  tué  après  neuf  mois  de  règne, 
eut  pour  successeur  son  fils  Adéser,  qui  fut  déposé  et  massacré  «29. 
au  bout  de  sept  mois;  puis  vint  une  série  de  petits  tyrans  jusqu'à  gjj 
Isdegard  III,  dernier  roi  de  la  race  d'Artaxerce,  dont  l'avilisse- 
ment préparait  aux  califes  un  facile  triomphe. 

Héraclius ,  que  la  chute  de  Chosroès  avait  comblé  de  joie, 
reçut  des  ambassadeurs  de  Siroès  les  assurances  d'une  sincère 
amitié  et  l'offre  d'une  paix  durable;  il  se  fit  restituer  trois  cents 
drapeaux ,  tout  ce  qui  restait  de  prisonniers ,  le  bois  de  la  croix , 
et  les  provinces  enlevées  à  l'empire  par  Chosroès.  Une  guerre 
des  plus  meurtrières  eut  ainsi  pour  résultat  de  laisser  dans  son 
ancien  état  le  tetritoire  des  deux  empires. 

Héraclius  revint  jouir  à  Constantinople  d'un  triomphe  national 
et  religieux  ;  tant  d'exploits  lui  avaient  bien  mérité  les  chants  au 
milieu  desquels  il  fut  reçu  par  le  clergé ,  les  acclamations  du 
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peuple,  et  les  rameaux  d'oliviers  dont  les  rues  furent  jonchées 
sur  son  passage.  L'année  suivante ,  il  se  rendit  à  Jérusalem  pour 
y  replacer  lui-même  le  bois  sanctifié  ,  dont  le  retour  aux  saints 
lieux  fit  instituer  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix. 

Mais  combien  ce  triompha  n'avait-il  pas  coûté  !  Deux  cent 
mille  guerriers  avaient  perdu  la  vie  ;  la  population  était  décimée, 
l'agriculture  et  l'industrie  ruinées  ;  le  trésor  restait  épuisé ,  car 
les  dépouilles  des  Perses  avaient  été  en  partie  distribuées  aux  sol- 
dats ,  en  partie  absorbées  par  les  dépenses  de  la  guerre,  en  partie 
détruites  dans  le  trajet;  il  n'était  plus  possible  de  percevoir  d'im- 
pôts sans  réduire  aux  abois  les  provinces,  appauvries  par  les 
rapines  et  les  extorsions  des  Perses.  Héraclius,  il  est  vrai,  avait 
délivré  l'empire  de  l'ennemi  le  plus  redoutable;  mais,  dans  un 
coin  de  l'Arabie,  il  en  naissait  un  autre  qui  devait  lui  faire  une 
guerre  plus  systématique,  puis  finir,  après  neuf  siècles  de  lutte, 
par  l'abattre ,  et  arborer  le  croissant  sur  la  coupole  de  Sainte- 
Sophie. 


CHAPITRE  YI. 

LES  BARBARES  EN  ITALIE.    THÉODORIC.   476-526. 

Les  peuples  du  Nord  ne  sont  plus  retenus  par  la  terreur  des 
armes  romaines;  avides  de  butin,  d'entreprises  et  de  contrées 
plus  heureuses,  ils  tombent  sur  l'Italie  énervée,  la  dépouillent, 
envahissent  et  abandonnent  ses  provinces,  jusqu'au  moment  où 
quelques-uns  d'entre  eux  s'y  établissent  à  demeure. 

Dans  le  voisinage  de  Vienne ,  sur  les  bords  du  Danube ,  habi- 
tait un  solitaire ,  nommé  Séverin ,  vénéré  des  gens  du  pays  pour 
sa  sainteté ,  et  visité  par  des  personnages  illustres.  La  distinction 
de  ses  manières  et  la  pureté  avec  laquelle  il  parlait  le  latin  fai- 
saient supposer  qu'il  appartenait  à  quelque  famille  considérable  ; 
mais  il  cachait  sa  condition,  répondant  à  ceux  qui  s'en  enqué- 
raient  :  ISotre  existence  ici-bas  est  si  peu  de  chose  que  nous  ne 
devons  pense?'  qu'à  celle  qui  tious  attend  dans  l'éternité.  Epar- 
gnons-nous, par  une  précaution  si  peu  coûteuse,  la  tentation  de 
la  vanité,  qui ,  quelque  ridicule  qu'elle  soif ,  peut  être  une  occa- 
sion de  péril. 

Après  s'être  perfectionné  auprès  des  ermites  de  l'Orient ,  il  était 
revenu  dans  la  haute  Pannonic,  parce  que  Dieu  voulait  l'offrir  à 
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l'édification  dos  peuples  qui,  sans  autre  sentiment  que  celui  de 
la  force,  venaient  renverser  l'ancienne  civilisation;  il  en  convertit 
beaucoup ,  adoucit  leur  fureur,  se  fit  le  défenseur  des  fidèles  et  le 
consolateur  des  affligés.  Odoacre  ,  chef  de  ces  bandes  d^aventuriers 
étrangers  auxquels  les  débiles  successeurs  de  Constantin  con- 
fiaient le  soin  de  défendre  l'Etat,  traversant  ces  contrées  remplies 
de  la  renommée  de  Séverin ,  voulut  connaître  le  saint  lionmie.  11 
se  rendit  donc,  modestement  vêtu,  dans  la  cellule  de  l'ermite, 
dont  l'humble  toit  était  si  bas  qu'il  dut  se  courber  pour  y  pénétrer. 
Après  s'être  entretenu  avec  lui  des  choses  de  l'esprit,  Séverin  le 
salua  comme  chef  de  nation ,  en  lui  disant  :  Tîi  te  rends  en  Italie 
vêtu  (Viine  étoffe  grossière;  mais  avant  peu  tu  seras  l'arbitre  des 
jilus  hautes  fortunes  (1). 

Fort  de  ce  présage  et  de  sa  valeur,  Odoacre  vint  en  Italie  ten-  ^'^l'il"'- 
ter  la  chance  des  armes ,  et  là,  sans  rien  faire  que  tourner  contre 
les  empereurs  les  forces  qu'ils  avaient  payées  pour  leur  défense,  il 
renversa  le  trône  des  Césars.  Rien  du  reste  ne  fut  changé  ;  car,  de- 
puis quelque  temps,  le  pays  avait  été  abandonné  au  gouvernement 
des  barbares.  Le  sénat  continua  à  s'assembler,  et  l'on  nommait  les 
consuls  suivant  l'ancien  usage;  les  lois  impériales  suivaient  leurs 
cours,  et  aucun  magistrat  impérial  ou  municipal  ne  fut  destitué; 
le  préfet  du  prétoire  ne  cessa  point  d'administrer  l'Italie  par  ses 
subordonnés  ,  et  d'y  percevoir  les  impôts.  On  aurait  pu  ne  voir 
dans  Odoacre  qu'un  de  ces  nombreux  étrangers  qui  occupèrent 
le  trône  de  Rome ,  sauf  qu'il  ne  prit  point  le  titre  d'empereur,  ni 
même  peut-être  celui  de  roi  (:2).  Il  ne  prétendit  à  aucune  supré- 
matie sur  les  autres  royaumes  ,  et  sollicita  même  le  titre  de  patrice 
d'Italie  de  l'empereur  Zenon  ,  qui  le  lui  refusa  fièrement  comme  à 
un  usurpateur. 

Odoacre,  en  tenant  sur  pied  des  forces  respectables,  garantit 
l'Italie  de  nouvelles  invasions.  Afin  d'affermir  son  autorité  et  de 
punir  les  assassins  de  Julius  Népos,  il  soumit  la  Dalmatie.  Une 
haine  personnelle,  ou  peut-être  le  désir  de  maintenir  les  communi- 
calionslibres  entre  l'Italie  et  l'Illyrie,  le  détermina  à  faire  la  guerre 


(1)  BoLLANDisTES.'od  8jan.  EiGiPii's,  Vita  sancii  Severini;  ap.  Pez,  Script, 
rerum  Austriacancm,  t.  I. 

(2)  Les  historiens  rappellent  roi  des  Hérules,  peut-être  parce  que  les  guerriers 
tic  cette  nation  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  autres  dans  ses  liandes. 
Jon^■A^DÌcs,  De  rebus  Geticis,  c.  37,  et  VHist.  Mise.  XV,  p.  101,  le  qualilient 
de  roi  des  Turcilinges. 

On  conserve  dans  le  cabinet  de  Vienne  quelqties  médailles  de  ce  conquérant. 
Elles  portent  rinscrii>tion  :  Fl.  Odovac. 
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aux  Ri]C[iens,  établis  sur  la  rive  gauche  du  Danube  ,  dans  les  pays 
qui  composent  actuellement  l'Autriche  et  la  Moravie;  abandonnant 
leur  territoire  à  qui  voulut  le  prendre,  il  emmena  prisonnier  en 
Italie  Félétée,  leur  dernier  roi ,  avec  beaucoup  des  siens.  Euric , 
roi  desVisigoths,  fut  confirmé  par  lui  dans  la  possession  de  la  par- 
tie de  la  Gaule  qu'il  avait  occupée  sous  Julius  Népos,  avec  ad- 
jonction de  l'Arvernie  et  de  la  Provence  méridionale.  Odoacre  fit 
alliance  avec  ce  prince  et  Hunéric ,  roi  des  Vandales,  qui  lui  céda 
la  Sicile  moyennant  un  tribut  annuel. 

Qui  sait  si  les  paroles  du  pieux  ermite  de  Vienne,  en  adoucis- 
sant le  farouche  aventurier ,  n'épargnèrent  pas  quelques  maux  à 
ses  nouveaux  sujets?  Quoique  arien,  Odoacre  respecta  les  évéques 
et  les  prêtres  catholiques  ;  il  défendit  au  clergé  de  vendre  les  biens 
de  l'Église,  afin  que  la  dévotion  des  fidèles  ne  fût  pas  mise  à  con- 
tribution pour  lui  en  procurer  d'autres.  Mais  il  était  toujours  un 
conquérant ,  et  malheur  aux  vaincus  !  Sous  les  empereurs  ,  on 
avait  négligéla  campagne,  parce  que  les  largesses  impériales  met- 
taient dans  le  commerce  les  blés  à  un  prix  dont  l'industrie  par- 
ticulière ne  pouvait  soutenir  la  concurrence.  Au  contraire ,  ainsi 
qu'on  le  pratique  encore  aujourd'hui  dans  la  campagne  de  Rome, 
on  peuplait  les  immenses  domaines  de  nombreux  troupeaux,  sous  la 
garde  peu  dispendieuse  de  pâtres  esclaves;  les  envahisseurs,  en 
s'emparant  des  uns  et  des  autres,  ne  laissèrent  partout  que  le  dé- 
sert et  la  famine.  A  peine  si  l'on  rencontrait  des  hommes  dans  les 
provinces  les  plus  florissantes  (1).  La  plèbe,  accoutumée  à  vivre 
des  libéralités  publiques  ou  de  celles  des  patrons,  languit  dans  une 
longue  disette  ou  emigra  aussitôt  que  les  premières  eurent  tari,  et 
que  les  citoyens  riches  furent  ruinés. 

Odoacre  prit  le  tiers  des  terres  pour  ses  compagnons;  mais 
cette  mesure  ne  remédia  point  à  la  dépopulation,  et  les  champs 
restés  en  friche  ne  furent  pas  livrés  de  nouveau  à  la  culture, 
comme  quelques-uns  l'ont  rêvé;  il  est  plus  probable  que  les  pro- 
priétaires du  sol  furent  dépouillés  violemment  de  la  meilleure  par- 
tie de  leurs  biens.  Personne  ne  pouvait  d'ailleurs  compter  sur  la 
durée  du  nouvel  état  de  choses,  où  manquait  tout  accord  natio- 
nal, et  dont  la  force  était  l'unique  fondement  ;  chacun  prévoyait 
que  cette  domination  durerait  peu,  et  que,  si  l'on  défrichait  quelque 
coinde  terrain,  d'autres  barbares  ne  tarderaient  pas  à  s'appro- 
prier le  fruit  du  travail. 

(I)  JEmiliay  Tuscia,  cxterxque  provincia,  in  quibus  hominum  pene  nullus 
existif.  (Le  pape  Gélase,  £/).  ad  Andromachxim,  ap.  Baromum,  ad  an.  496, 
n.  36.  ) 
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C'est  ce  qui  arriva.  Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths,  impatient  du  ostmiïnths. 
repos,  et  ne  voulant  pas  cependant  se  mclti-e  à  la  solde  des  em- 
pereurs pour  faire  la  guerre  à  ses  compatriotes,  offrit  à  Zenon  de 
se  rendre  en  Italie,  de  la  recouvrer  sur  les  barbares  pour  la  régir 
en  son  nom  et  à  la  gloire  du  sénat.  Sa  proposition  fut  agréée.  A  la 
nouvelle  d'une  expédition  qui  allait  s'accomplir  sous  les  ordres 
d'un  capitaine  si  renommé,  lesGoths  accoururent  en  foule,  et  se 
mirent  en  marche  au  milieu  de  Thiver,  avec  bestiaux,  bagages,  **'• 
femmes,  enfants,  vieillards  :  graves  empêchements  pour  la  guerre, 
mais  attirail  nécessaire  pour  des  gens  qui  cherchaient  une  patrie 
plutôt  qu'une  conquête.  Ils  parcoururent  une  distance  de  sept  cents 
milles  jusqu'aux  Alpes  Juliennes,  et  donnaient  la  défense  de  l'em- 
pire romain  pour  prétexte  de  leur  invasion  (1).  Tous  les  débris  des 
autres  hordes  qu'ils  rencontraient  sur  la  route,  ils  les  enrôlaient 
avec  eux,  comme  une  avalanche  qui  grossit  en  roulant;  ils  for- 
maient une  masse  si  considérable  qu'ils  perdirent  en  Épire  deux 
mille  chars  dans  une  seule  action.  Les  contributions  imposées  à 
ceux  qui  résistaient  comme  à  ceux  qui  se  soumettaient,  le  pro- 
duit de  la  chasse,  le  lait  et  la  chair  de  leurs  troupeaux,  le  grain 
qui  était  moulu  par  les  femmes  dans  les  moulins  portatifs ,  leur 
fournissaient  des  vivres  nécessaires. 

Odoacre,  pour  s'opposer  h  cette  inondation,  demanda  des  se- 
coursaux  Bulgares,  auxGépides,  auxSarmates  errants  dans  les  dé- 
serts de  la  Dacie,jadis  populeuse,  ets'avança  contre  les  Gothssurles 
bords  de  l'Adriatique  :  mais,  bien  qu'il  remportât  par  le  nombre 
et  connnandât  à  plusieurs  rois,  il  fut  battu  sur  l'Isonzo,  près  des 
ruines  d'Aquilée,  Théodoric  fut  entravé  dans  ses  opérations  par  **'' 
les  Bourguignons  ,  qui  étaient  descendus  des  Alpes  pour  piller; 
mais  les  Visigoths,  venus  de  France  à  son  appel,  tirent  lever  le 
siège  de  Pavie  ,  où  il  se  trouvait  resserré.  Descendant  alors  dans 
les  plaines  de  Vérone,  il  en  vint  à  une  bataille  décisive  avec 
Odoacre.  Le  héros  amale,  s'étant  fait  parer  parsa  mère  et  sa 
femme  de  riches  vêtements  qu'elles  avaient  tissés,  s'élança  au 
combat  ;  mais  déjà  les  Goths  fuyaient  honteusement  lorsque  la 
mère  du  général,  se  jetant  au-devant  d'eux  et  leur  reprochant  ,  . 
leur  lâcheté ,  les  fit  revenir  à  la  charge  et  triompher. 

Odoacre  ne  trouva  de  refuge  que  dans  Ravenne,  place  inexpu- 

(I)  Ennodics  ,  Paiieî;.  Tlicod.  :  Migrante  tecian  ad  Ausoiiiam  mundo... 
sumpta  siint  plauslra  vice  teclorum,  et  in  domos  instainlcs  confluxeninl, 
omnia  servitura  necessitati.  Tane  arma  Cereris,  et  solventia  frumenlum 
bobus  saxa  trahebantxir  ;  onerata.'  fœtibus  maires  inter  familias  tuas  oblilx 
sexuset  ponderis,  parandi  victus  cura  laboranl. 
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gnable  par  ses  fortifications  et  le  voisinage  de  la  nier;  favo- 
risé par  le  peuple  ou  les  mécontents,  il  fit  plusieurs  sorties  pour 
surprendre  son  vainqueur,  qui ,  après  avoir  établi  son  camp  à  la 
Pineta,  forma  le  siège  de  Ravenne.  Les  assiégés,  durant  trois  ans, 
souffrirent  toutes  les  horreurs  de  la  famine;  Odoacre,  par  la  mé- 
diation de  l'évoque,  conclut  un  traité  qui  lui  garantissait  la  vie 
sauve  et  le  partage  de  l'autorité  ;  mais,  au  bout  de  quelques  mois, 
Théodoric  lui  donna  la  mort  dans  un  banquet  où  il  l'avait  invité  , 
et  fit  égorger  les  mercenaires  qui  avaient  renversé  le  trône  d'Au- 
493,  giiste,  sans  oublier,  selon  l'usage,  d'accuser  de  trahison  celui  qui 
avait  été  trahi. 

L'Italie  se  soumit  à  sa  fortune  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  ; 

des  ambassadeurs  vandales  lui  cédèrent  la  Sicile,  le  peuple  et  le 

nappons  avec  sénat  l'accueillirent  comme  un  libérateur.  Les  termes  de  la  con- 

1  empire.  .  ...       ,    . 

vention  avec  lempereur  étaient  tellement  ambigus  qu  ils  lais- 
saient douteux  le  point  de  savoir  si  Théodoric  devait  tenir  l'Italie 
comme  vassal  ou  comme  allié  ;  il  fit  donc  réclamer  les  joyaux  de  la 
couronne,  qu'Odacre  avait  envoyés  à  Constantinople,  et  Anastase, 
en  les  lui  accordant,  parut  l'investir  de  la  royauté.  Néanmoins,  si 
l'orgueil  impérial  pouvait  le  considérer  comme  un  lieutenant,  il  se 
sentait  maître,  et  ce  fut  en  maître  qu'il  gouverna  l'Italie  {{). 
Il  est  vrai  qu'il  chercha  d'abord  à  conserver  l'amitié  des  em- 

(1)  Voyez  Cassiodore,  Chronkon,  et  surtout  Variarum  libri  XII,  édition  de 
Garet;  Rouen,  tG79;  Venise,  1729. 

JoiiNVNDÈs,  De  rebus  Gedcis.  —  Renan  Italie.  Script.,  tornei. 

EN.NODits,  Panegyr.  Theodorici. 

Procope,    Debello  Gothico,  I.  IV. 

Ism.  HisPALENsis,  Chronicon  Goth. 

A>0NVMi  Chronicon. 

Hi-sTORiA  MiscELL.,  dans  le  recueil  de  Muratori.  —  Elle  parait  avoir  été  écrite 
en  700. 

CocHL.Ei  Vita  Theodorici,  édition  de  Jo.  Peringskiold  (Stockholm,  1699),  avec 
deux  autres  Vies  anciennes,  mais  peu  importantes.  Muratori,  Annali;  Rerum 
Italie.  Script.,  et  Antiquitates  vicdii  avi. 

S\RT0Rirs,  Essai  sur  l'état  civil  et  politique  des  peuples  de  Vltalie  sous 
le  gouvernement  des  Gofhs ;  Paris,  1811.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut, 
mais  qui  parait  tiré  tout  entier  des  introductions  à  VHistoire  de  Còme  de 
GiiSEPPE  Rovelli. 

IIiRTER,  Gesch.  des ostrogothischen  Konigs  Thcodorich  vnd  seincr  Regie- 
rung  ;  Scliaffhonse,   1808. 

Manso,  Gesch.  des  ostrogothischen  Reichs  in  Italien  ;  Brescia»,  iSli.  —  Ueber- 
sicht  des  Staats-Aemter  und  Venvaltungs-Behorden  unter  den  Ostgolhen; 
ihid  ,  1823. 

Tiiéodoric  est  célébré,  sous  le  nom  de  Amalung  Dietrich  von  Bern,  dans 
le  Heldenbuch  (  Livre  des  héros  ),  poème  allemand  du  treizième  siècle. 
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ppreurs ,  en  faisant  composer  des  inscriptions  en  leur  honneur  (4), 
(Ml  laissant  leur  effigie  sur  les  monnaies.  Il  leur  écrivait  même  en 
termes  ilatteurs  :  J'ai  appris  dans  votre  république  comment  on 
peut  gouverner  les  Romains  avec  justice  ;  qu'il  n'y  ait  point  entre 
les  deux  empires  de  divisions  pénibles,  et  que  la  même  volonté,  la 
même  pensée  les  dirige  (2). 

Anastase,  s'apercevant  que  ces  témoignages  n'avaient  rien  de 
sincère,  rompit  avec  lui,  et  envoya  dans  la  Dacie  le  vaillant  Sa- 
binien ,  à  la  tète  de  dix  mille  Romains  (3)  et  d'un  grand  nombre 
de  Bulgares;  puis,  irrité  par  leur  défaite  sur  les  rives  du  Margus , 
il  expédia  deux  cents  voiles  avec  huit  mille  honnnes  de  troupes 
pour  ravager  les  côtes  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Après  avoir 
détruit  Tarente  et  ruiné  le  commerce  de  l'Italie ,  cette  flotte  re- 
vint, fière  d'une  victoire  sans  honneur,  apporter  au  despote  de 
Byzance  les  fruits  de  ses  pirateries. 

Théodoric,  ayant  équipé  un  millier  de  bâtiments  légers,  en- 
leva à  l'empereur  toute  velléité  de  l'inquiéter,  sans  cesser  néan- 
moins de  lui  donner  le  titre  de  père  et  même  de  souverain  (4)  ; 
accordant  à  Anastase  la  prééminence  à  laquelle  il  prétendait  lui- 
même  à  l'égard  des  autres  rois,  il  s'entendait  avec  lui  pour  l'élec- 
tion du  consul ,  comme  il  était  d'usage  au  temps  de  l'empire. 

Des  guerres  heureuses  lui  firent  étendre  sa  domination  sur  la  napporu  nvcc 
Rhétie,  le  Norique,  la  Dalmatie,  la  Pannonie  ;  il  eut  pour  tribu- 
taires les  Bavarois,  et  sous  sa  protection  les  Alemans.  Il  dompta 
les  Gépides ,  qui  s'étaient  établis  au  milieu  des  ruines  de  Sirmium, 
et  distribua  dans  des  colonies  bien  situées  les  Suèves,  les  Hérules 
et  d'autres  encore,  qui  demandèrent  à  vivre  sous  ses  lois.  Glovis, 
roi  des  Francs ,  ayant  occupé  quelques-unes  des  provinces  des 
Visigoths  au  nord  des  Pyrénées ,  après  avoir  tué  dans  une  bataille 


(1)  B.\NDi'ni,  Numtsm.imp.  rom.,  IJ,  GOl,  a  publié  cette  inscription  :  svlvis 

DOMINO  NOSTRO   ZENONE  AUGUSTO  KT  GLORIOSISSIMO   REGF,  TIIEODORICO. 

(2)  Et  nos  maxime  qui ,  divino  auxilio,  in  republica  vestra  didicimus 
quemadmodum  Romanis  .vquab'diler  imperare  possimus  ;  regnum  nostrum 
imilatio  vestra  est,  forma  boni  propositi,  unici  exemplar  imperii  ;  qui, 
quantum  vos sequimur,  tantum  gentes  alias  anteimus...  Pati  vos  non  cre- 
dimus  inter utrasque  respublicas,  quurum  semper  xinum  corpus  sub  an tiquis 
principibus  fuisse  declaratur,  aliquid  discordia;  permanere...  Romani 
regni  utaan  velie,  una  sempcr  opinio  si^.  Var.,  I,  1. 

(3)  Da  se  sera  aperçu  que  le  mot  Romain  avait  pris  une  signification  nouvelle; 
il  indiquait  désormais  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  barbares.  Ce  fui  ainsi  (juc  les 
Turcs  ap|)clèrent  Romanie  la  dernit're  province  restée  aux  empereurs,  et  Ro- 
méens,  lioumcliens,  les  Grecs  subjugués. 

(i)  Cassiodore,  Var.,  passim. 
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leur  roi  Alaric  II,  Théodoric  l'obligea  à  lever  le  siège  d'Arles;  il 
s'emparade  cettecontrée  et  de  la  première  Narbonnaise,  s'ouvrant 
ainsi  des  communications  avec  l'Espagne,  où  il  affermit  la  domi- 
nation d'Amalaric ,  son  neveu  et  son  pupille ,  ou  plutôt  la  sienne 
propre.  La  préfecture  prétorienne  se  trouvait  dès  lors  rétablie  dans 
les  Gaules;  enfin,  lesVisigoths  s'étant  réunis  aux  Ostrogoths  après 
une  très-longue  séparation,  la  puissance  gothique  s'étendit  de 
Belgrade  à  l'océan  Atlantique  ,  de  la  Sicile  au  Danube,  embrassant 
ainsi  les  meilleures  provinces  de  l'ancien  empire  d'Occident. 
Les  princes  voisins,  que  cet  agrandissement  rapide  avait  fait 
trembler  pour  leurs  royaumes  nouveaux,  envoyant  Théodoric 
mettre  des  bornes  à  son  ambition ,  et  déposer  dans  la  vigueur  de 
l'âge  son  épée  victorieuse,  se  mirent  à  le  considérer  avec  un  res- 
pect confiant ,  et  commencèrent,  à  sa  suggestion  ,  à  établir  dans 
leurs  États  une  sorte  d'organisation  pacifique  et  sociale.  Il  adopta 
militairement  le  fils  du  roi  des  Hérules  :  il  maria  sa  sœur  Amala- 
frède  à  Thrasamond ,  roi  des  Vandales;  sa  nièce  Amalaberge  à 
Ermanfrid,  chef  des  Thuringiens;  Osgothe,  sa  fille ,  à  Sigismond , 
fils  du  roi  des  Bourguignons;  son  autre  fille,  Théodegothe,  à 
Alaric,  roi  des  Visigoths ,  et  lui-même  épousa  Audetlède  ,  sœur 
du  roi  franc  Glovis.  Il  envoya  à  ce  dernier  un  musicien  ;  à  Gon- 
debaud,  roi  des  Bouguignons,  une  horloge  solaire  et  une  à  eau. 
Un  prince  scandinave  dépossédé  se  réfugia  près  de  lui  ;  d'autres 
lui  offraient  des  chevaux  et  des  armes,  ou  lui  envoyaient  de  la  pé- 
ninsiile  gotliique  ,  d'où  il  était  originaire,  des  fourrures  de  martre 
zibeline.  Enfin ,  les  Esthoniens  mêmes  lui  adressaient  en  tribut 
l'ambre  recueilli  sur  les  rives  de  la  Baltique. 
Rapporis  dvcc  Tliéodoric  commença  son  règne  en  Italie  comme  les  autres 
barbares ,  en  partageant  entre  les  siens  le  tiers  des  terres  conqui- 
ses, sur  lesquelles  ils  se  répandirent  avec  le  titre  d'hôtes,  et  en 
réalité  comme  maîtres.  Il  avait  accordé,  par  une  loi,  liberté  en- 
tière à  tous  ceux  qui  l'avaient  secondé  dans  la  conquête  ;  mais 
ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  Odoacre  ne  pouvaient  ni  tester, 
ni  disposer  de  leurs  biens.  Les  plaintes  auxquelles  donna  lieu  ce 
châtiment  furent  entendues  par  Épiphane ,  évêque  de  Pavie ,  qui 
se  rendit  à  Ravenne  pour  le  faire  cesser,  conjointement  avec  Lau- 
rent, évêque  de  Milan.  Théodoric  accueilht  leur  demande  en 
exceptant  seulement  quelques  chefs,  puis  il  dit  à  Épiphane  :  Vous 
voyez  dans  quelle  désolalion  est  l'Italie ,  à  laquelle  les  Bourgui- 
gnonx  ont  enlevé  ses  habitants.  Je  veux  les  racheter,  cf  je  ne  vois 
pas  d'évéque  plus  capable  que  vous  de  remplir  cette  lâche.  AlleZy 
et  vous  aurez  l'argent  nécessaire. 


les  Italien!!. 
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Kpiphane  se  rendit  donc  à  Lyon  avec  Victor,  évêque  de  Turin, 
et  il  obtint  du  roi  Gondebaud  ,  qu'il  ne  serait  payé  de  rançon  (jue 
pour  les  prisonniers  faits  les  armes  àia  main.  L'heureuse  nou- 
velle de  leur  prochaine  liberté  vint  consoler  bien  des  malheu- 
reux qui  gémissaient  dans  la  Gaule;  en  un  jour,  quatre  cents  par- 
tirent de  Lyon,  et  six  mille  furent  rendus  sans  rançon.  Godégisile, 
roi  de  Genève,  accorda  la  même  faveur  à  Ennodius.  La  charité 
gauloise  subvint  aux  misères  italiennes.  Syagrius  fournit  ce  qui 
manquait  d'argent  pour  le  rachat  des  captifs,  et  le  pape  eut  à 
remercier  Rusticius,  évéque  de  Lyon ,  ainsi  qu'Éonius  d'Arles, 
pour  les  subsides  qu'ils  envoyèrent  en  Italie  (d).  Épiphane ,  ac- 
cueilli partout  au  milieu  des  bénédictions  ,  couronna  son  ouvrage 
en  obtenant  de  Théodoric  qu'il  réintégrât  dans  leurs  biens  tous 
ceux  qui  rentraient  dans  leurs  foyers. 

Mais  quel  était,  sous  ce  nouveau  maitre,  le  sort  des  Italiens'? 
Déplorable,  répond  le  peuple ,  qui  résume  dans  le  nom  de  Goth 
tout  ce  qu'il  y  a  de  barbarie ,  d'ignorance ,  d'avilissement  de  la 
pensée  et  de  l'existence.  Les  savants,  au  contraire,  ont  voulu 
représenter  Théodoric  comme  un  prince  qui  ferait  hoimeur  môme 
aux  siècles  modernes,  et  son  règne  comme  un  des  plus  prospères 
ou  des  moins  calamiteuxpour  l'Italie.  Des  deux  côtés,  on  est  tombé 
dans  l'excès. 

Les  bienfaits  de  Théodoric  sont  rappelés  dans  le  Panégyrique 
prononcé  par  Ennodius  en  présence  du  héros  lui-môme,  pour 
le  remercier  ou  l'apaiser ,  et  dans  les  lettres  de  Cassiodore,  son' 
secrétaire,  qui  rédigea  en  son  nom  avec  une  élégance  barbare  et 
adulatrice  des  décrets  pompeux ,  exaltant  l'avantage  de  lui  obéir, 
la  prospérité  dont  ses  sujets  lui  étaient  redevables,  et  leur  recon- 
naissance envers  lui  :  autorités  suspectes. 

Théodoric  eut  néanmoins  le  mérite  d'avoir  procuré  à  la  Pénin- 
sule trente-trois  années  de  paix,  grand  soulagement  pour  un  pays, 
môme  sous  un  mauvais  gouvernement;  mais  se  figurer  que  les 
Goths  ou  d'autres  babares  acceptaient  les  Italiens  comme  des 
égaux,  c'est  faire  preuve  d'ignorance  en  histoire.  La  langue,  les 
usages,  les  croyances,  les  tenaient  séparés;  le  Goth,  ne  con- 
naissant que  les  armes ,  prodiguait  le  mépris  aux  loisirs  studieux 
des  écoles  ;  le  Romain  ,  amolli  dans  son  misérable  orgueil  du 
passé,  se  vengeait  de  son  humiliation  en  traitant  de  barbares  ceux 
qu'il  avait  pour  maîtres.  Les  Goths,  il  est  vrai,  adoptèrent  quel- 
ques usages  des  vaincus  (2) ,  et  les  gouvernants  montrèrent  le  désir 

(1)  Vied'Épiph.  —Concil.yt.  IV. 

(2)  Théodoric  quitta  le  costume  national  pour  la  pourpre;  mais  c'est  gratuite- 
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de  voir  s'effectuer  la  fusion  des  races  (i) ,  mais  ils  échouèrent  dans 
leur  tentative;  du  reste,  si  l'histoire  eût  daigné  s'occuper  des 
vaincus,  elle  aurait  enregistré  les  protestations  sanglantes  faites 
de  temps  à  autre  par  ceux-ci  contre  les  conquérants  (2). 
Administration  ^^^  impôts  restèrent  ce  qu'ils  étaient  sous  les  Romains,  c'est- 
à-dire  énormes,  et  comme  une  source  d'abus  pour  les  magistrats  ; 
mais  toutes  les  terres  y  étaient  assujetties,  celles  des  Goths  comme 
celles  des  Romains ,  sans  même  excepter  les  domaines  royaux  (3). 
L'administration  municipale  fut  conservée  aux  nationaux  ;  seule- 
ment le  roi  nomma  les  décurions.  Des  magistrats  du  pays  rendi- 
rent la  justice  à  leurs  concitoyens,  veillèrent  à  la  police,  répar- 
tirent et  perçurent  les  impôts  que  le  préfet  du  prétoire  assignait 
à  chaque  communauté  (4).  Les  magistrats  étaient  communs  aux 
Goths  et  aux  Romains ,  à  l'exception  du  grafion  ou  comte ,  qui 
commandait  les  Goths  durant  la  guerre ,  et  prononçait  sur  leurs 
litiges  en  temps  de  paix,  en  s'adjoignant  un  jurisconsulte  romain 
lorsqu'un  Goth  plaidait  avec  un  Romain  (o).  Les  quinze  régions 
de  ritalie  furent  régies  par  sept  consulaires ,  trois  correcteurs, 
cinq  préfets,  suivant  les  formes  de  la  jurisprudence  romaine.  Les 
provinces  frontières  reçurent  un  duc ,  et  furent  fortifiées  contre 
des  attaques  nouvelles.  Nous  avons  encore  une  série  de  formules 
ou,  si  l'on  veut,  de  brevets  de  nominations,  dans  lesquels  on 

ment  que  Muratori  affirme  (\\î' il  amena  les  Goihs  à  l'imiter.  Dans  l'Anonyme 
de  Valois,  Tliéodoric  se  plaint  de  ce  que  Romanus  miser  imilatur  Got/nnn,  et 
utilïs  Gothus  (c.  à.  d.  le  nc\\G)  imitatiir  Romanum. 

(1)  Cum  se  homines  soleant  de  vicini  tate  collidere,  istis  prxdiorum  com- 
munio caiisam  noscitur  procstitisse  concordix  :  sic  enim  contigtt,  ut  utraque 
natio,  dum  communiter  vivit,  ad  itnum  velie  convenerit...  Una  lex  illos  et 
œguabilis  disciplina  complectitur.  Aecesse  est  enim  ut  inter  eos  suaviter 
crescat  af/ectus  ,  qui  servant  jugiter  terminas constitutos .  (Tliéodoric,  dans 
Cassiodore,  Var.,  II,  14,  16.)  —  Rien  que  des  phrases.  Les  Turcs  ontvécu  bien 
des  siècles  au  ir.ilieu  des  Grecs,  sans  voir  cclore  les  douces  affections. 

(2)  Il  en  perce  quelque  chose  dans  la  lettre  de  Théodoric  au  sénateur  Suni- 
vadus  :  Ut  petat  Samnium,  jurgia  Romanorum  cum  Gothis  compositurus. 
(Var.,  m,  13.) 

(3)  Variarum  I,  19;  IV.  4  ;  XII,  5. 

(4)  Cassiodore  fait  allusion  au  curialis,  au  defensor,  au  curator,  au  quin- 
qucnnalis,  etc. 

(5)  T'flj-.,  VII,  3;  111,13,14,  15  :  IS'ecessaritnn  diiximus  illum  sublimem 
virïnn  ad  vos  comitem  destinare,  qui,  secundum  edicta  nostra ,  inter  duos 
Gothos  litem  debeat  amputare.  Quod  si  etiam  inter  Gothtim  cl  Romanum 
natum  fuerit  fartasse  negotiiCm  ,  adhibilo  sibi  prudente  Romano,  certamen 
possil  .equabili  ratione  discingere.  Inter  duos  autcm  Roinanos ,  Romniii 
aiidiant ,  quos  per  provincias  dirigimus  cognitccs,  Scitole  aulem  unam 
nobis  in  omnibus  xquabilUcr  esse  charitalcm. 
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expliquait  au  titulaire  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés,  avec 
exhortation  à  les  bien  remplir  ;  mais  les  lumières  que  l'on  pourrait, 
en  tirer  sont  obscurcies  par  les  fleurs  de  rhétoririuc  dont  il  a  plu 
à  Cassiodorc  de  les  surcharger.  Ces  brevets ,  du  moins ,  suffisent 
pour  attester  que  les  emplois  avaient  une  courte  durée ,  et  qu'on 
passait  des  plus  élevés  aux  plus  bas ,  au  détriment  de  la  bonne 
administration  (1). 


(1)  Nous  rapporterons  ici  une  de  ces  formules,  qui  montre  l'empliasc  de  Cas- 
siodorc, et  qui  peiit-t^tre  n'est  pas  sans  intérêt  aujourd'hui  : 

Inler  utilissimas  arfes,  quas  ad  sustentandam  humanx  fragilitatis  ìndi- 
gentiam  divina  tribueriinl,  nulla  prœstare  videtur  aliquid  simile,  qunm 
quod  palesi  auxiliaiis  medicina  couf erre.  Jpsn  enïm  morbo  périclitant ibus 
materna  gratia  semper  assista.  Ipsa  contra  dotores  pro  nostra  imbecillitate 
conjligit ;  et  ibi  nos  nititur  sublevare,  ttbi  millse  divitias ,  nulla  potest 
dignitas  subvenire.  Causarum  periti  palmarès  habentur,  cum  magna 
negotia  de/enderint  singulorum  :  sed  quanto  gloriosius  expellere ,  quod 
mortem  videbatur  inferre,  et  salutem  periclitanti  rcddere,de  qua  coactus 
fuerat  desperare. '  Ars,  qux  in  homine  plus  invenit,quam  in  se  ipse  co- 
gnoscit,  periclitantia  confirmât ,  quassata  corroborât,  et  Juturorum  praescia, 
valetudini  non  cedit,  cum  se  ager  presenti  debilitale  turbaverit;  amplius 
intelligens,  quam  vide  tur  ;  plus  credens  actioni,  quam  oculis ,  ut  ab  igno- 
i'anlibus  pene  prxsagium  putetur  quod  ratione  colligitur  :  huic  peritias 
deesse  judicem,  nonne  humanarum  rerum  probatur  oblivio?  Et  cum  lascivee 
voluptates  recipiant  tribunum,  hoc  non  meretur  habere  primarium.' 
Ilabeant  itaque  sospitatem.  Sciant  se  huic  reddere  rationem,  qui  ope- 
randam  sitscipiunt  humanam  salutem.  Non  quod  ad  casum  fecerit,  sed 
quod  legerit,  ars  dicatur  :  alioqui  pericuUs  potius  exponimur,  si  vagis 
volunlatibus  subjacemus.  Unde  si  hxsitandum  fuerit,  inox  quœratur. 
Obscura  nimis  est  hominum  salus,  temperies  ex  contrariis  humoribus 
constans  :  ubi  quicquid  horum  excrevcrit,  ad  infirmitatem  protinus  corpus 
adducit.  Hinc  est,  quod  sicut  aptis  cibis  valetudo fessa  recreutur,  sic  ve- 
nenum est ,  quod  incompefenter  accipitur.  Habeantur  itaqtie  medici  pro 
incolnmitate  omnium:  et  post  scholas  magistro  vacent ,  libris  delectentur 
antiquis.  Nallus  justïus  assidue  legit,  quam  qui  de  humana  salute  tracta- 
verit.  Deponile,  medendi  artifices,  noxias  segrotantiumcontentiones  ;  ut  cum 
vobis  non  vultis cedere,  inventavestra  invicem  videamini  dissipare.  Habelis 
quem  sine  invidia  interrogare  possitis.  Omnis  prudens  consilium  qunrit  : 
dum  ille  magis  studiosior  agnoscitur,  qui  cautior  frequenti  intcrroga- 
tione  monstratur .  In  ipsis  quippe  artis  initiis  quodam  sacerdotii  genere 
sacramenta  vos  consecrant.  Doctoribus  enim  vestris  permittitis  odisse 
nequitiam,  et  amare puritatem.  Sic  vobis  Uberum  non  est  sponte  delinquere, 
quibìis  ante  momenta  scientia.  animas  imponitur  obligare.  Et  ideo  diligen- 
iius  exquirite,  qua:  curent  saucios,  corroborent  imbecilles.  Nam  videro, 
si  quod  delictum  lapsus  excuset.  Homicidù  crimen  est  in  hominis  salute 
peccare.  Sed  credimus  jamista  sufficere,  quando  facimus,  qui  vos  debeat 
admonere.  Quapropter  a  presenti  tempore  comitiva;  archiatrorum  honore 
decorare  ;  ut  inter  salutis  magistros  solus  ìiabearis  eximius,  et  omnes 
judicio  tuo  cédant,  qui  se  ambitu  mutua  contentionis  excruciant.  Està 
arbìter  artis  egregia',  corumquc  discinge  con/lictus,  quos  iudicare  solus 

MIST.    UMV.    —   T.  VII.  11 
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En  conservant  à  l'administration  les  formes  romaines ,  Théo- 
doric  dut  se  servir  de  ministres  nationaux  ;  du  reste,  il  eut ,  avec 
le  bonheur  de  bien  choisir,  le  mérite  de  ne  pas  craindre  de  se  voir 
éclipsé  par  des  hommes  qui  l'emportaient  sur  lui  en  connaissances. 
Il  conféra  à  Labérius  la  préfecture  du  prétoire ,  malgré  la  fidélité 
qu'il  avait  montrée  à  Odoacre  :  il  eut  pour  ami  Symmaque, 
dont  l'érudition  était  grande  pour  son  temps  ;  Gassiodore  ,  théo- 
logien, historien  et  homme  d'État,  et  Boëce.  Ces  derniers  furent 
continuellement  employés  par  le  roi  goth ,  et  contribuèrent  beau- 
coup à  déguiser  aux  yeux  des  contemporains,  comme  à  ceux  de 
la  postérité,  le  règne  d'un  barbare. 

Ce  furent  eux  qui  rédigèrent  Védit  promulgué  par  Théodoric, 
sur  les  plaintes  nombreuses  portées  devant  lui  contre  ceux  qui, 
dans  les  provinces,  foulaient  aux  pieds  les  lois;  il  dut  être  observé 
également  par  les  barbares  et  les  Romains,  sauf  le  respect  dû 
au  droit  -public  et  aux  lois  de  chacun.  Les  cinquante-quatre 
articles  dont  il  se  compose ,  auxquels  Atalaric  en  ajouta  douze 
relatifs  au  droit  criminel  et  à  la  procédure,  contiennent  peu  de 
dispositions  civiles  ;  les  autres,  tirés  du  code  Théodosien,  ne 
dérogeaient  pas  aux  coutumes  des  Goths(4),  non  plus  qu'à  la 
juridiction  de  leurs  comtes.  Comment  cela  s'accordait-il  avec 
l'égalité  décrétée?  c'est  ce  que  nous  ignorons. 

Le  roi  paraît  être  le  législateur  unique,  puisque  l'on  ne  voit 
pas  trace  de  ces  assemblées  nationales  qui  cependant  étaient 
communes  chez  les  peuples  germaniques.  Un  conseil  d'État, 
siégeant  à  Ravenne,  discutait  les  actes  d'autorité  suprême  ,  qui 

solebat  effectus.  In  ipsis  xgros  curas,  si  contentiones  noxïas  prudenter 
abscidis.  Magnum  iniinus  est  subditos  habere  prudentes;  et  inter  itlos 
honorahilem  fieri,  qiios  reverentur  cœteri.  Visitatio  tua  sospitas  sit  segro- 
tantium,  refcctio  debilium ,  spes  certa  fessorum.  Requirant  rudes,  quos 
visitant,  œgrotantes,  si  dolor  cessavit,  si  somnus  affuevit.  De  suo  vero  tan- 
guore  te  segrotus  interroget,  audiatque  a  te  vertus,  quod  ipse  patitur. 
Habetis  et  vos  certe  verissimos  testes ,  quos  interrogare  possitis.  Perito 
siquidem  archiatra  venarum  pulsus  enunciat,  quid  intus  natura  patiatur. 
Offerentur  etiam  oculis  urina;,  ut  facilius  sit  vocem  clamantis  nonadver- 
tere,  quam  tiujusmodi  minime  signa  sentire.  Indulge  tu  quoque  palatio 
nostro:  habeto  fiduciam  ingrediendì,  qux  vwgis  solet  pretiis  comparari. 
Is'amlicet  aiti  subjecto  jure  serviant,  turerum  dominos  sttidio  prestanti 
observa.  Fasest  tibi  nos/atigare  jejuniis  :  /as  est  contra  nostrutn  sentire 
desiderium  ;  et  in  locum  benefica  dictare,  quod  nos  ad  gaudia  satutis  excru- 
ciet.  Talent  tibi  denique  Itcentiam  nostri  esse  cognoscis,  qualem  nos  habere 
non  probamtir  in  casteros. 

(I)  Il  paraît  que  les  Gotli^  avaient  des  lois  coutumières  écrites,  qu'ils  appelaient 
bellagines  (debeleg  peut-être, qui  signifie  document)  ■quas  usque  mate  betta- 
gines  yiuncupant. {  JorsxhdLs,  34,3»,) 
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étaient  ensuite  communiqués  au  sénat  de  Rome.  Ce  corps  dé- 
généré pouvait  s'enorgueillir  lorsque  le  roi  lui  adressait  ses  dé- 
crets rédigés  en  forme  de  sénatus-consulles,  et  lui  écrivait  : 
Nous  souhaitons,  pères  conscrits,  que  le  génie  de  la  liberté  re- 
garde votre  assetnblée  d'un  œil  bienveillant.  Mais  en  réalité  il 
ne  pouvait  répondre  que  par  des  compliments ,  et  dire  oui. 

On  démêle,  à  travers  les  sentences  ambitieuses  du  législa- 
teur (1)  et  les  déclamations  de  Cassiodore,  que  le  respect  pour 
les  lois  romaines  (2)  n'est  qu'un  masque ,  ou  bien  une  illusion 
patriotique  du  rédacteur.  Tout  porte,  du  reste,  l'empreinte  de 
dispositions  instantanées  et  transitoires,  indiquant  le  bon  vou- 
loir du  roi , non  la  possibilité  de  les  taire  exécuter;  les  vues  géné- 
rales et  les  intentions  larges  y  manquent  égalemenl.  Théodoric 
ordonne  que  la  justice  soit  prompte  sans  être  précipitée,  et  ne 
fasse  acception  ni  du  rang  ni  de  la  naissance  ;  il  exècre  les  déla- 
teurs ,  et  ces  milliers  de  curieux  (3)  qui  servaient  plutôt ,  sous  les 
empereurs  romains ,  à  troubler  la  tranquillité  privée ,  en  épiant  les 
démarches  de  chacun,  qu'à  garantirla  sûreté  publique.  Il  désire 
que  le  peuple  jouisse  de  l'aisance  ,et  soit  nourri  dans  les  temps 
de  disette  si  bien  qu'on  dirait  le  règne  de  la  félicité;  mais  l'his- 
toire nous  montre  Théodoric  ajoutant  foi  à  l'espionnage  jusqu'à 
sévir  contre  ses  amis  les  plus  chers  ,  et  trouvant  des  motifs  pour 
faire  peser  sur  l'agriculture  améliorée  des  impôts  plus  lourds, 
au  détriment  de  l'industrie  (4).  Elle  dit  que  les  faibles  furent  con- 
traints d'invoquer  la  révolte  contre  l'oppression  des  forts  (5) ,  et 
que  l'avarice  des  magistrats  et  la  faveur  du  prince  corrompirent 
la  justice  (6);  enfin  elle  signale  la  fréquence  de  l'invasion  vio- 
lente des  propriétés,  du  meurtre ,  de  l'adultère  ,  de  la  polygamie, 
du  concubinage,  des  fraudes  commises  à  l'aide  de  rescrits 
subreptices ,  des  donations  extorquées  par  la  menace,  des  procès 

(1)  Elles  pourraient  offrir  un  singulier  rapprochement  avec  les  préambules 
paternels  des  hatti-schérifs  promulgués  par  le  Grand  Seigneur  pour  améliorer 
la  condition  de  son  peuple ,  et  qui  ne  prouvent  que  ses  bonnes  intentions 
peut-être. 

(2)  Jura  veterum  ad  nostram  cupimus  reverentiam  custodivi.  —  Delec- 
tamur  jure  romano  vivere. —  Reverenda  legum  antiquitas.  — Secundum 
legum  veterum  constituta. 

(3)  Is  qui,  quasi  specie  utilitalis  publicx,  ut  sic  necessaria  faciat,  delator 
existât,  qiiem  tamen  nos  exsecrari  omnino  profitemur.  (  Edit.  35.  ) 

(4)  Ibi  votesi  census  addi,  ubi  cultura  profeceril.  (  Variarum,  IV,  38.  ) 
Ailleurs  (ix,  IO),  il  lit  que  l'iiiip'M  a  été  augmenté,  quia  tonga  quies  te 
culturamagris  prxstitil  et  populos  ampliavit. 

(j)  Variarum,  VII,  42. 
(6)  Ibid.,  VI,  VII,  IX,  24. 
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prolongés  par  des  appels  sans  fin ,  puisque  de  nouveaux  cliâti- 
ments  étaient  sans  cesse  nécessaires  (1).  L'Anonyme  contemporain 
affirme  que  l'on  pouvait  laisser  les  portes  ouvertes,  et  aban- 
donner l'argent  dans  les  champs  ;  mais  les  lettres  mêmes  de 
Cassiodore  attestent  que  les  violences  et  les  vols  étaient  loin 
d'être  rares. 

Le  crime  de  félonie  est  puni  de  la  peine  capitale  et  de  la  con- 
fiscation des  biens;  les  chefs  de  rebelles  et  les  calomniateurs 
sont  brûlés  vifs.  La  magie ,  l'idolâtrie ,  la  violation  des  tombeaux , 
le  rapt  d'une  femme  ou  d'une  fille  de  condition  libre ,  le  faux  en 
écriture,  la  falsification  des  poids  et  mesures,  la  vénalité  du  juge, 
le  vol  de  bestiaux,  entraînaient  la  peine  de  mort  ;  les  abus  d'au- 
torité et  le  faux  témoignage,  celle  du  bannissement;  si  l'accusé 
parvenait  à  se  disculper,  l'accusateur  subissait  la  peine  que  le 
premier  aurait  encourue  en  cas  de  condamnation. 

En  matière  civile,  les  Romains  interjetaient  appel  devant  le 
vicaire  de  Rome ,  et  devant  le  préfet  du  chef-lieu  dans  les  huit 
provinces  de  la  basse  Italie  ;  on  appelait  encore  de  leur  décision 
devant  le  préfet  du  prétoire,  puis  devant  le  roi  en  personne; 
ce  qui  était  une  source  d'embarras  et  de  dépenses  interminables. 

Dans  l'intention  de  repeupler  les  campagnes  désertes  de  Tltalie, 
Théodoric  y  appela  les  Romains  réfugiés  dans  le  Norique;  il  ra- 
cheta les  prisonniers,  transplanta  des  esclaves,  et  parvint  ainsi 
à  ranimer  l'agriculture.  Décius  donna  de  l'écoulement  aux  eaux 
des  marais  Pontins,  Domitius  dessécha  ceux  de  Spolète  (•2),  et 
ritalie  vit  ses  denrées  tomber  à  un  prix  assez  bas  pour  pouvoir  en 
expédier  au  dehors  (3).  Ennodius  appelle  là  Ligurie  mère  d'ime 


.  (1)  Varianm,  IV,  18, 19. 

(2)  Voyez,  pour  les  marais  de  Spolète,  Variarutn,  II,  3'2,  33.  Une  inscriplion 
oubliée  près  de  l'église  de  Terraciue  conserve  le  souvenir  des  autres  desséciie- 
ments  : 

DN.  GLRMUS  ADQ.  INCLYT.  REX  THEODORICCS  VICT.  AC  TRIDMF.  SEMPEU  AIG.  BONO 
KP.  NATXS  CUSTOS  LIETIS  ET  PROPAGATOR  ROM.  NOM.  DOMITOR  CTILM  DECENNOVII  VIT. 
APPI.K  ID.  E.  A  TRIP.  USQ.  TARIC.  IT.  LOCA  QU  F,  CONFLLENTIB.  AR  VTRAQ.  PARTE  PALL'H. 
PER  OMN.  RETRO  PRINCIP.  INLNDAVERANT  IStl  PLBCO  ffl  SIXtRITATI  VIANTIIM  AIIMI- 
RANDA  PROPITIO  DEO  FELICITATE  RESTITIIT  OPERI  IMINCTO  ^AVITER  INSIDANTE  ADQ. 
CLEMENTISSIM!  PRI.NCIP.  FELIC.  DESERVIESTE  PR*:C0S1I  EX  PROSAPIAE  DECIORUM  C  EC. 
MAI.  BASILIO  DECIO  LC.  ET  INL.  EX  PU.  EX  PRO.  EX  CONS  ORD  PAT.  QLI  AD  PER- 
PETUANDAM  TASTI  DOMINI  GLORI AM  PER  PI.ITÎIMOS  Ql  I  ANTE  NON  ALBEOS  DEDijCTA 
IN     MARE    AQt  A    IGNOT  V,  ATAVIS   ET  NIMIS  ANTIQ.   REDDIDIT   SICCITATI. 

(3)  Sous  Théodoric,  on  payait  un  sou  d'or  soixante  muids  de  froment  et  trente 
amphores  lie  vin.  L'Anonyme  dit  que  le  prix  des  vivres  était  diminué  d'un  tiers  ; 
de  sorte  quo,  en  temps  de  disette,  on  achetait  vingt-cinq  muids  de  blé  pour  un 
sou  d'or,  tandis  que,  au  marché,  on  en  aurait  eu  dix.  —  Cassiodore  écrivait  à 
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moisson  humaine ,  parce  qu'elle  fournissait  de  nombreux  culti- 
vateurs (l).  Le  vin  pour  la  table  royale  était  récolté  aux  environs 
do  Vérone ,  et  Gassiodore  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  cette  liqueur, 
à  laquelle  la  Grèce,  disait-il,  n'a  rien  à  comparer,  bien  qu'elle 
drogue  ses  vins  avec  des  odeurs  et  des  substances  marines  (2). 
Les  marbres  et  les  métaux  étaient  extraits  pour  le  compte  du  roi, 
ot  une  mine  d'or  fut  ouverte  dans  la  Calabre  (3). 

ïbéodoric  fut  le  premier  roi  barbare  qui  confia  le  comman- 
dement de  l'armée  à  un  général.  Les  Goths  seuls  portaient  les 
armes,  et  Tliéodoric  en  "félicite  les  Romains  comme  d'un  beau 
privilège ,  tandis  que  c'était  en  réalité  le  désarmement  soup- 
çonneux du  pays,  selon  la  coutume  des  barbares.  Les  Goths 
multiplièrent  sous  le  doux  ciel  de  l'Italie ,  au  point  de  pouvoir 
en  peu  de  temps  mettre  sur  pied  deux  cent  mille  guerriers, 
astreints  au  service  militaire  à  raison  des  terres  qu'ils  possé- 
daient en  fief,  et  sans  toucher  de  solde.  L'Italie  était  donc  un 
camp  toujours  prêt  àia  guerre.  Au  premier  appel ,  les  Goths, 
pourvus  d'armes  et  de  vivres  par  le  préfet  du  prétoire,  accouraient 
se  ranger  autour  de  leur  roi,  garnissaient  les  frontières  ou  mar- 
chaient contre  l'ennemi.  Afin  d'avoir  aussi  une  bonne  marine 
pour  la  défense  des  côtes,  Théodoric  ordonna  d'acheter  des  pins 
et  des  cyprès  dans  toute  l'Italie ,  notamment  sur  les  rives  boisées 
du  Pô .;  de  dégager  le  Mincio ,  l'Oglio,  le  Serchio ,  l'Arno,  le  Tibre , 
des  pêcheries  qui  les  encombraient ,  pour  livrer  le  passage  à  la 
descente  des  bois  et  des  barques  (4) . 

Sans  croire  que  le  nom  de  Goths  signifie  bons  (5) ,  plusieurs 
faits  attestent  leur  discipline  rigoureuse ,  ce  qui  n'est  pas  un  petit 
mérite  dans  des  bandes  armées.  Lorsque  Théodoric  vainquit  les 
Grecs  près  du  Margus,  le  signal  du  pillage  n'ayant  pas  été  donné 
par  lui ,  aucun  des  siens  ne  toucha  aux  riches  dépouilles  de  l'en- 

Dalius,  évoque  de  Milan,  de  faire  distribuer  un  tiers  de  la  farine  qui  se  trou- 
vait dans  les  greuiers  de  Pavie  et  de  Tortone,  enjoignant  de  la  livrer  aux  affamés 
pour  un  sou  la  mesure.  —  Cela  explique  peut-être  Il'S  vingt-cinq  umids  de 
l'Anonyme. 

(1)  Vita  sancii  Epipkaniï. 

(9.)  Varìavum,  XII,  4.  Il  dit  :  «  Le  raisin  que  l'on  cueille  à  laTm  de  l'automne 
est  suspendu  ou  déposé  dans  des  vases  à  cet  effet;  puis  il  est  mis  au  pressoir 
en  décembre,  de  sorte  que,  par  ce  procédé  admirable,  on  a  le  vin  nouveau  quand 
il  commence  déjà  à  être  vieux.  » 

(3)  Variarum,  IX,  3. 

(4)  Variarum,  Y,  17. 

(5)  De  (jut,  l)on.  Hugo  Grotius,  dans  son  JJisloirc  des  Goths,  a  réuni  tous 
les  passages  contenant  leur  éloge  :  mauvais  moyen  d'arriver  à  la  vérité. 
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nemi.  Plus  tard,  Totila ,  après  la  prise  de  Naples ,  la  préserva  des 
violences  que  le  droit  ciuel  de  la  guerre  autorise  chez  les  na- 
tions civilisées;  bien  plus,  il  fit  distribuer  aux  habitants ,  épui- 
sés par  de  longues  privations ,  les  vivres  dont  ils  avaient  besoin , 
et  cela  en  petite  quantité  ,  de  peur  qu'une  nourriture  abon- 
dante ne  leur  fût  nuisible  (1).  Les  rois,  très-ignorants,  publiaient 
en  latin  leurs  lois  et  les  lettres  qu'ils  adressaient  à  leurs  sujets  ou 
à  d'autres  princes;  à  cet  effet,  ils  employaient  des  secrétaires  ro- 
mains, et  laissaient  aux  ambassadeurs  le  soin  de  développer  plus 
au  long  l'objet  de  leur  mission  dans  l'idiome  national  (2).  Théo- 
doric  lui-même  ne  savait  pas  écrire ,  et,  pour  signer,  il  faisait  usage 
d'une  plaque  d'or  où  étaient  découpées  les  lettres  THEOD ,  dont 
sa  plume  suivait  les  contours  ;  néanmoins  il  se  plaisait  à  entendre 
raisonner  de  choses  instructives  (3),  et  il  fit  donner  à  ses  filles 
une  éducation  soignée. 

Il  montra  du  respect  et  de  la  condescendance  pour  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome;  aussi,  quand  il  se  rendit  dans  cette  ville, 
y  fut-il  accueilli  avec  une  pompe  qui  pouvait  rappeler  à  l'imagi- 
nation d'un  patriote  les  triomphes  des  Césars  ,  àcelled'un  chrétien 
les  magnificences  de  la  véritable  Jérusalem.  Le  blé  de  la  Pouille, 
de  la  Calabre  et  de  la  Sicile  s'y  distribuait  encore  au  peuple  décimé  ; 
dans  le  cirque  ,  la  plèbe  pouvait  voir  combattre  les  bêtes  féro- 
ces, prendre  parti  pour  les  Vénèdes  et  les  Prasincs,  et  s'enorgueillir 
de  l'admiration  que  firent  éprouver  au  conquérant  goth  l'aspect 
du  forum  de  Trajan  et  du  théâtre  de  Pompée ,  la  grandeur  prodi- 
gieuse des  aqueducs  et  des  égouts,  le  grand  nombre  des  statues 
et  les  dépouilles  des  peuples  vaincus,  échappées  aux  coups  des 
vainqueurs.  Théodoric  pourvut  par  des  édits  à  la  conservation 
des  anciens  monuments  de  Rome  et  des  autres  villes,  chargeant 
des  magistrats  d'y  veiller,  et  affectant  des  fonds  à  cet  objet.  Il 
orna  de  nouveaux  édifices  Pavie,  Naples ,  Terracine,  Spolète  , 
surtout  Vérone ,  où  il  résidait  en  temps  de  paix ,  et  Ravenne  (4) , 

(1)  Procope,  De  bello  Gothico,  III,  8, 

(3)  Reliqua  per  illum  el  illuni  legalos  nostros  patrio  sermone  mandamiis. 
(  Théodoric,  an  roi  des  Hernies.  ) 

(4)  Le  roi  Atalaric  écrivait  à  Cassiodore  :  Cum  esset  (  Théodoric )  puWica 
cura  vacuatus,  sentenlias  prudenlnm  a  suis  famulis  ejcigebat,  ut  propriis 
se  œqunrel  anliquis.  SIellarum  cursus,  marium  sinus  terrarum,  miracula  , 
rimât  or  acutissimus  inquircbat ,  ut  rerum  naturis  diligentius  perscrutatis , 
quidam  purpuratus  videretur  esse  philosophus.  (Yar.,  IX,  24.) 

(5)  Jornandès,  qai  fut  évêqiie  de  Ravenne  vers  la  moitié  du  sixième  siècle, 
dit  que  le  port,  qui  jadis  pouvait  contenir  deux  cent  cinquante  vaisseaux,  était 
ctiangé  en  jardin,  et  la  ville  divisée  en  trois  parties  :  la  première,  plus  élevée. 


THBOBORIC.  167 

on  il  se  tenait  durant  la  guerre.  Tant  sont  clans  l'erreur  ceux 
qui  attribuent  aux  Golhs  la  ruine  des  beaux-arts  en  Italie!  elle 
avait  commencé  bien  avant  eux,  et  fut  consommée  beaucoup  plus 
tard. 

Ce  prince  fit  réparer  les  routes  qui  sillonnaient  l'Italie,  donna 
chaque  année  vingt-cinq  mille  tuiles  pour  l'entretien  des  portiques 
de  Rome,  ordonna  que  les  marbres  épars  fussent  restitués  aux  pa- 
lais d'où  ils  avaient  été  détachés.  Il  menaça  de  châtiments  sévères 
ceux  qui  déroberaient  le  cuivre  ou  le  plomb  des  édifices  publics,  ou 
qui  détourneraient  l'eau  des  aqueducs;  il  accorda  même  un  traite- 
ment à  un  Africain  qui  prétendait  avoir  le  secret  de  découvrir  les 
sources. 

Quoiqu'il  fût  arien,  il  respecta  les  croyances  catholiques  ;  il  fit 
même  preuve  d'estime  et  de  confiance  envers  le  pape  et  les  évé- 
ques ,  qu'il  chargeait  de  missions  près  des  autres  rois ,  ou  à  la 
cour  de  l'empereur.  Il  accueillait  les  plaintes  que  les  prêtres  lui 
adressaient  contre  ses  ministres,  et  secourait  l'infortune  par  leur 
entremise.  Il  fournit  mille  quarante  livres  d'argent  pour  revêtir  la 
voûte  de  l'église  de  Saint-Pierre  ,  à  laquelle  il  fit  aussi  don  de  deux 
candélabres  du  même  métal ,  pesant  soixante-dix  livres.  Césaire, 
évêque  d'Arles,  reçut  de  lui,  outre  trois  cents  pièces  d'or,  une 
patène  également  en  argent,  du  poids  de  soixante  livres.  Sa  mère 
professait  la  foi  catholique,  à  laquelle  plusieurs  personnages  de 
haut  rang  se  convertirent  sans  perdre  ses  bonnes  grâces.  Après 
deux  années  de  guerre  civile,  durant  lesquelles  Symmaque  et  Lau- 
rent s'étaient  disputé  la  papauté  ,  la  décision  de  leur  différend  fut 
remise  à  Théodoric.  Il  est  vrai  qu'il  eut  toujours  l'œil  sur  les  élec- 
tions, dans  la  crainte  que  les  papes  ne  favorisassent  les  empereurs 
à  son  détriment ,  et  qu'il  prétendait  exercer  sa  juridiction  même 
sur  les  ecclésiastiques,  bien  qu'il  s'en  remît  aux  évèques  pour  la 
peine  à  infliger. 

Il  ne  conserva  pas  jusqu'à  la  fin  cette  modération  ou  cette  in- 
différence. Justinien  ayant  enlevé  aux  ariens  leurs  églises  et  la  li- 
berté de  leur  culte,  en  les  excluant  des  emplois,  Théodoric  se  crut 
obhgé  de  soutenir  ses  coreligionnaires;  il  envoya  donc  àConstan- 
tinople  le  pape  Jean  et  plusieurs  évèques  et  sénateurs,  pour  me- 
nacer l'empereur  d'une  intolérance  semblable  dans  l'Occident.  Le 
pontife,  qui  n'avait  pu  ou  peut-être  pas  voulu  amener  Justinien  à 


était  Ravenne  proprement  dite  ;  la  seconde,  qui  renfermait  le  palais  impérial,  s'ap- 
pelait Cesaree;  la  troisième,  désignée  par  le  nom  de  Classis,  était  à  trois  milles 
de  Ravenne. 
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révoquer  ses  mesures,  fut,  à  son  retour^  jeté  dans  une  prison,  où 
il  mourut.  Alors  débordèrent  les  haines,  et  la  peur  envahit  1  ame 
de  Théodoric  :  la  peur,  ce  châtiment  des  oppresseurs;  la  peur, 
qui  suggéra  aux  anciens  Césars  les  trois  quarts  de  leurs  atrocités , 
et  qui  faisait  frissonner  Charles  IX  quand  s'approchait  la  nuit  de 
la  Saint-Barthélémy.  Il  défendit  donc  le  port  des  armes  aux  Ita- 
liens, qui  ne  purent  avoir  qu'un  couteau  pour  les  usages  domes- 
tiques, et  le  peuple ,  comme  le  roi,  se  crut  entouré  d'embûches, 
exposé  à  des  dangers  imminents  (1). 
^l^^^'  Une  naissance  illustre  et  un  esprit  cultivé  recommandait  le  Ro- 

main Bocce ,  qui  avait  mérité  la  confiance  de  Théodoric  et  s'était 
vu  nommer  par  lui  consul,  patrice,  enfin  maitre  des  offices.  Ses 
deux  fils  avaient  même  été  élevés  au  consulat  dans  un  âge  en- 
core tendre  ,  au  milieu  des  transports  de  joie  du  peuple ,  accrus 
par  les  largesses  du  père.  Lorsque  Boëcc  parvint  au  consulat ,  En- 
nodius,  évéque  dePavie,  lui  écrivit  :  «  Je  me  féhcite  de  l'honneur 
«  qui  t'est  conféré ,  et  j'en  rends  grâce  à  Dieu  ;  non  parce  que  tu 
«  es  élevé  au-dessus  des  autres,  mais  parce  que  tu  le  mérites ,  et 
«  que  ce  consulat  n'est  pas  tant  accordé  à  l'illustration  de  tes  an- 
«  cètres  qu'à  tes  qualités  propres.  Celui  qui  l'obtiendrait  par  le 
«  premier  motif  seul  serait  indigne  de  succéder  au  grand  Scipion , 
«  car  la  récompense  serait  donnée  à  ses  aïeux  ,  non  à  lui  ;  elle 
«  était  due  à  tes  vertus  plus  qu'à  ta  noble  origine.  Ici  point  de 
«  sang  répandu,  point  de  provinces  subjuguées,  point  de  peuples 
«  réduits  en  servitude  et  traînés  derrière  le  char  triomphal,  dé- 
«  plorable  prélude  à  une  charge  ayant  pour  unique  but  la  conser- 
«  vation  des  peuples,  non  leur  destruction.  Aujourd'hui  que  Rome 
«  jouit  d'une  paix  profonde,  et  qu'elle  est  devenue  elle-même  la 
«  récompense ,  le  prix  du  courage  de  nos  vainqueurs ,  il  faut  à 
«  ses  consuls  des  vertus  d'une  autre  nature .  » 

C'est  ainsi  que  les  gloires  passées  reviennent  à  l'esprit  de  l'évo- 
que italien,  qu'il  s'en  console  par  la  pensée  de  nouvelles  destinées, 
et  que  le  sentiment  chrétien  apaise  en  lui  la  fierté  des  anciennes 
splendeurs.  Boëce,  reconnaissant  mais  non  servile  envers  le  prince 
auquel  il  devait  son  élévation,  avait  su  plus  d'une  fois  refréner 
son  impétuosité  et  adoucir  sa  rigueur  ;  il  avait  mis  obstacle  aux 
rapines  des  magistrats ,  et  rendu  moins  pénible  la  condition  de 
ceux  qui  devaient  obéir.  Cependant  il  n'oubliait  pas  la  nation  à  la- 
quelle il  appartenait ,  et  il  la  voyait  avec  regret  sous  le  joug  élran- 

(I)  L'appréliension  des  Italiens  perce  tout  entière  clans  ces  mots  de  Boëce  :  Rex 
nvidus  comììwnis  exilH  (De  Conso\.,  lih.  I),  et  «le  l'Anonyme  :  AVx  dvlum 
Romanis  lendebat. 
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ger,  surtout  lorsque,  dans  les  derniers  temps,  le  soupçon  rendit 
ce  jouy  pins  pesant.  Le  sénateur  Alljin  ayant  été  aecnsé  d'espérer 
la  lijjerté  romaine  ,  Boëce  s'écria  :  Si  c'est  là  un  crime,  moi  et  le 
sénat  tout  en'ier  nous  en  sommes  coupables. 

Théodoric ,  qui  avait  compris  que  le  sénat  était  dangereux,  en- 
veloppa le  ministre  lui-môme  dans  l'accusation.  On  lui  imputa 
d'avoir  écrit ,  de  concert  avec  Albin ,  une  lettre  à  l'empereur  pour 
l'inviter  à  délivrer  l'Italie;  en  conséquence  ,  il  fut  enfermé  à  Pa- 
vie  dans  une  tour,  et  le  sénat  sanctionna  le  décret  de  contiscation 
et  de  mort.  Puisse,  s'écria  Boëce,  ne  plus  se  trouver  personne 
dans  ce  sénat  qui  soit  coupable  du  même  crime  que  moi!  Et  il  écri- 
vit, en  attendant  l'heure  de  son  supplice,  un  livre  intitulé  :  Delà 
Consolation  de  la  Philosophie^  dans  lequel  la  muse  de  Tibullo  et 
l'éloquence  deCicéron  firent  entendre  leurs  derniers  accords,  sous 
l'inspiration  des  idées  chrétiennes.  S'entretenant  de  sa  disgrâce 
avec  la  Philosophie,  il  lui  dit  :  «  Si  tu  me  demandes  en  somme  de 
«  quel  forfait  je  suis  accusé,  ils  disent  que  j'ai  voulu  que  le  sénat 
«  fût  libre  ;  si  tu  t'informes  de  quelle  manière,  ils  m'imputent 
«  d'avoir  détourné  un  délateur  de  révéler  au  roi  la  conspiration 
«  ourdie  contre  sa  personne  ,  pour  recouvrer  la  liberté.  Que  faire 
«  donc ,  mon  institutrice  ?  que  me  conseilles-tu  ?  Nierai-je  le  crime  ? 
«  Eh  !  conmient  le  ferai-je ,  puisque  j'ai  désiré  réellement  le  salut 
«  du  sénat  et  ne  cesserai  jamais  de  le  désirer"?  J'avouerai  donc 
«  que  cela  est  vrai,  en  niant  toutefois  d'avoir  retenu  l'espion  ; 
«  mais  pourrai-je  jamais  appeler  crime  un  désir  de  la  conserva- 
«  lion  de  cette  assemblée?  Elle  méritait  bien,  certes,  par  les  me- 
«  sures  qu'elle  a  prises  contre  moi,  que  je  l'estimasse  moins; 
«  mais  l'impudence  de  celui  qui  se  ment  à  lui-môme  ne  fera  ja- 
«  mais  que  ce  qui  est  louable  et  bon  de  sa  nature  cesse  d'être  tel  ^ 
«  je  ne  répute  licite  ni  de  cacher  la  vérité  en  niant  ce  qui  est,  ni 
«  de  se  prêter  au  mensonge  en  avouant  ce  qui  n'est  pas.  Je  ne  dis 
«  rien  deslettres  qu'ils  prétendentque  j'ai  écrites  dans  l'espérance 
«  de  rendre  la  liberté  à  Rome;  car  la  fraude  se  serait  découverte 
«  s'ils  m'avaient  accordé,  comme  celase  doit,  d'être  confronté  avec 
«  mes  accusateurs.  En  effet ,  quelle  liberté  est-il  permis  d'espérer 
«  désormais?  Plût  à  Dieu  qu'il  y  en  eût  quelqu'une  à  espérer! 
«  j'aurais  répondu  comme  Cannius  àCaligula,  quand  celui-ci  l'ac- 
«  cusait  d'avoir  eu  connaissance  d'une  conspiration  :  Si  je  V avais 
«  sue,  toi,  tu  l'aurais  ignorée.  » 

Entui  on  lui  serra  le  front  avec  une  corde,  au  point  de  lui  faire 
presque  sortir  les  yeux,  et  l'on  acheva  de  le  tuer  à  coups  de  bâton. 
Ses  contemporains  le  pleurèrent  comme  un  martyr  et  un  saint. 
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La  postérité  ne  lui  refusera  point  la  compassion  due  à  la  victime 
d'une  oppression  soupçonneuse  et  d'une  procédure  secrète. 

L'illustre  Symmaque,  son  beau-père  ,  osa  plaindre  son  sort, 
et  l'on  craignit  qu'il  ne  voulut  le  venger.  11  périt  donc  à  son  tour, 
victime  nouvelle  sacrifiée  aux  soupçons  de  Théodoric,  mais  qui  n'a- 
paisa point  ses  remords;  en  effet,  le  roi  crut  voir,  dans  la  tête 
d'un  poisson  qu'on  lui  servait,  la  figure  menaçante  de  Symmaque, 
et  il  en  fut  tellement  saisi  de  terreur  qu'il  expira  le  troisième 
jour  dans  le  palais  de  Ravenne.  La  vengeance  des  opprimés  ,  le 
poursuivant  au  delà  du  tombeau,  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  été 
entraîné  par  les  démons  vers  le  volcan  de  Lipari,  et  précipité  de  là 
dans  les  gouffres  de  l'enfer. 

La  postérité  ,  qui  juge  sans  passion,  le  compte  néanmoins 
parmi  les  meilleurs  rois  barbares,  et  l'histoire  s'est  unie  à  la  poé- 
sie pour  l'immortaliser;  s'il  avait  eu  pour  successeurs  des  princes 
dignes  de  le  remplacer  sur  le  trône,  l'empire  et  la  civilisation  au- 
raient pu  renaître  deux  siècles  plus  tôt. 


CHAPITRE  YII. 

FIN  DU  ROYALMEOSTROCOTH, 

Théodoric,  n'ayant  pas  d'enfants  mâles ,  appela  d'Espagne  Eu- 
taric,  qui  était  l'unique  rejeton  de  la  race  des  Amales  ;  après  l'avoir 
Eutnric.  marié  à  sa  fille  Amalasunte,  il  le  fit  adopter  militairement  par 
l'empereur  Justin,  et  l'offrit  aux  acclamations  du  peuple,  au 
milieu  de  spectacles  somptueux,  de  chasses  et  de  joutes  données 
dans  le  cirque  (1). 

(1)  Nousdonnons  ici,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  suit,  la  généalogie  des  princes 
ostrogotlis,  eu  distinguant  par  des  lettres  majuscules  ceux  qui  régnèrent  eu 
Italie. 

I.  Théodoric  le  Grand,  Amalnfrèrte,  sa  sreiir, 

i'is-tsii.                                    femme  de  Thrasamond,  roi  des  Vandales. 
I  ^^^l__ 

Amalasunte,  Tliéodesothc .  Ostgolhe, 

femme  d'IJUaric.      femme  d'Alaric  11.      femme  de  Sigisniond. 

I  ; 

H.  Atal\ric,  Amnlaric, 

516-531.  roi  des  vislgofhs. 

III.  Théodat,  Amalabcrge, 

53Ì-5ÌR.  femmo  d'Ermaiilried, 


Roix  d'Italie  électifs. 

IV.  Vitip^s.  oSS-.-iW. 

V.  Ilildpbald,  SiO-SU. 

VI.  Kraric,  Sjl. 

vil.  Totlla,  S41-55S. 
Mil.  Tclas. 


chef  des  Thuringlcns. 
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Mais  le  siiccosspur  que  Théodoric  s'était  choisi  étant  mort  avant         m. 
lui,  il  désigna  poiu"  régnersur  les  Visigoths  d'Espagne  son petit-tils 
Amalaric;  Atalaric,  fils  d'Amalasunte,  eut  en  partage  les  pays 
soumis  à  la  domination  de  son  aïeul. 

Cet  empire  comprenait ,  au  midi ,  l'Italie  et  la  Sicile ,  à  l'excep- 
tion du  territoire  de  Lilybœum;  au  nord,  le  Danube  ,  de  Rati s- 
bonne  à  Nicopolis,  le  séparait  des  Thuringiens,  des  Tchèques  de 
la  Bohème ,  des  Lombards  de  la  Hongrie ,  des  Gépides  de  la  Dacie  ; 
le  cours  du  Lech,  le  lac  de  Constance  et  la  frontière  de  l'an- 
cienne Helvétie  formaient  sa  limite  au  nord-ouest.  Là,  dans  les 
pays  qui  composaient  autrefois  la  Vindélicie,  Théodoric  avait  ras- 
semblé un  grand  nombre  d'Alemanni  :  Boïens,  Hérules ,  Rugiens, 
Suèves,  sous  le  nom  de  Bavarois,  occupaient  les  terres  qui  s'étendent 
entre  l'Ems  et  le  Lech;  ils  étaient  commandés  par  des  ducs  dé- 
pendants de  Théodoric,  qui  ne  possédait  dans  les  Gaules  que  la 
Provence  jusqu'à  la  rive  méridionale  de  la  Durance.  Il  semblait 
donc  que  les  Goths  dussent  prédominer  sur  les  autres  Barbares, 
et,  comme  le  disait  le  frère  d'Alaric  ,  que  leur  empire  fut  appelé 
à  se  substituer  à  l'empire  romain  j  néanmoins  cet  édifice  s'écroula 
bientôt. 

Amalasunte,  princesse  d'une  grande  beauté,  très-instruite,  Amaïasmite 
possédant,  outre  sa  propre  langue,  le  latin  et  le  grec,  fidèle  à  ?,oMrd"Ata." 
ses  engagements ,  prit ,  comme  régente  ,  la  direction  des  affaires , 
avec  le  désir  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père  et  de  réparer 
ses  erreurs.  Après  avoir  notifié  ses  droits  à  l'empereur  comme  à 
son  chef  suprème  (1),  elle  tît  eleverà  Théodoric  un  magnifique 
mausolée  dans  Ravenne,  promit  au  sénat  d'accèderà  tout  ce  qu'il 
demanderait  ;  mais ,  plus  admiratrice  de  la  vieille  civilisation  que 
de  la  simplicité  de  sa  nation,  elle  prétendit  changer  les  usages  des 
Goths ,  pour  faire  disparaître  toute  distinction  entre  eux  et  les 
Romains.  Trois  ministres  qui  voulurent  s'opposer  à  ce  despotisme 
féminin  furent  tués  successivement. 

Elle  faisait  élever  son  fils  par  des  maîtres  romains,  et  au  mi- 
lieu de  gens  de  lettres  ou  d'un  esprit  cultivé  ;  mais  les  Goths , 
mécontents  déjà  de  sa  prédilection  pour  les  Romains,  disaient 
entre  eux  :  Peut-il  être  vaillant  sur  le  champ  de  bataille,  lui  qui 
a  appris  à  trembler  sous  la  férule  d'un  pédagogue?  Redoutant 


(1)  Omnia  regno  nostro  per  fede  constare  credimus ,  si  gratiam  vestram 
nobis  minime  déesse  scntimtis. ..  Claitdandir  odia  cum  sepiilfis...  Illud  est 
mifii  supradominaium,  tantum  ac  t aleni  ìtahere  rectorem  propitium...  sit 
vobis  regnum  nostrum  gratieevincidis  obligatum.  (Var.,  Vili,  8.) 


Urie. 
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donc  les  innovations  qu'ils  prévoyaient ,  ils  se  soulevèrent  mena- 
çants, et  arrachèrent  à  sa  mère  le  roi  futur  ;  libre  du  joug  mater- 
nel ,  le  jeune  prince  se  livra  sans  frein  aux  exercices  du  corps , 
et  s'usa  dans  des  débauches  prématurées,  qui  le  mirent  au  tom- 
beau ,  après  huit  ans  de  règne. 

Les  coutumes  nationales  ne  permettant  pas  aux  femmes  d'exer- 
Tiiéodat.  QQY  l'autorité  suprème ,  Amalasunte  la  fit  décerner  à  Théodat , 
son  cousin ,  chez  qui  l'étude  des  lettres  n'avait  en  rien  diminué 
l'avarice  et  la  pusillanimité.  Propriétaire  d'une  grande  partie  de 
la  Toscane ,  il  avait  cherché  à  se  l'assurer  tout  entière  en  expul- 
sant les  propriétaires  limitrophes;  une  fois  monté  sur  le  trône ,  il 
se  rendit  méprisable  aux  Goths  et  aux  Romains  ,  impuissant  qu'il 
fut  à  mettre  tin  aux  discordes  des  uns  comme  à  se  concilier  l'affec- 
tion des  autres. 

Il  ne  montra  ni  reconnaissance  ni  respect  pour  sa  bienfaitrice, 
qui ,  indignée  de  sa  conduite ,  ramassa  à  Durazzo  quarante  mille 
livres  d'or,  avec  l'intention  d'aller  chercher  à  Byzance  le  repos  ou 
la  vengeance;  mais  Théodat  la  prévint,  et,  l'ayant  renfermée  dans 
l'île  du  lac  de  Bolsena,  il  la  fit  mettre  à  mort. 

Justinien  épiait  une  occasion  de  recouvrer  l'Italie  ;  excité  d'ail- 
leurs par  les  habitants  qui  supportaient  avec  horreur  le  joug  sous 
lequel  les  tenaient  des  princes  barbares  et  hérétiques,  il  se  donna 
pour  le  vengeur  d' Amalasunte  et  envoya  contre  les  Goths  Béli- 
saire,qui  venait  de  triompher  des  Vandales. 

La  politique  byzantine  consistait  à  opposer  aux  Goths  civilisés 
les  Goths  barbares,  et  à  défendre  avec  des  Maures,  des  Slaves, 
des  Huns ,  l'empire  que  menaçaient  leurs  compatriotes.  Bélisaire 
débarqua  donc  en  Sicile  avec  deux  cents  Huns ,  trois  cents  Mau- 
res, quatre  mille  cavaliers  confédérés ,  un  corps  d'infanterie  de 
trois  mille  Isauriens,  plus  un  escadron  de  ses  gardes  ;  cette  force 
n'eût  pas  suffi  contre  deux  cent  mille  Ostrogoths  armés,  si  ceux- 
ci  n'avaient  pas  eu  à  surveiller  le  pays ,  agité  ou  du  moins  mécon- 
tent. Ce  vaillant  capitaine,  s'étant  rendu  facilement  maître  de  l'île, 
obluit  d'Ébermor,  gendre  de  Théodat,  qu'il  lui  livrât  Rhegium, 
ce  qui  lui  ouvrait  l'Italie. 

Théodat,  épouvanté ,  au  lieu  de  se  défendre,  songeait  à  négo- 
cier. Comme  Pierre,  ambassadeur  de  Constantinople ,  lui  repré- 
sentait qu'une  fois  les  conventions  arrêtées,  Justinion  n'aurait  plus 
de  motifs  pour  lui  faire  la  guerre  :  Tu  es  philosophe,  lui  disait-il, 
tu  étudies  Platoîi,  et  tu  te  ferais  un  cas  de  conscience  d'égorger  des 
hommes  par  la  guerre  ;  mais  Justinien ,  qui  veut  trancher  du  grand 
empereur,  na  rien  qui  le  retienne  dans  sa  prétention  de  recouvrer 
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par  les  armes  les  anciens  droits  de  V empire.  Il  termina  par  ces 
mots  :  Si  je  ne  puis  conserver  le  royaum.e  sans  guerre,  jy  renonce. 
A  quoi  bon  perdre  les  douceurs  du  corps,  pour  la  gloire  périlleuse 
et  difficile  de  régner?  Pourvu  que  j'aie  à  moi  des  domaines  rap- 
portant un  revenu  de  douze  cents  livres  d'or,  qu'il  prenne  pour 
lui  les  Goths  et  f  Italie. 

An  moment  où  le  traité  se  négociait,  Mundus,  qui  venait  avec 
UIÌC  armée  par  la  Dalmatie,  fut  défait  et  tué  par  les  Goths  ;  alors 
ïhéodat ,  reprenant  courage,  ne  voulut  plus  entendre  parler  d'ar- 
rangement. Les  succès  rapides  de  Bélisaire  ne  tardèrent  pas  à  ra- 
battre son  orgueil  imprudent;  ce  général  s'empara  de  Naples,  et  la 
vit  livrée  à  un  affreux  massacre  par  ses  soldats ,  auxquels  il  criait 
en  vain  :  V  or  et  T  argent  sont  à  vous;  mais  épargnez  les  habitants, 
qui  sont  chrétiens  et  implorent  merci. 

Les  Goths ,  voyant  Théodat  se  tenir  nonchalamment  loin  du 
péril ,  le  déposent  comme  indigne ,  et  élèvent  sur  le  pavois  Vitigès,  vitigès. 
guerrier  renommé  pour  sa  valeur,  qui,  afin  de  se  rattacher  par 
quelque  lien  à  la  famille  desAmales,  épouse  Matasunte,  sœur 
d'Atalaric.  Tandis  quMl  s'occupe  de  ranimer  le  courage  des  Goths 
et  de  renouveler  les  exploits  de  leur  nation ,  Bélisaire  est  reçu  dans 
Rome,  qui  laisse  éclater  ses  transports  en  se  voyant,  après 
soixante  ans  ,  délivrée  des  barbares  et  des  ariens  ;  elle  est  édifiée 
de  la  dévotion  que  Bélisaire  montre  pour  les  reliques  des  saints  et  les 
glorieux  souvenirs  du  peuple-roi ,  et  salue  l'affranchissement  de  la 
patrie ,  mot  qui  trop  souvent ,  en  Italie,  n'a  signifié  que  changement 
de  servage. 

Cependant  cent  cinquante  mille  Goths,  s'étant  serrés  autour 
de  Vitigès ,  viennent  assiéger  Rome ,  où  le  général  grec  comptait 
à  peine  cinq  mille  hommes;  mais  son  activité  infatigable  et  le  zèle 
des  citoyens  suppléent  au  nombre.  Le  mausolée  d'Auguste  est 
converti  en  forteresse ,  et  du  haut  de  ses  murailles  les  assiégés 
lancent  sur  les  assaillants  les  frises  précieuses,  les  corniches  ad- 
mirées, les  statues  de  Lysippe  et  de  Praxitèle.  Périsse  l'art,  mais 
que  la  patrie  soit  sauvée  ! 

Bélisaire  et  Vitigès  sont  des  héros  pleins  de  vaillance  et  de  gé- 
nérosité :  mais  l'un ,  manquant  d'argent  et  de  soldats ,  n'est  pas 
assez  bien  secondé  par  les  Italiens  ;  l'autre  ,  inquiété  par  (;eux-ci, 
voit  son  armée  se  consumer  et  son  royaume  s'écrouler  sans  que 
son  courage  fléchisse.  Bélisaire,  craignant  que  la  famine  n'amène 
les  Romains  à  prendre  le  parti  de  se  rendre ,  dépose  le  pape  Sil- 

Procope,  De  belìo  Gothico,  l,  G. 
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vére,  qu'il  soupçonne  d'être  à  la  tête  d'une  trame  dans  ce  but, 
et  le  relègue  en  Orient,  en  lui  donnant  pour  successeur  Vigile; 
celui-ci,  moyennant  deux  cents  livres  d'or,  s'était  acquis  la  faveur 
d'Antonine,  qui  commandait  à  Bélisaire  son  mari ,  et  subissait 
elle-même  l'influence  de  Théodora ,  femme  de  Justinien,  à  la- 
quelle ce  prince  n'avait  rien  à  refuser. 

Quelques  renforts  qui  arrivent  de  la  Grèce  raniment  le  courage 
des  vétérans.  Datius,  évèque  de  Milan  ,  la  première  ville  de  l'Oc- 
cident par  son  étendue ,  sa  population  et  sa  richesse ,  vient  à 
Rome  avec  plusieurs  nobles  (1),  en  disant  :  Si  vous  nous  fournis- 
sez quelques  troupes ,  nous  chasserons  les  Goths  de  la  Ligurie. 
Vitigès,  dont  le  mauvais  air  et  les  combats  épuisent  les  forces, 
est  obligé  de  lever  le  siège  de  Rome ,  mais  il  va  assaillir  Rimini  ; 
il  envoie  solliciter  Chosroès  d'attaquer  l'empire  en  Orient,  et  les 
Francs  de  passer  les  Alpes.  En  effet,  dix  mille  Burgundes,  sans 
attendre  les  ordres  de  leur  roi  Théodebert,  viennent  se  joindre  aux 
troupes  dUraïas,  neveu  de  Vitigès,  qui  s'empare  de  Milan  après 
un  siège  opiniâtre,  et  en  fait  un  monceau  de  ruines  (2). 

La  victoire  et  le  pillage  excitèrent  la  cupidité  du  roi  d'Austrasie, 
Théodebert,  qui,  peu  de  temps  après,  descendit  des  Alpes  avec 
cent  mille  hommes,  dont  partie  à  clieval  et  armés  de  lances, 
partie  à  pied  avec  le  bouclier  et  la  terrible  francisque.  Les  Romains 
et  les  Goths  observaient  avec  anxiété  de  quel  côté  il  dirigerait  ses 
armes;  il  les  tourna  contre  les  uns  et  les  autres.  Attaquant  d'a- 
bord les  Goths,  il  en  lit  un  tel  carnage  qu'ils  n'échappèrent  qu'à 
grand'peine  en  traversant  le  camp  des  Romains;  puis,  au  moment 
où  les  Romains  croient  le  chef  franc  favorable  à  leur  cause  ,  il 
tombe  sur  eux,  et  les  oblige  à  se  réfugier  dans  la  Toscane.  11  dé- 
vaste la  Ligurie ,  renverse  Gênes ,  immolant  à  ses  dieux  des 
femmes  et  des  enfants;  enfin,  pressé  par  la  famine,  il  traite  et 
se  retire. 

Justinien  triompha  de  cette  retraite  comme  d'une  victoire. 
Théodebert,  pour  l'en  punir,  donna  la  main  aux  Goths,  et  menaça 
d'aller  assiéger  Constantinople  avec  cinq  cent  mille  guerriers  ;  mais 
il  périt  dans  une  chasse ,  sa  tête  ayant  heurté  contre  une  grosse 
branche. 

Bélisaire  relevala  fortune  des  Orientaux  ,  et  chassa  les  Goths  de 
différentes  places  fortes.  Vitigès,  resserré  dans  Ravenne,  envoya 


(1)  Procope,  De  bello  Gothico,  11,7. 

(2)  Procope  y  fait  tuer  trois  cent  mille  liomnies,  [xupiâosç  Tpiàxovta  {De  bello 
Gothico,  II).  C'est  une  exagération  ou  une  erreur  de  copiste. 
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négocier  avec  Jiistinien,  qui  lui  accorda  une  partie  du  territoire 
comme  tributaire;  mais  Bélisaire,  indigné  de  se  voir  arracher  une 
victoire  assurée,  refusa  de  roconnaître  le  traité,  et  déclara  qu'il 
voulait  mener  à  Constantinople  Vitigès  prisonnier.  Alors  les  chefs 
goths,  s'avisant  d'un  singulier  moyen  de  salut,  offrirent  la  cou- 
ronne à  Bélisaire ,  et ,  comme  il  fit  mine  d'accepter,  ils  lui  ouvri- 
rent les  portes.  «  Quand  je  vis,  dit  Procope,  entrer  l'armée  dans 
«  Ravenne,  je  fus  certain  que  les  entreprises  ne  réussissent  ni  par 
«  le  courage,  ni  par  la  force ,  ni  par  le  nombre,  mais  par  la  main 
«  de  Dieu,  qui  dispose  de  tout  à  son  gré,  sans  qu'aucun  obstacle 
«  arrête  sa  volonté.  Les  Goths  étaient  supérieurs  aux  Romains  en 
«  nombre  et  en  vaillance;  aucun  combat  ne  fut  livré  après  que 
«  les  portos  eurent  été  ouvertes,  ils  n'avaient  sous  les  yeux  rien 
«  qui  put  les  effrayer,  et  pourtant  ils  courbèrent  le  front  sous  le 
«  joug  d'une  poignée  de  soldats.  Les  femmes  avaient  entendu  dire 
«  que  les  Romains  étaient  des  hommes  vigoureux;  mais,  quand 
«  elles  eurent  vu  ce  qui  en  était ,  elles  allèrent  cracher  au  visage 
«  de  leurs  maris,  en  leur  reprochant  la  lâcheté  de  les  avoir  rete- 
«  nues  renfermées  dans  leurs  maisons ,  et  rendues  les  sujettes 
«  d'ennemis  aussi  méprisables.  »  La  totalité  des  Goths  se  soumit 
à  Bélisaire,  qui  n'accepta  point  la  couronne ,  soit  par  loyauté ,  soit 
qu'il  reconnût  l'impossibilité  delà  conserver  au  milieu  d'une  nation 
déjà  décrépite,  sans  vie  et  sans  unité. 

Malgré  sa  noble  conduite,  il  n'échappa  point  à  l'envie.  Déjà 
l'eunuque  Narsès  avait  été  investi  d'une  autorité  suffisante  pour 
entraver  le  cours  de  ses  exploits,  ou  pour  en  diminuer  le  mérite  ; 
on  lui  ordonna  donc  d'abandonner  l'Italie ,  oii  sa  présence  était 
désormais  inutile,  et  de  revenir  à  Constantinople  ,  parce  que 
l'empereur  désirait  le  consulter  au  sujet  de  la  guerre  contre 
la  Perse. 

Bélisaire,  adoré  de  l'armée,  estimé  par  les  vaincus,  aurait  pu  , 
à  la  tète  d'un  corps  de  sept  mille  hommes  à  sa  dévotion ,  le  nerf 
principal  de  cette  guerre,  répondre  par  un  refus  et  se  révolter; 
mais,  incapable  de  désobéir,  de  concevoir  même  du  courroux 
contre  sou  maître,  il  partit  au  plus  vite  avec  les  dépouilles  qui  mo. 
attestaient  sa  valeur,  emmenant  prisonnier  le  successeur  de  Théo- 
doric,  comme  il  avait  emmené  déjà  celui  de  Genserie.  Vitigès, 
traité  avec  égard  à  Constantinople,  y  eut  la  ville  pour  prison,  et 
l'élite  des  jeunes  Goths  passa  au  service  de  l'empereur. 

Les  débris  de  la  nation ,  restés  en  Italie ,  s'étaient  retirés  au  delà 
du  Pò  en  se  concentrant  sur  Pavie,  sous  les  ordres  d'Uraïas,  qui 
leur  conseilla  d'élire  pour  roi  Hildebald,  guerrier  courageux  et 


Ilildcbald. 


Érarie, 
Totlla, 
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parent  du  roi  visigotli  de  l'Espagne;  mais  sa  femme,  jalouse  de 
la  beauté  de  celle  d'Uraïas  et  des  honneurs  dont  elle  était  l'objet , 
amena  son  mari  à  tuer  ce  vaillant  chef,  dont  la  mort  fut  bientôt 
vengée  par  l'assassinat  du  meurtrier.  Les  Hugiens,  qui  étaient  des- 
jîi.  rendus  avec  les  Goths  en  Italie ,  voulurent  alors  élire  Éraric  ;  mais 
il  fut  tué  peu  après  par  les  Goths,  qui  lui  substituèrent  Totila, 
neveu  d'Hildebald,  dont  les  efforts  tendirent  à  relever  la  nation. 

Les  onze  généraux  que  Bélisaire  avait  laissés  pour  gouverner 
le  pays,  opérant  isolément,  n'avaient  pas  su  détruire  l'ennemi. 
Totila  réunit  donc  ses  forces ,  et  remporta  sur  eux,  près  de 
Faenza,  une  victoire  signalée;  puis,  lorsqu'il  les  eut  renfermés 
dans  les  places  où  ils  commandaient ,  encouragé  par  son  heureux 
succès,  il  osa  pousser  jusqu'à  Naples,  en  fit  le  siège  et  la  prit. 
Il  laissa  les  Romains  qu'il  trouva  dans  la  ville  libres  de  se  retirer 
où  ils  voudraient,  et  les  fit  escorter  jusqu'à  Rome  par  des  Goths, 
en  leur  fournissant  des  vivres  et  des  bètes  de  somme.  Lorsqu'il  eut 
soumis  toute  l'Italie  méridionale ,  il  se  replia  sur  Rome  et  vint 
camper  sur  les  riantes  collines  de  Tivoli. 

Non  moins  ferme  qu'humain ,  aussi  fin  politique  qu'habile 
dans  l'art  des  sièges  et  des  batailles,  modéré  dans  ses  actes,  il 
exhortait  les  Italiens  à  se  rattacher  à  lui ,  leur  rappelant  com- 
bien ils  avaient  souffert  durant  les  trois  années  de  la  domination 
grecque  :  un  empereur  catholique  avait  enlevé  le  pape  pour  le 
laisser  mourir  dans  une  île  déserte;  onze  tyrans  n'aspiraient  qu'à 
déshonorer  ou  à  rançonner  les  villes;  le  scribe  Alexandre,  géant 
du  fisc,  que  son  habileté  à  rogner  les  monnaies  avait  fait  sur- 
nommer Psaliciion  (ciseaux),  ne  songeait  qu'à  dépouiller  les 
Italiens.  Totila,  au  contraire,  leur  promettait  de  tout  oublier,  et 
de  les  défendre  si  l'on  venait  troubler  leur  tranquillité.  Dès  lors,  il 
vit  accourir  sous  ses  drapeaux  nombre  de  prisonniers,  de  déser- 
teurs ,  d'esclaves  fugitifs  ;  il  faisait  respecter  la  vertu  des  femmes, 
et  rendit  sans  rançon  celles  des  sénateurs  qui  avaient  été  prises 
dans  la  Campanie;  maintenant  parmi  ses  troupes  une  discipline 
exacte ,  comme  le  moyen  le  plus  sur  de  vaincre,  il  recouvrait  les 
places  les  unes  après  les  autres ,  et  les  démantelait  aussitôt ,  pour 
s'épargner  des  sièges  à  l'avenir. 

La  cour  de  Byzancc  trouva  opportun  de  renvoyer  contre  lui 
Bélisaire,  qui  expiait  dans  l'esclavage  de  son  intérieur  et  dans 
celui  du  palais  impérial  la  gloire  dont  il  s'était  couvert  sur  les 
bords  du  Tibre  et  do  l'Euphrate.  Rappelé  d'Italie  par  les  intrigues 
de  sa  femme ,  il  y  fut  renvoyé  sous  les  mêmes  au>piccs ,  à  la  con- 
dition que  l'armement  serait  l'ait  à  ses  frais  :  tant  il  avait  amassé 
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de  richesses!  TI  obéit,  et,  prenant  à  sa  solde  tous  les  aventuriers 
qu'il  trouva  ,  il  réunit  une  Hotte  à  Pola ,  d'où  il  gagna  le  pori  de 
Ravenne ,  en  répandant  des  manifestes  et  dos  promesses  ;  mais  il 
écrivait  à  Justinien:  «Je  suis  arrivé  en  Italie  sans  soldats,  sans  che- 
«  vaux,  sans  armes,  sans  argent;  comment  entreprendre  la 
«  guerre?  J'ai  parcouru  la  Thrace  et  l'IUy  rie  pour  faire  des  levées  ; 
«  mais  je  n'ai  pu  recruter  que  bien  peu  d'hommes,  manquant 
«  d'armes,  de  courage  et  d'expérience.  Ceux  que  j'ai  trouvés  ici 
«  ne  font  que  se  plaindre;  ils  redoutent  un  ennemi  qui  les  a  battus 
«  souvent ,  et ,  pour  éviter  les  engagements ,  ils  abandonnent  armes 
«  et  chevaux.  Je  ne  puis  tirer  d'argent  de  l'Italie ,  où  dominent  les 
«  Goths.  Je  n'ai  point  d'autorité  sur  les  troupes,  faute  de  pou- 
«  voir  les  payer.  S'il  suffit  que  Bélisaire  vienne  en  Italie,  m'y 
a  voici;  mais,  si  vous  voulez  vaincre,  il  faut  autre  chose,  attendu 
«  qu'il  n'est  point  de  général  sans  armée.  Envoyez-moi  donc  mes 
«  soldats  (1)  avec  beaucoup  de  Huns  ■ii  d'autres  barbares ,  mais 
«  surtout  de  l'argent.  » 

On  eut  peu  d'égard  à  ses  demandes ,  et  il  ne  put  empêcher 
ïotiia  d'assiéger  l'ancienne  capitale  de  l'empire,  dont  il  coupa 
les  aqueducs,  cette  magnificence  de  Rome  ancienne  et  nou- 
velle ;  ce  fut  sans  doute  alors  que  l'on  rompit  ceux  de  VAqua 
vergine,  qui  dominent  encore  si  fièrement  la  campagne  déserte 
du  côté  de  Frascati.  Bessas  ,  qui  défendait  Rome  avec  courage, 
la  faisait  souffrir  cruellement  par  son  avarice,  en  spéculant  sur 
la  faim  du  peuple.  La  disette  devint  tellement  affreuse  qu'un 
père,  s'entourant^deses  cinq  enfants  qui  lui  demandaient  du  pain, 
se  dirigea  vers  le  Tibre,  et  s'y  précipita  avec  eux  dans  un  déses- 
poir silencieux. 

Bélisaire  remonta  le  Tibre,  et  vint  camper  sur  le  mont  Pincio; 
mais ,  malgré  tout  ce  qu'il  put  déployer  d'habileté  et  de  valeur, 
il  vit  prendre  Rome  sous  ses  yeux.  Les  prières  du  clergé  et  la 
clémence  de  Totila  sauvèrent  néanmoins  ses  habitants  du  mas- 
sacre et  du  déshonneur.  Rusticiana,  fille  de  Symmaque  et  veuve 
de  Boëce ,  avait  dépensé  tout  ce  qu'elle  possédait  pour  alléger  les 
maux  causés  par  le  siège;  les  Goths,  informés  qu'elle  avait  poussé 
ses  concitoyens  à  renverser  les  statues  de  Théodoric,  lui  auraient 
fait  subir  les  plus  cruels  traitements ,  si  Totila  n'eût  su  respecter 
sa  vertu  et  compatir  au  sentiment  qui  l'avait  poussée  à  la  vengeance. 
Il  pardonna  également  aux  sénateurs,  mais  il  fit  démolir  le  tiers  des 
murailles  de  Rome  ;  déjà  même  il  s'apprêtait  à  livrer  aux  flammes 


(1)  Probablement  les  sept  millehomœes  de  sa  garde  particulière. 
•  iiisT.  L'Mv.  —  T.  vu.  12 
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les  monuments  de  son  antique  magnificence,  quand  Bélisaire  lui 
éci'i\it  pour  lui  représenter  qu'il  se  couvrirait  d'une  éternelle 
infamie  en  détruisant  ces  gloires  inoffensives.  Il  se  décida  dope 
à  les  épargner j  mais  il  emmena  en  otage  les  sénateurs,  expulsa 
les  citoyens ,  et  laissa  comme  un  cadavre  celle  qui  avait  été  la 
reine  du  monde.  A  peine  en  était- il  sorti,  que  Bélisaire  s'en 
empara  avec  une  poignée  de  monde,  et  fortifia  du  mieux  qu"il 
put  cette  vaste  enceinte  dans  laquelle  erraient  cinq  cents  habi- 
tants à  peine;  puis,  quand  Totila  revint,  vingt-cinq  jours  après, 
il  le  repoussa  trois  fois  avec  perte,  et  l'aurait  même  défait,  si  les 
intrigues  de  palais,  les  disputes  théologiques  et  les  rivalités  du 
cirque  n'avaient  pas  changé  la  politique  de  Gonstanlinople. 

Les  Italiens  avaiçnt  raison  ^e  dire ,  dès  1^  premier  siège  de 
Rouie  :  «Si  l'empereur  veut  nous  sauver,  pourquoi  n'envoie-t-il 
pas  une  armée  suffisante?»  Mais  les  renforts  qui  arrivaient  de 
Grèce  étaient  de  trois  cents,  de  quatre-vingts  hommes,  et 
Bélisaire  ,  un  des  plus  grands  généraux  qui  eussent  existé  depuis 
longtemps ,  ne  se  trouva  jamais  à  la  tète  de  plus  de  huit  mille 
hommes,  aventuriers  de  tous  pays,  ojjéissant  à  des  chefs  ri- 
vaux et  indépendants.  Sa  valeur  sav^pte  se  consumait  donc 
en  vains  efforts  dans  une  guerre  lente  et  sans  engagements  dé- 
cisifs; en  outre,  il  était  obhgé,  pour  se  procurer  de  l'argent,  de 
pressurer  les  populations  jusqu'à  les  pousser  à  la  révolte.  Aussi, 
voyant  ses  lauriers  se  tlétrir  par  la  faute  d'autrui ,  et  las  d'entendre 
retentir  à  ses  oreilles  d'insolents  défis  sans  pouvoir  y  répondre ,  il 
demanda  et  obtint  son  rappel. 

Totila  reprit  les  places  qu'il  avait  perdues,  et  rentra  dans  Rome. 
Comme  il  voulait  en  faire  le  siège  du  royaume  goth,  il  rappela  les 
sénateurs ,  l'approvisionna  de  vivres,  et  célébra  les  jeux,  où  le 
peuple  put  encore  trouver  du  plaisir  au  milieu  de  tant  de  dé- 
sastres, li  étendit  son  autorité  jusqu'au  Danube,  le  long  duquel 
il  mit  en  bon  état  de  défense  les  forts  élevés  contre  les  Gépides 
et  les  Lpimb^rds ;  il  dépouilla  la  Sicile  de  ses  inétaux  précieux,  de 
ses  grains  et  de,  sps  bestiaux.  ^-.^  Corse  et  la  Sardaigne  furent  sou- 
mises; puis  ,  avec  une  flotte  de  trois  cents  galères,  il  alla  insulter 
les  côtes  de  1^  Grèce,  débarqua  à  Corcyre,  et  s'avança  jusqu'il 
Dodone. 

Totila  continuait,  au  milieu  de  ses  victoires ,  à  offrir  la  paix  à 
Justinien;  mais  celui-ci,  loin  de  l'accepter,  chargea  l'eunuque 
Narsès  de  conduire  une  expédition  contre  lui.  Élevé  à  manier 
le  fuseau  et  aux  habitudes  du  gynécée ,  il  avait  su  conserver  une 
âme  énergique  dans  un  corps  affaibli,  et  il  apprit  dans  le  palais 
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l'art  de  feindre  et  de  persuader  j  aussi,  quand  il  lui  fut  donné 
d'approcher  de  l'oreille  de  Justinieii,  il  étonna  ce  prince  par  la 
uiàle  hardiesse  de  ses  vues.  Employé  dans  des  amitassades  et  des 
commandements  militaires,  il  s'en  acquitta  de  manière  à  se  mon- 
trer le  digne  rival  de  Bélisaire.  Il  sut  insi)irer  la  terreur  à  l'en- 
nemi et  le  respect  aux  siens,  àtei  point  qu'un  de  ses  capitaines, 
entouré  par  un  gros  de  Francs ,  refusa  de  fuir,  en  disant  :  La  mort 
est  moins  redoutable  que  l'aspect  de  Narsès  irrité. 

Narsès  refusa  d'entreprendre  de  délivrer  l'Italie,  si' qn  ne  lui 
donnait  pas  des  forces  capables  de  sauver  la  dignité  de  l'empire; 
bien  approvisionné  d'argent,  il  conserva  les  anciens  soldats  et 
en  recruta  de  nouveaux.  Les  Lombards,  qui  vinrent  alors  faire 
une  première  tentative  sur  l'Italie,  les  Hernies,  les  Huns,  les 
Slaves  et  d'autres  barbares  lui  fournirent  des  secours  j  secondé 
aussi  par  les  Francs  qui  occupaient  la  Ligurie  et  la  Vénétie ,  il  *'*■ 
marcha  sur  Ravenne.  Sentant  que  cet  effort  de  la  part  de  l'em- 
pire ,  ainsi  que  l'union  entre  ses  auxiliaires ,  ne  pouvait  se  pro- 
longer beaucoup,  il  se  hâta  d'en  venir  à  une  bataille  décisive,  qui 
fut  livrée  àTagina  {Lontagio),  près  de  Nocera.  Totilase  montra 
sur  le  champ  du  combat  revêtu  d'armes  splendides ,  et  fais;a,q,t, 
flotter  sa  bannière  de  pourpre.  Après  avoir  parcouru  les  rangs  au 
galop  ,  il  se  mit  à  brandir  une  grosse  lance  qu'il  saisissait  de  sa 
main  droite  et  faisait  passer  rapidement  dans  la  gauche ,  à  se  ren- 
verser entièrement  en  arrière  pour  se  remettre  en  selle,  tout  en 
faisant  exécuter  mille  passes  différentes  à  un  jeune  cheval  dont  le 
frein  blanchissait  d'écume.  Revenu  bientôt  vêtu  comme  un  simple 
soldat ,  il  combattit  en  héros;  mais ,  blessé  à  mort ,  il  ne  put  em- 
pêcher les  siens  d'être  mis  en  pleine  déroute.  Justinien  se  livra 
à  la  joie  en  recevant  le  casque  orné  de  pierreries  et  l'habit  en- 
sanglanté du  vaillant  roi  desGoths;  Narsès,  après  avoir  licencié 
les  Lombards  auxiliaires ,  pires  que  des  ennemis ,  passa  dans  la 
Toscane ,  et  vint  occuper  Rome ,  qui ,  prise  pour  la  cinquième 
fois  dans  cette  guerre  (1) ,  atteignit  le  comble  de  la  désolation.  Le 
massacre  des  sénateurs  effaça  jusqu'à  l'image  de  cetty  assemblée, 
dans  laquelle  des  rois  étrangers  avaient  cru  voir  un  conseil  de 
dieux. 

Les  Goths ,  ne  désespérant  pas  encore  de  leur  fortune ,  élurent      j.^.^^^ 
pour  roi  Teias,  qui  prodigua  l'or  pour  acheter  l'alliance  des  Francs. 
Massacrant  sans  pitié  tous  les  Romains  qu'il  rencontrait  dans  la 
basse  Ralie  ,  il  se  défendit  deux  mois  près  deCumes.  Abandonné 

(I)  lia  ô36  eten  â47  par  Bélisaire,  en  540  et  en  549  [lar  Totila,  ea  552  par 
Narsès. 

l'2. 


su. 
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de  sa  flotte,  il  s'élança  sur  l'ennemi  avec  les  plus  vaillants  des  siens^ 
décidés  comme  lui  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Il  combatlit  un 
jour  entier  au  pied  du  Vésuve,  et  changeait  de  bouclier  quand  le 
sien  était  criblé  de  javelots;  ce  fut  dans  le  moment  où  il  se  décou- 
vrait pour  en  prendre  un  autre  que  la  mort  vint  le  frapper,  et  avec 
lui  finit  le  royaume  des  Ostrogoths.  Les  débris  de  la  nation  se  dé- 
fendirent encore  plus  d'une  année  dans  Pavie,  Lucques  et  Cumes; 
puis  quelques-uns  allèrent  en  Orient ,  les  autres  repassèrent  les 
Alpes ,  ou,  quittant  Tépée  pour  la  bêche,  se  confondirent  en  Italie 
avec  les  vaincus. 

Cette  contrée,  qu'on  ne  peut  jamais  appeler  belle  sans  ajouter 
l'épithète  de  malheureuse,  ravagée  par  les  barbares  et  les  peuples 
policés ,  par  ses  oppresseurs  et  ses  libérateurs ,  eut  bientôt  à  subir 
une  domination  nouvelle  sans  avoir  même  un  instant  de  repos 
dans  la  servitude.  Cette  guerre  n'était  pas  finie,  qu'un  nouveau 
fléau  vint  fondre  sur  elle.  Théodebald,  neveu  de  Clovis  ,  roi  des 
Francs  orientaux ,  avait  été  vainement  sollicité  par  Téias  de  lui 
prêter  secours;  mais  deux  frères,  l'avide  Leutaire  et  l'ambitieux 
Bucellin,  entreprirent  cette  expédition  pour  leur  compte  parti- 
culier. Ils  descendirent  dans  le  Milanais  avec  soixante-quinze  mille 
Alemans,  et  gagnèrent  le  Samnium ,  ravageant  tout  sur  leur  che- 
min :  se  séparant  alors,  Bucellin  alla  dévaster  la  Campanie,  la  Lu- 
canieet  le  Bruttium;  Leutaire,  laPouilleet  la  Calabre.  Ce  que  les 
Francs  catholiques  épargnaient  tombaient  sous  les  coups  des  Ale- 
mans  idolâtres ,  qui  offraient  des  tètes  de  chevaux  à  leurs  divi- 
nités (1). 

L'intempérance  et  les  maladies  éclaircirent  leurs  rangs  plus  que 
les  pertes  de  la  guerre  ;  le  printemps  venu ,  Narsès  put  défaire 
Bucellin  près  de  Basilino ,  tandis  que  Leutaire  et  les  siens  péris- 
saient sur  le  lac  de  Benaco,  saisis  d'épouvante  et  de  fureur,  ce  qui 
fut  attribué  à  leurs  outrages  envers  les  choses  sacrées. 

Les  Goths  purent  dire  à  Bélisaire  :  Nous  n'avons  apporté  au- 
cun changement  dans  le  gouvernement  des  empereurs  ;  nous  avons 
laissé  aux  Romains  leurs  lois,  leurs  magistrats,  leur  religion. 
Mais  les  Italiens  avaient  en  horreur  les  faibles  successeurs  de  Théo- 
doric,  qui  ne  savaient  ni  maintenir  la  paix,  ni  se  rendre  redoutables 
par  la  guerre,  et  qui  avaient  encore  le  tort  de  scandaliser  par  leurs 
querelles  religieuses,  et  de  s'immiscer  dans  l'élection  des  pon- 
tifes. On  peut  se  figurer  à  quel  degré  de  misère  l'Italie  dut  être 
réduite  par  dix-huit  années  d'une  guerre  lente  entre  des  hordes 

(0  ACATIIIAS. 
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qui,  ne  vivant  que  de  rapines,  étaient  aussi  funestes  à  leurs  amis 
qu'à  leurs  ennemis.  Durant  la  quatrième  campagne,  cinquante 
mille  paysans  moururent  de  faim  dans  le  Picénum  ;  ce  fut  bien  pis 
encore  dans  les  provinces  méridionales,  où  le  gland  était  devenu 
un  pain  savoureux.  Procope  vit  une  chèvre  tendre  ses  mamelles 
à  un  enfant  abandonné,  et  deux  femmes,  raconte-t-il,  aux  envi- 
rons de  Rimini,  logeaient  des  voyageurs  pour  les  tuer  et  les  man- 
ger: exagération  qui  laisse  pourtant  juger  de  la  vérité.  Une  peste 
terrible  fut  la  suite  de  tant  de  maux  (4),  et,  dans  cette  immense  dé- 
population, les  barbares  eux-mêmes  restés  dans  le  pays  manquaient 
de  tout;  les  débauches  des  soldats,  qui  n'avaient  plus  dans  leur 
délire,  dit  Agathias,  qu'à  échanger  leurs  casques  et  leurs  bouclier?, 
contre  du'  vin  et  des  cithares,  insultaient  aux  gémissements  du 
peuple.  L'Italie  apprenait  en  vain  à  cette  rude  école  ce  que  sont 
les  délivrances  opérées  par  l'étranger,  et  s'accoutumait  à  obéir  à 
l'un  ou  à  l'autre  au  gré  de  la  force. 

L'empire  grec  ayant  été  divisé  en  dix-huit  exarchats  après  *^°dM  gtcm."' 
Jiistinien,  l'Italie  en  forma  un,  dont  le  siège  fut  Ravenne.  Narsès 
le  gouverna  pendant  quinze  ans,  des  Alpes  à  la  Calabre ,  s'effor- 
çant  d'y  rétablir  quelque  ordre  et  de  repeupler  les  villes  ,  entre 
autres  Naples,oùle  pape  Silvère  accueillit  les  habitants  des  bourgs 
incendiés  des  environs. 

Justinien ,  à  la  prière  de  "Vigile,  vénérable  évêque  de  l'ancienne 
Rome,  promulga  une  pragmatique  sanction  pour  les  Occidentaux,      «»  «oi»'. 
en  vingt-sept  articles  (2),  par  laquelle  il  confirma  les  actes  émanés 


(1)  Procope  dit  (Anecd.)  qu'il  périt  en  Afrique  trois  millions  de  personnes, 
et  trois  fois  autant  en  Italie;  mais  il  exagère,  comme  d'habitude,  afin  de  prouver 
combien  le  règne  de  Justinien  fut  désastreux.  La  peste  sévit  en  566,  surtout  dans 
la  Ligurie  et  à  Rome,  au  point  que  l'on  ne  trouvait  ni  moissonneurs  ni  vendan- 
geurs. Il  périt  en  571  une  quantité  énorme  de  bétail ,  et  une  foule  de  personnes 
moururent  de  la  petite  vérole  et  de  la  dyssenterie.  Une  autre  épidémie  se  joignit 
à  une  inondation,  sous;  le  règne  du  roi  Autharis.  Paul  Warnefrid  enregistre 
presque  chaque  année  une  épidémie,  des  .sauterelles,  une  sécheresse,  des  oura- 
gans, etc. 

(2)  Elle  se  trouve  à  la  fin  des  Novelies  et  des  Édits,  dans  le  Corpus  juris 
eivilis.  Il  y  est  dit  :  Jura  insuper  vel  leges  codicibtis  nostris  insert  as,  qiias 
jam  sub  cdictali  programmate  in  Italiani  dudum  viisimus,  obtinere  san- 
ci7nus  :  sed  et  eas  qtias  postea  promuUjavimus  constittifiones,jubemus  sub 
ediclali  propositione  vzdgari,  ex  eo  tempore  quo  sub  edictali  programmate 
evulgatx  fuerint ,  etiam  per  partes  Italia;  obtinere,  ut  una,  Dea  volente^ 
fada  republica,  legiim  etiam  nosirarum  uhique  prolatetur  auctoritas. 

Annonam  eliam ,  quam  et  Theodoricus  dare  solitus  erat,  et  nos  etiam 
Romanis  indtilsimus,  in  posterum  etiam  dari  prxcipimiis  ,  sicut  etiam 
annonus,  qux  grammaticis  ac oratoribus  vel  etiam  medicis,  vel  jurispcrUis 
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deThéodoric  et  de  son  neveu  ,  en  annulant  tous  ceux  que  la  force 
ou  la  crainte  avait  extorqués  sous  l'usurpation  de  Totila.  11  intro- 
duisit dans  les  écoles  et  les  tribunaux  sa  jurisprudence,  assigna  des 
traitements  aux  légistes,  médecins,  orateurs,  grammairiens,  dé- 
bris de  l'académie  de  Rome ,  et  laissa  au  pape  et  au  sénat  (  mot 
vide  de  sens  désormais)  le  soin  de  régler  les  poids  et  les  mesures. 
Lajuridiction  civile  resta  séparée  de  la  juridiction  militaire,  con- 
trairement à  l'usage  des  barbares,  et  le  juge  civil  fut  seul  com- 
pétent, sauf  pour  les  contestations  entre  gens  de  guerre  (1).  L'au- 
torit(>des  comtes,  qui  furent  placés  dans  les  différentes  villes  pour 
commander  la  force  armée,  s'étendit  même  sur  tout  le  municipe; 
ils  jugeaient  en  première  instance,  et  les  appels  étaient  portés  à 
Constantinople  (2j.  Cbaque  duc  avait  sous  ses  ordres  un  maître  des 
soldats  qui  le  remplaçait  au  besoin,  et  auquel  obéissaient  les  tribuns 
ou  patrons,  présidents  des  écoles  et  juges  des  différends  qui  s'éle- 
vaient entre  les  membres  delà  corporation.  Les  écoles  réunies  com- 
posaient Vannée;  tout  ce  qui   n'en  faisait  pas  partie  était  peuple. 

Les  duumvirset  qnatuorvirs  furent  remplacés  par  les  dativi, 
chargés  de  rendre  la  justice  civile  ;  les  décurions,  par  les  consuls. 
Ainsi  se  trouva  conservée  et  même  aft'ermie  l'organisation  des  mu- 
nicipes  ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  indépendants  par  le  fait 
des  ducs  et  des  maîtres  des  soldats.  Les  dignités  devinrent  hérédi- 
taires ,  parce  qu'elles  étaient  généralement  attribuées  en  raison  de 
la  richesse. 

Mais  l'administration  empira,  attendu  que  les  préfets  des  pro- 
vinces, au  lieu  d'être  délégués  par  le  sénat,  conime  sous  les  Goths, 
venaient  de  Constantinople;  or,  comme  ils  avaient  acheté  leur 
charge,  ils  entendaient  rentrer  dans  leurs  frais.  Aussi  un  gouver- 
neur de  Sardaigne,  auquel  on  reprochait  d'avoir  permis  de  sa- 
crifier aux  idoles,  répondit  :  La  charge  me  coule  si  cher  que  je 
rien  serai  pas  quitte  même  avec  cet  expédient.  Et  le  pape  Gré- 
goire s'écrie  :  L'iniquité  des  Grecs  est  pire  que  l'épée  des  bar- 
bares; ou  regarde  comme  plus  compatissants  des  ennemis  qui 
tuent,  que  les  juges  de  l'Etat  qui  oppriment  à  l'aide  de  méchan- 
cetés^ de  fraudes  et  de  rapines. 


anten  dari  solilum  craf,  et  in  poslerum  stiam  pro/essiunem  scilicet  exer- 
centibus  esigere  prxcifAmux,  quatenusjavenes  liberatibus  studiis  erudiU 
per  nosirnm  rrmpuhticuui  florennt. 

(1)  LHf's  inler  duos  procedenfes  Romanox,  vel  uhi  romana  persona  put- 
satur,  per  civiles  judices  exercere  jubemus,  cum  talibus  iiego/iis  vel  causis 
judices  mililares  immiscere  se  ordo  non  patiatur .  (Cli.  23.) 

(2)  iVou.  104,  de  Prxt.  Sicilix. 
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Le  sort  dp  l'Italie  devint  plus  déplorable  encore  quand  le  faible 
et  violent  Justin  IF  eut  remplacé  l'avare  Narsi's  par  Longin,  aussi 
ignorant  dans  l'art  militaire  qu'étranger  à  la  connaissance  du  pays. 
On  dit  que  l'impératrice  Sophie  envoya  au  vaillant  eunuque  une 
quenouille  et  des  fuseaux ,  en  lui  adressant  ces  mots  :  Reinensfiler 
avec  mes  femmes.  Moins  généreux  ou  moins  pusillanime  que  Bé- 
iisaire,  il  répondit  :  Je  te  filerai  une  trame  dont  l' empire  aura  peine 
à  se  dégager!  et  il  invita  les  Lombards  à  descendre  dans  une  con- 
trée comblée  par  Dieu  de  tous  les  biens.  Mais  Narsès  ..  qui  mou- 
rut deux  ans  après  son  maître,  ne  vit  pas  les  ruines  nouvelles 
que  les  barbares,  venus  à  son  appel,  ajoutèrentà  celles  dont  Tltalie 
était  déjà  couverte. 


CHAPITRE  VIII. 


Tacite  place  les  Lombards ,  nation  courageuse  et  guerrière ,  sur 
le  Rhin  septentrional;,  plus  à  l'ouest  que  les  Suèves  et  les  Angles  (l), 
dans  la  région  où  se  trouve  la  Westphalie  actuelle.  Mais  ce  n'était 
là  peut-être  qu'unede  leurs  tribus,  qui,  après  une  défaite,  se  con- 
fondit avec  les  Saxons  ;  car  ceux  par  qui  l'Italie  fut  conquise ,  d'après 
leurs  traditions  nationales,  étaient  sortis  delà  Scandinavie  (2) , sous 
la  conduite  de  la  valkyrieGambara  et  des  chefs  Ibor  et  Ayon.  Ils 
adoraient  Freya  et  Odin,  et,  comme  tous  ceux  qui  suivaient  ce 
culte,  ils  avaient  une  noblesse  d'origine  divine.  Ils  donnaient  le  titre 
de  Koninges  [Konig,  roi  )  à  ceux  qui  les  avaientcommandésle  plus 
anciennement.  Le  premier  de  leurs  chefs  se  nommait  Agelmond  ; 
plus   tard,  sous  les  Adalinges ,   {Adelig,  noble)  ils  s'emparè- 

(1)  Habitant  Germaniam  quee  circa  R/ienum  est,  a  parte  septëhtrionali 

Bnic/eri,  parvi  appellati,  et  Sicambri, Longóbarài  ...  Inferi'ora  atque 

mediterranea  maxime  tenent  Suevi,  Angli...  qui  inagis  orientales  sunt 
quant  Longobardi...  Longobardos  paucitas  nobilitat  ,quodplurimis  et  valen- 
iissimis  nationibus  cincti,  non  per  obsequium  sed  prœliis  et  periclitando 
tuli  sunt.  (T.vciTF-,  de  Mor.  Germ.  ) 

Longobardorum  opibus  refectus  (  Italiis  Flaviis,  roi  des  Cliénisqnes  sous  le 
règne  rie  Claude)  per  Ixta,  per  adversa,  res  Cheruscas  af/lictabat.  (  Hlstor.  ) 
On  appelle  encore  Longbord  un  endroit  sur  les  rives  de  l'Elbe. 

(2)  Voj  .  Paul  Warnefkid,  dit  le  Diacre,  I,  2. 
Le  ScALDf:  Gottl\?jd  : 

Dejlog  Langbarder  indiim  derum  Land 
Der  blejj  icke  leffrend  en  eniste  mand 
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rent  de  Tancienne  Rugie,  occupée  par  les  Hérules.  Audoin,  leur 
neuvième  roi^  les  rétablit  ensuite  au  sud  du  Danube,  dans  la  Pan- 
nonie,  qui  semblait  être  le  champ  de  halte  de  tous  ceux  qui  s'ap- 
prêtaient à  envahir  l'Italie,  Ildelchis,  fds  Risiolf,  aspirant  à  régner 
sur  les  Lombards ,  demanda  du  secours  aux  Gépides,  nation  un 
moment  soumise  à  Attila,  comme  les  autres  peuples  de  race  go- 
thique, et  qui,  s'étant  affranchie  à  sa  mort,  avait  occupé  des 
terres  aux  environs  du  Danube,  quand  les  Goths  les  abandonnè- 
rent pour  aller  défendre  l'Italie  contre  Bélisaire.  A  la  même  épo- 
que, un  prétendant  au  trône  des  Gépides  eut  recours  à  Audoin  ; 
les  deux  rois  s'entendirent  donc  entre  eux  pour  tuer  leur  rival ,  et 
scellèrent  leur  alliance  par  ce  crime  mutuel. 

La  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée  entre  deux  peuples 
également  fiers ,  séparés  seulement  par  la  Theiss  ;  les  Lombards 
aidèrent  Justinien  contre  les  Gépides,  lorsqu'il  eut  refusé  de  payer 
à  ce  peuple  les  subsides  convenus.  Ils  étaient  donc  en  état  d'hos- 
tilité continuelle;  leurs  exploits  furent  célébrés  dans  des  chants 
nationaux,  peut-être  même  dans  un  poëme  (1),  duquel  Paul  War- 
nefrid ,  diacre  du  Frioul,  tira  un  roman  plutôt  qu'une  histoire 
des  Lombards.  Nous  suivrons  néanmoins  son  ouvrage ,  à  défaut 
d'autres  monuments ,  ne  fût-ce  que  pour  ce  qu'il  dit  sur  le  carac- 
tère de  ce  peuple. 

Turismond,  fils  deTurisend,  roi  des  Gépides,  est  tué  dans  un 


Sra  lodum  de  sig  Langbarder  kallum 
Pannonien  bertriddum  de  ok  med  alluni. 


(1)  P.xiL  Warnf.frid  {de  Gestis  Longohar dorimi  libri  VII)  dit  que  les 
exploits  d'Alboin  étaient  célébrés,  non-seulement  dans  les  chants  des  Bavarois 
et  des  Saxons,  mais  dans  ceux  de  tous  les  peuples  qui  parlaient  la  même 
langue. 

Voyez  aussi  ; 

Pr.ocoPE,  De  bello  Gothico; 

Anasïase  le  BiBLioTiitcAiRE,  De  vîtis  ponlificum  romanorum  ; 

GitÉGoiRE  LE  Grand,  Épilres  et^  dialogues  ; 

Gaill\rd,  Mémoire  historique  el  critique  sur  les  Longobards  ;  ~  Mé- 
vioircs  de  V Académie  des  inscript.,  toma?.  XXXII,  XXXV,  XLIII. 

Tl'rck,  Forschungen  aufdem  Gebiele  der  Geschiclile ;  Rostock,  1S35. 

AscHBAcn,  Gesch.  der  Heruler  und  Gepiden;  Francfort,  1835. 

Lebrecht,  et 

Leo,  Gesch.  von  Italien  ;  Hambourg,  1S29. 

Balbo,  Storia  d'Italia,  Turin,  1830. 

Trova,  Storia  d'Italia;  Naples,  1839.  Ouvrage  d'une  érudition  immense,  Oii 
l'on  désirerait  plus  d'ordre  et  l'indication  des  sources. 

ÌLiì  général,  tous  les  tiistoriens  de  l'Italie. 
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combat  par  Alboin  ^  fils  d'Âiuloin.  Alors  les  seigneurs  lombards, 
admirant  la  valeur  du  prince,  demandent  au  roi  de  le  faire  as- 
seoir à  côté  de  lui  au  banquet  de  la  victoire;  mais  Audoin  leur 
répond  :  Vous  savez  qiCil  a  été  établi  par  nos  ancélrcs  qu'aucun 
prince  ne  se  met  à  table  avec  son  père  ,  sans  avoir  été  d'abord  armé 
de  la  main  d'un  roi  étranger. 

Que  fait  Alboin?  Accompagné  de  quarante  compagnons  réso- 
lus, il  se  rend  à  la  cour  de  Turisend  et  réclame  de  lui  Thonneur 
d'être  armé  de  sa  main.  ïl  est  accueilli  comme  un  hôte  par  le  roi 
des  Gépides  ,  qui  l'invite  à  un  banquet;  mais ,  lorsqu'ils  sont  assis 
à  la  même  table ,  il  dit  tristement  :  La  place  de  mon  fils  est  occu- 
pée par  celui  qui  Va  tué. 

Cette  pensée  exaspère  les  Gépides,  qui  déjà  regardaient  le  vain- 
queur avec  courroux.  Cunimond,  autre  fils  du  roi,  échauffé  par 
la  colère  et  le  vin ,  se  livre  à  des  sarcasmes,  et  compare  les  Lom- 
bards, pour  l'aspect  et  la  mauvaise  odeur,  à  des  cavales,  en 
faisant  allusion  à  certaines  bandes  dont  ils  s'enveloppaient  les 
jambes. 

Mais' ces  cavales-là  savent  assez  bien  donner  des  ruades,  s'é- 
crie Alboin;  c'est  ce  que  peut  te  dire  la  plaine  d.  Asfeld,  où  gisent 
les  os  de  ton  frère,  comme  ceux  d'un  vil  animal. 

A  ces  paroles ,  qui  renouvelaient  une  amère  douleur ,  les  glai- 
ves sont  tirés  des  deux  côtés ,  et  Turisend  n'obtient  qu'avec  la 
plus  grande  peine  que  les  droits  de  l'hospitalité  soient  respectés; 
puis  il  revêt  Alboin  des  armes  deTurismond,  et  le  jeune  guerrier, 
de  retour  auprès  de  son  père,  est  admis  au  festin  royal,  où  il  raconte 
son  audace  et  la  loyauté  de  Turisend. 

Lorsqu'après  la  mort  de  son  père  ,  Cunimond  fut  appelé  par  le  jgo. 
vœu  des  guerriers  (l)  à  lui  succéder,  il  songea  à  venger  les  anciens 
outrages,  et  déclara  la  guerre  à  Alboin,  qui  avait  remplacé  Au- 
doin. Une  horde  d'Avares  venait  de  paraître  sur  le  Danube,  cher- 
chant des  occasions  d'exercer  la  valeur  de  ses  guerriers,  et  des  pâ- 
turages pour  ses  troupeaux;  Alboin  fit  solliciter  leur  concours  ,  et 
h'ur  représenta  que  non-seulement  les  Gépides,  qui  s'étaient 
séparés  des  nations  germaniques  pour  se  réunir  à  l'empire ,  suc- 
comberaient sous  leurs  armes  réunies,  mais  que  beaucoup 
d'autres  peuples,  qui  occupaient  les  meilleurs  pays  du  monde, 
subiraient  le  même  sort.  Néanmoins  le  fier  kacan  Baïan  ne 
consentit  à  se  rendre  à  ces  raisons  qu'autant  que  les  Lombards 
lui  donneraient  en  récompense  de  son  amitié  le  dixième  de  leurs 

(I)  Paul  Diacre  ne  veut  pas  dire  autre  cliose  par  le  vœu  de  tous  (I,  27). 
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troupeaux,  là  moitié  du  butin  ot  des  prisonniers,  et  toutes  les 
terres  qui  seraient  enlevées  aux  Gépides. 

Rien  ne  parut  trop  onéreux  à  Alboin  pour  acquérir  de  pareils 
auxiliaires;  il  conclut  le  traité,  en  vint  aux  mains  avec  l'ennemi ,  le 
défit,  tua  Cunimond  et  anéantit  le  royaume  des  Gépides;  les 
vaincus  se  mêlèrent  avec  les  Lombards,  ou  furent  emmenés  es- 
claves par  les  Avares ,  qui  s'établirent  dans  la  Valachie ,  la  Mol- 
davie, la  Transylvanie  et  la  haute  Hongrie.  Tout  le  territoire  entre 
les  monts  Krapacks,  le  Pruth  et  le  Danube  ,  se  trouva  ainsi  sou- 
mis à  la  nouvelle  et  redoutable  puissance  du  kacan  Baïan. 

Alboin ,  enorgueilli  de  sa  victoire ,  médita  d'autres  conquêtes. 
Plusieurs  de  ses  guerriers  se  souvenaient  du  temps  où  Justinien 
les  avait  appelés  en  Italie  pour  combattre  Totila ,  et  vantaient  les 
délices  du  ciel,  les  beautés  de  ces  contrées  qui,  malgré  tant  de 
désastres,  conservaient  encore  assez  d'attraits  pour  exciter  la 
convoitise  de  l'étranger.  Alboin  raviva  ces  souvenirs  en  faisant  ser- 
vir sur  la  table  les  fruits  les  plus  exquis  et  les  meilleurs  vins  d'Ita- 
lie. Ce  Narsès,  qui  s'était  fait  respecter  d'eux  par  sa  valeur  et  ses 
dons  généreux,  n'était  plus  là  pour  défendre  ce  beau  pays;  peut- 
être  même,  outragé  par  des  maîtres  ingrats,  c'était  lui  qui  les 
invitait  à  le  venger.  En  fallait-il  plus  pour  détf^rminer  à  tenter 
l'entreprise  une  nation  guerrière,  qui, sans  patrie  encore  ,  devait 
en  conquérir  une  si  belle  sur  un  peuple  désarmé? 

A  peine  le  brliit  se  fut-il  répandu  que  les  Lombards  s'apprêtaient 
h  passer  les  Alpes,  que  des  Gépides,  des  Bulgares,  des  Sarmates, 
des  Bavares,  accoururent  de  la  Germanie  et  de  la  Scytliie  pour 
prendre  part  à  leurs  fatigues  et  au  butin  ;  on  vit  aussi  venir  vingt 
mille  Saxons,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Alboin,  qui 
réunissait  les  vices  et  les  qualités  d'un  chef  sauvage,  se  mit  en 
marche  avec  celte  multitude  d'hommes  différents  de  culte  et  de 
mœurs,  après  avoir  conclu  avec  les  Avares  un  traité  unique  dans 
l'histoire  :  il  leur  abandonnait  son  territoire ,  à  la  condition  de  le 
lui  restituer  s'il  était  forcé  de  revenir  après  avoir  échoué  dans  son 
expédition. 

Arrivé  à  Montréal  (1),  Alboin  se  jeta  soudain  sur  la  Yénétie. 
Aquilée,  démantelée  par  Attila,  se  trouvait  hors  d'état  de  lui  op- 
poser une  résistance  efficace  ,  et  le  patriarche  Paulin  se  retira 
avec  les  principaux  habitants  dans  l'ile  de  Grado  ,  apportant  ainsi 
un  accroissement  de  population  àia  république  des  lagunes  adria- 
tiques.  Après  avoir  laissé  à  la  défense  des  Alpes  Juliennes,  avec 

(1)  Peut-être  Montemaggiore,  près  Civi-Uil,  dans  le  Frioul, 
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1p  titro  do  duc  du  Frioul,  son  nevou  Gisiilf ,  qui  garda  près  do  lui 
phisimirs  familles  [faro] ,  ainsi  quo  de  bonnos  racos  de  chevaux 
et  des  buffles,  que  l'on  vit  alors  pour  la  première  fois  en  Italie , 
Alboin  continua  sa  marche.  Les  quinze  années  de  l'administration 
grecque ,  avec  sa  fiscale  oppression ,  avaient  envenimé  les  plaies 
de  litalie,  à  laquelle  la  peste  etla  famine  enlevèrent  jusqu'au  repos 
de  la  servitude.  Au  lieu  de  multiplier  les  troupes  en  les  porlant 
rapidement  où  leur  présence  était  nécessaire,  il  est  probable  qu'on 
les  concentra  dans  les  places  fortes  et  autour  de  Ravenne  ;  Justin 
ne  pouvait  en  envoyer  de  nouvelles,  obligé  qu'il  était  de  soutenir 
la  guerre  contre  les  Perses ,  et  menacé  d'ailleurs  par  les  Avares , 
alliés  des  Lombards. 

Alboin  s'empara  donc  de  Vérone ,  puis  de  Milan ,  cinq  mois 
à  peine  après  son  départ  de  la  Pannonie  (1),  et  c'est  là  qu'il  fut 
proclamé  roi.  Les  principaux  habitants  s'enfuirent  à  Gènes  avec 
l'évêque  Honoré.  Pavie  seule,  parmi  les  villes  situées  sur  la  rive 
gauche  du  iMincio,  résista  trois  ans  et  demi.  Alboin,  courroucé 
de  cotte  opiniâtreté,  jura  de  passer  tout  au  fil  de  l'épée;  mais, 
quand  la  famine  lui  en  eut  ouvert  les  portes ,  son  cheval  s'étant 
abattu  au  moment  où  il  faisait  son  entrée ,  un  sentiment  pieux  fit 
entendre  au  roi  barbare  que  cet  accident  était  un  avis  du  ciel;  il 
pardonna  donc,  en  disant  :  Ce  peuple  est  vraiment  chrétien!  et 
il  choisit  cette  ville  pour  en  faire  la  capitale  du  nouveau  royaume. 
Sur  ces  entrefaites,  il  avait  passé  le  Pô ,  et  soumis  la  rive  droite 
jusqu'au  confluent  du  Tanaro;  s'avançant  ensuite  dans  l'Ombrie, 
il  plaça  un  duc  dans  la  ville  de  Spoleto;  peut-être  même  poussa- 
t-il  plus  loin  vers  le  midi ,  et  fonda-t-il  le  duché  de  Bénévent  (2), 
qui  survécut  au  royaume  lombard. 

(1)  La  clii'onologie  des  dix -sept  premières  années  du  règne  des  Lombards  est 
très-confuse;  Muratori,  Fumagalli,  Lupi,  ne  l'ont  pas  éclaircie  compléleuieiit. 
Paul  Warnefrid ,  le  seul  liistoiien  auquel  nous  soyons  réduits,  détermine  le 
temps  0Ì1  Alboin  partit  de  la  Pannonie;  puis  il  poursuit,  quant  au  reste,  par 
notes  indéterminées,  en  se  servant  des  indictions.  L'usage  d'indiipier  les 
années  par  les  consuls  avait  alors  cessé,  et  l'ère  vulgaire  n'était  pas  encore 
généralement  adoptée.  Peut-être  les  contradictions  apparentes  seraient-elles 
conciliées  en  transportant  la  date  à  laquelle  les  hi>toriens  commencent  le  règne 
d'Alboin,  de  la  prise  de  Milan  à  l'entrée  des  Lombards  en  Italie,  c'e^t-à  dire 
aux  premiers  mois  de  569. 

(2)  Les  historiens,  suivant  Paul  Diacre,  supposent  que  la  ville  de  Bénévent, 
dont  Zotton  fut  le  premier  duc,  n'aurait  élé  conquise  qu'au  temps  du  roi 
Autliaris;  mais  la  lettre  40,  liv.  II,  de  Grégoire  le  Grand,  est  adressée  à  Aré- 
chis,  successeur  deZotloii.  Or,  comme  elle  portela  date  de  592,  si  l'on  retranche 
les  vingt  années  que]  Zotlon  aurait  régné ,  selon  l^aiil ,  nous  nous  trouvons 
reportés  à  l'époque  du  siège  de  Pavie. 
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Si  Alboin  eût  été  plus  habile  comme  capitaine  ,  ou  plus  fort 
comme  souverain,  il  aurait  pu  alors  soumettre  à  sa  domination 
ritalie  entière;  mais  il  perdit  son  temps  en  expéditions  inutiles, 
et  ne  sut  point  empêcher  ses  généraux ,  qui  ne  tenaient  à  lui  que 
par  le  lien  unissant  les  gasindes  au  seigneur,  d'agir  à  leur  gré. 
Les  uns  se  fixèrent  sur  le  territoire  conquis ,  et  les  autres  s'éloi- 
gnèrent pour  aller  menacer  d'autres  pays,  quand  il  restait  encore 
tant  de  villes  à  réduire  à  l'obéissance. 

D'ailleurs,  il  fut  arrêté  au  milieu  de  ses  succès.  Après  avoir  tué 
leGépide  Cunimond,  Alboin  avait  fait  une  coupe  avec  son  crâne, 
afin  d'associer  aux  plaisirs  de  la  table  la  farouche  volupté  de  la 
victoire  [i],  etRosemonde,  fille  de  ce  prince,  se  vit  contrainte  à 
l'épouser.  Un  jour  qu'il  solennisait  à  Vérone  l'heureux  succès  de 
ses  entreprises  dans  les  plaisirs  d'un  banquet,  il  demanda  cette 
coupe  au  dessert  j  après  l'avoir  fait  circuler,  la  remplissant  de 
nouveau  :  Portez  ce  vin  à  Rosemonde,  dit-il,  afin  quelle  boive 
avec  son  père! 

La  jeune  femme ,  blessée  au  cœur  par  cette  plaisanterie  atroce, 
s'entendit  secrètement  avec  la  concubine  d'un  vaillant  chef, 
nommé  Péridée,  pour  qu'elle  lui  cédât  sa  place  dans  son  lit.  Lors- 
que l'adultère  fut  accompli ,  elle  se  fit  connaître ,  et  lui  déclara 
qu'il  devait  choisir  entre  le  châtiment  du  crime  dont  il  venait  de 
se  rendre  coupable,  ou  le  meurtre  du  roi.  Alboin  fut  égorgé  (2). 

Rosemonde  espérait  parvenir,  avec  l'aide  de  ses  Gépides ,  à 
mettre  sur  le  trône  son  amant  Elmigise,  complice  de  son  double 
crime;  mais  les  Lombards  s'opposèrent  à  ses  desseins,  et  cette 
femme  Indigne  dut  se  réfugier  à  Ravenne  avec  sa  fille  Albsuinde, 
ses  deux  amants ,  un  petit  nombre  de  fidèles  et  des  trésors  consi- 
dérables. L'exarque  Longin ,  qui  se  flattait  d'abattre  par  leurs 
discordes  des  ennemis  qu'il  ne  pouvait  vaincre  par  les  armes , 
ayant  été  admis  en  tiers  dans  les  amours  de  cette  Rosemonde, 
lui  persuada  de  se  débarrasser  d'Elmigise.  Elle  versa  donc  du 

(1)  «J'aivd  moi-même  (le  Christ  m'en  est  témoin  !)  le  prince  Rachis  tenir  celte 
coupe  dans  un  jour  de  fête,  et  la  montrer  aux  convives.  »  (Pvil  Diacre,  II,  28.) 

(2)  Cliaciin  sait  le  rôle  important  que  joue  ce  héros  des  cliants  septentrionaux 
dans  l'insipiilc  histoire  de  Berthold,  que  tout  le  monde  a  lue  néanmoins.  Nous 
ignorons  d'où  Jules-César  de  la  Croix  a  tiré  cette  légende  ;  mais  tout  en  révèle 
l'origine  allemande  :  la  cour  d'Alhoin,  bien  que  transportée  en  Italie,  les  noms 
mêmes  de  Berthold,  de  Marciif,  etc.  Peut-être  la  Conlradictio  Salomonis , 
l'un  des  plus  anciens  romans,  et  où  se  trouve  une  discussion  entre  Guillaume  le 
Comiucrant  et  le  paysan  Marculf,  dérivc-t-elle  de  la  même  source  que  les 
aventures  de  Berthold ,  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  langues,  et  «lue  les 
Allemands,  nous  ne  savons  sur  quel  foudcment,  croient  d'origine  asiatique. 
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poison  dans  sa  coupe  lorsqu'il  était  au  bain;  mais,  soupçonnant 
sa  trahison  ,  il  l'obligrea  à  boire  après  lui  le,  breuvaj^'fi  funeste,  et 
tous  deux  périrent  victimes  de  leur  perversité.  Albsuindcï  fut  en-  "♦. 
voyée  avec  les  trésors  de  sa  mère  à  Constantinople,  où  Péridée  fit 
preuve  d'une  force  prodigieuse  en  tuant  un  lion  d'une  taille  énorme. 
Comparé  à  Samson  pour  sa  vigueur,  il  fut  aveuglé  comme  lui ,  et 
comme  lui  chercha  à  se  venger  :  il  feignit  d'avoir  des  choses 
importantes  à  révéler  à  l'empereur,  et  tua  les  sénateurs  envoyés 
pour  l'entendre. 

Les  chefs  lombards,  réunis  à  Pavie,  élurent  pour  roi  défis,  qui  ciéns. 
continua  les  exploits  d'Alboin,  l'extermination  des  Romains,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'aux  portes  de  Ravenne  et  de  Rome; 
en  même  temps,  les  ducs  qui  commandaient  dans  le  voisinage 
des  Alpes  se  jetèrent  sur  le  territoire  des  Francs ,  ravageant  la 
rive  gauche  du  Rhône  et  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  la  conquête  des  Lombards  comme 
une  de  celles  où  un  seul  chef  dirige  la  volonté  de  tous.  De  même 
que  les  autres  Germains ,  quand  une  expédition  commune  était 
décidée ,  les  différents  chefs  de  la  nation  (gasindes)  se  réunissaient 
au  roi  avec  les  guerriers  qui  les  suivaient  volontairement,  pour 
agir  d'accord  jusqu'à  l'accomplissement  de  l'entreprise;  mais  ils 
étaient  indépendants  quant  au  reste ,  et  tous  cherchaient  à  se  pro- 
curer pour  leur  compte  particulier  des  richesses  et  du  pouvoir. 
Une  fois  qu'ils  furent  en  Italie ,  ils  cessèrent  d'être  guidés  par  une 
pensée  unique;  chacun  d'eux  choisit  un  canton,  qui  ne  formait 
nullement  une  division  administrative,  mais  bien  une  seigneurie 
distincte ,  défendue ,  agrandie ,  gouvernée  au  gré  de  l'individu 
qui  réunissait  dans  ses  mains  l'autorité  civile  et  militaire ,  mais 
en  observant  toutefois  les  coutumes  germaniques.  Lorsque  Cléfîs  j^g. 
fut  assassiné  après  un  règne  de  dix-huit  mois,  l'entreprise  pour 
laquelle  les  gasindes  s'étaient  soumis  à  un  chef  pouvait  être  con- 
sidérée comme  accomplie;  ils  trouvèrent  donc  inutile  d'éUre  un 
autre  roi  (1),  et  chacun  des  trente  ducs  (2)  s'occupa  de  son  avan- 

(1)  Gibbon,  qui  applique  aux  barbares  ie<lroit  des  peuples  policés,  s'imagine 
que  le  gouvernement  des  Trente  fut  une  espèce  <ie  régence  durant  la  minorité 
d'Autliaris.  La  domination  des  Lombards  est  une  des  parties  les  plus  mgli- 
gées  de  son  travail,  et  la  rliétorique  lui  fait  grand  tort.  Que  l'on  compare  l'épi- 
sode de  Ilosemonde  dans  sou  récit  et  dans  celui  de  Paul  Diacre. 

(2)  Peut-être  les  Lombards,  comme  d'autres  peuples  germani(|ues,  avaient-ils 
l'usage  singulier  d'employer  deux  dizaines  didérentes,  l'une  de  dix  unités,  l'autre 
tic  douze  ;  ce  qui  fait  que  souvent  un  nombre  n'est  pas  ce  qu'il  semble  en  appa- 
rence. (YoyezRunF.,  Schwedisclie  Geschk/de,  1,  §  10.) 

Dans  ce  cas,  il  peut  se  faire  que  les  ducs  lombards  aient  été  trente-six ,  c'est- 
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tage  particulier.  Telles  lurent  les  causes  qui  empêchèrent  les 
Lombards  de  subjuguer  toute  l'Italie,  où  deux  nations  se  trou- 
vaient alors  en  présence  :  un  peuple  guerrier,  organisé  par  bataillons 
(/a/-e)et  régi  militairement;  un  peuple  desarmé ^  soumis  aux  ducs 
impériaux ,  qui  occupaient  un  certain  nombre  de  places  dans  les 
pays  de  montagnes ,  sur  les  côtes ,  et  partout  où  la  conquête  n'a- 
vait pas  encore  pénétré.  L'Austrie  s'était  l'uimée  du  Frioul  et  du 
Trentin  ;  la  ISeuslrie ,  des  duchés  d'Ivrée,  de  Turin  et  de  Ligurie. 
La  Tuscie  appartenait  en  partie  au  roi  ;  l'autre  partie  comprenait 
les  duchés  de  Lucques,  de  Toscane,  de  Castro,  de  Honciglione 
et  de  Pérouse.  Les  Lombards  n'occupaient  dans  l'Emilie  que 
Reggio,  Plaisance  et  Parme;  dans  l'Italie  méridionale,  ils  pos- 
sédaient la  petite  Lombardie,  c'est-à-dire  les  duchés  de  Spolète  et 
liénévent,  la  principauté  de  Salerno,  la  Pouille  et  l'ancienne  Ca- 
labre. 

Quant  aux  six  nations  qu'Alboin  avait  associées  à  son  expédi- 
tion, c'est-à-dire,  les  Sarmates,  les  Bulgares,  les  Gépides,  les 
Suèves,  les  Paunoniens  el  les  JNoricieus,  on  leur  assigna  des  can- 
tons particuliers,  où  elles  conservèrent  leur  nom  et  leur  indé- 
pendance (Ij.  Les  Saxons  repartirent  plutôt  que  d'accepter  les  lois 
des  Lombards,  lesquels,  ignorants  en  marine,  ne  purent  sou- 
mettre les  côtes,  qui  rece\ aient  des  secours  par  raer;  aussi  les 
pays  qui  s'étendent  de  l'embouchure  du  Pô  a  celle  de  l'Arno  ne 
subirent-ils  pas  leur  domination,  à  laquelle  Gênes  put  se  soustraire 
pendant  quelque  temps,  et  pour  toujours  les  Alpes  Cottiennes,  lu 
Sicile  et  les  îles.  - 

Le  territoire  qui  resta  sous  l'obéissarice  de  l'exarque  de  Constan- 
tinople  reçut  alors,  coanme  dernier  i^efuge  des  Romains,  le  nom 
de  Romagne;  il  se  çoiuposait  des  villes  de  Ravenne,  de  Bologne, 
d'Imola,  deF^eu^a ,  d'Adu'ia,  deConiacchio  ,  de  Fovh,  de  Cesène, 
et  de  la  penti^ipole  maritime,  qui  comprenait  Ancóne,  Rimini, 
Pesaro,  Fano,  Sinigaglia.  L'exarque  continuait  donc  de  doiiner 
des  ducs  ou  des  maîtres  de  l^  milice  à  Ron^e,  à  Gaëte,  àïarente,. 
à  Syracuse ,  à  Cagliari  et  ailleurs;  mais  Naples  s'affranchit  bientôt 


à-(liie,  douze  dans  la  .\etisfne,  douze  dans  VAustrie,  douze  dans  la  Tuscie. 
Historiquement  nous  en  connaissons  viugt-neul  :  ceux  du  Fiioul,  de  Milan,  de 
Bretagne,  de  Favie,  de  Brescia,  de  Trente,  de  Spolète,  de  Turiu,  d'Asti ,  d'iviee, 
de  Saint-Jules  dOrta,  de  Vérone,  de  Vicence,  de  lieNise,  de  C'encda,,  do  l'iai- 
sance,  de  Bre>cello,  de  Ktiiiiio,(le  l'éroiise,  de  Lucqui^s,  de  Chiusi, de  florence, 
de  Savone,de  Populonia,  de  Fermo,  de  Bimini,  d'Istrie,  de  Benévenl.  (Voy.  les 
MÉMOiHKS  de  l'Académie  de  Turin,  tome  XXXiX.; 
(1)  PviL  Dl.VCKE,  lib.  11,  c.  20. 
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de  cette  sujétion  et  parvint  à  noninici-  clle-niènie  ses  ducs.  Le  com- 
merce fit  germer  la  liberté  à  Amalfi;  cilene  tarda  pointa  s'y  déve- 
lopper. Venise,  qui  s'accroissait  des  débris  de  l'Italie,  recueillait 
dans  ses  cent  îlots  ce  qui  restait  du  sang  latiii ,  et  les  empereuvs 
de  Byzance  avaient  en  elle  plutôt  une  alliée  qu'une  sujette. 

La  domination  de  l'empire  d'Orient  se  bornait  donc  presque 
au  seul  exarchat  et  à  Rome  ,  qui  n'était  pas  encore  purement  sa- 
cerdotale ;  mais  c'était  sur  ce  petit  espace  que  s'était  accumulée 
la  population  italienne  ^  pour  se  soustraire  avec  ses  richesses  à  la 
domination  des  barbares,  et  aux  persécutions  qu'ils  exerçaient 
comme  ariens.  Rome  ne  cessait  de  faire  appel  à  l'enipereur  pour 
qu'il  vint  à  son  secours,  et  le  sénat  envoya  trois  mille  livres  d'cjr 
à  Tibère  pour  l'y  déterminer.  Le  peuple  lui  criait  :  Si  tu  n'es  pas 
capable  de  nous  délivrer  des  Lombards,  sauve-nous  du  inoins 
de  la  faim  !  Tibère  expédia  en  effet  à  Rome  beaucoup  de  blé; 
mais  le  sénat  ne  sut  trouver  de  meilleur  expédient  que  de  cor- 
rompre les  chefs  lombards ,  ou  d'acheter  l'amitié  de  Childebert, 
roi  des  Francs ,  qui ,  moyennant  cinquante  mille  pièces  d'or,  se 
décida  à  descendre  en  Italie,  tandis  qu'un  seigneur  lombard  (1) 
se  mettait  au  service  de  l'exarque  de  Ravenne. 


(1)  Il  s'appelait  Drocfiilf.  Warnefiid  nous  a  conservé  son  épitaplie,  que  nous 
rappoi  tg|«j  cQuime  un  des  tares  monuments  du  temps  : 

Clauditiir  hoc  tumulo,  tantum  sed  cor  pore,  DroctulJ , 

Nam  meritis  tota  vivit  in  tirbe  suix. 
Cuui  Bardis  fuit  ipse  gtiidem,  nam  gente   Suevus  , 

Omnïbi{s  et  popuiis  inde  suavis  erut. 
Terrihilis  visu  faciès,  sed  mente  benignus, 

Longaque  robusto  pectore  barba  fuit. 
Hic  et  amans  semper  romana  et  publica  signa, 

Vastator  gentis  adfuit  ipse  siia . 
Coniempstt  caros,  dum  nos  amat  ille,  parentes, 

fJanc  patriam  reputuns  esse  lluvennu  suum. 
Ilujus  prima  fuit  Brexelli  gloria  capti  ; 

Qua  residens,  cunctis  hostibus  horror  erai. 
Qui  lîomana  potens  valuit  post  signa  juvare 

Vexillum  primum  Christus  habere  dédit. 
Inde  etiam  retinel  dum  classem  fraude  Feroldus, 

Vindicet  ut  classem,  classibus  arma  parât. 
Puppibus  exiguis  decertans  amne  Badrino 

Bardorum  innumeras  vicit  et  ipse  manus. 
Rursus  et  in  terris  Avarem  superavit  eois 

Conquirens  dominis  maxima  palma  suis. 
Martyris  auxilio  Vitalis  fultxis  ad  istos 

Pervenit  vietar,  sape  triuniphat  ovans. 
Cujus  et  in  templis  petiitsua  membra  jacere , 
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A  l'approche  du  danger,  les  seigneurs  se  réunirent  et  élurent 
pour  roi  Autliaris,  fils  de  Cléfis;  mais,  comme  Rosemonde  avait 
emporté  à  Ravenne  le  trésor  d'Alboin ,  et  que  les  chefs  s'étaient 
partagé  les  biens  royaux,  les  ducs  se  contentèrent  de  donner  au 
nouveau  prince  la  moitié  de  leur  avoir.  Autharis  renvoya  Childe- 
bert  de  l'autre  côté  des  Alpes  en  lui  faisant  de  riches  présents. 
L'empereur  Maurice  exigeant  que  ce  dernier  restituât  le  subside 
qui  lui  avait  été  payé  d'avance ,  il  revint  pour  exécuter  sa  pro- 
messe; mais  il  échoua  honteusement.  Résolu  à  se  venger,  il 
réunit  vingt  des  capitaines  les  plus  redoutables,  et  passa  les  Alpes 
pour  la  troisième  fois;  bien  que  défait  près  de  Bellinzona,  il 
marcha  en  avant,  et  se  rendit  maître  de  Milan  et  de  Vérone. 

Autharis,  ne  voulant  pas  jouer  dans  une  seule  bataille  le  sort 
du  royaume,  renferma  dans  les  places  fortes  ses  troupes,  ses 
trésors,  sans  se  soucier  du  reste  du  pays,  qui  resta  livré  au  pil- 
lage. Si  les  Grecs,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  se  fussent  réunis 
aux  Francs,  la  domination  lombarde  aurait  pu  être  renversée  dès 
lors;  mais,  tandis  que  les  premiers  s'arrêtaient  autour  de  Modène 
et  de  Parme ,  la  discorde  se  mit  entre  les  chefs  des  Francs,  et 
Childebert  remonta  le  cours  de  l'Adige,  en  détruisant  plusieurs 
forts  dans  la  vallée  du  Trentin. 

Alors  Autharis ,  sortant  de  Pavie ,  recouvre  le  pays ,  ainsi  que 
la  petite  île  Comacine,  dans  le  Lario  ,  où  Francion,  partisan  im- 
périal, avait  résisté  jusque-là;  puis  il  concentre  son  armée  à 
Spoleto ,  et  s'avance  sur  le  Samnium.  Arrivé  à  l'extrémité  de 
l'Italie,  il  pousse  son  cheval  dans  la  mer,  et,  lançant  son  javelot 
contre  une  colonne  encore  debout ,  il  s'écrie  :  Là  sera  la  limite 
du  royaume  lombard! 

Mais,  pour  ranger  l'Italie  sous  une  seule  domination  (et  le 
moment  était  favorable) ,  les  Lombards  auraient  dû  ménager  les 
Italiens  et  caresser  les  pontifes;  ils  se  faisaient  au  contraire  dé- 
tester, comme  hérétiques,  et  comme  tyrans ,  par  les  indigènes  qui 
déjà  les  méprisaient  comme  barbares. 

Une  meilleure  forme  de  gouvernement  apparaît  néanmoins 
sous  Autharis,  qui,  après  avoir  obligé  les  ducs  à  restituer  les 
biens  des  anciens  rois,  usurpés  durant  l'interrègne ,  donna  de  la 
force  à  l'autorité  suprême;  il  s'engagea,  moyennant  cette  resti- 
tution et  l'obligation  de  leur  part  de  lui  prêter  assistance  en  cas 


Hxc  loca  jiOòt  moriem  buslus  /laberejuvaf. 
Ipse  saccrdofem  vwriens petit  isia  Joannem, 
f/is  rcddit  terris  ctijus  amore  pio. 
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(le  guerre ,  à  ne  pas  les  déposséder  de  leurs  domaines ,  sauf  pour 
crime  de  félonie.  Véritable  prince,  et  non  plus  simple  général, 
le  roi  très-excellent  ou  Flavien^  couiine  s'intitulèrent  les  suc- 
cesseurs d'Autharis ,  fit  inscrire  son  nom  sur  les  monnaies  et  en 
tète  des  actes  publics,  Il  prononçait  comme  juge  sur  les  affaires 
importantes  et  ne  proinulij;uait  les  lois  qu'après  les  avoir  sou- 
mises, afin  de  leur  donner  plus  d'autorité,  à  l'approbation  des 
magistrats  et  des  assemblées ,  bien  que  l'on  ne  voie  pas  que  leur 
suffrage  fut  nécessaire  pour  les  valider. 

Tandis  que  les  ducs  institués  par  Longin  étaient  magistrats  ducs. 
civils  et  militaires,  et  administraient  le  pays  selon  les  lois  com- 
munes ,  les  trente  ou  trente-six  ducs  lombards ,  ne  dépendant 
du  roi  que  pour  les  délits  politiques  et  les  affaires  d'intérêt  gé- 
néral, exerçaient  l'autorité  quant  au  droit  civil,  comme  maîtres  et 
seigneurs,  sur  le  pays  qu'ils  occupaient.  Égaux  entre  eux  par  le 
rang  (1),  et  probablement  chefs  dans  l'origine  d'un  nombre  égal 
de  familles,  lombardes  ou  sujettes,  ils  pouvaient  disposer  à 
leur  gré  de  leurs  propriétés  ;  leur  plus  proche  héritier  leur  suc- 
cédait, pourvu  qu'il  fût  majeur.  S'il  y  avait  plusieurs  fils  ,  ils  gou- 
vernaient ensemble;  en  cas  de  contestation  entre  plusieurs  héri- 
tiers, il  était  statué  par  les  exercitales  du  duc,  c'est-à-dire  par 
les  hommes  libres  de  ses  domaines,  sans  que  le  roi  intervînt,  sinon 
comme  juge  suprême  de  la  nation. 

Les  terres  que  le  duc  conquérait  sur  l'ennemi  lui  apparte- 
naient, toujours  néanmoins  sous  la  suzeraineté  du  roi,  qui 
pouvait  même  en  ordonner  la  restitution.  Quelques-uns  s'a- 
grandirent par  de  semblables  acquisitions  au  point  de  se  sous- 
traire tout  à  fait  à  l'autorité  du  roi,  comme  il  advint  notam- 
ment des  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent,  sur  les  terres  des- 
quels Rachis  défendit  d'émigrer,  les  assimilant  à  un  territoire 
étranger. 

Les  ducs  avaient  sous  leur  dépendance  les  sculdasques  ou  cen- 
teniers,  qui,  chargés  de  l'administration  d'un  bourg,  en  condui- 
saient le  contingent  à  la  guerre  et  rendaient  la  justice  ;  les  sculdas- 
ques avaient  pour  subordonnés  les  dizeniers,  chefs  de  dix  ou  de 
douze  fares  (2),  associations  formées  pour  l'administration,  pour  la 
guerre,  peut-être  aussi  pour  la  garantie  réciproque  dans  les  cas 
de  délits.  Cette  organisation  est  conforme  à  celle  des  Saxons,  de 


(1)  La  distinction  de  Muratori  on  ducs  grands  et  petits  ne  s'appuie  sur  rien  . 

(2)  On  les  appelait/aic,  ûcfaliren,  engeiulrer. Le  ys'vo;  et  la  gens  dos  anciens 
correspondent  à  ce  mot. 

HisT.  L'Niy.  —  T.  vu.  13 


Droit  lombard. 


Propriété. 
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même  que  le  droit  des  Lombards ,  qui  se  rattachaient  aux  Saxons 
par  les  liens  du  sang  (1),  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
leur. 

Bien  qu'établis  à  demeure,  ils  ne  purent  jamais  abandonner 
le  système  militaire ,  entourés  comme  ils  Pétaient  d'ennemis. 
Le  mot  exercitus  désignait  donc  la  nation  ,  et  celui  d'exercitalis 
ou  ahriman  [heermann]  \e  Lombard  libre.  Tous  les  ahrimans 
devaient  se  réunir  en  armes  à  l'appel  du  roi ,  même  les  évêques , 
sous  peine  de  vingt  sous  d'amende.  En  conséquence ,  nul  ne 
pouvait,  sans  encourir  la  peine  capitale ,  changer  de  domicile 
autrement  qu'avec  sa  fare,  comme  un  soldat  qui  ne  peut  déserter 
son  régiment.  Tous  pouvaient  intervenir  à  l'assemblée  générale, 
où  les  principaux  discutaient  et  délibéraient  sur  les  intérêts  pu- 
bUcs.  Parmi  les  hommes  libres ,  il  y  avait  divers  degrés  de  noblesse, 
et  les  droits  de  cité  variaient  également. 

Il  ne  faut  pas  confondre  néanmoins  celte  organisation  avec  le 
système  féodal.  Le  roi,  les  ducs,  les  ahrimans,  avaient  la  dispo- 
sition libre  et  absolue  de  leurs  terres.  Ce  n'était  pas  d'elles  que 
dérivait  pour  eux  l'obligation  du  service  militaire,  mais  de  leur 
qualité  d'hommes  libres  ;  si  bien  qu'elle  n'aurait  pas  cessé 
quand  ils  n'auraient  plus  été  propriétaires.  Si  le  roi  ou  le  duc 
confiait  un  domaine  qui  leur  appartînt  à  quelqu'un  de  leur 
dépendance,  c'était  en  récompense  d'un  service,  non  à  titre 
féodal.  Parfois  le  propriétaire  accordait  à  quelqu'un  Vhonneur, 
c'est-à-dire  le  droit  de  gouverner  une  terre  de  son  domaine, 
en  lui  abandonnant  la  jouissance  des  revenus;  mais,  bien  que  le 
bénéficier  fût  tenu  à  la  fidélité  et  au  service  militaire  envers  le 
concédant ,  sa  condition  ne  différait  pas  de  celle  des  gastalcls 
et  des  officiers  ordinaires  de  l'armée.  En  un  mot,  les  ducs,  les 
sculdasques,  les  dizeniers ,  possédaient  les  terres  comme  officiers 
de  la  nation ,  autrement  dit  de  l'armée  lombarde. 

Les  domaines  de  la  couronne,  qui  étaient  nombreux,  avaient 
pour  surintendants  des  gastalds,  investis  en  outre  de  l'autorité 
judiciaire  et  militaire  sur  les  Romains  ,  et  peut-être  aussi  sur  les 
ahrimans  domiciliés  dans  la  ville  qui  leur  était  confiée.  Si  nous 
avons  em|)loyé  le  mot  villf,  c'est  qu'en  effet  quelques-unes  fai- 
saient partie  des  propriétés  royales  :  Come,  par  exemple,  et,  pen- 
dant quelque  temps,  Suze,  Sienne,  Pistoie,  Toscanella,  Arezzo,  Vol- 
terra, et  peut-être  Pise.  A  Milan,  le  gastald  siégeait  avec  le  duc, 


(1)  Paul  Diacre  appelle  les  Saxons  fl7nici  vetuUAlboiììi ,  et  dit  que  le  véte- 
n^nt  des  Lombards  ressemblait  au  leur. 
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et  c'était,  selon  nous,  parce  qu'une  partie  de  la  ville  appartenait 
au  domaine  du  roi  ;  dans  les  autn^s  villes,  il  est  probable  que  le  gas- 
tald  avait  pour  mission  de  garantir  les  droits  des  habitants  libres, 
et  les  privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  lors  de  la  reddition 
de  la  place. 

Le  droit  principal  et  le  fondement  des  autres  droits  parmi  les 
Lombards,  comme  chez  les  autres  peuples  germaniques  ,  était  la  ' 
faida  (1),  c'est-à-dire  la  faculté  de  tirer  vengeance  d'un  outrage, 
soit  pour  son  propre  compte,  soit  pour  celui  de  ses  parents  ou  amis. 
Quand  le  gouvernement  se  fut  consolidé,  il  chercha  à  substituera 
la  faida  l'action  juridique,  et  des  tribunaux  furent  introduits  pour 
garantirla  vie  et  la  propriété  ;  mais,  organisés  militairement  comme 
tout  le  reste,  ils  étaient  simples  et  expéditifs.  Tout  différend  sou- 
levé entre  les  membres  de  la  centurie  ou  de  la  décurie  était  dé- 
battu devant  le  chef,  qui  percevait  les  amendes.  Dans  les  affaires 
plus  importantes,  la  centurie  assemblée  jugeait  sous  la  présidence 
du  sculdasque;  ou  bien,  pour  ne  pas  réunir  tous  ses  membres,  on 
choisissait  une  dizaine  de  bons  hommes,  c'est-à-dire  de  Lombards 
de  race,  qui  examinaient  le  fait  après  avoir  prêté  serment,  en  s'en 
remettant  au  magistrat  de  l'application  de  la  loi.  Il  n'y  avait  pour- 
suite d'office  que  dans  les  cas  où  le  fisc  avait  part  à  l'amende  ;  dans 
les  autres,  il  fallait  l'instance  de  l'offensé  ou  de  son  héritier. 

Quelques  faits  particuliers,  tout  embellis  qu'ils  sont  par  l'ima- 
gination du  narrateur  lombard,  révèlent  les  mœurs  du  peuple  do- 
minant. Autharis  envoie  demander  la  main  de  Théodelinde  ,  fille 
de  Garibald,  duc  de  Bavière,  de  la  race  des  Agilofinges.  Elle  lui 
est  accoi'dée;  mais,  la  conclusion  se  faisant  attendre,  le  prince 
lombard,  impatient  de  connaître  sa  fiancée,  se  rend  inconnu  à  sa 
cour  avec  ses  ambassadeurs,  en  feignant  d'être  chargé  par  Autharis 
de  lui  rendre  compte  dos  attraits  de  sa  future  compagne.  Après 
avoir  vu  Théodelinde,  qu'il  trouva  de  son  goût,  il  la  salua  reine 
d'Italie,  et  la  requit  d'accomplir  le  rite  national,  en  offrant  une 
coupe  de  vin  à  ses  futurs  sujets ,  ce  qu'elle  fit  ;  mais  Autharis,  en 
lui  rendant  la  coupe,  toucha  furtivement  sa  main,  et  fit  en  sorte 
qu'elle  vînt  lui  effleurer  le  visage.  Quand  Théodelinde  raconta  à  sa 
nourrice  ce  qui  était  arrivé,  celle-ci  l'encouragea  à  avoir  bon  espoir, 
puisque  nul  autre  que  le  roi  lui-même  n'aurait  été  si  osé.  Cette 
pensée  lui  sourit,  attendu  que  l'ambassadeur  lui  avait  paru  un  beau 
jeune  homme,  d'une  taille  bien  proportionnée.  Le  prince  partit  ;  à  la 
frontière,  sur  le  point  de  prendre  congé  de  l'escorte  bavaroise,  il 


(1)  En  anglais  fewd,  en  allemand  feude. 

13. 


Jugements. 


591. 
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se  drossa  sur  son  cheval;,  et  lançant  de  toute  sa  force  une  hache 
contre  un  arbre  :  Voilà,  dit-il,  les  coups  que  lance  le  roi  des  Lom- 
bards! 

Le  mariage  fut  célébré  peu  après  à  Vérone  ;  mais,  au  bout  d'un 
an,  Autharis  mourut.  Théodelinde  s'était  concilié  à  tel  point  l'af- 
fection des  Lombards  qu'ils  s'en  remirent  à  elle  du  soin  de  se 
choisir  un  époux  et  de  leur  donner  un  nouveau  roi.  Son  choix 
tomba  sur  Agilulf,  duc  de  Turin  ,  non  moins  distingué  par  les 
avantages  de  sa  personne  que  par  son  courage  belliqueux.  La 
Agiiuif.  reine  l'invita  donc  à  un  banquet,  fit  verserdu  vin,  but  la  première, 
puis  lui  presentala  coupe  à  vider.  Il  l'en  remercia  en  lui  baisant  la 
main;  Théodelinde  ajouta  :  Pourquoi  baises-tu  sur  la  main  celle 
que  tu  as  le  droit  de  baiser  sur  la  bouche  .' Ce  choix  ,  rendu  public 
de  la  sorte,  fut  sanctionné  et  applaudi  par  l'assemblée  nationale. 
La  piété  de  Théodelinde  venait  exercer  une  influence  très-op- 
portune sur  les  Lombards  et  adoucir  leur  caractère  farouche.  Ils 
avaient  embrassé  le  christianisme  avant  d'entrer  en  Italie  ;  mais, 
outre  certaines  pratiques  idolâtres  (1)  qu'ils  avaient  conservées,  ils 
étaient  imbus  des  erreurs  de  l'arianisme.  La  religion  du  pays  fut 
d'abord  persécutée  par  eux;  ils  chassèrent  les  évoques  catholiques 
et  les  remplacèrent  par  des  ariens.  Ils  tolérèrent  ensuite  deux 
évéques  dans  chaque  ville,  et  celui  des  catholiques  se  voyait  ex- 
posé, pour  sa  nomination  et  la  reconnaissance  de  son  titre,  à 
des  contrariétés  de  toutes  sortes.  Autharis,  qui  avait  abandonné 
l'idolâtrie  pour  l'arianisme,  craignant  la  prépondérance  que  l'ac- 
croissement des  catholiques  donnait  aux  évéques  et  au  clergé,  en- 
nemis de  la  domination  étrangère,  défendit  de  baptiser  selon 
leur  croyance  les  enfants  des  Lombards.  Sa  mort  prématurée  passa 
pour  un  châtiment  de  ce  décret ,  qui  ne  fit  que  redoubler  le  zèle 
des  catholiques.  Le  pape  Grégoire  le  Grand  les  soutenait  en  tous 
lieux,  et  les  encourageait,  surtout  durant  les  malheurs  publics,  à 
convertir  les  ariens  :  «  Que  votre  fraternité,  disait-il,  exhorte  par- 
«  tout  les  Lombards  à  rallier  à  la  véritable  foi,  en  présence  d'une 
«  si  grave  mortalité ,  leurs  enfants  baptisés  dans  l'arianisme,  alin 
«  d'apaiser  la  colère  du  Tout-Puissant;  entraînez  par  la  persua- 
«  sion  à  la  véritable  foi  tous  ceux  que  vous  pourrez  ;  préchez- 
«  leur  sans  relâche  la  vie  éternelle,  afin  qne  vous  puissiez,  quand 
«  vous  paraîtrez  en  présence  du  Juge,  lui  montrer  le  fruit  de  votre 
«  zèle  (2) .  » 

(1)  Quarante  citoyens  romains  furent  torturés  pour  n'avoir  pas  voulu  adorer  le 
crine  d'une  cliòvreimmolée  par  les  Lombards.  (Ghf.c.  M.  Dialog.  III,  c.  28.) 

(2)  Ep.  I,  17. 
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II  écrivait  aussi  ùMagnus,  prêtre  milanais,  d'exhorter  le  peuple 
et  le  clergé  à  élire  un  évéquc  pour  succéder  à  Honoré.  Magnus  se 
rendit  à  Rome  porteur  d'une  lettre  non  signée,  annonçant  que  les 
suffrages  se  rt'uniissaient  sur  Constance  ;  le  pape  sanctionna  ce 
choix,  en  dispensant  relu  de  venir  recevoir  l'ordination  à  ses  pieds, 
selon  le  privilège  de  l'Église  ambrosienne ,  mais  avec  recomman- 
dation de  consulter  aussi  les  Milanais  réfugiés  à  Gênes,  qui  don- 
nèrent leur  assentiment.  Constance  fut  alors  reconnu  évéque,  et, 
lorsqu'il  mourut,  il  eut  pour  successeur  Dieudonné;  mais,  comme 
Agilulf  voulait  en  imposer  un  autre  de  son  choix,  Grégoire  écrivit 
aux  Milanais  de  demeurer  fermes,  d'autant  plus  qu'il  n'accepterait 
jamais  un  évèque  élu  par  des  non-catholiques  et  des  Lombards. 
D'un  autre  côté,  ajoutait-il,  vous  ne  vous  trouverez  pas  amenés  à 
céder  par  la  nécessité,  puisque  les  biens  ajfectés  aux  clercs  gui  des- 
servent Saint- Ainbroi se  sont  en  Sicile  et  en  d'autres  lieux  inde- 
pendants. 

Cet  illustre  pontife  gagna  la  confiance  de  Théodelinde,  soutint     Lombardia 

convertis 

son  zèle  par  des  lettres  fréquentes,  et  fit  si  bien  qu'elle  amena  son 
époux  à  la  foi  véritable.  A  leur  exemple,  la  nation  entière  aban- 
donna l'idolâtrie  et  l'arianisme.  Les  Lombards,  devenus  catholi- 
ques, se  montrèrent  pleins  de  zèle  pour  le  culte ,  et  multiplièrent 
les  églises,  qui  dans  certaines  villes  se  comptaient  par  centaines. 
A  toutes,  sauf  aux  églises  paroissiales ,  étaient  joints  des  mo- 
nastères ou  des  hôpitaux  pour  les  malades  et  les  voyageurs. 
Théodelinde  leur  fit  restituer  leurs  biens,  et  les  augmenta  par  de 
nouvelles  libéralités;  elle  fit  construire  Monza,  pour  elle,  son 
époux,  ses  fils  et  ses  filles  et  pour  tous  les  Lombards  de  l'Italie, 
la  basilique  de  Saint-Jean-Baptiste,  qu'elle  décora  d'un  grand 
nombre  d'ornements  en  or,  et  où  elle  déposa  une  couronne  (1). 

Théodelinde  avait  aussi  dans  cette  ville  un  palais  enrichi  de 
peintures  représentant  des  usages  nationaux ,  ce  qui  prouve  que 
les  arts  n'avaient  pas  péri.  La  tradition  populaire  altribuo  une  infi- 
nité de  fondations  à  la  pieuse  reine,  dont  la  mémoire  est  encore 
bénie  par  le  peuple  des  environs. 


(l)On  lit  autour  de  cette  couronne,  qui  est  d'or  et  garnie  de  pierreries,  avec 
une  croix  suspendue  à  une  chaînette  :  agilulf.  crat.  pei  vir  clor.  rkx  totiis 

ITAL.    OlFICUT.  SVNCTO  JOUVNNl  BAPTIST/E  IN    ECCLF,SI \    MODICI \. 

La  formule,  par  la  fjràcc  de  Dieu,  inusitée  jusque-lh  et  introduite  plus  tard 
par  P('()in  en  tòte  des  diplômes,  est  à  observer,  ainsi  que  celle  de  voi  de  ioute 
l'I/alie,  qui,  non  sans  un  grave  motif,  fut  ensuite  employée  par  Cliarlemagnc 
et  par  Napoléon.  Il  ne  paraît  pas  que  les  Lombards  couronnassent  leurs  rois; 
ils  lem-  donnaient  l'investiture  en  leur  mettant  une  lance  dans  la  inain. 
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Le  règne  d'Agilulf  fut  troublé  par  quelques  ducs  qui  se  mirent 
en  rébellion  ouverte,  soit  par  baine  contre  la  dynastie  bavaroise, 
soit  par  réaction  de  Tarianisuie  contre  le  catholicisme  dominant. 
Il  usa  de  clémence  avec  les  uns  et  de  rigueur  avec  les  autres  ;  mais 
il  punit  sévèrement  ceux  qui  avaient  favorisé  l'étranger,  entre 
autres  Minulf,  duc  de  l'île  d'Orta,  qui  s'était  prêté  à  une  invasion 
des  Francs,  et  Maurice,  qui  avait  livré  Pérouse  à  Texarque  romain. 
Insurrection  ^  cctteépoque,  ics  empereurs  iconoclastes  voulurent  contrain- 
de  Rome.,'  ^j,q  jgg  Romains  à  renoncer  au  culte  des  images;  ceux-ci,  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  assurer  autrement  la  liberté  des  consciences  et 
celle  du  culte,  résolurent  de  se  révolter  et  de  secouer  le  joug.  Gré- 
goire le  Grand,  qui  plusieurs  fois  avait  élevé  la  voix  contre  les  abus 
des  ministres  grecsen  Italie,  encouragea  les  Romains  dans  celte  en- 
treprise. Bien  loin  cependant  de  favoriser  les  Lombards,  il  les  ré- 
concilia avec  l'exarque  Callinique;  mais  les  Grecs  ayant  manqué  à 
la  foi  jurée,  et  attaqué,  en  pleine  paix,  Parme,  d'où  ils  emmenè- 
rent esclave  la  fille  même  du  roi,  Agilulf  s'allia  avec  le  kacan  des 
Avares,  perpétuels  ennemis  de  l'empire  d'Orient.  Le  cbef  barbare 
envahit  laTiirace,  et,  envoyant  un  corps  de  Slaves  en  Italie,  con- 
tribua puissamment  à  faire  tourner  la  chance  eu  faveur  du  roi 
lombard,  (jui  s'empara  de  Crémone,  de  Mantoue,  de  Padoue,  et 
punit  la  perfidie  de  l'exarque  en  livrant  ces  villes  aux  flammes. 

Les  Avares,  alliés  intidèles,  se  jetèrent  à  l'improviste  sur  le 
Frioul,  où  ils  portèrent  le  ravage.  Gisulf,  duc  de  ce  pays,  périt 
en  leur  résistant.  Romilde,  sa  femme,  continua  à  se  défendre 
dans  Forojulium(C/«;/c?«/e),  où  elle  se  renferma  avec  ses  nombreux 
Roiniide.  enfants;  mais, ayant  aperçu  le  kacan  du  haut  des  remparts,  elle 
conçut  le  désir,  inspiré  par  un  sentiment  lascif  ou  par  l'ambition, 
d'obtenir  son  amour  au  prix  de  la  trahison.  Elle  envoya  donc  lui 
proposer  de  lui  laisser  la  ville  et  tout  ce  qu'elle  possédait,  s'il  s'en- 
gageait à  l'épouser.  U  promit,  se  fit  livrer  la  ville,  qu'ilmit  à  feu  et 
à  sang ,  et ,  après  avoir  possédé  llomilde  durant  une  nuit ,  il  l'aban- 
donna à  la  brutalité  de  douze  des  siens,  puis  la  fit  empaler  en 
(lisant  :  Voilù  le  muri  qui  te  coiivient.  liien  différentes  d'elle,  ses 
filles  feignirent  d'exhaler  une  odeur  fétide  pour  sauver  leur  pudeur 
des  attentats  de  l'ennemi. 

Il  y  avait  eu  trêve  avec  les  Francs ,  mais  non  une  paix  durable; 

Agilulf  la  conclut,  en  se  résignant  à  un  tribut  annuel  de  douze  mille 

sous,  qui  continua  à  être  payé  jusqu'au  moment  où  il  fut  rach<'té 

inoyennaul  mille  sous  d'or  comptés  à  chacun  des  trois  ministres 

cofi.        de  Clotaire  II. 

Adaioaid.         Agilulf  s'était  associé  au  tronc  son  fils  Adaloald,  qui  lui  suc- 
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céda  sous  la  tutelle  de  Théodeliude,  sa  mère.  Cette  pieuse  reine 
essaya  en  vain  de  dompter  son  caractère  ;  il  se  livrait  à  de  tels 
accès  de  cruauté  qu'on  en  attribua  la  cause  à  un  breuvage  que 
lui  aurait  fait  administrer  l'empereur  Héraclius.  Plus  occupé  des 
intérêts  des  Romains  que  de  ceux  de  sa  nation ,  il  défendait  les 
incursions  sur  les  territoires  restés  indépendants;  ces  motifs  réunis 
le  tirent  déposer  par  les  grands^  qui  lui  substituèrent  Ariovald, 
duc  de  Turin.  Son  règne  pacifique  n'offre  point  d'événements  re- 
marquables ,  sauf  toutefois  les  troubles  excités  par  la  rébellion  de 
Tason  et  de  Gaccon,  fils  aînés  de  Gisulf ,  qui  avaient  recouvré  le 
duché  du  Frioul.  Le  roi  soupçonna  Gundeberge,  sa  femme  et  sœur 
d'Adaloald,  qu'il  avait  épousée  pour  s'aplanir  la  route  du  trône, 
d'être  d'intelligence  avec  eux;  à  l'exemple  de  ïhéodelinde  sa  mère, 
et  soutenue  par  l'amour  des  Lombards,  Gundeberge  voulait  peut- 
être  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'État,  Ariovald,  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  exterminer  les  deux  rebelles ,  gagna  un  mi- 
nistre de  l'empire  grec  ,  qui  les  tua  en  trahison  à  Oderzo;  en  ré- 
compense, il  lui  fit  remise  du  tribut  que  payaient  les  exarques 
de  Ravenne. 

Après  sa  mort,  Gundeberge  parvint  à  faire  élire  pour  lui  suc- 
céder son  nouvel  époux ,  Rotharis,  duc  de  Brescia;  mais  il  ne  lui 
resta  pas  fidèle,  et  prit  plusieurs  concubines.  Comme  elle  avait 
un  jour  fait  l'éloge  de  la  beauté  d'un  courtisan  lombard  noamié 
Adaulf,  celui-ci  osa  la  prier  d'amour,  et,  repoussé  par  elle,  il 
l'accusa  de  machinations  secrètes  pour  empoisonner  son  mari. 
Rotharis  l'enferma  dans  le  château  de  Lomello ,  où  elle  resta  cinq 
ans.  Enfin  le  roi  des  Francs  Clovis  II  fit  adresser  des  plaintes  à  Rotharis 
sur  cet  indigne  traitement;  comme  Rotharis  alléguait  le  soupçon 
qu'il  avait  conçu ,  un  des  envoyés  francs  lui  dit  :  Rien  de  plus 
facile  que  de  l'assurer  de  la  vérité.  Ordonne  à  Vaccusateur  de 
comballre  avec  un  champion  de  la  reine,  et  que  le  jugement  de 
Dieu  décide.  L'avis  fut  agréé ,  le  combat  livré  ;  l'accusateur  suc- 
coiuba  ,  et  Gundeberge  fut  rétablie  dans  ses  honneurs  (1). 

Rotharis ,  quoique  arien ,  se  montra  généreux  envers  les  églises. 
Sous  son  règne,  l'évèque  de  Pavie,  sa  capitale,  embrassa  la  foi 
catholique  et  fit  cesser  le  schisme.  Pour  réprimer  les  turbulents  , 
Rotharis  mit  à  mort  plusieurs  nobles  lombards;  il  occupa  ensuite 
le  pays  sur  les  rivages  de  la  mer,  depuis  Luna  jusqu'au  territoire 
des  Francs  de  Bourgogne.  Nous  verrons  ailleurs  ses  luttes  avec 


AHnvald. 

625. 


Rotharis. 
636. 


(I)Fredégaire.  li  attribue  néanmoins  ie  fait  à  Rodoald,  ainsi  que  Paul  Diacre; 
mais  les  temps  ne  s'accordent  pas. 
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Rome,  cause  principale  de  la  chute  du  royaume  fondé  par  Alboin. 

L'histoire  lombarde  de  ce  temps  se  réduit  donc  à  deux  faits  : 
tentatives  continuelles  des  dominateurs  pour  conquérir  de  nou- 
velles places  sur  les  Grecs,  et  lutte  intérieure  entre  le  roi  et  les 
ducs,  le  premier  exigeant  la  soumission,  les  autres  s'obstinant  à 
la  refuser,  jusqu'à  s'allier  avec  les  ennemis  de  leur  nation  et  ces 
Francs  qui,  dès  cette  époque,  cherchaient  à  s'immiscer  dans  les 
affaires  d'Italie. 

Que  les  Lombards  qui  envahirent  l'Italie  fussent  peu  nombreux, 
c'est  ce  qui  nous  est  attesté  par  Tacite,  quand  il  raconte  qu'ils 
s'applaudissaient  de  leur  petit  nombre;  Procope  ajoute  que  c'était 
la  nation  la  moins  populeuse  parmi  celles  de  leur  voisinage  (1). 
La  preuve  en  résulte  avec  évidence  de  la  nécessité  où  ils  se  trou- 
vèrent de  prendre  avec  eux  trente  mille  Saxons  auxiliaires,  et  de 
la  résistance  qu'opposèrent  à  leur  premier  choc,  non-seulement 
Pavie,  Padoue,  Monsehce,  Brescello,  mais  encore  des  places 
ouvertes  comme  celles  des  environs  de  l'île  Comacine  (2)  dans  le  lac 
Lario;  les  indigènes,  avec  la  population  qui  s'était  réfugiée  dans  cette 
île,  maintinrent  durant  vingt  ans  leur  indépendance,  en  reconnais- 
sant la  domination  impériale.  Les  guerres  presque  incessantes  qu'ils 
eurent  à  soutenir  dans  l'espace  de  deux  siècles  durent  encore 
diminuer  leur  nombre;  organisés  sur  le  modèle  d'une  armée,  ils 
se  groupaient  autour  des  châteaux,  où  les  seigneurs  avaient  fixé 
leur  demeure  plus  volontiers  que  dans  les  villes,  tandis  que  les 
campagnes  éloignées,  et  surtout  les  montagnes,  restaient  aban- 
données à  la  population  indigène. 

Si ,  d'une  part ,  l'imagination  épouvantée  appelait  torrents  et 
déluges  les  invasions  des  barbares,  la  pitié  exagérait  aussi  leurs 
exterminations.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand  Grégoire 
le  Grand  dit  que  la  population  italienne,  pressée  naguère  comme 
les  épis  dans  un  champ  de  blé ,  a  été  écrasée  et  anéantie  ;  que  tout 

(f)  De  bello  Gothico,  II,  14;  III,  34. 

(2)  L'histoire  ne  l'ait  mention  que  de  l'ile  ;  mais  elle  est  si  pelile  qu'on  doit 
nécessairement  comprendre  sous  celle  dénomination  le  territoire  voisiu.  Deux 
inscriptions,  l'une  de  671  et  l'autre  de  572,  en  font  lui.  Dans  ces  inscriptions,  qui 
appartiennent  à  Lenno,  sur  le  rivage,  l'année  se  trouve  datée  des  consuls,  et 
Justin  y  est  appelé  7io(re  seigneur  : 

HIC    REQVIESCIT    IN    PACE     F.VMVLVS  HIC     r.KQVIESClT     IN      PACE     RONT,      NF.MO- 

XTI  LWRENTIVS  VENEr.ABIUS  SACERDOS  P.I.E    CYPItlANVS     Qll    VIXIT    IN    HOC    S  ECCLO 

QVI  VIXIT   IN   HOC    SEC13L0    ANNOS  LV ,  PLVS    MINVS    XXXIII    DEPOSITVS    SVB    DIE  VII 

DEPOSITVS     SVB     DIE     III     NONAS     IVLII  KALENDAS      OCTOEBIS       INDICTIONE      V       POST 

POST CONSVI.ATVM  DOMINI  NOSTKIIVSTINI  CONSCI.ATVM     D<iMIM     NOSTRI    IVSTIM     HER- 

PERPETVI  AUGI  STI  ANNO  VI.  PETVI   AVnVSTI    ANNO   VI. 
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le  pays  est  réduit  en  désert ,  et  peuplé  seulement  de  bêtes  féroces. 
On  ne  doit  point  accorder  une  foi  plus  entière  à  Paul  Diacre, 
panégyriste  de  la  domination  lombarde,  «  sous  laquelle  ,  dit-il, 
i(  il  n'était  fait  aucune  violence  :  on  ne  tendait  aucune  embiiclic; 
«  personne  ne  molestait  et  ne  dépouillait  les  autres  injustement  ; 
«  il  n'y  avait  point  de  vols,  point  de  brigandages,  et  chacun  s'en 
«  allait  sans  crainte  où  il  lui  plaisait  (1).  » 

Si  la  domination  des  conquérants  civilisés  est  loin  d'apporter 
autant  de  bonheur,  que  devait-il  arriver  sous  des  conquérants 
barbares^  qui  commencèrent  par  dépouiller  violemment  les  indi- 
gènes d'une  partie  de  leurs  biens,  pour  s'emparer  ensuite  de  toutes 
les  propriétés? 

Ce  même  historien,  oubliant  les  phrases  de  rhétorique  dont 
il  se  sert  trop  volontiers ,  dit  de  Cléfis  qu'il  extermina  la  noblesse; 
puis  il  nous  apprend  que,  sous  les  trente  ducs,  beaucoup  de 
nobles  romains  furent  «  tués  par  cupidité;  que  les  autres  se  virent 
«  répartis  entre  les  hôtes  de  manière  à  devenir  tributaires,  en 
«  payant  un  tiers  des  produits;  que  les  églises  furent  dépouillées , 
«  les  prêtres  égorgés,  les  villes  renversées  ,  la  population  exter- 
«  minée  (2).  »  Voilà  le  traitement  que  subit  l'élite  de  la  popula- 
tion italienne. 

Il  ne  s'agit  plus  de  partager  les  terres,  comme  on  l'avait  fait 
avec  les  hôtes.  Hernies  ou  Goths,  mais  il  fallut  que  les  Romains 
donnassent  le  tiers  de  la  récolte  à  chacun  des  Lombards ,  sous  la 
dépendance  duquel  ils  se  trouvaient.  Réduits  à  la  condition  d'rt/- 
r?/o??5,  c'est-à-dire  de  tenanciers,  tertiaires  ou  colons,  ils  avaient 
cessé  d'être  propriétaires ,  et  ne  pouvaient  épouser  une  femme 
libre,  servir  dans  l'armée  .  parier  devant  les  tribunfiux  :  telle  était 
la  condition  du  tributaire  auprès  des  barbares. 

Quelques-uns  nient  cette  entière  dépossession  des  nobles ,  c'est- 
à-;iire  des  propriétaires  ,  parce  que  Grégoire  le  Grand  fi\it  plusieurs 
fois  mention  des  nobles  de  Milan  et  des  autres  villes  (3);  mais  ce 
pontife  s'exprimait  ainsi  parce  qu'il  suivait  les  formules  usuelles  de 

(1)  II,  16. 

(2)  Populi  aggravali  per  Longobardos  hospiies  partiuntur  {U,  32).  Le  ma- 
nuscrit existant  dans  la  bibliotlièque  Ambrosienne  «le  Milan  porte  :  pro  Longo- 
bardishospilin  partiuntur.  Il  y  a  ambiguïté  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas.  Ne 
faudrait-il  pas  lire,  multa  pal'mnturP  Voyez  Thoya,  vol.  I,  cimini^me  partie, 
p;igc  02  et  suivantes. 

(3)  Dans  plusieurs  de  ses  lettres  il  est  quosliou  di>  populus  et  orda  dos  villes 
lombardes.  Dans  luie  lettre  adressée  à  Constance,  évèi|uc  de  Milan  ,  il  parle 
d'un  cerlain  Tortuné,  dont  il  avait  entendu  per  annos  plurimos  inter  nobiles 
cuusedisxe  et  eonseripsisse.  (lip.  IV,  29.) 
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sa  curie  (1),  et  ne  reconnaissait  ni  l'occupation  des  Lombards  ni 
la  spoliation  des  vaincus;  il  agissait  donc  comme  le  ferait  de  nos 
jours  une  chancellerie  qui  continuerait  à  traiter  en  famille  régnante 
la  branche  déchue  des  Bourbons. 

On  allègue  encore  comme  preuve  une  jeune  personne  nommée 
Théodote ,  d'une  famille  sénatoriale ,  qui ,  n'ayant  pu  se  soustraire 
à  la  passion  brutale  du  roi  Cunibert,  alla  pleurer  sa  virginité  dans 
le  monastère  de  Sainte-Marie  de  la  Posteria  à  Pavie;  puis  on  cite 
les  riches  propriétaires  se  régissant  par  la  loi  romaine ,  c'est-à-dire 
les  hommes  d'origine  italienne  ,  qui  reparaissent  lorsque  la  domi- 
nation étrangère  a  cessé.  Mais  il  faut  rétléchir  que,  même  dans 
les  pays  conquis  tout  d'abord,  beaucoup  d'indigènes  s'enfuirent 
dans  les  îles,  sur  les  côtes,  au  milieu  des  montagnes;  ils  purent 
dès  lors ,  avant  de  revenir,  traiter  avec  les  vainqueurs ,  et  conserver 
ainsi  titres  et  possessions.  Ce  fait  dut  se  produire  plus  fréquemment 
dans  les  villes  soumises  successivement,  et  qui  ne  se  rendirent 
qu'à  des  conditions  stipulées,  de  manière  qu'elles  purent  conserver 
une  partie  de  leurs  anciens  droits.  D'autres  individus,  de  pays  qui 
n'avaient  jamais  été  soumis ,  vinrent  se  fixer  sur  les  terres  des 
Lombards,  surtout  lorsque  les  conquérants  se  furent  adoucis,  et 
que  la  domination  passa  aux  Francs.  Ces  accidents  suffisent  pour 
expliquer  la  mention  qui ,  dans  les  documents  contemporains ,  se 
représente  souvent ,  de  nation  romaine,  de  nobles,  de  sénateurs  (2); 
ce  dernier  titre  ne  pouvait,  dans  tous  les  cas,  indiquer  autre 
chose  qu'un  rang  personnel,  et  non  pas  d'origine. 

Les  lois  lombardes  ne  parlent  jamais  de  la  nation  vaincue  (3) , 
d'où  quelques-uns  ont  voulu  conclure  qu'elles  la  laissèrent  vivre 
sous  la  loi  romaine;  mais,  outre  que  cette  opinion  répugne  à  l'es- 
prit du  statut  lombard,  qui  repoussait,  comme  nous  le  prouve- 
rons, la  personnalité  de  la  loi,  que  signifierait  cette  faculté  de 
vivre  selon  la  loi  romaine  ?  Cotte  loi  suppose  des  fonctions  publi- 
ques et  des  attributions  que  la  conquête  avait  effacées.  Ce  fait, 
que  les  uaturelsétaient  devenus  tributaires  et  dépendants  d'un  autre 
peuple,  introduisait  des  relations  entièrement  nouvelles  :  conuaent 
pouvaient-elles  être  réglées  par  la  loi  romaine  ?  comment  cette  loi 


(1)  Cela  est  si  vrai  qu'il  s'en  sert  même  avec  les  Tlmringicns ,  qui  jamais 
n'avaient  eu  de  municipe. 

(2)  C'est  l'()|iinion  de  Tioya,  contraire  à  celle  de  Savigny,  V,  19.2. 

(3)  Rotharis  punit  d'une  amende  de  vingt  deniers  la  fornication  avec  une 
servante  (jenlUm,  de  douzecelle  avec  une  Romaine;  mais  cela  peut  s'entendre  de 
celles  (]ni  avaient  été  amenées  esclaves  en  grand  nombre,  après  la  conquête  de 
GOnes  et  d'autres  villes  romaines. 
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subsistait-ellfì  quand  ceux  qui  pouvaient  la  modifier  selon  les  cir- 
constances avaient  disparu? 

Il  serait  possible  de  croire ,  en  voyant  que  les  codes  des  bar- 
bares ne  contiennent,  en  très-grande  partie,  que  des  dispositions 
criminelles ,  que  la  loi  romaine  était  observée  devant  les  tribu- 
naux ;  mais  quels  étaient  les  juges?  Les  peines  se  réduisant  le  plus 
souvent  pour  les  barbares  à  l'amende  et  à  la  composition ,  com- 
ment les  appliquer  aux  Romains,  dont  les  lois  sont  tout  autrement 
combinées?  En  outre,  chez  les  barbares,  le  pouvoir  judiciaire 
est  constamment  réuni  à  l'autorité  militaire  :  comment  les  Ro- 
mains ,  exclus  de  celle-ci,  auraient-ils  pu  être  investis  de  l'autre? 

Le  législateur  lombard  ne  faisait  donc  pas  acte  de  clémence, 
mais  d'insouciance,  quand  il  laissait  le  Romain  vivre  selon  sa 
propre  loi,  puisque  cela  équivalait  à  le  priver  de  tous  les  droits 
inhérents  à  la  qualité  de  citoyen.  C'est  ainsi  que  les  anciens  Ro- 
mains, en  ne  statuant  rien  sur  les  mariages  des  plébéiens  et  des 
esclaves  ,  les  considéraient  comme  de  simples  concubinag(îs,  sans 
légitimité  civile  ;  il  en  était  de  même  de  ceux  des  Italiens  sous  les 
Lombards.  L'Église  seule,  qui  les  bénissait,  en  tenait  compte  :  on 
peut  juger  par  là  des  autres  contrats. 

Ce  qui  restait  encore  des  lois  romaines  ne  pouvait  donc  regarder 
que  le  droit  privé.  Peut-être,  dira-t-on,  et  précisément  à  cause 
de  cefte  insouciance  ,  le  régime  municipal  continua-t-il  de  sub- 
sister, bien  qu'altéré  par  l'organisation  militaire  des  Lombards, 
et  par  la  cessation  du  système  des  tributs,  qui  en  était  la  base  et 
le  but  sous  les  Romains  (1). 

Mais  nous  avons  vu  déjà  combien  ce  système  était  déchu  vers 
la  fin  de  l'empire  (2).  Sous  les  Barbares,  il  ne  resta  plus  d'autre 
attribution  à  la  curie  ([ue  d'enregistrer  quelques  actes,  comme 
l'indiquent  certaines  formules  des  Francs  ;  quant  aux  pays  soumis 
aux  Lombards,  il  n'y  en  a  pas  vestige.  D'ailleurs  il  resterait 
toujours  à  expliquer,  si  les  Lombards  eussent  laissé  l'exercice  de 
la  loi  romaine  aux  vaincus ,  comment  ces  derniers   auraient  pu 

(1)  C'est  ce  que  soutient  Savigny,  et  ce  que  nient  au  contraire  absolument 
Leo  et  Troya. 

(2)  Justitiien  ne  cesse  de  le  répéter  ( Nov.  XXXVIII)  :  Ciiriales...  cœpernnt 
se  eximere  curiœ,  et  occasïones  invenirt  per  quas  liberi  ab  his  efficerentur. 
Ita  civitates  diminutœ...  Decuriones  facultatibiis...  et  corporibus  frau- 
dare curiam  voiuerunf ,  rem  omnium  impium  adinveneruììt  a  legilimis 
nnpliis  nbstinenles,  vf  eligerent  tnayis  sine  fi/iis  qttam  sub  lege  deficcre... 
Transiule  nuit  curialinm  facultales  ad  alias  personas ,  nihil  exinde  habenle 
curia...  sub  fal.sis  caiisis  facienfes  donai iones.. .  Vidimus  quosdum  sic 
adv&sos  esse  contra  proprias  palrias... 
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faire  appliquer  à  un  vainqueur  la  peine  qui  atteignait  l'homicide 
on  toute  autre  violence;  comment  le  Lombard  n'était  passible  que 
d'une  amende,  tandis  que  le  Romain  encourait  des  peines  afllic- 
tives;  comment  le  Romain  pouvait  tester,  à  l'exclusion  du  Lom- 
bard; comment  la  dame  lombarde  vivait  sous  une  tutelle  perpé- 
tuelle, dont  les  femmes  des  vaincus  étaient  exemptes;  comment 
les  procès  romains  étaient  jugés  sur  des  témoignages  et  des  preu- 
ves, lorsque  le  duel  ou  le  jugement  de  Dieu  décidait  de  ceux  des 
Lombards,  et  tout  cela  dans  le  même  pays,  sous  l'autorité  du 
même  roi. 

Du  reste ,  un  droit  en  vigueur  suppose  une  force  qui  le  pro- 
tège; or,  depuis  longtemps,  les  Romains  avaient  perdu  l'usage 
des  armes,  et  la  constitution  des  vainqueurs  leur  interdisait  alors 
le  droit  d'en  porter. 

Los  villes  maritimes  et  celles  de  l'intérieur,  où  les  Goths  et  les 
Lombards  ne  pénétrèrent  que  momentanément  ou  jamais ,  conti- 
nuèrent à  s'administrer  comme  au  temps  de  l'empire.  Il  n'y  avait 
pas  là  de  magistrats  barbares;  les  empereurs  de  Constantinople  , 
trop  éloignés ,  y  exerçaient  peu  d'action,  ou  négligeaient  d'en- 
voyer des  gouverneurs ,  et  les  communications  restaient  souvent 
interrompues  avec  l'exarque  de  Ravenne.  Les  municipes  pourvu- 
rent donc  par  eux-mêmes  à  leur  administration  et  à  leur  défense , 
en  faisant  servir  à  cet  usage  l'argent  qu'  ils  avaient  l'habitude  de 
payer  à  titre  de  contributions;  dès  ce  moment,  ils  furent  enjjos- 
session  d'un  trésor,  d'une  armée,  d'une  administration  civile  et  ju- 
diciaire, en  un  mot,  d'une  liberté  défait.  Plus  tard  l'empereur  Léon 
a])olit  le  nom  de  consul  (890);  les  curies  disparurent  de  même, 
comme  une  institution  onéreuse  et  vieillie,  devenue  inutile  depuis 
que  l'on  s'en  remettait  pour  toute  chose  à  la  sollicitude  de  l'empe- 
reur (1).  Le  lien  entre  les  villes  italiennes  et  l'empire  était  si  faible 
que  les  curies,  bien  que  modifiées,  se  conservèrent  dans  la  Pénin- 
sule; restaient  le  sénat  et  le  pater  civitatis,  mais  les  dcjhisorcs  et  les 
niagistratus  disparurent.  L'exarque  et  le  pape  nommaient  aux  em- 
plois civils  et  militaires.  Les  deux  pouvoirs  restèrent  distincts 
même  dans  l'administration  de  la  justice  ;  il  y  avait  la  double  ad- 
ministration des  ducs  et  des  juges ,  bien  que  parfois  la  même  per- 
sonne réunit  ces  deux  attributions. 

Les  villes  furent  piises  plusieurs  fois,  et  peut-être  s'affranchirent 

{{)  ^tinc  (curia),  co  qnod  civiles  inalium  sfalum  tranujormalic  sinfrc:, 
ommariuc  ab  una  impcraluha  majcslalis  sollicifudiiie  afquc  ndminislm- 
fione  pendcant  ;  ne  inccissum  circa  Icjnlc  solum  obcrrcnt,  nostro  decreto 
i Itine  stdììnoventur.  (Nov.  «l'i  et  HO;  Lconis.  ) 
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elles-mêmes.  Les  évêqiies,  tivs-opposés  aux  Lombards,  avaient 
ponsorvé  des  vicliosses  considérables  et  une  grande  puissance, 
surtout  ceux  de  Ravenne  et  de  Rome;  puis,  conune  le  siège  de 
cette  dernière  ville  était  occupé  par  un  grand  homme ,  le  triom- 
phe du  parti  national  en  devint  plus  facile.  Déjà,  à  cette  époque, 
les  villes  se  font  la  guerre  entre  elles,  les  évèques  combattent 
contre  les  papes  et  les  exarques  :  symptômes  de  liberté  qui  repa- 
raissent en  Lombardie  dans  le  onzième  et  le  douzième  siècle. 

Au  lieu  du  chef  que  les  empereurs  déléguaient  pour  exercer 
l'autorité  dans  les  villes,  elles  élisaient  un  citoyen  ;  à  mesure  donc 
que  les  Grecs  allaient  dégénérant,  les  vertus  républicaines  se  ré- 
veillaient en  Italie ,  et  l'homme  recouvrait  sa  propre  dignité ,  avec 
tous  les  avantages  qui  en  dérivent  infailtiblement.  Ainsi,  quelques 
siècles  api'ès  la  tourmente  germanique,  les  villes  de  la  Lombardie, 
de  la  Romagne  et  de  la  Marche ,  qu'elles  eussent  ou  non  subi  le 
joug  des  barbares ,  se  trouvèrent  en  état  de  former  une  ligue  for- 
midable. Or,  en  pensant  que  le  gouvernement  municipal  de  ces 
villes,  presque  identique  partout,  était  à  peu  près  le  môme  qu'el- 
les possédaient  avant  l'invasion ,  on  est  porté  à  croire  que  l'admi- 
nistration lombarde  conserva  ou  laissa  survivre  quelque  chose  de 
l'ancien  municipe. 

Néanmoins  c'est  en  vain  qu'on  en  chercherait  des  traces ,  car 
on  ne  saurait  découvrir  dans  les  lois,  qui  concernaient  unique- 
ment les  vainqueurs,  ce  que  pouvait  être  la  condition  des  vaincus, 
bien  que  les  premiers  fussent  portés  à  respecter  dans  les  autres 
la  dignité  du  sacerdoce,  la  supériorité  du  savoir,  et  qu'ils  se  trou- 
vassent même  contraints  de  les  employer  pour  leurs  affaires  ou 
la  rédaction  de  leurs  lois.  Si  l'on  veut  retrouver  les  indigènes ,  il 
faut  les  chercher  dans  les  ateliers  ,  dans  les  champs  abandonnés 
à  la  population  désarmée,  dans  les  yildes  (1)  que  formaient  entre 


(1)  Qiiclqnes-ims  croient  que  les  cjildcs  ou  gildonies  étaient  simplement  des 
confratornités  religieuses;  mais  nous  y  voyons  des  associations  du  genre  de 
celles  doni  le  besoin  se  fait  d'autant  plus  sentir  que  le  lien  social  est  plus  rehklié. 
En  effet,  elles  inspirèrent  de  la  crainte  aux  forts.  Charleniagneles  prohiba  parla 
treizième  des  lois  ajoutées  à  celles  des  Lombards  :  «  Que  personne  ne  se  permei  te 
de  faire  serment  pour  gildonie;  que  ceux  qui  veulent  disposer  de  leurs  aumônes 
pour  incendies  on  naufrages  le  fassent  d'une  autre  in;inière,  mais  non  en  jurant.'^ 
Et  Lothaire  i",  plus  rigoiireusement  encore,  dans  la  quatrième  de  ses  lois  lom- 
bardes :  «  Que  personne  ne  fasse  une  gildonie,  ni  par  serment  ni  par  obligation. 
Au  cas  où  l'on  oserait  en  faire  une,  que  celui  qui  le  premier  en  aurait  donné  le 
conseil  soit  banni  en  Corse  par  le  comte,  et  (|ue  les  autres  payent  une  amende.  » 

Il  s'était  aussi  formé  des  (juilcl  en  Angleterre,  associations  dont  les  membres 
s'imposaient  y\n  geld,  argent  consacré  à  l'industrie  et  au  commerce,  Nous  reparle 
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Biigiiiic  ecclé- 
siastique. 


eux  les  indigènes  pour  se  prêter  réciproquement  secours  en  cas 
d'incendie  ou  d'autres  désastres,  et  peut-être  pour  opposer  parfois 
un  obstacle  à  la  tyrannie  brutale  des  dominateurs. 

La  population  italienne  subsistait  surtout  et  avalisa  représen- 
tation dans  l'Église;  elle  se  réunissait  pour  élire  ses  évêques  et  ses 
curés,  s'attachant  d'autant  plus  aux  prêtres  et  aux  religieux  que, 
sortis  eux-mêmes  de  la  classe  des  vaincus ,  ils  protégeaient,  con- 
solaient les  opprimés.  La  loi  romaine,  en  vigueur  parmi  eux ,  au 
moins  pour  les  affaires  ecclésiastiques ,  les  soustrayait  en  partie  à 
la  juridiction  du  Lombard,  qui  les  laissait  résoudre  leurs  diffé- 
rends devant  les  curies  épiscopales.  Les  ecclésiastiques  étaient 
les  frères,  les  fils,  les  parents  de  ceux  qui  formaient  la  population 
indigène  ,  et  ils  pouvaient  leur  insinuer  les  principes  d'ordre  qui 
les  concernaient  plus  spécialement  :  «  Le  conquérant  ne  s'est  pas 
«  occupé  de  vous?  eh  bien,  quand  il  s'élève  quelque  différend 
«  entre  vous,  remettez-vous-en  à  notre  médiation,  et  nous  le 
«  réglerons  en  équité.  Le  Lombard  n'a  pas  pourvu  à  l'organisa- 
«  lion  de  la  commune ,  aux  mesures  de  police?  pourvoyez-y  vous- 
«  mêmes  d'après  les  coutumes  dont  vous  avez  la  tradition.  Cette 
«  domination  inquiète  entrave  tout  commerce?  eh  bien ,  venez  au 
«  couvent  un  jour  de  la  semaine,  et  là,  dans  Tenceinte  sacrée  , 
«  réunissez-vous  pour  acheter  et  vendre,  protégés  par  l'immunité 
«  ecclésiastique.  Ètes-vous  poursuivis  par  le  glaive?  réfugiez- 
«  vous  dans  les  asiles  que  vous  ouvrent  les  lieux  saints.  Vous 
«  êtes,  bien  que  vaincus,  les  vrais  croyants,  tandis  que  ceux-là 
«  sont  ariens.  Vous  êtes  les  fils  de  Dieu  dans  le  ciel  et  du  pape  sur 
«  la  terre,  et  le  pape  vous  bénit  tandis  qu'il  réprouve  la  raceaô- 
«  jecle  et  détestable  des  Lombards.  » 

Aujourd'hui  même,  en  Irlande,  toutes  les  terres  sont  entre  les 
mains  des  nobles,  c'est-à-dire  des  anciens  conquérants  anglais, 
qui,  bien  que  chrétiens  et  préchant  la  liberté  dans  leur  pays, 
ne  se  sont  pas  mêlés  avec  les  vaincus,  et  continuent  à  tenir  ce 
peuple  nombreux  dans  la  condition  de  colons,  sans  industrie, 
en  faisant  servir  à  son  oppression  toute  institution  libérale  et 
civile.  Cependant  le  peuple  a  son  gouvernement  propre  inté- 
rieur, indépendant  du  gouvernement  anglais ,  en  opposition 
même  avec  lui,né  de  la  comnmnauté  de  misères,  de  sentiments  , 
de  croyances,  de  passions,  d  intérêts,  qui  a  pour  centre  le  clergé, 
et  trouve  obéissance,  quoique  dépourvu  de  moyens  de  coercition. 


rons des gildes  dans  le  livre  XI,  comme  d'un  des  élémeuls  dont  se  foiinèrent  les 
communes. 
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Il  en  fut  de  même  en  Italie  au  temps  des  Lombards  :  l'autorité 
ecclésiastique,  la  seule  qui  eût  survécu,  devint  le  point  crntral 
autour  duquel  se  réuuirent,  de  manière  à  recevoir  une  espèce 
d'organisation,  les  espérances  et  les  droits  de  ce  qui  restait  d'Ita- 
liens. Il  n'y  a  rien  là  certainement  qui  indique  une  municipalité, 
le  régime  communal  ;  mais  le  peuple  subsiste,  rattaché  à  une 
classe  respectée  même  des  envahisseurs,  et  il  se  relèvera 
si  jamais  celle-ci  parvient  à  obtenir  quelque  droit  de  représen- 
tation. 

Cet  état  de  choses  faisait  grandir  la  puissance  des  évêques, 
défenseurs-nés  du  parti  national  (1).  Lorsque  Théodelinde  eut 
déterminé  le  triomphe  du  catholicisme,  ce  qu'ils  avaient  fait  d'a- 
bord arbitrairement  fut  reconnu  légalement,  et  ils  continuèrent 
à  prononcer  sur  les  affaires  de  juridiction  volontaire,  sauf  à  porter 
devant  le  roi  l'appel  de  leurs  sentences  j  cependant  ils  n'acqui- 
rent jamais  le  caractère  public,  et  ne  furent  admis  dans  les  assem- 
blées qu'au  temps  de  Cliarlemagne. 

Les  monastères  se  multiplièrent  à  cette  époque,  et  plusieurs 
d'entre  eux  obtinrent  des  immunités  comme  les  propriétés  des 
évêques.  Comme  ils  avaient  sous  leur  dépendance  beaucoup  d'in- 
dividus, colons  ou  autres ,  pour  lesquels  ils  étaient  lenus  de  four- 
nir vadia  ou  garantie,  ils  acquéraient  sur  ceux-ci  le  mundium , 
tutelle  lombarde,  qui  s'introduisit  ainsi  dans  la  législation  ecclé- 
siastique. Quelques-uns  donnaient  la  vadia  aux  villes,  d'autres  au 
roi  lui-même,  et  c'étaient  les  plus  considérés;  cela  est  si  vrai  que 
leur  abbé  le  cédait  à  peine  en  dignité  aux  juges  et  aux  gastalds 
royaux.  Le  roi  lui-même  exemptait  parfois  un  monastère  de  la 
juridiction  ordinaire,  et  en  affranchissait  d'autres  du  payement 
des  impôts. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  suffira  pour  indiquer  combien 
nous  différons  des  historiens  qui  pensent  que  les  Lombards  et  les 
Romains  se  fondirent  en  un  seul  peuple,  avec  des  droits  politiques 
égaux.  Quel  motif  auraient  pu  avoir  les  Lombards,  maîtres  du  pays, 
pour  vouloir  renoncer  à  leurs  privilèges?  Durant  deux  siècles,  ils 
restèrent  sur  le  sol  italien,  peu  différents  des  Turcs  qui  occupent 
la  Grèce  depuis  si  longtemps ,  ou  bien  comme  les  seigneurs  hon- 
grois et  polonais  qui  pèsent  sur  la  tourbe  plébéienne. 

Afin  d'emj)êcher  que  les  privilèges  des  vainqueurs  s'étendis- 
sent hors  de  leurs  rangs ,  la  loi  défendait  les  mariages,  non-seu- 

(1)  Grégoire  le  Grand  écrivait  à  propos  de  i'évêqiie  Constance  ;  Fiierit  vigilàns 
in  tuitione  civitatisvestrx  non  habemus  incognitum. 
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lement  avec  les  vaincus,  avilissement  qu'elle  ne  daignait  pas 
môme  sanctionner,  mais  aussi  avec  les  habitants  des  pays  non 
subjugués;  car,  à  notre  avis,  c'est  à  cette  classe  d'individus  que 
se  réfère  le  statut  par  lequelil  est  ordonné  que,  si  un  Romain 
épouse  une  Lombarde,  celle-ci  perdra  ses  droits,  et  que  ses  en- 
fants suivront  la  loi  du  père  (l),  c'est-à-dire  qu'ils  ne  jouiront  pas 
du  privilège  de  la  nation  dominatrice.  Aussi  les  successeurs  d'Al- 
boin  s'intitulèrent  toujours  rois  des  Lombards,  et  les  Lombards 
seuls  intervenaient  lorsqu'il  s'agissait  de  sanctionner  les  lois  des- 
tinées à  ne  régir  que  les  vainqueurs  :  preuve  évidente  que  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  ne  furent  jamais  confondus. 

Quelques  faits  indiquent  pourtant  que  la  fusion  put  commen- 
cer à  s'opérer.  Les  Lombards  avaient  coutume  d'enrôler  dans 
leiirs  armées  (2)  les  esclaves,  même  d'origine  romaine, qui  dès 
lors  avaient  l'occasion  de  signaler  leur  courage  et  d'acquérir 
des  grades  militaires ,  bien  qu'ils  ne  pussent  atteindre  aux  plus 
élevés.  S'il  était  vrai  que  l'esclave  émancipé  devait  suivre  la  loi 
de  celui  qui  l'avait  affranchi  (3) ,  c'ei!it  été  une  autre  voie  ou- 
verte aux  vaincus  pour  entrer  dans  la  société  des  vainqueurs  ; 
mais  le  texte  sur  lequel  s'appuie  cette  conjecture  ne  comporte  pas 
une  telle  interprétation.  Quelques  affranchis  pouvaient  obtenir 
des  terres  à  titre  de  tenanciers  libres,  ou  ils  se  livraient  à  une  in- 
dustrie non  servile  ,  ce  qui  formait  un  tiers  état.  Les  ecclésiasti- 
ques, qui  jouissaient  des  privilèges  romains  pour  ce  qui  tenait  au 
sacerdoce  ,  étaient  assimilés  aux  Lombards  quant  au  droit  civil, 
bien  que  nés  Romains;  ils  avaient  droit  au  (juidrir/ild,  eipon- 
vaient  soutenir  la  vérité  avec  le  glaive.  Le  Lombard  lui-même 
finit  par  s'attacher  au  champ  que  le  sort  lui  avait  assigné;  il 
accorda  à  ceux  qui  dépendaient  de  ce  lot  un  guidrigild  plus 
élevé  et  la  faculté  de  disposer  de  son  pécule.  Mais,  si  l'antipathie 
nationale  et  religieuse ,  non  moins  que  l'orgueil  des  conquérants, 
laissa  aux  vaincus  quelque  possibilité  d'acquérir  des  avantages 
égaux  aux  leurs ,  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  Luitprand ,  alors 

(l).Si  romanus  homo  mulicrcm  longobardam  iulcrit ,  et  mundium  ex  ea 
fecerit...  Romana  cffecta  est;  filii  qui  de  eo  matrimonio  nascuntur, 
secundxim  legem  patris.  Romani  sint  (Luipt., /ex74). 

(1)  Longobardi ,  ut  bellatorinn  possint  ampliare  numerum ,  plures  a 
servili  Jugo  ereptos  ad  liberlutis  statumperducunt  ;  utquc  rata  corumpossit 
haberi  libertas,  sanciunt  more  solito  per  sagittam,  immutantes  nihilomiruis, 
ob  rei  firmitatem,  qua  dam  patria  vcrba  (Paiu  WAiiNEruii),  I,  23). 

(;{)  Omnes  liberi  qui  a  dominis  suis  longobardis  libertalem  mernerunt 
legibus  dominorum  et  bcne/actoriun  vivere  debeant,  secundum  cuiliOel  a 
suis  dominis  propriis  concessum  fueril  (Woiiikm^,  loi  239). 
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qu'un  droit  moins  farouche ,  enrichi  par  \a  h;gislalion  phis  large 
et  phis  savante  des  Romains ,  s'était  introduit  parmi  eux  : 
triomphe  intellectuel  remporté  sur  les  hommes  dont  la  halle- 
barde avait  détruit  la  cité  romaine. 


CHAPITRE  IX. 


LES   FRANCS. 

Nous  avons  vu  ailleurs  l'origine  des  Francs  et  leur  subdivision 
en  deux  branches  ,  celle  des  Saliens  et  celle  des  Ripuaires  (1).  Le 
nom  des  derniers  leur  vint  de  ce  qu'ils  occupèrent  les  provinces 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  de 
Cologne  à  Coblentz,  et  à  l'est  jusqu'à  Fulde^,  où  ils  partagèrent 
peut-être  les  terres  avec  les  propriétaires  primitifs  ;  les  Saliens, 
qui  possédaient  une  partie  de  l'ile  de  Ratavieetde  laToxandrie, 
confinaient  au  nord  avec  les  Tongres ,  sur  les  frontières  desquels 
s'élevait  Dispargum  (2). 

(1)  Voy.  livre  MI,  chapitre  2. 

SiDONii  Apollinaris  Carmina  et  Epistolœ. 

Gbeg.  Turonensis  Histor.  eccles.  Francorum. 

Hist.  epilom.  per  Fredegaricm. 

Gesta  regiim  Francorum.  Auteur  incertain. 

AiMoix,  De  gcst.  reg.  Francorum. 

Idatii,  Prosperi  Tyronis,  Prosperi  Aquitani,  Marii  Aventicensis ,  Coinitis 
Marcfxuni  Chromca,  sansparler  de  celles  d'HEnm  an,  de  Sigebert  de  Gembloiirs, 
d'ARiii-F,  ('e  Hugues  de  Verdun ,  fondues  dans  les  grandes  chroniques  de  saint 
Denis;  de  la  vie  de  sainte  Clotilde  et  d'autres  saints;  et  des  lettres  d'Avitns, 
Clovis,  Remi  et  autres,  à  consulter  dans  le  recueil  de  dom  Bouqlet. 

Hadriam  Valesu  Gesta  Francorum. 

RoTH,  Veber  denburgerlicfien  Zustand  der  GaUier  zur  Zeit  der  friin- 
kischen  Eroberung ;  Munich,  189.7. 

Phillips,  Deutsche  Geschichte. 

H.  G.  Moke,  Histoire  des  Francs  ;  1835. 

LiDEx,  Gesck.  der  Deutschen . 

SiSMONDi,  Histoire  des  Français. 

Falriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale. 

'ri:iiK,  Forschungen  auf  demGebiete  der  Geschichte. 

Pertz,  Gesch.  der  merovingischen  Hausmeier ;  Hanovre,  ISIO, 

Auc.  Thierry,  Lettres  sur  l'Histoire  de  France.  —  Récits  des  temps  mé- 
rovingiens. 

Michelet,  Histoire  de  France. 

(2)  Dans  Grégoire  de  Tours  on  trouve  souvent  :  Disparagum  in  terminis 
Turingorum.  J'adopte  Tungrorum. 

lli-iT.  VMV.    —    T.    Vil.  )4 
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«  Fiers  et  courageux  jusqu'à  la  férocité ,  téméraires,  manquant 
«  de  foi,  mais  hospitaliers,  ils  sont,  dit  Libanius  (l),plus 
«  redoutables  par  leur  valeur  que  par  leur  nombre;  non  moins 
«  intrépides  sur  mer  que  sur  terre,  méprisant  les  intempéries  ,  ils 
«  regardent  la  guerre  comme  leur  élément,  la  paix  comme  une 
«  calamité  :  vainqueurs,  aucun  frein  ne  les  arrête;  vaincus,  ils 
«  reprennent  l'offensive  avant  même  que  l'ennemi  ait  eu  le  temps 
«  de  les  dépouiller  de  leur  casque. 

«  Us  parlaient  un  dialecte  teutonique;  d'une  stature  colossale, 
«  ils  ramenaient  sur  le  front  leur  chevelure  rousse,  se  rasaient 
«  la  nuque  et  le  visage,  et  ne  gardaient  que  quelques  moches  de 
«  barbe,  qu'ils  peignaient  soigneusement;  la  pupille  de  leurs 
((  yeux  d'un  bleu  clair  était  blanche  et  d'une  transparence  bril- 
«  lante.  Leur  tunique  de  poils,  qui  descendait  à  peine  jusqu'au 
«  genou ,  était  serrée  à  la  taille  par  un  large  ceinturon  d'oii  pen- 
«  dait  une  lourde  épée  ;  un  grand  bouclier  les  protégeait ,  et  ils  se 
«  plaisaient  à  faire  tournoyer  et  à  lancer  la  francisque;  habiles 
«  à  toucher  le  but,  ils  savaient  de  combien  elle  pénétrerait  dans 
«  le  corps  de  l'ennemi ,  sur  lequel  ils  s'élançaient  alors  en  bon- 
«  dissant.  » 

Dispargum  était  la  résidence  de  leurs  chefs  militaires,  élus 
parmi  les  familles  les  plus  distinguées  et  désignés  sous  le  titre 
de  rois  par  des  historiens  et  des  poètes.  Le  premier  dont  le 
nom  soit  indiqué  est  Pharamond,  fils  de  Théodemir  ou  de  Mar- 
comir,  qui,  s'il  exista  jamais,  dut  régner  de  420  à  428,  quand 
l'autorité  passa  à  Clodion  le  Chevelu.  Ce  chef  sortit  de  Dispar- 
gum pour  marcher  sur  Cambrai,  et  s'avança  jusqu'à  la  Somme; 
mais,  battu  par  Aétius  à  Uéiéna. {vieux  Uesdin) ,  il  se  retira  sur 
la  Meuse  et  sur  le  bas  Rhin  (2). 

Mérovée,  qui  lui  fut  donné  pour  successeur,  vainquit  les  Huns 
d'Attila  à  JMéry-sur-Seine ,  et  donna  son  nom  à  la  première  race 
des  rois  francs ,  si  toutefois  ce  n'était  pas  une  dénomination  com- 
mune à  tous  les  petits  rois  des  différentes  villes  (3). 

(1)  Orat.  III. 

(2)  Francus  Germanum  primum,  Belgamque  secundum 
Sternebat;  Rhenumque,  ferox  Alemanne,  bibebas 
Romanis  ripis,  et  utroque  superbus  in  agro, 

Vel  ciiis,  vel  Victor  eras.  (Sid.  Apoll.,  i«  Aviti  Paneg.) 

(3)  Meer-ui g,  hévos  de  la  mer.  —  Voici  la  sifjnificalion  des  noms  francs, 
selon  les  racines  de  l'ancien  allemand ,  d'après  la  DexUsche  grammatick  de 
GuiMM,  GoéUingue,  1822. 

lllodio,  Illod,  célèbre.  J»7i/o-it'ijr, guerrier  éminenl. 

Hild-rik,  brave  dans  la  bataille.  Land-rik,  puissant  dans  le  pays. 
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On  dit  (c'est  ainsi  que  s'exprime  Grégoire  de  Tours)  que  Mé- 
rovée,  de  la  famille  de  Clodion,  avait  laissé  depuis  deux  ans 
le  commandement  royal  des  Francs  dans  la  Gaule  à  son   fils 
Childéric,  quand  celui-ci  se  fit  haït-  en  séduisant  les  filles  des 
guerriers,  et  fut  déposé;  voyant  qu'on  lui  tendait  des  embûches, 
il  s'enfuit  dans  la  Thuringe  ,  laissant  dans  les  Gaules  Viomade , 
son  fidèle,   afin  qu'il  cherchât  à  ramener  les  esprits,  et  il  lui 
donna  pour  signe  la  moitié  d'une  pièce  d'or,  qu'il  devait  lui 
renvoyer  au    moment  où  il  pourrait  revenir  sans  danger.  Les 
Francs  élurent  à  sa  place  Égidius  (1) ,  maître  des  millices  romaines 
et  comte  de  Soissons;  mais  celui-ci  étant  resté  fidèle  à  l'empereur 
Majorien ,  Récimer  le  prit  en  haine ,  et  conféra  le  titre  des  mi- 
lices à  Guntéric,  roi  des  Bourguignons,  en  laissant  occuper  par 
Théodoric  II  Narbonne  ,  barrière  placée  entre  Égidius  et  l'Italie. 
Théodoric,  non  content  de  cela,  envoya  vers  lu  Loire  son  frère 
Frédéric  avec  les  Alains  mercenaires.  Dans  ce  péril  imminent , 
Égidius  crut  bien  faire  en  rappelant  Childéric,  que  les  Francs 
.  regrettaient.  Alors  Viomade  lui  fit  parvenir  la  demi-pièce  d'or; 
Childéric ,  étant  revenu ,  régna  avec  Égidius,  et  ils  écrasèrent  près 
d'Orléans  les  derniers  Alains  qui  fussent  restés  dans  les  Gaules. 
Égidius  étant  mort  d'une  épidémie  ou  par  le  poison,  Childéric 
affermit  son  autorité  sur  les  Saliens  en  les  conduisant  à  des  expé- 
ditions aventureuses  jusque  sur  les  bords  de  la  Loire,  que  se 
disputaient  alors  les  Romains,  les  Yisigoths,  les  Saxons  et  les 
Bretons.  Durant  son  exil.  Basine,  femme  du  roi  de  Thuringe,  auprès 
duquel  il  avait  cherché  un  asile,  s'était  éprise  de  lui;  lorsqu'il  fut 


yy/odo-tiv^, guerrier  fameux.  Berto-aïd,  splendide  et  ferme. 

Theode-rik  ,  brave  ou  puissant  sur  le  Warna-her,  émineiU  par  protection . 

peuple.  if^a,  subtil. 

Jilodo-mir,  clief  célèbre.  Grimo-ald,  ferme  dans  la  fierté. 

jDfl(70-6e/7,  lumineux  comme  le  jour.  Eod-bert ,  brillant  par  la  parole. 

Hild-berl,  éclatant  dans  le  combat,  Erkino-ald ,  ferme  dans  la  siiuérité. 

Hlot-her,  célèbre  et  éminenl.  Ebro-in  on  ttv?!,  vainqueur  rapide. 

Tkeode-bert,  resplendissant  parmi  le  Wert,  digne. 

peuple.  Ikujhen-fred,  protecteur  puissant. 

Theode-bald ,  \\A\d\  parmi  le  peuple.  Aa /7e,  robuste. 

Theode-ald,  terme  parmi  le  peuple.  Karlo-man ,  bomme  robuste. 

Hari-bert,  éclatant  dans  l'armée.  Ode,  ricbeou  beureux. 

GoiU-hram,  fort  dans  la  bataille.  7»af/-î<//,  prompt  au  secour.s. 

^<//je-riA-,  puissant  à  secourir.  JJug,  intelligent. 
Sigite-berf,  brillant  par  la  victoire. 

(1)  11  est  probable  qu'il  ne  fui  pas  fait  roi,  mais  qu'il  prit  seulement  ii  son 
service  les  Francs,  babituésà  combattre  à  la  solde  des  Romains. 

Il 


Childéric. 
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48t-5ll. 
Clodwig. 


Visigollis. 


Bretons. 


Bourguignons 


retourné  parmi  les  siens,  elle  s'enfuit  et  vint  le  rejoindre,  en  lui 
disant  :  Si  f  avais  connu  un  hcmme  plus  vigoureux  que  toi,  je 
lui  aurais  donné  la  préférence  (1).  De  cette  union  adultère  naquit 
Hlodowig  ou  Clovis,  qui  succéda  à  son  père  à  l'âge  de  quinze  ans 
comme  chef  de  la  tribu  salique ,  et  qui  est  considéré  comme  le 
fondateur  de  la  monarchie  française. 

La  Gaule  était  alors  partagée  entre  six  nations.  Les  Visigoths 
dominaient  dans  les  provinces  méridionales,  ayant  pour  confins 
la  Loire ,  l'Ardèche  et  le  Rhône  ;  ils  possédaient  aussi  le  midi  de 
la  Provence.  Depuis  les  conquêtes  d'Euric  en  Espagne  ,  c'était  le 
peuple  le  plus  puissant  parmi  les  barbares. 

Le  mépris  plus  que  l'esprit  de  rébellion  avait  déterminé  les 
provinces  armoricaines  ou  maritimes  à  refuser  obéissance  aux 
débiles  empereurs  d'Orient;  elles  avaient  formé  une  confédé- 
ration de  villes  libres  qui  tenaient  des  troupes  sur  pied  pour  la 
défense  commune.  D'autres  Bretons,  échappés  de  leur  patrie 
insulaire  lorsqu'elle  fut  envahie  par  les  Anglo-Saxons,  étaient 
venus  se  réfugier  dans  la  troisième  Lyonnaise  ,  au  milieu  d'une 
population  qui  parlait  comme  eux  la  langue  celtique.  Les  traces 
de  l'antique  vaillance  se  conservaient  à  l'extrémité  de  l'Armo- 
rique  chez  les  Osismiens ,  qui  se  distinguaient  par  leur  audace , 
leur  agilité,  leur  fidélité  envers  leurs  chefs  héréditaires.  Ils  n'a- 
vaient pas  abandonné  le  culte  druidique,  et  souvent  encore,  en 
dépit  des  lois,  ils  versaient  le  sang  humain  pour  apaiser  les  dieux. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  après  avoir  passé  leur  jeunesse  au  mi- 
heu  du  pillage  et  des  dévastations ,  touchés  de  repentir,  embras- 
saient le  christianisme ,  et  plusieurs  méritèrent  par  une  vie  péni- 
tente d'être  mis  au  rang  des  saints. 

Les  Burgundes  ou  Bourguignons  s'étaient  établis,  de  406  à 
-413 ,  entre  Bàie  et  la  Méditerranée,  Nevers  et  les  Alpes  5  ils  em- 
brassaient la  Provence  septentrionale,  le  Dauphiné,  les  Cévennes, 
le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  Langres,  la  Suisse 
française,  le  Valais,  la  Savoie;  Lyon  était  leur  capitale. 


(1)  His  ergo  regnaniibîis  simili,  Basinia,  relicto  viro  suo,  adChilderìcum 
venit,  cui,  quum  sollicite  interrogaret  qua  de  causa  ad  eum  de  (anta  regione 
venisset,  respondisse  fertur  :  Novi,  ìm^mì^  ,  utilitatem  luam,  ^wod  5is  valde 
stremius;  ideoque  veni  ut  habitem  tecum.  Nani  noveris,  si  in  transmarinis 
pardbusaliquem  cognovissem  ulilioretn  te,  expetissem  utique  cohabitationem 
ejus.  Al  ille gaudens  eamsibi  conjugio  copulava.  Or,  Novi  utititatem  tuam, 
quod  sis  valde  stremius...  si  aliquem  cognovissem  utilioremte,  ont  été  tra- 
duits :  Je  vous  connais  pour  7in  homme  d'honneur,  courageux  et  digne  de 
mon  affection...  s'il  y  avait  au  monde  un  homme  de  plus  de  mérite  que 
vous.  La  difiéreace  entre  le  texte  et  la  traduction  est  bien  grande. 


Allemans. 
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Les  Allemans  possédaient  l'Alsace  et  la  Lorraine  :  hors  de 
la  France,  à  la  gauche  du  Rhin,  ils  avaient  tous  les  pays  jusqu'à 
la  Moselle;  à  la  droite,  la  contrée  qui  s'étend  de  Constance  à 
Bâle  et  à  Mayence,  c'est-à-dire  la  Souabe,  le  Darmstadt  et 
une  bonne  partie  de  la  Franconie. 

Le  reste  de  la  France  septentrionale,  avec  les  Pays-Bas,  le  ^^lncs. 
f?rand-duché  du  Bas-Rhin,  la  Hesse  et  Nassau  surla  droite  du 
Rhin,  était  occupé  par  les  Francs  Ripuaires,  qui,  jaloux  d'avoir 
des  résidences  fixes  comme  leurs  frères,  s'emparèrent  de  Cologne 
et  de  Trêves ,  en  s'étendant  ainsi  de  Coblentz  à  Clèves.  Il  était  à 
prévoir  qu'ils  ne  resteraient  pas  longtemps  sans  avoir  la  guerre 
avec  les  Bourguignons ,  et  que  les  dernières  possessions  romaines 
seraient  englouties  dans  le  conflit.  D'autres  pays  étaient  occupés 
par  les  Francs  Saliens,  sous  différents  chefs,  dont  les  plus  connus 
résidaient  à  Cambrai ,  à  Thérouane ,  à  Tournay  et  au  Mans.  Les 
Francs,  païens  encore,  qui,  devenus  ennemis  des  autres  depuis 
peu,  occupaient  la  partie  la  moins  civilisée  de  la  Gaule  ;,  étaient 
plus  barbares  que  les  Bourguignons  et  les  Goths. 

Au  milieu  de  ces  différents  dominateurs  étaient  répandus  oauiois. 
les  Gaulois.  Supérieurs  en  nombre,  ils  conservaient  les  institu- 
tions nationales,  comme  nous  l'avons  dit  des  Italiens;  mais  leur 
patrie  se  trouvant,  pour  ainsi  dire,  serrée  entre  le  monde  romain 
et  le  monde  germanique ,  ils  se  façonnaient  davantage  aux  mœurs 
de  la  nation  dont  ils  se  rapprochaient  le  plus.  Syagrius,  fils  du 
comte  Égidius  dont  nous  venons  de  parler,  maintenait  encore , 
même  après  la  chute  de  l'empire,  l'autorité  romaine  sur  les  villes 
de  Beauvais  ,  Soissons,  Amiens,  Troyes,  Reims  et  leurs  dépen- 
dances. Cette  ombre  de  pouvoir  était  considérée  comme  la  seule 
autorité  légitime  dans  les  Gaules;  car  elle  avait  pour  elle  la  sanc- 
tion de  cinq  siècles,  tandis  que  les  gouvernements  nouveaux  ne 
s'appuyaient  que  sur  le  glaive.  L'empire  représentait  donc  pour 
les  Gaulois  l'indépendance  nationale ,  et  c'est  en  son  nom  qu'ils 
auraient  pris  les  armes  s'ils  se  fussent  levés  pour  secouer  le  joug. 
Syagrius ,  d'autre  part ,  élevé  dans  les  habitudes  de  l'ancienne  ci- 
vilisation et  parlant  purement  la  langue  germanique,  apparaissait 
aux  barbares  comme  un  Solon  ou  un  Déjocès ,  lorsqu'il  leur 
rendait  les  oracles  de  la  justice  romaine. 

Pour  faire  un  grand  État  de  ces  pays  morcelés,  et  entraîner  les 
Gaulois  dans  ses  intérêts,  il  importait  donc  de  mettre  à  l'écart, 
avec  les  débris  de  la  domination  romaine,  le  prétexte  d'une  fidé- 
délité  honorable.  Cette  nécessité  fut  comprise  par  Clovis,  qui,  ne 
sachant  se  contenter  de  son  royaume,  héréditaire  de  Tournay, 
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aspirait  à  devenir  le  chef  unique  de  sa  nation,  prêt  à  recourir  à 
tous  les  moyens.  A  la  tête  de  cinq  mille  braves,  seule  force  de 
son  petit  État ,  il  traverse  la  forêt  des  Ardennes ,  et  vient  sous  les 
murs  de  Soissons  offrir  la  bataille  à  Syagrius.  Ce  général ,  qui 
commandait  à  tous  ceux  qui,  au  nord  de  la  Seine,  s'appelaient 
encore  soldats  romains,  soit  légionnaires,  soit  alliés,  est  vaincu 
pai' le  roi  franc.  Il  passe  le  fleuve,  et,  ne  trouvant  pas  les  villes 
de  la  Loire  en  état  de  se  défendre ,  il  se  réfugie  à  Toulouse,  auprès 
d'Alaric  II,  roi  des  Yisigoths;  mais  ce  prince,  pour  se  concilier 
celui  que  la  fortune  favorise,  livre  son  hôte  àClovis,  qui  le  fait 
mettre  à  mort,  s'empare  des  villes  romaines  et  transporte  sa 
résidence  à  Soissons.  Les  Gaulois ,  séparés  par  une  si  longue  dis- 
tance de  la  cour  de  Byzance,  ne  pouvaient  espérer  d'en  être  se- 
courus; ils  n'hésitèrent  pas  à  se  soumettre. 

Ces  premiers  succès  encouragent  Clovis  ;  le  butin  qu'il  a  fait 
et  la  confiance  qu'il  inspire  grossissent  le  nombre  de  ses  troupes; 
il  maintient  parmi  ses  compagnons  d'armes  une  discipline  rigou- 
reuse, et  malheur  à  celui  qui  aurait  arraché  un  brin  d'herbe  sur 
le  territoire  ami!  Après  la  victoire,  il  partageait  entre  eux  les 
dépouilles;  on  les  voyait,  lorsqu'il  les  passait  en  revue  au  champ 
de  Mars ,  fiers  et  joyeux  de  se  montrer,  en  armes  et  dans  leur 
beauté  vigoureuse,  aux  regards  du  héros  chevelu  qui  les  condui- 
sait à  la  victoire. 

La  discorde  qui  se  mit  entre  les  princes  bourguignons  lui  of- 
frit une  nouvelle  occasion  di  conquêtes.  Gundioc  avait  laissé 
quatre  tils  :  Ghilpéric,  Gundémar,  Godégisile ,  qui  régnaient  à 
Genève,  à  Vienne,  à  Besançon,  et  Gondebaud ,  roi  de  Lyon  et 
patrice  romain ,  plus  puissant  que  les  trois  autres.  Ce  dernier 
attaqua  ses  frères  de  Genève  et  de  Vienne,  qu'il  vainquit;  Gun- 
démar, qui  s'était  réfugié  dans  une  grotte,  y  périt  étouffé  par 
la  fumée;  Chilpéric  fut  jeté  dans  un  p\iits  avec  ses  deux  fils  et 
sa  femme;  Gondebaud  et  Godégisile  se  partagèrent  leur  terri- 
toire. 

Chilpéric  avait  laissé  une  jeune  fille  nommée  Clotilde,  dont  on 
vantait  la  beauté,  et  qui  cultivait  dans  la  solitude  la  foi  véritable 
et  la  charité.  Clovis  la  demanda  en  mariage.  Si  on  la  lui  refusait, 
il  avait  un  prétexte  de  guerre  ;  s'il  l'obtenait,  elle  lui  apportait 
des  droits  à  faire  valoir  sur  Genève.  On  n'osa  repousser  sa  de- 
mande; il  envoya  donc  à  Clotilde  un  messager  qui  lui  remit,  selon 
le  rite  national,  avec  l'anneau  nuptial,  un  sou  et  un  denier, 
comme  symbole  de  l'achat  qu'il  faisait  d'elle.  La  fiancée  du  roi 
franc  se  rendit  ensuite  de  Genève  à  Soissons  sur  un  chariot  traîné 
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par  des  bœufs ,  dont  le  pas  lent  semblait  plus  majestueux  quo  le 
galop  descbovaux;  maison  route,  elle  se  souvint  qu'elle  était 
barbare ,  et  fit  mettre  le  teu  par  les  soldats  de  son  escorte  à  plu- 
sieurs villages  de  la  Bourgogne ,  pour  donner  quelque  satisfaction 
à  sa  haine  contre  un  roi  fratricide. 

Cette  union  fut  un  événement  d'une  haute  importance  ;  car,  à 
partir  de  ce  moment ,  tous  les  Gaulois,  les  regards  fixés  sur  la 
reine ,  seule  catholique  parmi  les  princes  de  cette  contrée ,  nour- 
rissaient Tespoir  qu'elle  saurait  amener  Clovis  à  embrasser,  avec 
la  religion  chrétienne,  une  politique  sage  ethumaine.  Des  évêques 
se  rendaient  fréquemment  au  palais ,  ainsi  qu'on  appelait,  en  style 
de  courtisan  romain,  la  tente  du  roi  franc;  mais  il  n'en  pillait  pas 
moins  les  églises  et  les  biens  du  clergé,  et  ce  fut  même  un  vase  en- 
levé par  les  Franosa  la  cathédrale  de  Reims  qui  le  mit  en  rapport 
avec  saint  liemi,  pour  lequel  il  conçut  de  l'amitié.  Cet  sainiRcm 
évêque,  le  plus  illustre  des  Gaules,  avait  écrit  à  Clovis  ,  lorsqu'il 
était  monté  sur  le  trône ,  pour  le  féliciter  :  «  Accomplis ,  lui 
«  disait-il ,  les  desseins  de  la  Providence ,  montre-toi  modéré 
«  dans  le  pouvoir,  juste  dans  les  récompenses ,  bienveillant  envers 
«  les  pontifes  et  docile  à  leurs  conseils  ;  si  tu  trouves  bon  d'agir 
a  d'accord  avec  eux,  les  peuples  seront  heureux.  Maintiens  la 
«  discipline  militaire,  élève  tes  compagnons  d'armes  et  n'opprime 
«  personne;  secours  les  infortunés ,  nourris  les  orphelins  jusqu'à 
«  ce  qu'ils  soient  en  âge  de  te  servir,  et  tu  remplaceras  ainsi  la 
«  crainte  par  l'affection.  Que  la  droiture  de  tes  jugements  mette 
'(  le  faible  et  l'étranger  à  l'abri  de  la  rapacité.  Que  l'accès  de  ton 
«  palais  ne  soit  refusé  à  personne  ,  et  que  nul  n'en  sorte  mécon- 
«  tent.  Tu  possèdes  les  biens  paternels;  si  tu  t'en  sers  pour 
«  acheter  les  prisonniers,  fais  en  sorte  de  leur  restituer  la  liberté 
«  entière.  Que  les  étrangers  établis  sur  tes  domaines  ne  s'apei'- 
«  çoivent  pas  qu'ils  appartiennent  à  une  nation  différente  ;  que  les 
«  jeunes  gens  interviennent  à  tes  fêtes,  et  les  hommes  âgés  à  tes 
«  conseils.  » 

Mais  le  chef  barbare  devait  être  amené  à  la  foi  véritable  bien 
moins  par  des  raisons  que  par  l'amour  de  la  victoire.  Les  Aile- 
mans,  désireux  de  marcher  sur  les  traces  des  Francs  et  d'imiter 
leurs  succès ,  passèrent  le  Mein  ,  et,  descendant  jusqu'à  Cologne,  '""Aiiemans." 
assaillirent  Sigebert ,  roi  des  Ripuaires.  Clovis ,  son  neveu ,  marcha  *^*'' 
à  son  secours  à  la  tète  de  ses  Salions;  ayant  rencontré  les  enne- 
mis à  Zulpich  (  Tolbiac),  dans  le  pays  de  Juliers ,  il  les  contraignit 
à  battre  en  retraite  et  à  lui  céder  leurs  possessions  entre  la  Mo- 
selle et  le  Rhin ,  et,  sur  la  droite  de  ce  fieuve ,  les  terres  placées      Toi'buc* 
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entre  le  Meiii  et  le  Necker,  contrées  qui  reçurent  depuis  le  nom 
de  Foranee  rhénane.  Le  reste  fut  gouverné  par  un  duc  d'Allemagne 
tributaire  du  vainqueur,  à  l'exception  de  Tancienne  Vindélicie, 
qui  préféra  se  soumettre  à  Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths,  dont  la 
médiation  fit  conclure  la  paix. 

Le  merveilleux  ne  pouvait  manquer  dans  de  pareils  temps  à 
une  victoire  aussi  éclatante;  on  raconta  donc  que  les  Francs 
pliaient  déjà  en  désordre,  lorsque  Clovis  se  souvint  du  Dieu  dont 
Clotilde  l'avait  entretenu  plusieurs  fois ,  et  qu'il  fit  vœu ,  s'il  triom- 
phait des  adorateurs  de  Wodan,  d'embrasser  la  foi  du  Christ.  En 
^"ciovis.  '*''  effet,  le  jour  de  Noël  venu ,  il  fut  baptisé  à  Reims  par  saint  Remi 
avec  sa  sœur  Audefrède,  dans  le  baptistère  qui  se  conserve  encore 
comme  monument  d'une  des  plus  importantes  révolutions.  Rien 
ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvait  tlatfer  l'imagination  d'une  nation 
barbare  :  des  tapis  et  de  riches  étoffes  de  diverses  couleurs 
couvrirent  les  murailles ,  et  s'étendirent  de  l'une  à  l'autre  ;  le  par- 
fum des  fleurs  se  mêla  à  celui  de  l'encens  de  l'Arabie.  Clovis , 
étonné ,  demanda  à  Remi ,  qui  marchait  à  côté  de  lui  en  habits 
pontificaux  éblouissants  d'or  :  Maître,  est-ce  là  le  royaume  des 
deux  que  vous  m'avez  promis  (1)? 

Remi  lui  dit  en  le  baptisant  :  Courbe  ton  front ,  Sicambre  dé- 
sormais civilisé;  adore  ce  que  tu  as  brûlé ,  et  brûle  ce  que  tu  as 
,gg  adoré  (2).  La  foule  pressée  empêchait  d'approcher  le  clerc  qui 
apportait  le  saint  chrême;  le  saint  évêque  pria,  et  soudain  une 
colombe  plus  blanche  que  la  neige  lui  apporta  une  autre  fiole 
pleine  d'une  huile  ou  parfum  si  suave  que  les  assistants  le  respi- 
rèrent avec  délice  (3).  Un  ange  remit  à  Clovis  une  bannière  fleur- 
dehsée,  et  Remi  lui  donna  un  flacon  d'un  vin  exquis  pour  lui 
servir  dans  ses  expéditions;  quand  elles  devaient  avoir  un  heu- 
reux succès,  le  roi  et  l'armée  pouvaient  boire  de  cette  liqueur  sans 
qu'elle  diminuât.  Ainsi  (comme  si  les  miracles  ne  suffisaient  pas) 
l'imagination  se  plut  à  entourer  de  récits  étranges  le  berceau  de 


(1)  Patrone,  est  hoc  regnum  Dei?  (  Gesta  Reg.  Franc.  ) 

(2)  Mitis  depone  colla,  Sicamber  :  adora  quod  incendisli,  incende  quod 
adorasti.  (Grec,  de  Tans,  11,31.) 

(3)  Grégoire  de  Tours  raconte  en  détail  le  baptême  de  Clovis,  sans  faire  mention 
de  la  sainte  ampoule.  11  n'en  est  pas  non  plus  question  dans  une  longue  lettre  d'un 
lontemporain  sur  les  miracles  de  saint  Remi.  Le  premier  qui  en  parla  fut  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reiras  au  neuvième  siècle  ,  en  s'appuyant  toutefois  sur  des 
traditions  et  des  écrits  antérieurs.  Lampoule,  conservée  jusqu'à  la  révolution,  fut 
alors  brisée  en  morceaux  par  im  nommé  Riilil  de  Strasbourg,  jacobin  fanatique, 
qui  se  tua  plus  tard. 
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la  plus  brillante  monarchie  des  temps  modernes,  comme  on  le 
faisait  pour  les  royautés  d'autrefois. 

Dès  ce  moment,  les  Francs  furent  comptés  parmi  les  nations  ci- 
vilisées, et  le  pape  Anastase  accorda  à  leurs  rois  le  titre  de  très- 
chrétiens  et  de  fils  aînés  de  l'Église  ;  car,  à  cette  époque ,  les  au- 
tres princes  d'Occident  professaient  les  erreurs  d'Arius,  et  l'em- 
pereur celles  d'Eutychès.  Trois  mille  des  principaux  Francs  se 
firent  chrétiens  avec  Clovis ,  et  les  autres  successivement  par  imi- 
tation ,  par  condescendance ,  par  amour  de  la  nouveauté ,  avant 
de  savoir  ce  que  c'était  que  le  baptême.  Le  caractère  et  la  con- 
duite de  leur  chef  ne  font  pas  supposer  que  lui-même  eût  beau- 
coup approfondi  les  principes  du  catholicisme,  ni  compris  samo- 
rale; mais,  de  même  qu'au  récit  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  il 
s'était  écrié  :  Si  f  avais  été  là  avec  mes  Francs,  j'aurais  vemjé  sa 
mort  (l),il  voyait  dans  sa  conversion  un  expédient  politique  C^). 
Les  effets  ne  s'en  firent  pas  attendre ,  car  aussitôt  les  villes  de 
l'Armorique  se  soumirent  à  lui,  et  tous  les  Gallo-Romains  le  con- 
sidérèrent comme  leur  Hbérateur  contre  les  Visigoths  et  les  Bour- 
guignons ,  qui  professaient  l'arianisme.  Les  milices  romaines  et  les 
cohortes  impériales,  cantonnées  encore  dans  quelques  villes  entre 
la  Seine  et  la  Loire ,  mirent  leurs  armes  au  service  du  christia-  "^• 
nisme,  conservant  jusqu'aux  enseignes  romaines  au  milieu  des 
guerriers  couverts  de  peaux. 

Fort  de  ces  nouveaux  auxiliaires ,  l'habile  Clovis ,  qui  ne  faisait  ,.,,^^^3  ^^^^ 
jamais  un  pas  sans  avoir  bien  pris  toutes  ses  mesures,  jugea  que  ''''g^n°o"ns^"'' 
le  temps  était  venu  de  tirer  vengeance  des  Bourguignons.  Déjà,  lors 
de  son  mariage  avec  Clotilde,  il  avait  réclamé  l'héritage  de  cette 
princesse,  mais  sans  réussir,  et  il  s'était  tenu  tranquille  ;  maintenant, 
voyant  Godégisile  mécontent  de  la  «part  qui  lui  était  échue  pour 
prix  de  sa  complicité  dans  une  spoliation  fratricide,  il  l'engage  à 
se  joindre  à  lui  contre  Gondebaud,  et  il  tombe  à  l'improviste  sur 
la  Bourgogne.  Le  roi  des  Bourguignons  réunit  un  concile  :  Si  vous 
professez  la  religion  véritable ,  dit-il  aux  évêques  catholiques , 
que  ne  refrénez-vous  l'ambition  de  Clovis?  La  foi  se  concilie-t- 
elle  avec  la  cupidité  et  la  soif  du  sang  ?  Avitus,  évêque  de  Vienne, 
lui  répondit  :   ISous  ignorons  les  intentions  du  roi  des  Francs; 

(1)  Si  ego  ibidem  cum  Francis  ineis  fuissem,  injurias  ejus  vindicassem. 
(Fredeg.,  Epit.  13.) 

(2)  Cela  est  si  vrai  qu'il  associait,  pour  indiquer  les  années  de  son  règne,  les 
titres  de  conquérant  et  de  chrétien.  On  lit  en  effet  dans  la  charte  de  fondation 
du  monastère  de  Réonié  :  Primo  subjugationis  Galloruni  et  susceplx  chris- 
Itanilalis  nosdue  anno. 
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mais  souvent  Dieu  renverse  les  roijaumes  qui  abandonnent  sa  loi. 
Reviens-y  avec  ton  peuple,  et  il  te  donnera  une  paix  assurée. 

JMais  le  clergé  voyait  d'un  œil  favorable  le  triomphe  de  Glovis, 
qui,  après  avoir  défait  son  ennemi,  le  poursuivit  jusqu'à  l'extré- 
mité de  ses  États,  et  l'assiégea  dans  Avignon.  Les  oliviers  et  les 
vignes,  qui  de  tout  temps  ont  fait  l'ornement  et  la  richesse  de  la 
Provence, furent  dévastés  par  les  Francs;  mais,  comme  leur  cou- 
rage inculte  vint  se  heurter  inutilement  contre  les  remparts  d'une 
place  fortifiée,  un  traité  fut  conclu,  par  lequel  Gondebaud  s'en- 
gagea à  payer  tribut  à  Glovis,  outre  la  cession  de  Vienne  et  de  Ge- 
nève à  Godégisile.  Exhorté  à  embrasser  le  catholicisme,  il  le  fit 
secrètement  et  à  contre-cœur 3  les  Gaulois,  qui  recouvraient 
le  libre  exercice  de  leur  culte,  en  conçurent  de  la  reconnais- 
sance à  l'égard  de  Glovis. 

Mais  à  peine  s'est-il  retiré  que  Gondebaud,  altéré  de  vengeance, 
assiège  Godégisile  dans  Vienne,  dont  il  s'empare,  et,  l'arrachant 
de  l'église,  l'égorgé  sans  pitié.  11  respecte  les  Francs  à  sa  solde  , 
mais  il  les  livre  au  roi  des  Yisigoths ,  son  allié  ;  fort  de  cet  appui 
et  des  ressources  que  lui  procure  l'extension  de  son  royaume ,  il 
refuse  de  payer  le  tribut  à  Glovis,  qui  prend  les  armes  de  con- 
cert avec  ïhéûdoric,  son  beau-frère,  roi  des  Ostrogoths.  Mais  nous 
ignorons  quel  fut  le  résultat  de  cette  guerre;  nous  voyons  seule- 
ment que  Théodoric  occupe  la  seconde  Narbonnaise,  cédée  pré- 
cédemment à  Gondebaud  par  les  Yisigoths,  et  que  ce  dernier, 
s'étant  allié  avec  Glovis,  resta  très-puissant  jusqu'à  sa  mort. 

L'assistance  prêtée  par  Alarle  II  (1)  aux  Bourguignons  fournit 
à  Glovis  un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  aux  Yisigoths,  guerre 
qu'Aluric  avait  cherché  jusqu'alors  à  éviter  en  se  conformant  en 
tout  aux  volontés  du  roi  franc.  Le  clergé  catholique,  irrité  de 
l'intolérance  arienne,  entretenait  des  intelligences  avec  Glovis, 
dont  il  sollicitait  le  secours  (-2);  Glovis  ne  manquait  pas  d'exciter 


(1)  Cette  indication  numérique  ajoutée  au  nom  des  princes  est  récente.  On  les 
distinguait  d'abord  par  quelque  surnom,  empruntUe  plus  souvent  à  leurs  qualités 
physiques;  s'il  y  en  avait  deux  du  même  nom,  on  appelait  l'ua  l'ancien,  l'autre 
le  jeune.  Il  était  peu  rationnel  de  dire  d'un  roi  qu'il  était  le  premier  du  nom,  sans 
savoir  qu'un  prince  de  ce  nit'me  nom  régnerait  jamais  après  lui. 

(2)  «  L'évêque  Volusien,  soupçonné  par  les  Gotlis  de  vouloir  se  soumettre  au 
pouvoir  des  Francs,  fut  envoyé  en  exil  près  de  Toulouse,  où  il  mourut.  L'évêque 
Vérus,  suspect  pour  son  zèle  en  faveur  de  la  même  cause,  finit  sa  vie  dans  l'exil 
(GnÉGOiRE  DE  ToiRs.liv.X).  )•  Il  failaussi  mention,  liv.  XI,  deQuintianus,  évéqiie 
de  Rodez,  chassé  de  son  siège  pour  avoir  voulu  se  soumettre  aux  Francs.  Lorsque 
la  guerre  fut  déclarée,  Galactorius,  évéque  deLescar,  se  mit  eu  marche  avec  une 
petite  armée  pour  se  joindre  aux  Francs;  mais  il  fut  défait  et  tué  à  Mimisan 
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SCS  dispositions  hostiles.  Bien  que  le  roi  d'Italie  cherchât  à  main- 
tenir l'harmonie  entre  son  heau-frère  et  son  petit-fils;  hien  que 
le  roi  des  Francs  et  Alarle,  après  une  conférence  dans  une  île 
de  la  Loire,  se  fussent  assis  à  la  même  table ,  en  échangeant  des 
protestations  d'attachement  fraternel ,  l'inimitié  éclata,  devis, 
s'adressant  à  ses  braves  dans  le  champ  de  Mars ,  où  les  Francs 
discutaient  les  affaires  d'intérêt  général,  leur  dit  :  Combien  je  suis 
affligé  de  voir  les  plus  belles  contrées  de  la  Gaule  en  la  possession 
de  ces  ariens!  Allons  avec  l'aide  de  Dieu,  et  soumettons-les  à  no- 
tre obéissance  (1). 

Après  avoir  donné  cette  apparence  de  religion  à  son  entreprise, 
il  se  mit  en  marche  avec  toutes  les  tribus  franques  ,  qui  avaient 
juré  de  ne  pas  se  raser  la  barbe  avant  d'avoir  terminé  cette  expé- 
dition; Clovis  à  son  tour,  lançant  avec  vigueur  sa  francisque ,  fai- 
sait vœu  d'élever  un  temple  aux  saints  apôtres  à  l'endroit  où  elle 
tomberait.  Il  défendit  à  son  armée  de  porter  la  main  sur  les  vases 
sacrés  des  églises ,  et  de  faire  la  moindre  insulte  aux  vierges  et 
aux  veuves  vouées  au  Seigneur;  en  passant  dans  le  voisinage  de 
Tours,  il  défendit  de  prendre  autre  chose  que  de  l'eau  et  de  l'herbe, 
par  respect  pour  le  bienheureux  saint  Martin.  Un  soldat  ayant  pris 
du  foin  à  un  pauvre  homme  en  disant  :  Ceci  est  de  l'herbe,  le  roi 
le  fit  mourir,  en  s'écriant  :  En  qui  mettrons-nous  notre  confiance 
pour  obtenir  la  victoire,  si  l'on  offense  saint  Martin  ? 

En  entrant  dans  l'église  de  ce  thaumaturge  des  Gaules,  il  in- 
terpréta comme  un  présage  de  victoire  le  passage  du  psaume  que 
l'on  chantait  en  ce  moment.  Lorsqu'il  arriva  sur  le  bord  de  la 
Vienne,  il  en  trouva  les  eaux  gonflées;  mais  un  cerf  blanc  vint  lui 
indiquer  un  gué.  Sa  marche  nocturne  fut  éclairée  par  un  météore 
éclatant  qui  brilla  sur  la  cathédrale  de  Poitiers.  Ces  divers  pro- 
diges, auxquels  les  Francs  prêtaient  une  foi  entière,  ajoutaient  à 
leur  valeur  l'enthousiasme  religieux.  Alarle,  au  lieu  d'éviter  pru- 
demment le  premier  choc,  pour  attendre  l'arrivée  du  roi  d'Italie, 
attaqua  l'ennemi  à  Youillé  près  de  Poitiers;  malgré  la  valeur  dont 
firent  preuve  les  Goths  et  les  fidèles  sénateurs  de  l'Arvernie ,  la 
victoire  lui  échappa ,  et  il  fut  tué  de  la  main  de  Clovis. 

Le  clergé  et  le  peuple  accoururent  alors  de  toute  l'Aquitaine 
au-devant  du  nouveau  roi,  qui  para  les  églises  catholiques  des 

{Gaule  chr c tienne ,  I,  1285).  Le  même  Grégoire  dit  des  évoques  cliréliens  : 
Omnes  eos  (les  Francs)  amore  desiderabili  cupcrent  regnare. 

(.'!)  Valdemolestefero  quod  hi  ariani  parlem  teneant  Gallianim  oplimam . 
Eamus  cum  adjiUorio  Dei,  et,superatis  eis,  redigamus  lerrani  in  ditionem 
noslram.ifiiKtii.  de  Toiits,  li,  37.) 
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dépouilles  des  temples  ariens,  s'empara  des  trésors  accumulés 
dans  Toulouse,  et  respecta  les  terres  des  Gaulois,  ne  distribuant 
à  ses  soldats  que  celles  qui  appartenaient  aux  dominateurs.  Thierry, 
son  fils  aîné ,  fut  envoyé  par  lui  contre  les  Arvernes  et  les  Albigeois, 
chez  lesquels  s'était  réfugié  Gésalic ,  fils  naturel  du  roi  dont  la 
francisque  avait  tranché  les  jours. 

Le  roi  d'Italie,  qui  s'était  mis  en  marche  pour  soutenir  son 
petit-fils ,  et  qui  maintenant  s'avançait  pour  le  venger,  rencontre 
Thierry  dans  les  plaines  d'Arles,  le  défait,  s'empare  de  toute  la 
Provence,  et  réunit  la  province  d'Arles  à  celle  de  Marseille,  qu'il 
possédait  déjà.  Clovis  ajouta  à  son  royaume  la  troisième  Aquitaine, 
tandis  que  la  première  Narbonnaise ,  qui  reçut  alors  le  nom  de 
Gothie  et  de  Septimanie ,  demeura  aux  Visigoths ,  dont  Narbonne 
devint  la  capitale  au  lieu  de  Toulouse, 

Les  chefs  bretons,  réfugiés  sur  la  pointe  qui  s'avance  dans 
l'Atlantique,  n'avaient  jamais  voulu  fléchir  devant  le  roi  franc; 
bien  que  Clovis  eût  changé  de  vive  force  le  titre  de  roi  que  portait 
Budic  en  celui  du  comte  tributaire ,  Rioval,  fils  de  ce  dernier,  ne 
tarda  point  à  secouer  le  joug  ;  les  rois  francs  eurent  toujours  pour 
ennemis  ces  Armoricains,  qui,  dans  la  révolution,  disaient  à 
Louis  XVI  :  Nous  remettons  entre  vos  mains  la  fidèle  épée  des 
Bretons;  jamais  elle  ne  se  teindra  que  du  sang  de  vos  ennemis. 

La  renommée  de  Clovis  avait  retenti  si  loin  qu'à  son  retour  à 
Paris ,  où  il  établit  alors  sa  résidence ,  il  reçut  de  l'empereur  de 
Constantinople  la  pourpre  et  la  couronne  d'or,  emblèmes  du  pa- 
triciat  romain.  Clovis  s'en  revêtit,  et  fit  sous  ce  costume  son  entrée 
à  Tours,  en  jetant  de  l'argent  des  deux  mains;  car  il  comprenait 
que  ces  emblèmes ,  sans  valeur  réelle ,  légitimaient  l'obéissance 
des  Gaulois,  encore  attachés  aux  traditions  romaines. 

Son  ambition  cupide  se  tourna  alors  contre  ses  parents,  les 
rois  de  Thérouane ,  de  Cambrai,  du  Mans  et  de  Cologne.  Sigebert, 
qui  gouvernait  dans  cette  dernière  ville  les  Francs  Ripuaires,  était 
boiteux  d'un  pied ,  par  suite  d'une  blessure  reçue  à  la  journée  de 
Tolbiac.  «  Le  roi  Clovis ,  dit  Grégoire  de  Tours,  envoya  en  secret 
M  vers  Clodéric,  fils  de  Sigebert,  en  lui  faisant  dire  :  Ton  père  est 
«  vieux  et  boiteux;  s'il  mourait,  son  royaume  et  notre  amitié  te 
«  reviendraient  de  droit.  Clodéric,  séduit  par  cette  espérance, 
«  résolut  de  tuer  son  père.  Sigebert,  étant  sorti  de  Cologne,  tra- 
«  versa  le  Rhin  pour  se  promener  dans  une  foret ,  et  s'endormit  à 
«  midi  sous  sa  tente.  Son  fils  envoya  des  assassins,  et  le  fit  tuer, 
«  dans  l'espoir  de  posséder  le  royaume;  mais  il  tomba,  par  le 
«  jugement  de  Dieu ,  dans  la  fosse  qu'il  avait  creusée  à  son  père. 
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«  Il  envoya  dire  à  Glovis  :  Mon  père  est  mori,  et  j'ai  dans  mes 
«  mains  ses  trésors  et  son  royawne.  Expédie-moi  quelqu'un  des 
«  tiens ,  et  je  lui  remettrai  volontiers  ce  qui  te  plaira  de  ces  n- 
«  chcsses.  Clovis  lui  répondit  :  Je  te  remercie  de  ta  bonne  volonté; 
«  qu'il  te  plaise  montrer  à  ceux  que  je  t'adresse  les  trésors  de  ton 
«  père.  Tandis  que  ceux-ci  les  examinaient,  le  prince  dit:  C'est 
«  dans  ce  coffre-fort  que  mon  père  était  dans  l'usage  d'accumuler 
«  ses  pièces  d'or.  TIs  lui  dirent  alors  :  Enfonce  la  main  jusqu'au 
«  fond,  x>our  trouver  tout.  Il  le  fit,  et,  comme  il  était  baissé,  un 
«  des  envoyés  leva  sa  francisque  et  lui  fracassa  la  tête.  Le  fils 
«  reçut  ainsi  la  mort  dont  il  avait  frappé  son  père. 

«  Clovis ,  informé  que  Sigebert  et  son  fils  étaient  morts ,  vint 
«  à  Cologne,  et,  ayant  convoqué  le  peuple ,  lui  parla  en  ces  termes  : 
«  Apprenez  ce  qui  est  arrivé.  Tandis  cjueje  naviguais  sur  l' Escaut, 
«  Clodéric  ,fils  de  mon  parent ,  tourmentait  son  père  en  lui  disant 
«  que  je  voulais  le  tuer.  Petidant  que  Sigebert  s'enfuyait  à  travers 
«  une  forêt,  Clodéric  envoya  contre  lui  des  assassitis  qui  le  tuè- 
«  rent;  puis  lui-même  fut  tué,  je  ne  sais  par  qui ,  au  moment  oii 
«  il  ouvrait  les  coffres  de  son  père.  Je  nai  aucune  part  en  ceci, 
«  et  je  ne  verserais  pas  le  sang  de  mes  parents ,  attendu  que  la 
«  chose  est  défendue;  mais,  puisque  le  fait  est  consommé.,  je  vous 
«  donnerai  un  avis,  et,  s'il  vous  plaît,  acceptez-le  :  ayez  recours 
«  à  moi,  et  mettez-vous  sous  ma  protection.  Le  peuple  répondit 
«  en  applaudissant  des  mains  et  de  la  bouche  ;  Clovis ,  élevé  sur 
«  le  pavois,  fut  proclamé  roi,  et  il  eut  le  royaume  et  les  trésors 
«  de  Sigebert,  qu'il  ajouta  aux  siens.  » 

Ayant  attaqué  ensuite  Cararic,  roi  de  Thérouane,  il  s'empara 
de  lui  par  trahison  ,  lui  fit  couper  les  cheveux  ,  et  l'envoya  avec 
son  fils  dans  un  couvent ,  oii  il  s'en  débarrassa  peu  de  temps  après. 
Quelques  grands,  qui  approchaient  Regnacar,  roi  de  Cambrai,  se 
laissèrent  corrompre  par  des  présents  de  vases  en  or,  et  livrèrent 
à  Clovis  ce  prince  païen,  que  ses  débauches  avaient  rendu  odieux, 
et  son  frère  Ricar. 

Coinment  peux-tu  avilir  notre  race  au  point  de  te  laisser  lier? 
dit  Clovis  au  roi  prisonnier,  et  il  le  frappa  de  sa  masse  d'armes  ; 
puis,  se  tournant  vers  Ricar  :  Misérable!  si  tu  avais  fait  ton  de- 
voir, on  n'aurait  pas  lié  ion  frère,  et  il  le  tua  à  son  tour.  Alors 
les  grands  qui  les  avaient  livrés  se  plaignirent  que  les  vases  qu'on 
leur  avait  donnés  étaient  d'or  faux;  mais  le  Franc  répondit  que 
des  traîtres  ne  méritaient  pas  mieux,  et  qu'ils  devaient  lui  savoir 
gré  de  ce  qu'il  leur  laissait  la  vie. 

Rignomer,  roi  du  iVIans,  dernier  des  princes  mérovingiens,  ne 


222 


HUITIEJIE  EPOQUE. 


MortileClovis, 
iili. 


tarda  point  à  subir  le  sort  des  autres.  «  C'est  ainsi ,  conclut  l'his- 
«  torien  (toujours,  sans  qu'il  s'en  doute,  peintre  fidèle  des 
«  mœurs  et  des  événements),  c'est  ainsi  que  Dieu  faisait  chaque 
«  jour  tomber  les  ennemis  sous  la  main  de  ce  prince,  et  augmen- 
«  tait  son  royaume,  parce  qu'il  marchait  d'un  cœur  droit  devant 
«  le  Seigneur,  et  faisait  les  choses  qui  sont  agréables  à  ses  yeux.  » 

Ceux  qui  ont  une  intelligence  plus  saine  de  l'Évangile  et  une 
politique  plus  humaine  que  l'évêque  contemporain  de  ces  événe- 
ments, ne  peuvent  savoir  gré  à  Clovis  de  toutes  les  fondations 
pieuses  au  moyen  desquelles  il  se  flattait  peut-être  d'expier  cette 
série  de  crimes;  il  était  encore  dans  toute  sa  vigueur  quand  il  mou- 
rut àl'âge  de  quarante-cinq  ans.  Inférieur  pour  le  génie  et  la  vertu 
à  son  beau-frère  le  roi  d'Italie ,  il  l'emporta  sur  Théodoric  en  acti- 
vité et  en  ambition;  mais,  tandis  que  le  royaume  du  roi  goth 
était  destiné  à  être  divisé  et  asservi,  le  roi  franc  posa  les  premiers 
fondements  de  la  monarchie  moderne  la  plus  illustre,  en  réunis- 
sant en  un  seul  corps  les  membres  épars  de  la  démocratie  mili- 
taire, sans  éteindre  la  liberté  native. 

Les  Francs,  n'ayant  pas  émigré  en  corps  donation,  ne  se 
trouvèrent  pas  dans  la  nécessité  d'exproprier  les  Gallo-Romains; 
habitués  aux  institutions  impériales,  ils  laissèrent  subsister  les  cu- 
ries, comme  un  moyen  commode  de  percevoir  les  impôts,  et 
c'est  à  elles  que  les  agents  du  fiisc  s'adressaient  quand  ils  avaient 
besoin  d'argent.  Mais  si  quelque  vétéran  voulait  se  reposer,  il 
demandait  une  terre  au  roi,  ou  bien  il  en  tuait  le  propriétaire ,  et 
l'occupait;  d'ailleurs,  s'il  le  fallait,  il  expiait  ce  crime  moyennant 
cent  sous  d'or.  Quelques-uns  se  rendirent  très-puissants  de  cette 
manière,  et  s'emparèrent  d'immenses  domaines,  cultivés  par  des 
esclaves  et  des  tributaires;  leur  audace  s'en  accrut  d'autant,  et 
ils  opprimèrent  des  pauvres,  même  ceux  qui  appartenaient  à  leur 
race.  Les  Francs  malheureux,  il  est  vrai,  pouvaient  recourir 
aux  assemblées  provinciales  ;  mais  les  grands ,  forts  de  l'appui 
de  leurs  leudes,  imposaient  silence  à  la  justice.  Désormais  ils  se 
rendirent  seuls  aux  assemblées  générales,  et  seuls  ils  commandè- 
rent aux  guerriers  appelés  sous  les  armes.  Leurs  richesses  leur 
fournissaient  le  moyen  d'en  acquérir  de  nouvelles  ;  aussi,  en  moins 
d'un  siècle,  la  turbulente  démocratie  militaire  se  trouva  remplacée 
par  la  tyrannie  d'une  aristocratie  territoriale. 

La  longue  chevelure  qui  distinguait  les  Mérovingiens  tendait  à 
consolider  l'hérédité  de  la  couronne  ;  car  un  usurpateur  n'aurait 
pu  se  la  procurer  de  suite  ,  et  quiconque  laissait  croître  ses  che- 
veux faisait  soupçonner  ses  projets. 
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Chez  les  peuples  teutoniques,  le  droit  de  succéder  h  la  couronne 
n'avait  pas  encore  été  restreint  aux  fils  aînés;  on  partageait  le 
royaume ,  comme  les  biens  patrimoniaux ,  entre  tons  les  fils  :  ces 
partages,  source  de  longs  malheurs ,  causèrent  la  ruine  des  deux 
premières  dynasties  (I). 

L'héritage  de  Clovis  fut  donc  divisé  entre  ses  quatre  fils,  non 
par  provinces  entières ,  mais  par  villes  et  districts ,  comme  on  le 
ferait  d'un  patrimoine  privé.  Thierry  eut  TAustrasie  (2)  ou  France 
orientale,  habitée  presque  uniquenient  par  des  Germains,  avec 
l'Auvergne ,  et  fit  de  Metz  sa  capitale  ;  la  Neustrie  ou  pays  occi- 
dental, habitée  par  les  Gallo-Romains,  fut  partagée  entre  les  trois 
autres  fils  :  Clodomir  domina  sur  l'Anjou  ,  le  Berri,  le  Maine  et 
l'Orléanais;  Childebert,  sur  ITle  de  France  et  sur  les  provinces 
maritimes  de  la  Somme  aux  Pyrénées ,  et  fixa  sa  résidence  à 
Paris;  le  reste  du  paysan  nord  appartint  à  Clotaire,  qui  fit  de 
Soissons  le  siège  de  sa  puissancfi. 

Ce  partage  bizarre  n'avait  pas  eu  pour  règle  les  convenances 
du  gouvernement ,  mais  l'importance  des  tributs  et  des  domaines, 
chacun  des  rois  ayant  voulu  avoir  sa  part  des  vignobles  du  INlidi; 
des  prairies  et  des  forêts  du  Nord.  La  nation  ,  c'est-à-dire  l'armée 
franque,  restait  encore  une;  les  rois  ne  conservaient  presque  au- 
cune autorité  en  temps  de  paix;  dans  les  expéditions  particulières, 
chaque  leude  suivait  son  seigneur ,  et ,  dans  les  expéditions  géné- 
rales ,  le  chef  qui  leur  inspirait  le  plus  de  confiance. 

Les  Frisons  et  les  Saxons  du  ^N^éser  furent  soumis  à  la  supré- 
matie de  Thierry,  peut-être  même  aussi  les  Bavarois,  qui  con- 
tinuèrent jusqu'à  Charlemagne  d'obéir  à  des  ducs  de  la  race 
d'Agilulf;  Atalaric  lui  cèdala  Provence,  queThéodoric  s'était  ré- 


(1) 


Mois  mérovingiens. 

CLOVIS. 


Tliicrrv, 
roi  d'Austi'asie, 

Sll-534. 

Théodebert  I. 

S3Ì-548. 

I 

Théodebald  ou 

Thiébault. 

548-555. 


Clodomir, 

roi  d'Orléans. 

5U-524. 


Caribert  1, 
roi  de  Paris. 

561-S6S. 


ChildebPft  I, 
roi  de  Paris. 

S11-M3. 


Clotaire  I, 
roi  de  Soissons. 

511-661. 

Il  réunit  la  monarchie  en  .ïS8. 


Gontran , 
roi  de  Bourgogne 
SBl-593. 


Chilpéric, 
roi  de  JScuslrie. 

561-384. 
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Clotaire  II, 
roi  de  Neustrie. 

584-628. 
Il  réunit  la  monar- 
chie en  613. 

Théodebert  II, 
roi  d'Ausirasie. 

696-612. 


Sigebert, 

roi  d'Austrasic. 

561-576. 

I 

ChUilcbert  II, 

roi  d'Aiislrasic, 

576-596; 

et  de  Bourgogne, 

393. 

Thierry  11, 
roi  de  Bourgogne. 

596-613. 


(1)  Osler-rihe,   royaume  oriental,  Austri/rancia,  Aìisfrin,  Aiistiasie,  Netis- 
terrifie,  royaume  occidental,  Aeustrie. 
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servée.  Amalberge ,  petite-fille  de  ce  roi  de  l'Italie ,  avait  épousé 
Hermanfred ,  qui ,  avec  ses  frères  Baldéric  et  Bertarius,  gou- 
vernait les  Thuringiens.  Un  jour  elle  ne  couvrit  que  moitié  de 
la  table  sur  laquelle  il  devait  manger,  et,  comme  il  lui  en  deman- 
dait la  raison  :  Comment  pourrais-tu  te  plaindre,  répondit-elle, 
d'avoir  seulement  la  moitié  d'une  table  quand  tu  te  contentes 
de  la  moitié  d'un  royaume  ?  Hermanfred ,  excité  de  la  sorte  par 
sa  femme ,  tue  Bertarius ,  et  défait  Baldéric  avec  le  secours  du  roi 
d'Austrasie;  mais  celui-ci  le  précipita  lui-même  du  haut  d'un 
rempart,  et  obtint  l'obéissance  des  Thuringiens. 

Tels  étaient  les  moyens  employés  pour  vaincre.  Peu  après  _, 
Thierry  invita  Clotaire  à  une  conférence;  mais  son  frère,  ayant 
vu  sortir  de  dessous  la  tente  les  pieds  de  quelques  soldats  qui 
s'y  tenaient  cachés,  entre  suivi  d'une  bonne  escorte.  Alors 
Thierry  dissimule ,  et  le  renvoie  comblé  de  présents.  Clotaire  se 
tint  pour  averti ,  s'allia  contre  lui  avec  Childebert ,  son  autre 
frère,  et  tous  deux  suscitèrent  tantôt  des  soulèvements  dans  son 
armée ,  tantôt  des  révoltes  dans  l'Auvergne. 

Lorsqu'ils  le  virent  distrait  par  les  soulèvements  de  cette  pro- 
vince, ils  tentèrent  une  conjquête  plus  importante,  celle  des  con- 
trées occupées  par  les  Bourguignons.  Clotilde  était  sortie  de  sa 
pieuse  solitude  pour  venir  à  Paris,  et  avait  dit  à  ses  trois  fils  : 
Faites  que  je  naie  point  à  me  repentir  de  la  tendresse  avec  la- 
quelle je  vous  ai  élevés;  que  V  injure  qui  m'a  été  faite  il  y  a  trente- 
trois  ans  excite  votre  courroux,  et  vengez  la  mort  de  mon  père  et 
de  ma  mère. 

Ils  jurèrent  de  la  satisfaire;  ayant  attaqué  Sigismond  ,  succes- 
seur de  Gondebaud,  ils  le  vainquirent,  puis  l'arrachèrent  du 
couvent  de  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  où  il  s'était  réfugié,  et 
le  précipitèrent  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  puits  près 
d'Orléans;  on  le  vénéra  ensuite  comme  martyr.  Clodomir,  auteur 
de  cet  assassinat ,  continua  seul  la  guerre  contre  les  Bourguignons; 
mais  Gundemar  II,  successeur  de  Sigismond,  le  défit  et  le  tua. 

Clotilde  fit  venir  près  d'elle ,  pour  les  élever,  ses  trois  jeunes 
fils,  Théodebald,  Gonthaire  et  Clodoald;  mais,  huit  années 
après,  leurs  oncles,  jaloux  de  l'amour  qu'elle  leur  portait,  con- 
vinrent entre  eux  de  les  tuer  ou  de  couper  leur  chevelure ,  ce 
signe  distinctifde  la  race  royale;  feignant  donc  de  vouloir  se 
les  associer  dans  l'exercice  du  pouvoir,  ils  les  envoient  demander 
à  leur  aïeule,  qui ,  satisfaite  de  ce  projet,  leur  donne  à  manger  et 
les  congédie  en  leur  disant  :  Je  ne  croirai  pas  avoir  perdu  mon 
fils  si  je  vous  vois  régner  à  sa  place. 
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Son  illusion  fut  courte.  Bientôt  un  messager  se  présente  à  elle 
avec  une  épée  et  des  ciseaux,  afin  qu'elle  choisisse  pour  eux  la 
mort  ou  le  cloître  :  J'aime  mieux  les  voir  morts  que  tondus , 
s'écrie- t-elle  dans  un  premier  transport.  A  peine  Clotaire  en  est-il 
informé,  qu'il  étend  l'aîné  sans  vie;  à  cette  vue  ,  Gonthaire,  bien 
qu'enfant  encore ,  se  précipite  aux  pieds  de  Childebert  et  le  con- 
jure d'une  façon  si  touchante  que  celui-ci  intercède  en  sa  faveur, 
mais  en  vain  ;  il  est  égorgé  de  même  par  l'impitoyable  Clotaire. 
Le  troisième  parvint  à  s'enfuir  dans  un  couvent ,  et  fut  vénéré 
depuis  sous  le  nom  de  saint  Cloud. 

Childebert  et  Clotaire ,  après  s'être  partagé  les  États  de  leur  soumission <ic, 
frère ,  recommencèrent  à  faire  la  guerre  à  la  Bourgogne ,  dont  ils  "'""•!-^'^i^t''""is. 
finirent  par  s'emparer.  Ils  la  divisèrent  entre  eux,  mais  sans  dé- 
truire ses  anciennes  coutumes,  et  la  firent  gouverner  en  leur  nom 
par  un  patrice  que  choisissaient  les  grands  du  pays,  presque  tou- 
jours Gaulois  d'origine.  Cette  conquête  assura  la  prédominance 
des  Francs  dans  les  Gaules.  Les  Bourguignons  de  la  plaine  s'assi- 
milèrent peu  à  peu  avec  leurs  vainqueurs  j  mais  les  pâtres  de 
l'Helvétie  teutonique  ne  dépouillèrent  jamais  leur  caractère  na- 
tional. 

Thierry  avait  eu  pour  successeur  Théodebert,  le  plus  grand  roi  Th^odcberti" 
de  la  première  race  après  Clovis;  il  s'éprit  en  Bourgogne  d'une  "'*• 
femme  nommée  Deutérie ,  belle  et  pleine  de  vivacité,  quoique 
d'un  âge  déjà  mûr,  et  l'épousa,  bien  qu'ils  fussent  mariés  l'un  et 
l'autre.  Deutérie,  devenue  jalouse  de  sa  propre  fille,  corrompit  le 
conducteur  du  chariot  qui  la  portait;  il  irrite  les  taureaux,  qui  la 
font  tomber  dans  un  précipice ,  et  Théodebert ,  saisi  d'horreur,  re- 
vient à  sa  première  femme. 

Recherché  tour  à  tour  par  les  Goths  et  les  Impériaux  durant  la 
guerre  que  les  uns  et  les  autres  se  faisaient  pour  la  possession  de 
l'Italie,  il  passa  trois  fois  les  Alpes,  en  saccageant  le  pays  sur  le- 
quel il  se  jetait,  sauf  à  payer  son  butin  du  sang  d'un  grand  nombre 
des  siens;  puis,  irrité  de  ce  que  Justinien  avait  pris  le  titre  de 
Francique,  il  s'unit  à  d'autres  peuples  septentrionaux  pour  aller 
porter  la  guerre  à  Constantinople;  mais  la  mort  vint  l'arrêter  dans  m. 
ses  pojets. 

Théodebald  ou  Thiébauld,  son  fils  unique,  dont  la  légitimité        52s. 
était  douteuse,  ne  laissant  pas  de  descendants,  le  roi  de  Soissons, 
sans  attendre  les  partages  ordinaires,,  occupa  l'Austrasie.  Childe- 
bert en  conçut  un  vif  courroux,  bien  qu'il  parût  adonné  entière 
mentala  piété  ,  et,  pour  s'en  venger,  il  favorisa  Chrau),  fils  rebelle 
de  son  frère;  mais  le  roi  de  Paris  mourut  sans  enfants  mâles,  et 
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Clotaire,  s'ótant  emparé  de  Chram ,  le  fit  brûler  dans  une  cabane 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Après  avoir  ouvert  la  campagne  en 
invoquant  le  Dieu  qui  donna  à  David  le  triomphe  sur  Absalon ,  il 
la  ferma  par  des  dons  généreux  au  tombeau  de  saint  Martin  de 
Tours ,  et  se  trouva  maître  de  tout  le  pays  qui  s'étend  des  Pyrénées 
aux  montiignes  de  la  Bohème,  et  de  la  Méditerranée  à  l'embou- 
chure du  Rhin.  Les  Francs,  répandus  sur  un  si  grand  espace, 
occupaient  les  domaines  mihtaires  échus  à  chacun  d'eux ,  ce  qui 
procurait  aux  rois  une  puissance  plus  grande  qu'ils  n'en  pouvaient 
avoir  dans  les  camps;  ils  n'étaient  plus  en  effet  des  généraux 
d'armée,  mais  les  dominateurs  du  pays.  Leurs  soldats,  devenus 
propriétaires,  s'occupaient  de  l'économie  domestique,  et  ne  se 
détachaient  du  sol  de  la  patrie  adoptive  qu'au  moment  où  l'hériban 
les  appelait  au  combat  et  au  butin;  les  assemblées  nationales  res- 
taient donc  livrées  aux  fidèles  et  aux  convives  du  roi  ou  aux 
grands  propriétaires,  ce  qui  augmentait  l'autorité  royale  (d). 

Clotaire  régna  cinquante  ans;  vers  ses  derniers  jours,  il  se  ren- 
dit au  tombeau  de  saint  Martin  avec  des  dons  considérables,  se 
confessa  de  ses  fautes,  et  implora  la  miséricorde  de  Dieu.  Tous 
ces  rois  en  avaient  grand  besoin. 

Pris  de  la  fièvre  à  la  chasse ,  il  mourut  en  s'écriant  :  Combien  le 
Boi  du  ciel  doit  être  puissant ,  lui  qui  fait  périr  quand  il  lui  plait 
Nouveau  par-  les  plus  (jrauds  Tois  de  la  terre  !  Son  royaume  fut  de  nouveau 
partagé  entre  ses  quatre  fils  :  Caribert ,  le  plus  intrépide ,  qui 
tenta  en  vain  de  s'emparer  de  tout,  à  l'aide  des  trésors  paternels , 
eut  Paris  ;  le  bon  Contran,  Orléans;  Sigebert,  l'Austrasie;  Chil- 
péric,  Soissons.  L'Aquitaine  et  la  Bourgogne  furent  morcelées 
entre  tous  les  quatre  ,  afin  peut-être  de  les  engager  également  à 
défendre  les  frontières  méridionales. 

Caribert,  qui  avait  déjà  une  femme,  épousa  une  suivante  de 
celle-ci,  puis  encore  la  fille  d'un  gardien  des  écuries  royales; 
au  moment  même  où  l'évêque  Germain  le  reprenait  d'un  pareil 
libertinage,  il  tira  du  couvent  la  sœur  de  Tune  de  ses  femmes, 
qu'il  épousa  encore  (  nous  ne  parlons  pas  ici  de  ses  amours  secon- 
daires); mais  il  cultivait  les  lettres,  parlait  bien  le  latin,  était 
puissant  chez  lui  et  intluent  au  dehors.  La  mort  le  frappa  de  bonne 
heure,  et  un  nouveau  partage  fut  fait.  Contran,  qui  résidait  à 
Châlons- sur -Saône,  s'intitula  roi  de  Bourgogne;  l'Aquitaine, 
éloignée  de  ses  maîtres,  s'affranchissait  chaque  jour  davantage 
de  la  domination  des  Francs;  Paris  resta  indivis  ,  et  aucun  des 

(1)  DESMICHELS,  Hist.  générale  du  moyen  âge. 
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trois  rois  ne  pouvait  y  entrer  sans  le  ronsentement  des  autres. 

La  France  se  trouva  alors  divisée  comme  en  deux  camps ,  selon 
la  différence  d'origine;  l'Anstrasie  était  toute  germanique,  la 
Neustric  et  la  Bourgogne  restaient  gallo-romaines;  aussi  la  guerre, 
tout  en  ne  paraissant  que  le  résultat  d'ambitions  fratricides,  ac- 
([uérait  l'importance  et  l'acharnement  d'une  guerre  de  nation  à 
nation.  Le  bon  Gontran  fut  vénéré  comme  un  saint  pour  le  zèle 
qu'il  déploya  contre  les  ariens  et  les  simoniaques ,  et  Grégoire  de 
Tours  fut  témoin  de  ses  miracles.  Austrigilde,  sa  femme,  lui  dit 
en  mourant  :  Ce  sont  les  médecins  qui  me  tuent,  tires-an  vengeance , 
et  il  les  fit  mourir.  Cundon ,  un  de  ses  serviteurs ,  fut  lapidé  par 
ses  ordres  pour  avoir  tué  un  bufile.  Or,  des  quatre  frères,  Gontran 
était  le  bon  (1)  !  que  devaient  donc  être  les  autres?  On  les  vit  en 
effet,  durant  un  demi-siècle,  se  signaler  àl'envipar  des  assassinats 
et  des  forfaits,  se  faire  la  guerre  entre  eux  ou  la  porter  au  dehors , 
sans  autre  résultat  que  de  rendre  les  peuples  malheureux. 

Les  Thuringiens  ayant  appelé  les  Avares  à  leur  secours  pour 
secouer  le  joug  des  Mérovingiens,  Sigebert  défit  les  deux  nations 
près  de  Ratisbonne  (562);  mais,  quatre  ans  après,  les  Avares 
revinrent  se  jeter  sur  la  France ,  et  firent  prisonnie»  Sigebert,  qui 
se  tira  de  leurs  mains  moyennant  une  grosse  rançon;  ils  finirent 
par  s'unir  aux  Lombards  pour  la  ruine  des  Gépides. 

Chilpéric ,  plus  cultivé  et  plus  pervers  que  ses  frères ,  profita 
de  la  captivité  de  Sigebert  pour  envahir  son  royaume  et  s'emparer 
de  Reims  par  surprise  ;  mais,  après  son  retour,  Sigebert  chassa  les 
Neustriens,  se  rendit  de  plus  maître  de  Soissons,  et  fit  prisonnier 
le  fils  de  Chilpéric;  puis  il  rendit  l'un  et  l'autre  par  amour  de  la 
paix.  Le  mariage  des  deux  frères  avec  les  deux  filles  d'Athanagild, 
roi  des  Visigoths,  sembla  devoir  affermir  entre  eux  la  concorde. 
Sigebert,  réputé  homme  de  bien,  eut  Brunehaut,  qui,  pour  être 
agréable  h  la  nation,  abjura  l'arianisme.  Galsuinde  fut  unie  à 
Chilpéric.  Ce  roi  avait  pour  concubine  Audovère,  et  pour  maîtresse 
la  belle  et  lascive  Frédégonde,  fille  d'un  serf  de  la  Picardie,  qui 
réussit  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  rivale  ;  mais,  non 
contente  de  partager  avec  elle  la  couche  royale,  elle  lui  tendit, 
pour  l'en  chasser,  un  piège  étrange.  Gomme  elle  venait  de  donner 
le  jour  à  une  fille ,  Frédégonde  s'arrangea  pour  que  la  marraine 
se  fît  attendre;  puis  elle  suggéra  à  Audovère  de  tenir  elle-même 


(I)  Il  Taut  dire  néanmoins  que  chez  plusieurs  écrivains  6omms  équivaut  parfois 
au  divus  des  Latins  et  à  notre  feu,  pour  indiquer  une  personne  morte.  Voyez 
la  préface  de  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Joinviixe. 

15. 
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l'enfantsur  les  fonts,  afin  de  ne  pas  retarder  le  baptême.  Audovère 
suivit  ce  conseil ,  et  Frédégonde  dit  alors  au  roi  :  Vous  n'avez 
plus  de  femme,  car  les  canons  déclarent  illicite  l'union  d'un  homme 
avec  la  marraine  de  ses  enfants.  Et,  sans  trop  discuter  le  cas, 
Audovère  dut  se  renfermer  dans  un  couvent, 

Galsuinde,  à  qui  Chilpéric  avait  promis,  avant  de  recevoir  sa 
main ,  de  ne  pas  mettre  à  côté  d'elle  une  autre  reine ,  le  voyant 
continuer  ses  relations  avec  Frédégonde ,  s'en  plaignit  dans  l'as- 
semblée des  Francs  ;  on  la  trouva  morte  peu  de  jours  après ,  et 
Chilpéric  épousa  Frédégonde.  Devenue  l'âme  des  conseils  de  son 
mari,  elle  sut  fixer  son  inconstance,  exciter  son  ambition,  soutenir 
ses  projets;  avide,  orgueilleuse ,  sanguinaire  et  lascive,  elle  se 
montra  féconde  en  ressources  et  ferme  sans  obstination.  Sa  fille 
Rigonte ,  qu'elle  reprenait  de  ses  déportements,  lui  ayant  reproché 
la  bassesse  de  sa  naissance,  Frédégonde  feignit  de  se  réconcilier 
avec  elle ,  et  la  conduisit  vers  un  grand  coffre  pour  qu'elle  choisît 
autant  de  joyaux  qu'elle  voudrait;  mais,  au  moment  où  elle  se 
baissait  pour  les  prendre ,  elle  lui  laissa  tomber  le  couvercle  sur 
le  cou,  et  Rigonte  n'échappa  qu'avec  peine  à  ce  guet-apens.  Elle 
disait  aux  assassins  qu'elle  chargeait  de  ses  vengeances  :  Allez  ;  si 
vous  revenez,  je  vous  récompenserai  magnifiquement,  vous  et  votre 
race  ;  si  vous  succombez  ,je  ferai  de  larges  aumônes  aux  tombeaux 
des  saints  pour  le  salut  de  votre  âme. 

La  haine  qui  s'alluma  entre  elleetBrunehaut,  pour  les  mettre  aux 
prises  avec  tout  l'acharnement  d'une  rivalité  de  femmes  et  de 
barbares,  bouleversa  le  royaume  et  renouvela  les  horreurs  de 
l'antique  famille  d'Atrée.  Contran  avait  assoupi  la  guerre  que  se 
faisaient  ses  deux  frères ,  en  obtenant  que  les  villes  assignées  à 
Galsuinde  seraient  cédées  à  Brunehaut.  Cet  accord  dura  peu.  Si- 
gebert,  vainqueur  de  Chilpéric,  s'empara  même  de  Paris;  mais, 
au  moment  où  il  était  élevé  sur  le  pavois  dans  l'assemblée  de  Vitry^ 
il  tomba  sous  le  poignard  de  deux  assassins  envoyés  par  Frédé- 
gonde. 

L'arniée ,  privée  de  son  chef,  est  mise  en  déroute ,  et  Brune- 
haut  tombe  entre  les  mains  de  son  ennemie.  Un  de  ses  fils ,  qui 
parvient  à  s'échapper,  est  proclamé  à  Metz  roi  d'Austrasie,  sous 
le  nom  de  Childebert  II.  Sur  ces  entrefaites,  Brunehaut  épouse, 
dans  la  ville  où  elle  est  retenue  prisonnière ,  Mérovée  ,  fils  du  pre- 
mier mariage  de  Chilpéric  ;  mais  Frédégonde  fait  condamner  ce 
prince  au  sacerdoce ,  puis  le  persécute  à  tel  point  qu'il  demande 
à  mourir.  Prétextât,  évêque  de  Rouen,  qui  avait  béni  cette  union, 
est  relégué  par  sentence  d'un  concile  dans  l'ile  de  Jersey.  Plus 
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tard  le  couteau  de  Frédégonde  le  frappe  à  Rouen  en  pleine  église, 
sans  que  personne  ose  s'opposer  à  l'assassin.  Elle  a  l'audace  de  se 
rendre  auprès  de  lui  en  feignant  deleplaindre  etde  vouloir  le  ven- 
ger; mais  l'évêque,  ne  se  laissant  pas  abuser,  lui  reproche  ses 
forfaits,  en  lui  promettant  l'exécration  de  la  postérité  en  ce  monde 
et  des  châtiments  éternels  dans  l'autre.  Gontran  envoya  interroger 
l'assassin;  c'était  un  esclave,  qui  déclara  n'avoir  agi  qu'à  l'insti- 
gation de  Frédégonde  et  de  celui  qui  aspirait  à  succéder  au  siège 
épiscopal  de  la  victime  désignée  à  ses  coups.  L'impunité  des  prin- 
cipaux coupables  prouve  encore  plus  que  les  forfaits  eux-mêmes 
le  malheur  des  temps.  L'évêque  de  Bayeux  fit  seulement  fermer 
toutes  les  églises  de  Rouen  et  suspendre  les  saints  offices  jusqu'à 
ce  que  le  coupable  fût  découvert. 

C'est  là  le  premier  exemple  d'interdits  généraux  (1),  souvent 
employés  depuis  pour  réprimer  les  mauvaises  actions ,  mais  quel- 
quefois aussi  pour  satisfaire  des  vengeances.  Francon,  évêque 
d'Aix,  dépouillé  d'un  domaine  par  Sigebert,  se  rend  au  tombeau 
de  saint  Merry,  en  protestant  que  les  psaumes  ne  seront  plus  chan- 
tés ni  les  cierges  allumés  tant  que  les  biens  de  l'Église  ne  seront 
pas  restitués;  il  jette  des  épines  sur  ce  tombeau ,  et  en  ferme  les 
portes.  Léon,  évêque  d'Agde,  sous  les  Goths ,  se  transporte  pour 
un  motif  semblable  dans  l'église  de  Saint- André  ;  après  avoir  passé 
la  nuit  dans  les  larmes  et  la  prière,  il  frappe  de  sa  crosse  sur  tou- 
tes les  lampes  qui  y  sont  suspendues ,  en  disant  :  Elles  ne  s' allu- 
meront plus  que  Dieu  ne  soit  vengé  de  ses  ennemis  (2). 

En  France,  la  société  nouvelle  avait  été  principalement  organisée 
par  le  clergé ,  qui  déploya  une  grande  puissance  civile  ;  le  pays 
se  trouva  donc  bouleversé  lorsque  le  pervertissement  des  sujets, 
et  de  ceux-là  même  qui  devaient  donner  l'exemple,  eut  fait  dis- 
paraître cette  puissance.  Afin  d'obtenir  de  l'argent  et  de  se 
faire  des  partisans,  les  rois  commencèrent  à  conférer  les  di- 
gnités ecclésiastiques,  non  aux  plus  méritants,  mais  à  ceux  qui 
les  payaient  davantage.  Les  évêques  ainsi  nommés  revendaient 
les  choses  sacrées,  ou  se  jetaient  dans  la  mêlée  du  siècle.  Bode- 
gisile,  évêque  du  Mans,  laissait  à  peine  passer  un  jour  sans  s  ap- 
proprier quelque  chose  du  bien  de  ses  vassaux ,  ou  sans  leur  sus- 
citer quelque  nouvelle  querelle  (3).  Salonius,  évêque  d'Embrun,  et 
Sagittaire,  son  frère ,  évêque  de  Gap,  combattaient  avec  le  casque 


(1)  Daniel,  Hist.  de  France,  tome  T,  p.  423. 

(2)  Grég.  de  Tours,  De  gl.  Confess.,  1\.  —  De  gl.  Marlijrum,  î,  79. 
(3)/rf.,  Vili,  39. 
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et  le  bouclier,  puis  se  livraient  à  tous  les  vices  durant  la  paix  (1). 
Grégoire  le  Grand  avait  beau  se  plaindre  et  menacer,  il  n'était 
pas  écoulé  de  ces  barbares  mitres,  qui  se  sentaient  protégés  par 
une  cour  vicieuse,  à  laquelle  ils  prêtaient  en  retour  leur  appui. 
Saint  Golomban  vint  dli-lande  pour  réformer  la  discipline  ecclé- 
siastique et  les  mœurs  du  peuple  ;  mais  les  évêques  réunis  en  sy- 
node trouvèrent  moyen  de  le  condamner  comme  hérétiipie.  Qui 
donc  parmi  eux  aurait  été  capable  de  réprimer  les  déportements 
et  les  perfidies  de  la  cour?  or,  comme  c'était  sur  elle  que  se  mo- 
delaient les  grands,  il  n'y  eut  bientôt  que  turpitude  et  déloyauté. 

Brunebaut  s'enfuit  à  Metz  auprès  de  son  fds,  qui  n'avait 
pas  la  force  nécessaire  pour  .tenir  le  pouvoir  d'une  main  ferme  ; 
aussi  les  seigneurs  austrasiens,  relevant  audacieusement  la  tète, 
faisaient  gouverner  la  France  orientale  à  leur  profit  par  le  duc 
Gogon,  qu'ils  avaient  nommé  maire  du  palais;  de  leur  côté,  les 
ducs  allemands  ,  bavarois  et  les  autres  s'affrancbissaient  de  toute 
dépendance.  Ghilpéric  ayant  envahi  une  bonne  partie  de  l'héri- 
tage  de  Childebeit,  Contran,  qui  voyait  avec  inquiétude  l'agran- 
dissement de  son  frère,  lui  enjoignit  de  la  restituer;  puis,  ses  fds 
étant  morts,  il  fit  venir  le  jeune  Childebertll,  le  prit  dans  ses  bras 
en  présence  de  l'armée,  et  sécria  en  lui  mettant  dans  la  main  sa 
propre  javeline  :  Désormais  mon  neveu  est  mon  fils;  que  le  même 
bouclier  nous  couvre ,  que  la  même  lance  nous  défende. 

Fréiiégonde  avait  fait  périr  deux  femmes  de  son  mari  et  deux 
de  ses  beaux-fils;  il  ne  restait  plus  que  Clovis  qui  pût  disputer  le 
trône  à  ses  enfants.  Redoutant  de  sa  part  un  éloignement  qu'il  ne 
dissimulait  pas,  elle  trouva  moyen  de  le  faire  accuser  d'aimer 
la  fille  d'une  magicienne ,  et  d'avoir,  au  moyen  de  pbiltres  fournis 
par  la  mère,  causé  la  mort  des  trois  llls  de  Frédégonde ,  mois- 
sonnés par  la  peste.  La  jeune  fille  fut  horriblement  mutilée;  la 
mère,  s'étant  avouée  coupable  au  milieu  des  tortures,  périt  de  la 
main  du  bourreau;le  prince  fut  trouvé  mort,  et  Ion  dit  qu'il  s'était 
tué  de  sa  propre  main. 

Un  jour  Chilpéric,  au  moment  de  partir  pour  la  chasse,  entra 
dans  la  chambre  de  Frédégonde,  qui  était  au  bain,  et,  s'appro- 
prochant  d'elle  par  derrière,  la  toucha  légèrement  de  son  fouet  : 
elle  s'écria  sans  se  retourner  :  Ah!  c'est  toi,  Landry?  le  roi  est-il 
parti?  Landry  était  le  maire  du  palais,  et  le  ton  des  paroles  de 
la  reine  révéla  à  Chilpéric  une  intrigue  que  lui  seul  ignorait. 
Frédégonde,  lorqu'elle  se  fut  aperçue  de  sa  méprise,  sentit  qu'elle 

(!)/(/.,  IV.  43;  V,  5,  21,  37. 
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était  on  danger  de  la  vie,  si  elle  ne  prévenait  son  mari  ;  le  soir,  à 
son  retour  de  la  chasse  ,  tandis  qu'il  descendait  de  cheval  en  s'ap- 
puyant  sur  l'épaule  d'un  courtisan ,  elle  lui  fit  donner  un  coup 
mortel  par  un  assassin  (1). 

Chili)éric  avait  prétendu  s'immiscer  dans  les  choses  religieuses, 
et,  connue  Justinien,  il  publia  un  édit  pour  défendre  de  nommer 
les  personnes  de  la  Trinité  ;  il  n'y  avait  que  Dieu  dont  le  nom  pût 
être  prononcé  :  décision  de  grossier  bon  sens, qui  trouva  de  l'op- 
position chez  les  é\èques.  Lorsqu'il  envoya  sa  fdle  Rigonte  en  Es- 
pagne pour  s'y  uiarier,  il  lit  enlever  un  grand  nombre  de  colons 
des  domaines  royaux ,  destinés  à  l'accompagner;  mais  beaucoup 
d'entre  eux  se  donnèrent  la  mort ,  et  les  autres  partirent  en  le 
jiiaudissant  (2).  Le  poëte  Fortunat  fut  le  seul  qui  combla  ce  prince 
de  louanges,  parce  qu'il  favorisa  leslettres;  du  reste,  il  écrivit  en 
prose  et  composa  des  vers  dans  lesquels  il  avait  égard  au  nombre 
des  syllabes,  non  à  la  quantité  ;  en  outre,  il  introduisit  quatre  let- 
tres nouvelles  dans  l'alphabet. 

La  légitimité  de  Glotaire ,  son  fds  unique  encore  en  bas  âge  ,  fut 
d'abord  contestée;  puis  trois  cents  nobles  et  trois  évêques  aflirmè- 
rentpar  serment,  aux  termes  de  la  loi,  ce  qu'ils  ignoraient  absolu- 
ment, savoir  ,  que  Frédégonde  l'avait  engendré  de  son  mari  ;  il  fut 
donc  reconnu  pour  roi  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Mais  Contran 
éloigna  celle-ci,  et  l'emporta  sur  les  autres  rois  francs,  dont  les 
ministres  songèrent  alors  à  lui  susciter  un  rival.  Gondovald,  frère 
adultérin  du  premier  Glotaire,  vivait  réfugié  à  Constantinopie, 
lorsque  le  duc  Gontran  Boson  et  Mummolus ,  patrice  d'Avignon , 
l'invitèrent  à  venir  défendre  ses  droits  au  trône.  L'empereur 
Maurice  lui  prêta  de  l'argent  pour  jeter  le  désordre  parmi  les 
Francs  ;  à  peine  fut-il  arrivé  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  se 
réunirent  à  lui. 

Ceux  qui  voient  dans  les  premiers  rois  des  Francs  des  monar- 
ques à  la  manière  de  Charlemagne  ou  de  Louis  XÏV,  et  dans  leurs 
assemblées  le  germe  des  parlements  ou  des  chambres  législatives, 
ne  se  souviennent  pas  que  Clovis  priait  ses  compagnons  d'armes; 
si  le  plus  souvent  il  obtenait  leur  obéissance,  c'était  parce  qu'il 
avait  sous  lui  un  plus  grand  nombre  d'hommes  dont  l'exemple 
pouvait  exercer  de  l'intluence  sur  les  autres.  Après  le  sac  de  Sois- 
sons  ,  Clovis  disait  aux  siens  :  Compagnons,  je  vous  prie  de  me 
laisser  ce  vase  en  sus  de  mon  lot.  —  Tu  l'miras,  s'il  te  revient,  lui 


(1)  Gesta  reg.  Francorum,  33. 

(2)  Gkkgoìre  de  Tours,  VI,  45. 
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répond  un  soldat,  et  il  brise  le  vase,  afin  qu'il  suive  le  sort  com- 
mun du  butin.  Avant  de  se  faire  chrétien,  il  consulte  ses  compa- 
gnons, et,  lorsqu'il  persuada  aux  Ripuaires  de  Télire  pour  roi,  il  le 
fît  en  s'offrant  à  eux  comme  un  défenseur  [ut  sitis  sub  mea  defen- 
sione). 

Quant  aux  assemblées ,  celle  qui  fut  convoquée  par  le  bon  Gon- 
Iran,  pour  discuter  les  droits  de  Gliildebert  H  ,  est  digne  d'atten- 
tion. Égidius,  évêque  de  Reims,  Contran  Roson  et  Sigivald,  qui 
administraient  le  royaume  au  nom  du  jeune  Gliildebert ,  y  paru- 
rent comme  envoyés  de  l'Austrasie,  accompagnés  de  plusieurs  au- 
tres seigneurs  austrasiens.  Lorsqu'ils  furent  entrés,  l  évêque  dit  : 
Nous  remercions  le  Dieu  tout-puissant,  qui,  après  tant  de  traver- 
ses, t'a  rendu,  roi  Gontran,  à  tes  provinces  et  à  ton  royaume. 

En  effet,  répondit  Gontran,  nous  devons  rendre  grâce  au  Roi 
des  rois,  au  Seigneur  des  seigneurs.  Il  a  fait  ces  choses  selon  sa  mi- 
séricorde, non  pas  toi,  qui,  dans  un  dessein  perfide  et  en  usant  de 
parjures,  as  porté  la  flammedans  mes  provinces;  toi  qui  jamais  n'as 
gardé  ta  foi  à  personne,  toi  qui  étends  partout  tes  artifices,  non 
en  prêtre,  mais  en  ennemi  de  notre  royaume. 

La  colère  empêcha  l'évêque  de  répondre  ;  mais  un  autre  des 
députés  prit  la  parole  :  Ton  neveu  Childebert  te  prie  d'ordonner 
que  lesvilles  possédées  par  son  père  lui  soient  rendues. 

Sur  quoi  le  roi  reprit  :  Je  vous  ai  déjà  dit  quelles  sont  à  moi 
d'après  nos  conventions,  et  je  ne  veux  pas  les  restituer. 

Un  autre  ajouta  ;  Ton  neveu  demande  que  tu  remettes  entre  ses 
mains  Frédégonde,  afin  qu'il  venge  la  mort  de  son  père  ,  de  son 
oncle,  de  ses  cousins. 

Mais  Gontran  répondit  :  Je  ne  le  pourrais,  attendu  qu'elle  a 
pour  fils  un  roi;  de  plus,  je  ne  crois  pas  vrai  ce  dont  vous  l'accusez. 

Alors  Gontran  Roson  s'avance  pour  parler;  mais,  le  bruit  s'étant 
répandu  que  Gondovald  avait  été  proclamé  roi,  Gontran  l'apos- 
trophe ainsi  :  Ennemi  du  pays  et  du  royaume,  pourquoi  es-tu 
passé  en  Orient  pour  appeler  ce  Ballomer  (surnom  qu'il  donnait 
au  prétendant  )  et  l'amener  dans  nos  États  ?  Tu  as  toujours  été 
perfide,  et  jamais  tu  n'as  su  tenir  ta  parole. 

Tu  es  roi  et  seigneur,  répliqua  Roson  ;  tu  es  assis  sur  le  trône, 
et  personne  n'ose  contredire  ce  que  tu  avances;  mais  je  me  déclare 
innocent  de  ce  que  tu  m'imputes.  Que  si  quelqu'un  de  mon  rang 
m'a  accusé  secrètement  de  quelques  torts ,  qu'il  se  présente  actuel- 
lement en  plein  jour,  et  qu'il  parle;  et  toi,  tu  soumettras  la  cause 
au  jugement  de  Dieu ,  en  champ  clos. 

Chacun  se  taisant,  le  roi  reprit  :  Tous  devraient  rivaliser  d'ar- 
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deur  à  repousser  cet  étranger,  en  pensant  que  son  père  faisait 
aller  un  moulin.  Oui,  je  vous  le  dis  en  vérité^,  son  père  tenait  les 
cardes  et  épluchait  la  laine. 

Un  des  députés  osa  faire  remarquer  au  roi  la  contradiction  de 
ses  paroles  :  Comment  donc  !  d'après  ce  que  lu  dis ,  il  aurait  eu 
deux  pères,  l'un  meunier,  l'autre  ouvrier  en  laine.  Prends  garde, 
ô  roi!  car  on  n'a  jamais  ouï  dire,  sauf  en  matière  spirituelle ,  que 
personne  pût  avoir  deux  pères  à  la  fois. 

A  ces  mots,  l'assemblée  éclata  de  rire  ;  enfin  un  autre  député 
conclut  en  ces  termes  :  Nous  prenons  congé  de  toi ,  ô  roi  !  mais 
puisque  tu  n'as  pas  voulu  restituer  à  ton  neveu  ses  villes,  nous  sa- 
vons que  la  hache  qui  a  frappé  la  tète  de  tes  deux  frères  a  encore 
un  tranchant,  et  bientôt  elle  abattra  aussi  la  tienne. 

Ils  partirent  ainsi  en  uienaçant,  et  le  roi  courroucé  fit  jeter 
sur  eux  du  fumier  et  des  balayures  d'écurie  ;  de  sorte  qu'ils  par- 
tirent leurs  habits  souillés  et  grandement  honnis  (1). 

Voilà  ce  qu'étaient  les  assemblées  d'alors.  Irrités  de  cet  affront, 
beaucoup  d'Austrasiens  s'unirent  aux  Aquitains  pour  soutenir 
Gondovald.  Contran,  se  voyant  abandonné  même  des  ecclésiasti- 
ques dont  il  se  croyait  sûr,  dut  se  rapprocher  des  seigneurs  aus- 
trasiens.  Il  adopta  Childebert ,  et,  après  avoir  réuni  des  forces 
considérables ,  il  réduisit  l'usurpateur  à  se  renfermer  dans  Gom- 
minges,  où  il  fut  trahi  par  les  chefs  mêmes  de  la  révolte.  Mum- 
molus  se  vendit  à  l'ennemi ,  et  d'autres  chassèrent  Gondovald 
hors  des  remparts;  Boson,  qui,  dès  son  arrivée,  s'était  emparé 
de  ses  trésors,  lui  jeta  une  pierre  sur  la  tête;  la  ville  fut  détruite, 
et  tous  ses  habitants  passés  au  fil  de  l'épée. 

Gontran  attaque  la  Septimanie  avec  son  armée  victorieuse;  mais 
il  est  repoussé.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  les  Francs  et  les  Goths 
en  vinrent  aux  mains.  Les  Lombards  et  les  Saxons  firent  aussi 
plusieurs  incursions  en  France ,  comme  les  Francs  en  Italie ,  tantôt 
poussés  par  la  cupidité,  tantôt  à  l'instigation  des  empereurs  ;  enfin 
un  traité  conclu  avec  le  roi  Agilulf  établit  que  les  Alpes  forme- 
raient la  frontière  entre  les  successeurs  d'Alboin  et  ceux  de  Mé- 
rovée. 

Childebert  II,  plus  énergique  que  ne  l'avaient  été  depuis  un 
certain  temps  les  descendants  de  Clovis,  et  poussé  d'ailleurs  par 
Brunehaut,  ne  tarda  point  à  se  montrer  cruel  et  despote.  Il 
conçut  de  l'ombrage  contre  les  seigneurs  austrasiens  ,  qui,  après 
s'être  agrandis  en  usurpant  les  terres  échues  à  leurs  anciens  com- 

(l)  Grégoire  DE  Touiis,  qui  était  présent. 
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pagnons  d'armes,  cherchaiont  à  s'attribuer  les  prérogatives  roya- 
les, et,  appuyés  par  leurs  leurles,  avaient  rendu  héréditaires  les 
duchés,  d'abord  électifs.  Childcbert  employa  contre  eux,  tantôt 
les  secours  que  lui  fournit  Gontran  pour  les  combattre  sur  le  champ 
de  bataille,  tantôt  le  poignard  qui  venait  les  frapper  au  milieu 
des  fêtes  de  la  cour.  Un  jour,  assistant  à  un  combat  de  taureaux , 
il  provoque  les  rires  bruyants  du  duc  Magnovald;  mais  des  bour- 
reaux s'avancent  derrière  ce  seigneur  et  font  rouler  sa  tète 
dans  l'arène.  Ceguet-apens  excita  l'indignation  et  une  révolte  que 
Frédégonde  ne  manqua  point  d'encourager;  mais  les  supplices  en 
firent  raison. 
Traile  d'An-  Afiii  de  mettre  un  terme  à  ces  troubles  sanglants ,  Gontran , 
''mt'"  Childebert,  Brunehaut,  les  seigneurs  bourguignons  et  austrasiens, 
conclurent,  près  de  Langres,  un  traité  qui  fixa  les  limites  des 
deux  royaumes,  et  assura  à  Childebert  l'héritage  de  son  oncle; 
Brunehaut  dut  restituer  la  dot  et  le  morgengab  de  Galsunide,  et 
les  terres  que  les  leudes  avaient  reçues  des  rois  comme  bénéfices 
leur  furent  laissées  à  titre  héréditaire. 
5J3  Childebert  occupa  donc  à  la  mort  de  Gontran  les  royaumes 

d'Orléans  et  de  Bourgogne;  mais  Frédégonde  prétendit  alors  en 
obtenir  une  portion  pour  son  fils, et  une  guerre  commença,  suivie 
de  la  bataille  de  Truccia ,  dans  laquelle  les  Austrasiens  furent 
défaits.  Childebert,  à  la  vie  duquel  on  avait  plusieurs  fois  attenté, 
mourut  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  et  le  bruit  courut  qu'on  l'avait 
empoisonné.  Brunehaut  prit  la  tutelle  de  ses  deux  petits-tils, 
Théodebert  II  et  Thierry  II,  dont  le  premier  eut  l'Austrasie, 
l'autre  la  Bourgogne. 

Les  Francs  avaient  donc  pour  rois  trois  mineurs,  sous  la  tutelle 
de  deux  femmes  sanguinaires  et  rivales.  Les  Neustriens  ,  presque 
tous  Gaulois ,  étaient  gouvernés  par  le  Franc  Landry,  tandis  que 
le  Gaulois  Protadius,  créature  de  Brunehaut,  commandait  aux 
Austrasiens,  de  race  teutonique.  La  paix  était-elle  possible?  Fré- 
dégonde s'empare  tout  à  coup  de  Paris,  et,  rencontrant  les  Aus- 
trasiens près  de  Soissons,  elle  parcourt  les  rangs  des  soldats  avec 
son  fils,  pour  les  exciter  à  la  victoire;  mais,  vaincue  elle-même, 
elle  voit  son  fils  dépouillé  de  ses  meilleures  provinces.  Enfin ,  après 
*9''  avoir  vécu  au  miheu  des  poignards,  des  poisons,  des  supplices, 
elle  meurt  tranquillement  dans  son  lit.  Dieu  ne  punit  pas  toujours 
ici-bas. 

Brunehaut,  plus  belle  peut-être  et  moins  criminelle  que  Fré- 
dégonde ,  mais  à  coup  sur  d'un  esprit  plus  cultivé ,  sans  lui  être 
inférieure  pour  la  pénétration  et  la  fermeté,  gouverna  seule  dé- 
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sormais;  elle  put  alors  s'occuper  défaire  construire  à  grands  frais 
de  niagnifiqnes  édifices,  et  donner  carrière  à  son  ambition,  en  ré- 
primant les  seigneurs  autrasiens ,  qu'elle  cherchait  à  civiliser  à  la 
romaine.  Hien  que  déjà  vieille  et  généralement  haie,  elle  conserva 
une  autorité  dont  il  serait  difficile  de  déterminer  la  cause  (1); 
enfin  les  seigneurs  la  firent  enlever  et  déposer,  seule,  à  pied,  sur 
les  frontières  de  la  Bourgogne.  Accueillie  par  Thierry,  elle  fomenta 
ses  passions,  l'entoura  de  maîtresses  (2),  éleva  par  ses  intrigues 
ou  renversa  par  vengeance  les  patrices  et  les  maires  du  palais; 
elle  fit  chasser  saint  Colomban,  qui  était  venu  annoncer  au  roi, 
comme  saint  Jean-Baptiste  à  Hérodiade,  la  colère  divine,  et  tuer 
Didier,  évèquede  Vienne,  qui  voulait  ramener  Thierry  à  sa  femme 
légitime.  Toujours  préoccupée  de  ses  désirs  de  vengeance  contre 
les  Austrasieiis,  elle  excita  Thierry  à  la  guerre  contre  Théodebert; 
la  victoire  s'étant  déclarée  en  sa  faveur ,  Thierry  livra  son  frère 
à  Brunehaut  qui  le  fit  décapiter;  puis  il  écrasa  la  tète  de  son  ne- 
veu, et  se  trouva  ainsi  maître  des  deux  royaumes.  11  s'apprêtait 
à  signaler  sa  valeur,  son  seul  mérite,  contre  le  fils  de  Frédégonde  , 
lorsqu'il  mourut  inopinément. 

Brunehaut  voulait  que  les  leudes  austrasiens  rendissent  hom- 
mage à  l'un  des  quatre  fils  naturels  de  Thierry;  mais ,  craignant 
de  retomber  sous  le  joug  détesté  de  cette  femme,  ils  appelè- 
rent Clotaire ,  lequel,  vainqueur  sans  coup  férir,  fit  égorger  les 
jeunes  enfants  ;  puis  il  s'empara  de  Brunehaut ,  et  l'accusa  de  Mon  de 
mille  forfaits  en  présence  de  son  armée.  Déclarée  coupable,  elle 
fut  promenée  sur  un  chameau ,  livrée  aux  outrages  de  la  solda- 
tesque, puis  attachée  par  les  cheveux,  par  un  bras  et  un  pied  à 

(1)  La  mémoire  de  Brimeliaut  {Brnnechilde,  héroïne  brune)  a  été  défendue 
récemment  par  M.  Iluguenin  jeune,  dans  une  dissertation  ine  a  l'Académie  royale 
de  Metz,  et  insérée  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires.  Elle  a  pour  objet  de  montrer 
que  cette  reine  voulut  appliquer  à  la  société  des  l-'rancs  des  lois  empruntées  à  la 
jurisprudence  romaine,  et  l'administrer  à  la  manière  ancienne,  en  réparant  les 
routes,  en  élevant  des  édifices,  qui  sont  encore  désignés  par  son  ncMi),  surtout 
dans  la  Flandre,  dans  le  Hainant  et  dans  le  Cambrésis.  «  Brunehaut  voulait 
faire,  parmi  les  Austrasiens  et  lesBurgundes  du  sixième  siècle,  ce  que  Théodoric 
le  Grand  et  Charles  le  Grand  firent  avec  des  hommes  moins  barbares.  Mais,  pour 
adoucir  les  Francs,  pour  les  habituer  au  sentiment  de  l'ordre,  la  loi  était  impuis- 
sante avec  sa  rigueur;  le  seul  moyen  qui  restât  était  l'inlluence  souple  et  péné- 
trante du  clergé.  C'est  cette  influence  qui  transforma  le  peuple  franc  dans  les 
deux  siècles  qui  suivirent,  et  le  prépara  au  gouvernement  de  Charlcmagne. 
Brunehaut  succomba,  et  avec  elle  le  souvenir  du  bien  qu'elle  avait  voulu  faire; 
ainsi,  loin  d'être  Brunehaut  la  Grande,  elle  ne  fut  que  la  riTale  de  Frédégonde 
et  la  persécutrice  des  Francs.  » 

(2)  Ut  regia  proies  ex  lupanaribtis  videretur  emergere.  Fréolg. 


Bruni-'haiit. 
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la  queue  d'un  cheval  indompté.  Ses  lambeaux  sanglants  furent 
enfin  jetés  au  feu. 

Si  ces  deux  dernières  reines  furent  la  honte  de  leur  sexe ,  Ra- 
degonde,  leur  contemporaine,  a  laissé  une  mémoire  sans  tache. 
Fille  de  Bertaire,  roi  des  Thuringiens,  elle  était  encore  enfant  lors- 
qu'elle tomba  prisonnière  de  Clotaire  P",  qui  la  fit  instruire  dans  la 
religion  chrétienne ,  et  l'épousa  ;  mais  les  austérités  qu'elle  conti- 
nuait de  pratiquer  et  le  cilice  qu'elle  portait  sous  ses  vêtements 
dorés  le  dégoûtèrent  d'elle  ;  puis  ,  lorsqu'il  eut  tué  son  frère ,  elle 
se  sauva  dans  une  église,  où  saint  Médard  la  consacra  diaconesse. 
Elle  redoubla  alors  de  pénitences,  fonda  des  monastères,  se  mit 
en  quête  de  reliques ,  et  fît  bâtir  à  Poitiers  un  couvent  dont  les 
gens  du  pays  disaient  :  Voilà  V arche  construite  près  de  nous  contre 
le  tourbillon  des  passions  et  le  déluge  des  crimes.  Dans  ce  couvent, 
elle  accorda  sa  protection  au  poëte  Vénantius  Fortunatus  (1),  qui 
lui  adressait,  ainsi  qu'à  Agnès,  desépigrammes  sur  des  fleurs,  des 
fruits,  des  œufs,  des  friandises  et  autres  amusettes  de  nonnes,  sur 
ces  riens  naïfs  du  cloître  qui  font  un  singulier  contraste  avec  les 
mœurs  farouches  et  les  sanglantes  catastrophes  du  dehors.  Là ,  du 
moins,  l'innocence  avait  un  refuge,  si  l'on  en  juge  par  les  humbles 
et  tranquilles  occupations  que  ne  dédaignait  pas  l'ancienne  reine, 
et  que  le  poëte  décrit  avec  une  minutie  qui  peut  faire  pitié  si  l'on 
ne  considère  que  l'art,  mais  qui  touche  quiconque  sent  le  besoin 
de  respirer  au  milieu  de  tant  de  massacres  et  d'assassinats  (2).  Ses 

(1)  Voyez  ci-dessous,  chapitre  XX. 

(2)  .SuJs  viribus  scopans  monasterii  plateas  vel  angulos ,  quidquid  erat 
fœdum  purgans ,  et  sarcinas  quas  adi  horrebant  videre  non  adhorrebat 
evekere...  Credebat  se  minorem  sibi  si  non  nobilitaret  servita  vilitate , 
ligna  supportons  brachiis,  et  focum  flatïbus  et  forcipibus  admovens...  Ipsa 
cibos  decoquens  f  aegrotis  faciès  abluens;  ipsa  calidam  porrigens...  lllud 
quoque  quis  explicet  quanto  fervore  excita  ad  coquinam  concursitabat , 
suam  faciens  septimanam...  Aquam  de  puteo  trahebat  et  dispensabat  per 
vascula,  olus  purgans,  legumen  lavans ,  focum  flatu  vivificans...  Hinc 
consumniatis  conviviis  ,  ipsa  vascula  dduens  ,  purgans  nitide  coquinam* 
quidquid  erat  lutulentum  Jerebat  foras  in  locum  designatum. 

La  religieuse  Beaudouine,  en  racontant  les  vertus  de  Radegonde,  nous  la 
montre  occupée  de  soins  plus  élevés  :  Semper  de  pace  sollicita ,  semper  de 
salute  patrix  curiosa,  quandoquidem  inter  se  regna  movebantur,  quia 
totos  diligebat  reges,  pro  omnium  vita  orabat ,  et  îws  sine  in  tenni  ssione  pro 
eorum  stabilitale  orare  docebat  ;  ubi  vero  inter  se  ad  amaritudinem  eos 
moveri  audissel,  tota  tremebat,  cl  quales  litteras  uni  taies  dirigebat  alteri, 
ut  inter  se  non  bella  ncc  arma  tractarent ,  sedpacem  firmarent  patrias  ne 
périrent.  Similiter  et  ad  eorum  proceres  dirigebat,  ut  prxcelsis  regibus 
Consilia  ministrarent,  utleis  regnantibus,  populi  et  patria  salubrior  red- 
deretur. 
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accents  devenaient  plus  doux  et  plus  profonds ,  lorsqu'il  expri- 
mait les  plaintes  que  la  pieuse  Radogonde  exhalait  sur  l'honneur 
perdu  de  sa  nation  (1);  il  esta  regretter  que  l'indigne  Frédégond<î 
ait  été  aussi,  de  la  part  du  poëte  évêque,  l'objet  d'éloges  sans      "^'^^^^ 
fin  (2). 

Clotaire  II ,  prince  rempli  de  la  crainte  de  Dieu ,  débonnaire 
et  d'une  douceur  incroyable  envers  tous  (3) ,  se  trouva ,  par  l'as-  "chiqlîe.""^' 
sassinat  de  ses  proches,  à  la  tête  de  toute  la  monarchie  fran- 
que.  Afin  d'affermir  son  autorité  avec  l'aide  des  lois  et  de  la 
religion ,  il  convoqua  à  Paris  une  assemblée  où  les  évêques  sié- 
gèrent pour  la  première  fois  avec  les  seigneurs.  Tandis  que  ceux-ci 
représentaient  la  nation  dominante,  ceux-là  protégeaient  les 
vaincus  et  le  peuple ,  en  faisant  usage  du  savoir  ou  de  l'autorité 
pour  obtenir  des  lois  convenables  et  les  faire  exécuter  ;  d'une 


(1)  Hinc  rapitur  laceris  matrona  revincta  capillis, 

Nec  laribux  potuit  dicere  triste  vale. 
Oscula  nonlicuit  captiva  infigere  posti, 

Nec  sibi  visuris  ora  referre  locis. 
Nuda  maritalem  calcavit  planta  cruorem, 

Blandaque  transibat,  fratrejacente,  soror... 
Quod  pater  exstinctus  poterai,  quod  mater  haberi, 

Quod  soror  aut  frater,  tu  mihi  solus  eras....  (  son  cousin  Âmalafred) 
Prensa  piis  manibus,  heu  !  blanda  per  oscilla pendens, 

Mulcebar  placido  flamme,  parva,  tuo... 
Si  pater,  aut  genitrix,  aut  regia  cura  tenebat, 

Qmtm  festinabas,  jam  mihi  tardus  eras. 
Anxia  vexabar  si  non  domus  una  iegebat, 

E gr ediente  foras  te,  pavitasse  vocas... 
Vos  quoque  nunc  oriens  et  non  occasus  obumbrat , 

Me  maris  Oceani,  te  tenet  tenda  Rubri... 
Crede,  parens,  si  verba  dares,  non  lotus  abesses. 

Pagina  missa  loquens  pars  mihi  fratris  erat... 
Qux  loca  te  teneant  si  sibilat  aura  requiro; 

Ntcbila  si  volitent  penduta,  poscolocum. 

(  De  excidio  Thdringije.) 

(2)  Coniuge  cum  propria  qux  regnnm  moribus  ornât, 

Principis  et  cuhnen  participata  régit. 
Provida  consiliis,  solers,  cauta,  utilis  aulx , 

Ingenio  pollens,  munere  larga  placens. 
Omnibus  excellens  meritis,  Fredegundis  opima, 

Atque  serena  suo  fulget  ab  ore  dies. 
Regia  magna  nimis,  curarum  pondera  portans. 

Te  bonitate  colens,  utilitate  juvans. 
Qua  pariter  tecum  moderante,  palatia  crescuntf 

Cujus  et  auxilio  tloret  honore  domus. 

(3)  FRÉDÉGAIhB, 


I 
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justice  plus  douce,  conforme  à  leur  caractère, les  évêques  tempé- 
raient la  rudesse  farouche  des  guerriers.  La  conslilulion perpétuelle , 
décrétée  dans  cette  assemblée,  fut  dictée  par  la  sagesse  et  la  pré- 
voyance; elle  garantit  la  paix  publique  sous  peine  de  mort  pour 
quiconque  la  troublerait,  et  les  juges  ne  purent  condamner  sans 
entendre  l'accusé,  qu'il  fût  libre  ou  esclave.  Le  mode  d'élection 
des  évêques  resta  déterminé,  et  la  juridiction  temporelle  sur  les 
ecclésiastiques,  conformément  aux  canons,  leur  fut  attribuée.  Les 
leudes  obtinrent  la  restitution  des  biens  qui  leur  avaient  été 
enlevés  durant  les  guerres  civiles,  et  le  peu[>le  reçut  promesse 
d'être  écouté  quand  il  demanderait  l'abolition  de  nouveaux  im- 
pôts. 

Une  meilleure  organisation  s'introduisit  de  la  sorte  ;  la  disci- 
pline ecclésiastique  se  rétablit ,  et  quinze  années  de  paix  suffi- 
rent pour  cicatriser  les  plaies  de  la  France.  Mais  un  nouveau 
mal,  la  faiblesse  des  rois,  se  substitua  aux  maux  précédents;  le 
soin  des  affaires  fut  de  plus  en  plus  abandonné  aux  maires  du 
palais,  dont  la  dignité  devint  héréditaire  dans  la  famille  la  plus 
puissante  parmi  les  leudes ,  et  la  race  de  Clovis  finit  par  être 
renversée  du  trône. 


CHAPITRE  X. 


LES  VISICOTHS  EM  ESPAGNE. 

Le  nom  des'Goths,  qui  en  Italie  exprimait  la  barbarie  et  la  des- 
truction, était  répété  par  les  Espagnols  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance nationale,  après  que  la  détestable  domination  dos 
Arabes  leur  eût  rappelé  un  État  plus  heureux,  indépendant  et 
chrétien  [i).  Wallia,  après  avoir  soumis  les  divers  États  qui  s'é- 

(1)  L'Espagne  n'eut  pas  d'historiens  à  ceUe  époque;  séparée  qu'elle  était  du 
reste  de  l'Europe  par  sa  position  comme  par  ses  intérêts,  les  étrangers  s'occupè- 
rent peu  d'elle.  i>idore  deSéville,  Victor  Thimuneiisis,  Jcmî  liiclariensis,  nous 
ont  lais>é  des  chroniques  arides  et  imparfaites.  Parmi  les  modernes,  indépendam- 
ment des  historiens  de  la  France,  voyez  : 

Masdeu,  Uist.  critique  d'Espagne  ;  Madrid,  1787. 

K.  AscHBACH,  Gesch.  der  Westgothen  ;  Yràndorlf  1827. 

Ferreras,  Hist.  générale  d'Espagne. 

Ch.  Romey,  Uisf.  d'Espagne  . 

Ce  dernier  ouvrage  est  assez  estimable  ;  mais  parfois  on  y  désirerait  plus  d'im- 
partialité en  ce  qui  concerne  les  papes. 
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taient  formés  en  Espagne ,  fonda  le  royaume  des  Visigoths  ,  dont 
la  capitale  fut  Toulouse.  Tliéodoric,  son  successeur,  repassa  les 
Pyrénées  pour  faire  rentrer  dans  l'obéissance  les  Alains,  les 
Suèves,  les  Vandales,  qui  avaient  relevé  la  tête.  Il  vainquit  à 
Châlons  Attila  ,  que  ces  derniers  avaient  appelé  contre  lui;  mais 
il  perdit  la  vie  dans  la  bataille. 

Thorismond,  son  fils,  fut  bientôt  tué  par  Théodoric  II ,  son 
frère,  qui  lui  succéda.  Ce  prince,  humain  et  d'un  noble  carac- 
tère, observateur  des  pratiques  religieuses  selon  les  ariens,  ren- 
dait la  justice  et  accordait  facilement  audience;  il  se  livrait  as- 
sidûment aux  exercices  du  corps ,  était  sobre  dans  les  repas  et 
affable  avec  ses  amis.  Les  Suèves,  qui ,  après  le  départ  des  Van- 
dales, s'étaient  établis  dans  la  Galice,  aspiraient  à  la  possession 
de  toute  la  Péninsule ,  ce  qui  avait  déterminé  les  empereurs  ro- 
mains à  envoyer  des  troupes  pour  les  contenir.  Théodoric  déclara 
donc  la  guerre  à  Réchiar,  leur  roi,  son  beau-frere,  et  passa  les 
Pyrénées  avec  les  siens ,  auxquels  s'étaient  joints  les  Francs  et 
les  Bourguignons;  mais  il  était  convenu  que  les  conquêtes  à  faire 
au  delà  des  monts  lui  appartiendraient  exclusivement.  Après 
avoir  remporté  une  victoire  sur  les  rives  de  l'Urbio ,  il  entra  dans 
Braga,  capitale  des  Suèves;  tout  en  épargnant  aux  vaincus  le 
massacre  et  le  déshonneur,  il  ravagea  le  pays,  et  fit  mettre  à 
mort  Réchiar,  qui  avait  été  arrêté;  puis  il  s'avança  jusqu'à  Mé- 
rida,  et,  quoiqu'il  mit  en  avant  le  nom  de  l'empereur,  il  n'avait 
en  vue  que  son  propre  agrandissement. 

L'évêque  Sidoine  Apollinaire  (1) ,  auquel  il  rendit  sa  patrie  et 
son  siège,  chanta  ses  louanges.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  de 
Narbonne  à  son  beau-frère  Agricola ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
«  prince  fut  comblé ,  par  la  volonté  de  Dieu  et  par  la  nature  ,  de 
«  tant  de  dons  que  l'envie  elle-même  ne  lui  refuserait  pas  des 
«  éloges.  Ses  cheveux  sont  disposés  sur  son  front  comme  une 
«  nappe  arrondie  :  il  a  les  sourcils  épais,  les  cils  longs,  le  nez 
«  gracieusement  courbé,  les  lèvres  minces ,  la  bouche  petite,  les 
«  dents  blanches  et  bien  rangées  ;  il  a  soin  de  faire  couper  par 
«  le  barbier  les  poils  qui  croissent  dans  ses  narines,  et  raser 
«  sa  barbe  jusqu'aux  tempes,  en  y  laissant  seulement  pousser 
«  deux  mèches.  Il  a  la  peau  blanche,  les  joues  colorées,  les 
a  épaules  larges,  la  taille  mince,  les  cuisses  vigoureuses,  les 
«  jambes  nerveuses, le  pied  petit.  »  Ces  qualités,  suivant  le  poëte, 
devaient  le  faire  passer  pour  moins  barbare  aux  yeux  des  Romains, 

(1)  Voy.  tome  VI,  cliap.  Vili. 
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si  vains  de  leur  élégance.  Il  poursuit  en  ces  termes  :  «  Le  prince 
«  sort  avant  le  jour,  avec  une  suite  peu  nombreuse ,  pour  as- 
ce sister  aux  réunions  matinales  de  ses  prêtres.  Il  prie  à  voix  basse 
«  avec  beaucoup  d'exactitude,  bien  qu'on  voie  qu'il  le  fait  plus 
«  par  habitude  que  par  religion  ;  le  reste  du  jour,  il  s'occupe  de 
«  l'administration.  Le  comte  écuyer  se  tient  près  de  son  siège,  et 
a  l'on  fait  entrer  des  gardes  vêtus  de  peaux,  atin  qu'ils  soient 
«  présents;  mais,  pour  qu'ils  ne  gênent  pas  ,  ils  doivent  se  tenir 
0  à  quelque  distance  des  rideaux  et  en  dedans  des  balustrades , 
«  où  ils  jasent  tant  qu'ils  veulent  devant  les  portes.  Alors  sont 
a  introduits  les  envoyés  des  nations,  et  il  écoute  attentivement , 
«  puis  répond  avec  brièveté.  Si  la  chose  demande  à  être  exa- 
«  minée,  il  sursoit;  il  expédie  les  affaires  pressées.  Il  se  lève  à  la 
«  seconde  heure,  inspecte  ses  trésors  et  les  écuries.  S'il  a  ordonné 
«  une  chasse,  il  se  met  en  mouvement;  ne  trouvant  pas  qu'il 
«  convienne  à  un  roi  de  suspendre  l'arc  à  son  côté ,  lorsqu'il  voit 
«  un  oiseau  ou  une  bête,  il  tend  la  main  derrière  lui ,  et  un  page 
«  lui  présente  son  arc  la  corde  pendante ,  car  il  lui  semblerait 
«  agir  comme  une  femme  s'il  le  recevait  tout  tendu...  Il  demande 
0  où  l'on  veut  qu'il  frappe ,  et  sa  flèche  se  trompe  moins  souvent 
a  que  l'œil  qui  la  suit.  » 

Ses  repas  étaient  simples;  la  conversation ,  toujours  grave, 
réunissait  «  l'éloquence  grecque ,  l'abondance  gauloise  ,  la  promp- 
«  titude  italienne ,  l'appareil  de  la  représentation ,  le  soin  d'une 
«  table  particulière,  un  ordre  royal...  Après  dîner,  s'il  dort,  ce 
«  n'est  que  pour  un  moment.  Quand  l'heure  du  jeu  est  venue, 
«  il  ramasse  lestement  les  dés,  les  examine  avec  attention,  les 
a  secoue  légèrement,  les  lance  résolument,  les  annonce  avec 
a  vivacité,  les  attend  avec  patience.  Il  se  tait  aux  coups  favora- 
«  blés ,  rit  quand  ils  sont  mauvais,  ne  s'irrite  pas ,  et  prend  le  sort 
«  en  philosophe.  Il  dédaigne  de  craindre  ou  d'exiger  une  re- 
te vanche ,  néglige  les  occasions  qui  s'offrent ,  est  supérieur  aux 
a  contre-temps ,  perd  sans  se  troubler,  gagne  sans  railler  ;  vous 
a  croiriez  que ,  même  au  jeu ,  il  croit  livrer  une  bataille ,  tant 
a  il  ne  pense  qu'à  vaincre.  Déposant  alors  quelque  peu  sa  grâ- 
ce vite  royale,  il  exhorte  i\  jouer  gaiement  d'égal  à  égal;  il  craint 
c<  d'inspirer  la  gêne,  il  aime  à  voir  son  adversaire  ému , et  pense, 
«  en  remarquantsa  tristesse  ,  qu'il  ne  lui  a  pas  cédé  la  victoire  par 
a  flatterie.  Vers  nones,  recommencent  les  soins  de  la  journée, 
«  et  l'affluence  du  monde  affairé,  qui  ne  se  dissipe  qu'à  l'annonce 
a  du  souper;  alors  on  se  rend  chez  les  courtisans,  où  chacun 
a  veille  auprès  de  son  maître  jusqu'à  minuit.  Quelquefois,  par  e.x- 


LES  VISIGOTHS  EN  ESPAGNE.  241 

«  traordinaire ,  les  facéties  des  mimes  sont  admises  pendant  le 
a  souper,  sans  néanmoins  qu'aucun  des  convives  puisse  être  en 
«  butte  à  leurs  épigrammes.  Point  d'orgues  hydrauliques ,  point 
«  de  chants  étudiés ,  de  joueurs  de  cithare,  de  chanteur? ,  de  mu- 
«  siciens;  car  le  roi  n'aime  que  les  accords  qui  repaissent 
«  l'âme  autant  que  l'oreille.  Sa  table  levée,  les  gardes  du  tré- 
«  sor  commencent  leurs  veillées  nocturnes,  et  se  tiennent 
«  armés  à  l'entrée  du  palais ,  durant  les  heures  du  premier  som- 
«  meil  (1).  » 

Le  poëte  cherchait  ainsi  à  habituer  les  Gaulois  à  la  domina- 
tion des  Yisigoths;  c'est  à  quoi  tend  surtout  cette  allusion  au  peu 
de  dévotion  de  Théodoric ,  qui  se  montrait  arien  par  habitude 
et  non  par  conviction.  «  Je  vois  à  la  cour,  disait  encore  Sidoine, 
«  le  Saxon  aux  yeux  d'azur  respecter  les  rivages  d'un  roi  qui 
«  n'a  pas  de  vaisseaux,  mais  qui  ne  craint  pas  les  flots  de  la  vaste 
«  mer;  le  vieux  Sicambre,  rasé  après  sa  défaite,  laisse  de 
«  nouveau  croître  sa  chevelure;  THérule  aux  joues  verdâtrcs 
a  comme  l'Océan ,  dont  il  habite  les  golfes  les  plus  reculés ,  cir- 
«  cule  hbrement;  le  Bourguignon,  haut  de  sept  pieds,  courbe 
«  le  genou  et  implore  la  paix.  »  Bien  plus,  si  nous  l'en  croyons, 
il  n'était  pas  jusqu'au  roi  de  Perse  qui  ne  consultât  le  héros  de 
l'Occident. 

Théodoric  fit  faire  le  premier  recueil  des  coutumes  des  Yisi- 
goths ;  mais ,  de  même  qu'il  avait  acquis  le  royaume  par  un 
fratricide,  il  le  perdit  par  la  main  de  son  frère  Euric  (2). 

Ce  prince,  qui  fut  le  plus  puissant  des  rois  visigoths,  agran-       Eurio. 
dit  ses  États  lors  de  la  dissolution  de  l'empire  d'Occident.  Après 
avoir  poussé  les   Ostrogoths  contre  Byzance,  il  entreprit  de 
soumettre  tout  ce  que  Rome  avait  possédé  de  la  Gaule  et  de 

(1)  Sidoine  ApOLtiNAiRE,  Ep.  4—2. 

(2)  Rois  visigoths  de  la  famille  des  Baltes. 

l.Alaricl". 

382-41Î. 

s.  Ataulphe.  3.  Sigéric.  4.  Wallla. 

4IÏ-41.V  415.  415-419. 

I 

5.  Théodoric  l^r. 

419-451. 


466-494 
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l'Espagne.  Les  provinces  au  midi  de  la  Loire  et  à  l'ouest  du 
Rhône  ne  lui  opposèrent  point  de  résistance ,  à  l'exception  de 
l'Auvergne,  qui,  sous  Ecdicius  ,  fils  de  l'empereur  Avitus ,  se 
.  défendit  jusqu'au  moment  où  il  se  la  fit  céder  par  Jules  Népos. 
Lorsque  ensuite  Odoacre  eut  renversé  l'empire  ,  il  passa  les  Py- 
rénées, et ,  avec  l'aide  de  l'Ostrogoth  Widemir,  il  soumit  toute 
la  Péninsule ,  à  l'exception  de  la  Galice  ;  il  en  fit  autant  de  la 
Provence,  encore  fidèle  à  l'empire.  Le  sénat  romain,  par  le  con- 
seil ou  l'ordre  d'Odoacre,  exerça  un  vain  acte  de  son  auto- 
rité en  confirmant  à  Euric  la  possession  de  tout  ce  qu'il  avait 
conquis  des  Alpes  au  Rhône  et  à  l'Océan. 

iMais  Euric  persécutait  violemment  le  clergé  catholique ,  qu'il 
redoutait  beaucoup;  il  fit  périr  un  grand  nombre  d'évêques,  dont 
il  laissait  les  sièges  vacants.  Les  haines  ordinaires  de  vainqueurs 
à  vaincus  s'envenimaient ,  et  c'était  là  un  obstacle  à  la  formation 
d'un  royaume  puissant. 
A'aH^"-  Ce  prince,  étant  mort  après  dix-neuf  années  de  règne,  eut 
pour  successeur  au  trône  de  Gothie  Alaric  11,  son  fils,  dont  la 
force  n'égalait  pas  la  bonté.  11  mit  fin  aux  persécutions  contre  les 
catholiques ,  dont  il  laissa  les  évêques  reprendre  leurs  sièges  et 
réunir  des  synodes.  Une  commission ,  réunie  dans  Adura ,  fut 
chargée  de  choisir  parmi  les  lois  romaines  celles  qui  pouvaient  s'a- 
dapter avec  les  coutumes  des  Visigoths ,  et  d'en  former  un  code 
pour  les  Gallo -Romains  ses  sujets;  puis  il  fit  sanctionner  cette 
compilation  dans  une  assemblée  de  la  noblesse  et  des  principaux 
membres  du  clergé. 

Alaric  ne  sut  opposer  à  la  puissance  redoutable  de  Clovis  qu'une 
faiblesse  honteuse,  et  poussa  la  condescendance  jusqu'à  lui  livrer 
le  comte  romain  Syagrius,  qui  s'était  réfugié  auprès  de  lui;  mais  , 
en  manquant  à  la  loyauté,  il  s'attira  le  mépris,  et  déjà  Clovis 
s'apprêtait  à  lui  faire  la  guerre ,  quand  Théodoric,  roi  d'Italie,  son 
beau-père,  interposa  sa  médiation. 

Comme  il  s'aperçut  que  le  clergé  de  ses  États  entretenait  des 
intelligences  secrètes  avec  le  Franc  converti ,  il  recommença  la 
persécution.  Les  haines  s'accrurent ,  parce  que  le  peuple  suivait 
toujours  le  parti  des  évêques  expulsés;  Clovis,  appelé  pour  délivrer 
le  pays  des  hérétiques  et  des  tyrans,  marcha  contre  Alaric ,  auquel 
B07.  il  enleva  le  trône  et  la  vie  à  la  bataille  de  Youillé  près  de  Poitiers. 
Bientôt  les  Visigoths  se  virent  repoussés  de  toutes  parts.  Gésalic, 
fils  naturel  du  dernier  roi,  qui  avait  recueilli  son  héritage  au  pré- 
judice d'Amalaric,  son  successeur  légitime,  mais  âgé  de  cinq  ans 
seulement,  se  retira,  d'accord  peut-être  avec  Clovis.  de  l'autre 
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côté  des  Pyrénées.  Il  ne  serait  donc  plus  rien  resté  anx  Goths  en 
deçà  des  monts,  si  Tiiéodoric,  roi  d'Italie ;,  n'eut  envoyé  Ibbas  avec 
une  armée  pour  soutenir  l'autorité  de  son  petit-tils  contre  les  en- 
vahisseurs et  l'usurpateur.  Ce  général  vainquit  sous  les  murs 
d'Arles  le  tils  de  Clovis  et  le  roi  des  Bourguignons ,  qui  continuaient 
la  guerre,  et  soumit  tout  le  pays,  à  l'exception  de  Toulouse, 
depuis  le  Rhône  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  passa  ensuite  ces  monta- 
gnes, et  rétablit  partout  l'autorité  d'Amalaric;  Gésalic,  vaincu 
sous  Barcelone,  se  sauva  en  Afrique  chez  les  Vandales. 

Théodoric  d'Italie  fut  alors,  bien  qu'il  régnât  au  nom  de  son 
neveu,  le  véritable  roi  de  l'Espagne,  réunissant  ainsi  les  Visigoths 
et  les  Ostrogoths  sous  une  seule  domination;  mais,  lorsqu'il  eut 
cessé  de  vivre,  le  Rhône  marqua  de  nouveau  la  limite  des  Visi-  526. 
goths ,  sur  lesquels  Amalaric  régna  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il 
demanda  à  Clovis  son  alliance  et  la  main  de  sa  fille  Clotilde;  mais, 
comme  cette  princesse  restait  fermement  attachée  à  la  foi  catho- 
lique, son  mari,  arien,  la  maltraitait  brutalement.  Pour  informer 
son  frère  Childebert  du  sort  qu'on  lui  faisait,  elle  lui  envoya  un 
linge  imprégné  de  son  sang;  aussitôt  le  roi  de  Paris  conduisit  une 
armée  sur  Narbonne,  vainquit  et  tua  Amalaric,  puis  emmena  sa  m,. 
sœur  après  avoir  ravagé  la  Septimanie. 

La  race  des  Amales  se  trouvant  éteinte  par  la  mort  de  ce  prince,   rois  éieei 
la  monarchie  des  Goths  devint  entièrement  élective  (1).  Theudès,      Tiicud.^s 
qui  n'avait  rien  négligé,  lorsqu'il  était  tuteur  d'Amalaric,  pour 
se  faire ,  avec  une  habileté  égale  à  son  ambition ,  des  partisans 
nombreux,  et  n'avait  pas  été  peut-être  étranger  à  sa  mort,  en  pro- 
fita pour  lui  succéder;  prodigue  de  privilèges  envers  les  seigneurs 
goths,  il  protégea  la  religion  catholique.  Il  transtéra  sa  résidence 
de  Narbonne  à  Barcelone,  et  eut  à  soutenir,  tant  en  deçà  qu'au        s*-- 
delà  des  Pyrénées,  la  guerre  contre  les  Francs,  qui  mirent  même 
le  siège  devant  Saragosse,  mais  furent  repoussés.  Lorsque  les  Grecs 
inquiétèrent  les  Ostrogoths  d'Italie,  il  traversa  le  détroit  pour 

(J)  Rois  électifs  iV Espagne. 

1.  Theudès.  «31-348.  4.  Athanagild.  o3'»-567. 

î.  Tliéudé;,'isil.  S'<8-S49.  5.  Liuva  1.  S67-57a.  (  .\vec  son  frère.) 

3.  Agila.  549-554.  (i.  LcovigiId.5ii3-j86. 

Saint  Henuent'gilil.  7.  Récarède  1«"  le  Catholique,  ssii-eui. 

I 

1.  Liuva  11.  GOl-60.3.  16.  Tulga.  642. 

9.  VilleriL'.  610.  17.  Chiiidasvind.  652. 

10.  CliiiiilL-inar.  613.  18.  Recesvind.  67». 

lî.  SIsebiit.  621.  l'J.  Waiiilia.  680. 

IS.  Réiiaied  II.  681.  20.  Ervigc.  687. 

13.  Siiiiitila  et  son  fils.  631.  21.  Bsiza.  700. 

14.  Siseuaad.  6i6.  22.  \\  iliza.710. 

15.  Chintila.  640.  23   Rodrigue.  711.  (  Dernier  roi  vîslgoth.) 
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opérer  une  diversion  en  attaquant  Ceuta ,  qui  obéissait  à  l'empe- 
reur de  Byzance;  mais  il  fut  vaincu  dans  une  sortie  que  firent  les 
habitants,  et  assassiné  à  son  retour  en  Espagne. 
Théodégisil  mérita  par  sa  bravoure  d'être  élu  à  sa  place;  mais 

fw."       sa  violence  et  ses  débauches  le  firent  périr  sous  le  poignard  après 

ss"'.  '  ■  dix-sept  mois  de  règne.  Agila  lui  succéda  pour  peu  de  temps.  Les 
seigneurs ,  dont  l'orgueil  s'était  accru ,  ne  sachant  pas  se  plier  à 
l'obéissance,  mirent  à  leur  tête  Athanagild,  qui,  secondé  par 
Justinien  ,  attaqua  le  roi ,  que  ses  partisans  eux-mêmes  massacrè- 
rent pour  mettre  fin  à  la  guerre  civile. 

Athanagild  ,  reconnu  de  tous  pour  roi ,  paya  cher  les  secours 
que  lui  avaient  fournis  les  Grecs ,  obligé  qu'il  fut  de  leur  céder 
plusieurs  forteresses  et  villes  maritimes  _,  d'où  ils  inquiétèrent  du- 
rant quatre-vingts  ans  ses  successeurs. 
Liuva  et  uo-      A  sa  mort,  les  grands  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord,  la  Septi- 

36-.'  manie  fut  attribuée  à  Liuva,  et  l'Espagne  à  son  frère  Léovigild  ; 
ces  deux  princes  vécurent  en  bonne  inteUigence.  Léovigild,  à  la 
mort  de  son  frère ,  eut  tout  le  royaume  ;  il  fit  heureusement  la 

*'*'  guerre  aux  Byzantins  ,  qu'il  chassa  de  Cordone  et  resserra  dans 
quelques  places  sur  la  côte.  Afin  de  mettre  un  terme  aux  troubles 
sans  cesse  renaissants,  il  limita  l'autorité  des  seigneurs;  s'entou- 
rant  d'un  appareil  royal ,  il  ne  se  montra  qu'assis  sur  le  trône  et 
revêtu  de  la  pourpre ,  au  milieu  de  sa  cour,  où  il  introduisit  un 
nouveau  cérémonial.  Aussi  économe  que  vaillant,  il  mit  l'ordre 
dans  les  finances,  où  il  n'avait  trouvé  que  confusion,  et  s'occupa 
de  remédier  aux  principaux  défauts  du  gouvernement  goth.  La 
discipline  fut  rétablie  dans  l'armée ,  ce  qui  lui  permit  de  dompter 
les  Cantabres  et  les  autres  montagnards. 

Il  aurait  donc  pu  accroître  sa  puissance  et  son  autorité ,  s'il  n'eût 

donné  lui-même  naissance  à  de  funestes  divisions.  De  sa  première 

saint  Hermé-   femme  Théodosic ,  fille  de  Sévérien ,  gouverneur  de  Carthagène  , 

negiid.  j^  ,^^,^j^^  g^j  Herménégild  et  Récarède,  que  leur  pieuse  mère  éleva 
dans  la  foi  orthodoxe.  Ingonde,  fille  de  la  reine  Brunehaut  et 
femme  de  l'aîné,  se  montrait  tidèle  à  la  vraie  croyance  j  elle  fut 
prise  en  haine  par  Gosvinde,  seconde  femme  du  roi,  afienne 
zélée,  qui  la  maltraitait  au  point  de  la  prendre  aux  cheveux ,  de  la 
battre  et  de  la  jeter  nue  dans  un  vivier.  Léovigild  ,  afin  de  mettre 
un  terme  à  ces  dissensions  intérieures ,  assigna  Séville  pour  rési- 
dence à  son  fils  ;  mais  celui-ci ,  entraîné  par  l'exemple  de  sa  femme 
et  les  conseils  de  l'évêque  Léandre,  embrassa  la  religion  mater- 
nelle; puis,  comme  toutes  les  voies  de  réconciliation  avec  son 
père  lui  étaient  fermées,  il  appela  à  la  révolte  les  catholiques  du 
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pays ,  fit  alliance  avec  les  Suèves ,  les  Grecs ,  les  Basques ,  les        58». 
Francs ,  et  tout  ce  que  l'État  comptait  d'ennemis. 

Son  père  gagna  les  Grecs  à  prix  d'argent ,  ce  qui  lui  valut  la 
victoire,  et  s'empara  par  trahison  de  Cordone,  dernier  asile  du 
rebelle,  qui,  s'étant  réfugié  dans  une  église  ,  en  sortit  sur  la  pro- 
messe du  pardon.  Il  fut  relégué  à  Valence;  mais,  soit  qu'il  se 
rendît  réellement  coupable  de  nouvelles  tentatives  séditieuses,  soit 
que  son  père  voulut  le  forcer  à  revenir  aux  croyances  ariennes, 
et  qu'il  les  repoussât,  il  fut  arrêté  et  décapité  à  Tarragone.  La  sss. 
constance  avec  laquelle  il  refusa  de  communier  avec  les  ariens,  lui 
valut  les  titres  de  martyr  et  de  saint.  Ingonde ,  que  les  Grecs  firent 
embarquer  pour  lui  procurer  un  asile  à  Constantinople,  mourut 
dans  le  trajet. 

Alors  Léovigild  songea  à  punir  ceux  qui  avaient  favorisé  la 
rébellion  de  son  fils.  Le  royaume  que  les  Suèves  avaient  fondé  ^"suè^l  **" 
dans  la  Galice ,  et  qui  s'étendait  sur  une  partie  de  la  Lusitanie,  était 
resté  indépendant  des  Visigoths;  Théodoric  II  était  parvenu  à  le 
soumettre  un  moment,  mais  il  avait  été  affranchi  par  Rémismond, 
qui  y  introduisit  la  croyance  arienne.  On  ignore  les  événements 
qui  s'accomplirent  durant  quatre-vingts  ans  ;  mais ,  vers  la  moitié 
du  siècle  suivant ,  nous  voyons  apparaître  Cariaric,  qui  le  ramène 
à  la  foi  catholique.  Il  avait,  dit-on,  un  fils  malade,  dont  désespé- 
rait la  science  humaine  ;  comme  il  demandait  un  jour  :  De  quelle 
religion  était  ce  Martin  qui  a  fait  tant  de  miracles  dans  la  Gaule? 
on  lui  répondit  :  C'était  iin  évoque  qui  enseignait  à  son  troupeau 
que  le  Père  est  égal  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  —  Eh  bien, 
ajouta  le  roi ,  allez  à  son  tombeau  avec  beaucoup  de  présents ,  et,  si 
l'on  obtient  la  guérison  de  monjils,  je  croirai  comme  lui. 

11  expédia  donc  à  Tours  autant  d'or  que  pesait  son  fils;  mais  le 
malade  n'éprouvant  aucune  amélioration ,  le  roi  fit  élever  une  église 
et  envoya  demander  quelques  reliques  du  saint.  Comme  il  n'en 
était  pas  donné  d'autres  que  des  morceaux  d'étoffes  déposés  et 
laissés  un  certain  temps  sur  son  tombeau  ,  les  envoyés  y  mirent 
un  drap  de  soie,  et  prièrent  le  saint,  en  signe  d'intercession,  de 
le  leur  faire  trouver  plus  pesant;  il  en  fut  ainsi  le  lendemain  matin, 
et,  de  plus  en  plus  convaincus  alors,  ils  remportèrent  la  relique 
vénérée.  Le  fils  guérit,  et  le  père  revint  à  la  vraie  foi,  ainsi  que 
son  peuple  (I). 

Cette  conversion  fut  aidée  particulièrement  par  un  autre  saint 
Martin,  venu  de  la  Pannonie,  qui  avait  fait  le  pèlerinage  de  la 

(1)  GRtt;oiRE  DE  ToLRs,  Miracks  de  sctitit  Martin. 
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terre  sainte,  et  fondé  le  célèbre  couvent  de  Duma  près  de  Braga. 
L'arianisme  fut  ensuite  extirpé  entièrement  dans  le  royaume  des 
Suèves  par  Théodomir,  successeur  de  Gariaric,  lorsque  le  clergé, 
réuni  en  concile  à  Braga,  fit  publiquement  profession  d'orthodoxie. 

La  fusion  des  Suèves  avec  les  habitants  primitifs  devint  dès  lors 
plus  facile;  mais  une  guerre  civile  ne  tarda  point  à  éclater  entre 
eux ,  et  Andéca  détrôna  Euric ,  son  cousin ,  fils  et  successeur  de 
Mir.  Léovigild,  saisissant  cette  occasion  pour  les  châtier  de  l'assis- 
tance prêtée  à  son  fils,  envahit  et  ruina  le  royaume  des  Suèves, 
qui  avait  duré  cent  quatre-vingts  ans. 

Il  déclara  aussi  la  guerre  aux  Escaldunacs ,  que  nous  appelons 
Basques  ou  Gascons ,  race  cantabre,  dont  les  Romains  ni  les  bar- 
bares n'avaient  encore  pu  dompter  l'énergie;  il  les  vainquit,  et  dé- 
truisit Victoria.  Alors  beaucoup  d'entre  eux  résolurent  d'abandon- 
ner une  patrie  où  ils  ne  pouvaient  demeurer  libres  ;  franchissant  les 
Pyrénées,  ils  cherchèrent  un  asile  dans  l'Aquitaine,  où  les  fils  de 
Childebert  leur  permirent  de  s'établir  dans  le  Lampourdan,  à  la 
condition  d'obéir  au  duc  Génial.  Telle  fut  l'origine  du  duché  de 
Gascogne  (G02). 

Gontran,  roi  de  Bourgogne,  voulant  venger  son  neveu  Hermé- 
négild,  attaque  l'Espagne  par  terre  et  par  mer:  Léovigild  lui  op- 
])osesûn  filsRékared,  qui  non-seulement  repousse  l'ennemi,  mais 
pénètre  dans  la  Gaule ,  et  ne  s'arrête  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père.  Appelé  à  lui  succéder,  il  conclut  la  paix  avec  les 
Francs ,  et  répand  le  bruit  que  son  père,  ayant  abjuré  ses  erreurs 
au  lit  de  mort,  lui  a  enjoint  de  revenir  à  la  véritable  croyance. 
L'îi  concile  de  soixante-dix  évèques  et  des  grands  du  royaume, 
tant  ariens  que  catholiques ,  est  convoqué  par  lui  à  Tolosa;  là  il 
déclare  que  sa  croyance  est  conforme  à  celle  de  Rome ,  et  exhorte 
ses  sujets  à  l'imiter.  A  la  place  des  preuves  abstraites ,  qui  ne 
convenaient  pas  à  l'intelligence  grossière  de  ce  peuple,  on  fit  va- 
loir le  consentement  de  tout  le  peuple  ,  désormais  désabusé  de  l'a- 
rianisme ,  et  les  miracles  qui  attestaient  la  vérité  catholique,  soit 
sur  le  tombeau  de  saint  Martin  ,  soit  aux  fonts  baptismaux  d'Osset 
dans  la  Bétiquc  ,  qui  chaque  année ,  la  veille  de  Pâques,  se  rem- 
plissaient spontanément.  Les  livres  ariens  furent  jetés  au  feu ,  et 
l'on  députa  vers  Grégoire  le  Grand  des  individus  chargés  de  lui 
rendre  liommage  et  de  réclamer  ses  conseils;  en  retour  des  dons 
qu'ilslui  firent ,  les  délégués  reçurent  du  pontife  plusieurs  rehques, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  un  morceau  de  la  vraie  croix,  quel- 
ques cheveux  de  saint  Jean-Baptiste  ,  et  de  la  limaille  des  chaînes 
de  saint  Pierre. 
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La  conversion  de  Rékared ,  qui  sut  tenir  en  bride  les  ariens  mé- 
contents, rendit  son  nom  cher  et  presque  sacré  aux  Espagnols. 
Parmi  les  rois  de  ce  pays,  il  fut  le  premier  qui  se  fit  couronner 
solennellement,  ce  qui  accrut  la  puissance  du  clergé  ;  aidé  par  les 
conseils  de  Léandre ,  évêque  de  Séville,  il  donna  à  l'Église  natio- 
nale une  sage  organisation  et  de  bonnes  règles  de  discipline  ec- 
clésiastique, qui  furent  approuvées  par  le  pape  Grégoire.  Il  re- 
poussa une  nouvelle  incursion  du  roi  de  Bourgogne  Gontran,  et 
s'entendit  avec  l'empereur  Maurice  au  sujet  des  places  qui  res- 
taient encore  au  pouvoir  des  Grecs  dans  la  Péninsule.  Quant  au 
reste  du  pays,  Visigoths,  Suèves,  Gallo-Romains  et  Hispano-Ro- 
mains ne  formèrent  bientôt  plus  qu'une  seule  nation,  n'ayant  qu'un 
roi ,  une  foi,  une  loi. 

La  splendeur  du  royaume  visigoth  s'éclipsa  avec  Rékared.  Le 
jeune  Liuvall,  dix-huit  mois  après  son  couronnement,  fut  pris  et 
tué  par  l'arien  Vittéric  ,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  rétablir  l'aria- 
nisme;  mais  il  fut  égorgé  dans  un  banquet.  Gundemar,  son  suc- 
cesseur, dont  le  règne  ne  dura  que  deux  ans,  exerça  sa  valeur 
contre  les  Grecs  et  les  Gascons,  qui,  se  répandant  dans  la  Bis- 
caye ,  dans  la  Cantabrie  et  la  Navarre,  commencèrent  des  excur- 
sions contre  la  Gaule  et  l'Espagne. 

Sisebut,  qui  fut  élu  pour  le  remplacer,  se  rendit  illustre  comme 
prince,  comme  guerrier,  et,  chose  rare  à  cette  époque  ,  comme 
littérateur  ;  en  effet ,  il  nous  reste  de  lui  une  Vie  de  saint  Didier, 
plusieurs  Lettres  et  soixante  et  un  hexamètres  sur  les  éclipses  de 
lune ,  assez  bons  pour  avoir  été  attribués  par  un  érudit  à  Varron 
Atacinus. 

Il  réprima  plusieurs  soulèvements  au  nord  du  pays ,  fit  avec 
succès  la  guerre  aux  Grecs ,  et  soumit  les  Gascons  de  la  Canta- 
brie. Les  Juifs,  qui,  suivant  une  tradition  ,  avaient  été  transportés 
dans  ce  pays  dès  le  temps  de  Nabucliodonosor,  mais  qui  plus 
vraisemblablement  y  furent  envoyés  par  l'empereur  Adrien  après 
l'insurrection  de  Barcocébas,  s'étaient  énormément  multipliés  en 
Espagne,  quand  Sisebut,  par  un  zèle  immodéré,  ordonna  qu'ils 
fussent  baptisés  ou  mis  à  mort.  En  vain  le  clergé  s'opposa  à  ce 
qu'il  fût  usé  de  violence  à  leur  égard ,  représentant  que  Dieu  to- 
lère et  prend  en  pitié  qui  il  veut(l);  quatre-vingt-dix  mille  d'entre 
eux  furent  soumis  au  baptême,  ou  durent  attester  leur  conver- 
sion par  une  conduite  catholique. 

Rékared  II ,  son  fils  et  son  successeur,  mourut  après  quelques 
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Il  Concile  IV  de  Tolède,  année  633,  c.  57,  59. 
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su'n»[^^ft  RI.  mois  de  règne,  et  fut  remplacé  par  Suintila ,  que  l'on  peut  con- 
f'*'-  sidérer  comme  le  premier  roi  de  toute  l'Espagne  ;  ce  fut  lui  en  effet 
qui  subjugua  entièrement  les  Gascons  et  chassa  les  Grecs  de  cette 
langue  de  terre  sur  l'Atlantique,  désignée  depuis  sous  le  nom  d'Al- 
garves,oii  ils  avaient  été  resserrés  par  Sisebut.  Enorgueilli  du  suc- 
cès de  ses  armes,  il  régna  despotiquement,  cessa  de  convoquer  à 
Tolède  les  assemblées  d'ecclésiastiques  et  de  seigneurs ,  et  associa 
au  trône  son  fils  Ricimer,  laissant  entrevoir  la  pensée  de  rendre 
la  couronne  héréditaire  dans  sa  famille.  Les  grands  qui  en  témoi- 
gnèrent leur  déplaisir  furent  mis  à  mort;  mais  le  Goth  Sisenand, 
ayant  réuni  les  mécontents  dans  la  Septimanie ,  passe  les  Pyré- 
nées, fait  les  deux  rois  prisonniers,  et,  sa  révolte  une  fois  jus- 
tifiée par  la  victoire,  il  demande  l'approbation  du  quatrième  con- 
cile de  Tolède.  Il  se  présente  la  tête  découverte  et  les  yeux  bais- 
sés; puis,  à  genoux  et  versant  des  larmes,  il  supplie  les  évêques 
de  lui  pardonner  et  de  lai  accorder  les  insignes  royaux  ;  les  pré- 
lats lui  reprochent  son  crime  et  le  reconnaissent ,  mais  en  mena- 
çant des  peines  les  plus  graves  quiconque  porte  atteinte  à  lauto- 
rité  royale. 

La  constitution  germanique  s'était  conformée  en  Espagne  à  l'ad- 
ministration romaine ,  de  même  que  la  langue  romaine  avait  rem- 
placé l'idiome  gothique.  Les  rois  commandaient  l'armée  avec  une 
autorité  absolue,  battaient  monnaie,  conféraient  les  emplois, 
convoquaient  les  conciles  et  en  approuvaient  les  canons ,  parce 
que  c'étaient  des  assemblées  politiques.  L'unité  du  gouvernement 
ayant  cessé  avec  l'empire  romain,  et  celle  du  territoire  ne  faisant 
que  de  naître ,  les  ecclésiastiques  posèrent  les  premières  bases  de 
la  nationalité  dans  la  Péninsule.  Déjà ,  lorsqu'elle  était  encore  en- 
sanglantée par  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  dix  évêques 
se  réunirent(ili)  dans  Sainte-Marie  de  Braga,  et  Pancratien,  qui 
avait  son  siège  dans  cette  église,  s'était  exprimé  en  ces  termes  : 
a  Vous  voyez ,  mes  frères ,  comme  les  barbares  dévastent  l'Es- 
ce pagne  entière.  Ils  renversent  les  temples,  égorgent  les  serviteurs 
«  du  Christ,  profanent  le  souvenir  des  saints,  les  ossements  des 
«  morts,  les  tombeaux,  les  cimetières;  ils  brisent  les  forces  de 
«  l'empire,  et  dispersent  toutes  choses  comme  le  vent  chasse  de- 
ci vant  lui  des  brins  de  paille.  Au  moment  où  ce  fléau  plane  sur 
«  votre  tête,  j'ai  voulu  vous  réunir,  afin  que ,  chacun  et  tous  en- 
a  semble,  nous  cherchions  un  remède  à  la  calamité  commune  de 
«  l'Église.  Fournissons  des  consolations  aux  âmes,  de  crainte  que 
«  l'excès  des  maux  et  des  souffrances  ne  les  entraîne  sur  les 
«  voies  des  pécheurs,  aux  chaires  des  hérésiarques,  ou  dans  les 
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«  rangs  des  apostats  de  la  vraie  foi.  Offrons  à  notre  troupeau 
a  l'exemple  de  notre  constance  à  souffrir,  pour  le  Christ ,  une 
«  partie  des  maux  qu'il  a  soufferts  pour  nous.» 

Il  se  mit  alors  à  réciter  le  symbole  de  la  foi ,  que  tous  répé- 
tèrent, d'accord  dans  la  croyance  comme  dans  l'espoir  qui  les 
rendaient  constants  avec  simplicité ,  en  face  du  martyre.  Ce  fut 
ainsi  qu'en  attendant  les  ennemis  comme  des  frères ,  ils  réussirent 
à  les  gagner  à  la  civilisation.  L'arianisme  s'opposait  encore  à  l'u- 
nion ;  mais,  cet  obtacie  une  fois  enlevé,  le  catholicisme  devint  une 
forme  et  un  moyen  de  liberté.  En  Espagne  comme  ailleurs,  la 
nationalité  s'abrita  sous  l'aile  de  l'Église  ;  pur  des  excès  et  des 
complaisances  serviles  dont  il  se  souilla  en  France,  le  clergé  espa- 
gnol ,  qui  savait  d'ailleurs  se  rendre  respectable  parce  qu'il  se 
respectait  lui-même,  parvint  à  une  grande  puissance.  Il  intervint 
dans  les  affaires  du  royaume,  et  se  réunit  si  souvent  que  l'on 
connaît  seize  conciles ,  de  Rékared  à  Witiza.  Les  archevêques  de 
Tolède,  de  Séville,  de  Mérida,  de  Bragance,  deTarragone,  de 
Narbonne,  y  siégeaient  par  droit  d'ancienneté ,  avec  les  évêques  et 
les  abbés.  Après  avoir  traité  dans  les  premières  séances  de  ce  qui 
était  relatif  au  dogme  et  à  la  discipline  ecclésiastiques,  ils  admet- 
taient les  grands  officiers  du  palais,  les  ducs  et  comtes  des  provin- 
ces ,  les  juges  et  les  nobles ,  par  le  suffrage  desquels  ils  faisaient 
valider  leurs  délibérations  sur  les  questions  de  haute  politique  et 
de  droit  civil;  puis  ils  statuaient  sur  les  affaires  privées.  Quiconque 
avait  à  se  plaindre  d'un  évêque  ou  d'un  laïque  pouvait  se  présenter 
devant  le  concile,  et  invoquer  le  droit  contre  la  violence;  celui 
qui  refusait  de  comparaître,  après  une  citation  dans  les  formes, 
était  conduit  par  force  à  ce  tribunal,  pour  être  jugé  par  les  évê- 
ques, dont  les  arrêts,  sanctionnés  par  le  roi,  étaient  exécutoires. 
Dans  les  six  mois  qui  suivaient  la  clôture  du  concile  ,  les  évêques 
étaient  tenus  de  convoquer  le  peuple  et  le  clergé  pour  leur  com- 
muniquer les  décisions  qui  avaient  été  prises. 

Ainsi,  tandis  qu'en  France  les  assemblées  du  champ  de  mars 
ou  de  mai  prenaient  parfois  un  caractère  ecclésiastique  ,  les  con- 
ciles eurent  toujours  en  Espagne  le  caractère  politique.  Le  vaincu, 
grâce  à  l'habit  d'évêque  ou  de  prêtre ,  siégeait  à  côté  du  vain- 
queur, et  le  chef  de  l'armée  devenait  peu  à  peu  le  roi  du  territoire. 

Dans  ces  assemblées  générales ,  l'humeur  farouche  des  bar- 
bares était  tempérée  par  la  prudence  et  la  mansuétude  d'une 
classe  désarmée.  Les  évêques,  qui  avaient  contribué  par  leur 
suffrage  à  l'élection  du  roi ,  affermissaient  son  pouvoir  eu  recom- 
mandant  la  fidélité  aux  sujets;  d'autre  part,  ils  empêchaient 
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les  abus  du  pouvoir  souverain ,  soit  en  exigeant  du  roi  un  ser- 
ment lors  de  son  couronnement,  soit  en  veillant  à  ce  qu'il  ne 
transgressât  pas  la  loi. 

Dans  le  troisième  de  ces  conciles ,  le  roi  dit  aux  évêques  : 
Établissez  ce  qui  est  à  faire  et  à  éviter,  et  Je  irCy  conformerai. 
Ils  déclarèrent  donc  que  les  évoques  devraient  se  réunir  chaque 
année,  et  que  les  juges  locaux,  ainsi  que  les  intendants  des 
domaines  royaux,  assisteraient  à  ces  assemblées  pour  apprendre 
à  gouverner  les  peuples  avec  justice  et  piété:  «En  effet,  les  évê- 
ques surveillent  la  conduite  des  juges  envers  le  peuple,  les  aver- 
tissent, les  corrigent,  dénoncent  aux  princes  leurs  insolences,  et, 
s'ils  ne  parviennent  pas  à  les  amender,  ils  les  séparent  de  la 
communion  des  fidèles.  »  Dans  ce  même  concile ,  il  fut  ordonné 
que  toutes  les  églises  des  Visigoths  suivraient  la  même  liturgie , 
c'est-à-dire  celle  qui  plus  tard  reçut  le  nom  de  mozarabique 
[mistarabica). 

Telle  était  donc  la  puissance  du  clergé,  qu'il  pouvait  changer 
la  constitution  du  pays.  Les  rois  avaient  été  d'abord  élus  et  dé- 
trônés par  le  seul  suffrage  des  grands  :  quand  llékared  eut  fait 
triompher  le  catholicisme ,  les  conciles  prétendirent  au  droit  de 
confirmer  les  élections,  et  ils  établirent  alors  que  nul  ne  par- 
viendrait au  trône  sans  le  consentement  des  évêques  et  des  offi- 
ciers palatins;  qu'ils  seraient  réunis  à  la  mort  d'un  roi,  pour  lui 
donner  un  successeur;  que  le  roi  ne  prononcerait  aucun  juge- 
ment capital  sans  leur  avis  ;  qu'il  maintiendrait  le  clergé  exempt 
de  toutes  charges ,  et  que  les  évêques  pourraient  évoquer  l'appel 
devant  leurs  assemblées ,  dont^  ils  seraient  libres  d'exclure  qui 
ils  voudraient. 

Le  quatrième  concile  de  Tolède  ajouta  que  le  roi  serait  toujours 
pris  parmi  l'ancienne  noblesse  gothique ,  et  que  nulle  élection  ne 
pourrait  avoir  lieu  du  vivant  du  prince  régnant. 

S'ils  ne  négligeaient  rien  pour  que  les  sujets  restassent  fidèles, 
ils  ne  menaçaient  jamais  les  rebelles  de  la  peine  capitale ,  et  se 
réservaient  toujours  de  présenter  au  roi  des  suppliques,  à  l'effet 
d'obtenir  leur  grâce  :  «  Souvent  (concile  III,  ch.  31  )  les  princes 
remettent  aux  prêtres  l'examen  et  le  jugement  des  crimes  de  lèse- 
majesté.  Institués  par  le  Christ  pour  remplir  un  ministère  de 
salut,  nous  ne  consentirons  jamais  à  devenir  des  juges,  à  moins 
que  nous  n'ayons  l'assurance ,  sous  la  foi  du  serment ,  que  le 
supplice  sera  remis.  Si  un  prêtre  se  mêle  à  quelque  procès  qui 
compromette  la  sécurité  d'autrui,  il  répoudra  devant  le  Christ 
du  sang  versé,  et  perdra  son  rang  dans  1  Église.  » 
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La  monarchie  était  donc  élective  et  représentative ,  grâce  aux 
conciles,  assemblées  aristocratiques  nationales  qui  rémiissaient 
les  prélats  et  les  grands.  Lorsque  l'Espagne  eut  été  dotée  par  le 
christianisme  d'une  seule  foi  et  d'une  loi  unique ,  il  lui  resta  à 
opérer  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus;  ce  fut  l'œuvre 
accomplie  parla  nécessité  de  repousser  l'invasion  musulmane, 
entreprise  dans  laquelle  les  Espagnols  furent  encore  encouragés 
et  soutenus  par  la  religion ,  qui  avait  dirigé  les  premiers  pas  de 
la  monarchie. 

Le  royaume  était  divisé ,  pour  l'administration  ,  en  duchés  et 
en. comtés;  mais,  à  la  différence  des  autres  pays  germaniques, 
les  duchés,  au  lieu  de  constituer  des  tiefs  à  vie,  étaient  révo- 
cables au  gré  du  roi.  Néanmoins  quiconque  avait  été  duc  en 
conservait  toujours  le  titre  ;  s'il  obtenait  ensuite  quelque  oftice 
élevé,  il  prenait  le  titre  de  comte,  propre  à  tous  les  dignitaires; 
de  là  vient  la  qualité  de  comte-duc ,  attribuée  particulièrement  à 
quelques  familles  d'Espagne. 

Il  y  avait  autant  de  duchés  que  de  métropoles ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  de  provinces;  savoir  :  Carthagène,  Bétique,  Lusitanie, 
Galice ,  Tarragonaise  et  Septimanie ,  dont  les  capitales  étaient 
Tolède,  Séville,  Mérida,  Braga,  Saragosse  ou  Tarragone,  et 
Narbonne.  Le  comte  de  Tolède  portait  le  titre  de  duc ,  en  consi- 
dération de  la  ville  où  le  roi  faisait  sa  résidence.  Les  ducs  étaient 
choisis  parmi  tous  les  hommes  libres ,  et  non  parmi  les  nobles 
seulement ,  et  l'on  entendait  par  iiobles  tous  les  grands  proprié- 
taires anciens.  La  justice  était  rendue  dans  chaque  district  par  le 
comte,  par  l'évêque  et  le  garding  (1),  qui  peut-être  siégeaient 
ensenible. 

L'Espagne  se  trouvait  ainsi ,  comme  les  autres  pays ,  partagée 
entre  deux  grandes  fractions  qui  avaient  des  intérêts  divers  :  le 
clergé  et  le  peuple  d'un  côté,  désireux  de  conserver  l'autorité 
royale,  et  par  elle  la  sécurité  publique;  de  l'autre,  les  grands, 
s'el'forçant  de  la  saper  pour  n'avoir  plus  d'obstacles  à  leurs  pro- 
jets ambitieux  ou  violents.  La  faveur  des  premiers  éleva  au  trône 
Giuntila  et  son  filsTulga;  mais  les  nobles  les  inquiétèrent  "sans  Tinga. 
cesse ,  jusqu'au  moment  où  ,  maîtres  de  la  situation, ils  donnèrent  Chindasvind. 
la  couronne  à  Ghindasvind.  Plein  d'énergie  et  opposé  au  clergé , 
il  l'exclut  des  affaires  séculières  durant  les  onze  années  de  son 
règne,  et  ne  requit  son  consentement  ni  lors  de  son  élévation, 

(1)  Gardings,  de  garda,  bien,  fonds  de  terre.  Los  liistoriens  les  appellent 
proccres. 
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ni  lorsqu'il  s'associa  son  fils ,  quoiqu'il  se  montrât  libéral  envers 
les  églises;  mais  son  bras  s'appesantit  aussi  sur  les  nobles,  dont 
il  fit  périr  plusieurs;  d'autres,  qui  se  sauvèrent  en  pays  étranger, 
furent  punis  de  la  confiscation  et  menacés  par  des  lois  sanguinaires. 

Les  grands,  qu'il  voulait  priver  du  droit  d'élire  le  roi,  s'étaient 
concertés  avec  les  villes ,  dépouillées  elles-mêmes  de  plusieurs 
privilèges  ;  un  orage  était  donc  prêt  à  éclater,  quand  il  fut  dissipé 
Récesviiid.  P^^"  ^^  douceur  de  Récesvind,  son  fils,  qui  promit,  en  lui  succé- 
dant, de  jeter  un  voile  sur  le  passé  et  de  faire  droit  à  toutes  les 
plaintes.  Dans  ce  but,  il  convoqua  le  huitième  concile  de  Tolède , 
un  des  plus  nombreux  et  des  plus  importants;  surla  demande  du 
roi  lui-même,  il  modifia  les  ordonnances  rigoureuses  rendues 
contre  les  perturbateurs  de  Tordre  public,  accorda  au  prince  le 
droit  de  grâce,  et  remit  en  vigueur  la  sévérité  des  dispositions 
antérieures  contre  quiconque  aspirerait  au  trône  par  la  violence 
ou  des  moyens  illicites.  Il  décida  qu'on  élirait  le  roi  au  lieu  où 
serait  mort  son  prédécesseur;  que  ses  héritiers  naturels  ne  recueil- 
leraient que  les  biens  dont  il  était  propriétaire  lors  de  son  avè- 
nement à  la  couronne;  que  le  nouveau  souverain  jurerait  de  ne 
favoriser  ni  les  hérétiques  ni  les  juifs ,  et  de  protéger  la  croyance 
catholique. 

Déjà  Chindasvind  avait  fait  recueillir  et  traduire  les  lois  des 
Visigoths  dans  le  dialecte  né  du  mélange  de  la  langue  latine  avec 
Tidiome  teutonique ,  et  les  débris  qui  avaient  survécu  de  l'an- 
cien langage  ibérien  et  phénicien.  Cette  tâche  fut  accomplie  par 
Récesvind ,  qui  forma  un  code  en  douze  livres ,  sanctionné  par 
l'assemblée  des  grands  {proceres);  c'étaient  des  lois  d'origine 
teutonique,  avec  quelques  additions  empruntées  à  la  législation 
romaine.  Ce  code  ,  pour  donner  de  l'unité  à  la  nation,  autorisait 
les  mariages  entre  lesGothset  les  Romains,  et  abolissait  toute  autre 
législation,  même  la  loi  romaine;  seulement,  les  marchands 
étrangers  pouvaient  se  faire  juger  par  leurs  consuls,  selon  la  cou- 
tume de  leur  pays. 

Le  règne  de  Récesvind  fut  pacifique;  mais  après  lui  le  royaume 
des  Goths  marcha  rapidement  à  sa  ruine.  Douze  familles  peut- 
être  avaient  successivement  occupé  le  trône  depuis  l'extinction 
de  celle  des  Amales ,  et  chaque  vacance  avait  amené  des  troubles 
ou  des  intrigues  de  la  part  de  la  famille  du  prince  défunt.  Dans 
le  but  d'entraver  l'élection  nouvelle,  celle-ci,  ne  voulant  pas  se 
soumettre  à  une  autre,  s'opposait  à  tous  les  choix  proposés,  et 
cherchait  à  faire  une  révolution  pour  se  soutenir  (1).  Ce  n'était 

(l)  «  Les  Goths  ont  pris  celte  agréable  coutume  (fianc  deleciabilem  consue- 
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donc  pas  sans  motif  que  Waniba  ne  pouvait  se  résoudre  à  ac-  ^^ainba 
cepter  le  trône,  qu'il  méritait  d'occuper  par  ses  vertus  et  la  ^^^^^ 
noblesse  de  sa  race.  Néanmoins  il  se  décida;  mais  bientôt  Hil- 
déric,  comte  de  Nîmes,  lit  révolter  les  Gotlis  de  la  Septimanie, 
qui  refusèrent  de  le  reconnaître  parce  qu'ils  n'avaient  pas  donné 
leur  suffrage.  Hildéric  fut  secondé  par  le  clergé  du  Languedoc, 
et  Paul ,  général  grec ,  envoyé  par  Wamba  pour  réprimer  ce 
soulèvement ,  acheta  les  provinces  situées  entre  l'Èbre  et  les  Py- 
rénées ,  et  se  fit  proclamer  lui-même. 

Wamba  défendit  avec  vigueur  une  couronne  acceptée  avec 
répugnance.  Après  avoir  vaincu  les  Gascons ,  qui  favorisaient 
les  rebelles ,  il  soumit  la  Catalogne ,  se  rendit  maître  de  Narbonne 
et  des  villes  de  la  Septimanie;  enfin  Nîmes  elle-même  tomba 
entre  ses  mains,  et  Paul,  qui  s'était  réfugié  dans  l'ancien  amphi- 
théâtre ,  fut  pris  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 

L'accroissement  de  la  puissance  ecclésiastique  mettait  en  péril 
l'autorité  des  rois  ;  d'un  autre  côté ,  les  nobles  s'efforçaient  d'ob- 
tenir les  évéchés ,  qui  dès  lors ,  au  lieu  de  servir  de  contre-poids 
à  l'aristocratie,  se  soutenaient  mutuellement.  Wamba  comprit  le 
danger,  et  résolut  d'abaisser  le  clergé.  Entre  autres  mesures,  il 
ordonna  que  les  ecclésiastiques  seraient  astreints  au  service  mili- 
taire comme  les  séculiers;  il  paraissait  juste,  en  effet,  puisque 
les  meilleurs  domaines  leur  appartenaient,  qu'ils  supportassent 
les  charges  attachées  aux  autres  propriétés,  et  dont  le  service  de 
guerre  était  la  principale;  mais  cette  réforme  causa  la  ruine  de 
la  discipline  ecclésiastique ,  surtout  parmi  le  clergé  du  second 
ordre  ;  en  outre ,  le  pays  fut  entraîné  dans  le  précipice  dès  qu'il 
cessa  d'avoir  sous  les  yeux  cette  moralité  digne  et  sévère  des  ec- 
clésiastiques ,  à  laquelle  nous  avons  attribué  sa  force. 

Le  clergé,  irrité  des  réformes  de  Wamba,  conspira  contre  lui. 
Un  certain  Ardobaste,  exilé  de  Constantinople,  était  venu 
plusieurs  années  auparavant  chercher  un  asile  à  Tolède ,  où  Ré- 
cesvind  l'avait  accueilli  avec  bienveillance  ;  devenu  l'époux  d'une 
proche  parente  de  ce  prince,  il  en  avait  eu  un  fils,  nommé  Ervige, 
qui  vivait  à  la  cour  de  Wamba,  comblé  d'honneurs  et  de  bien- 
faits. Cet  Ervige  fit  courir  le  bruit  qu'Ardobaste  n'était  rien  moins 
que  le  fils  de  saint  Herménégild,  réfugié  à  Constantinople  après 
le  martyre  de  son  père  et  la  mort  de  sa  mère.  La  faveur  popu- 
laire, dont  il  fut  redevable  à  ce  conte,  fixa  sur  lui  les  yeux  des 

tudinem),  que,  si  quelque  roi  ne  leur  coaviest  pas,  ils  le  tuent  et  en  élisent  un 
à  leur  gré.  «  Grégoire  de  Tours,  III,  30. 
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mécontents,  qui  s'entendirent  avec  lui  pour  qu'ii  versât  à  Wamba 
un  breuvage  soporifique.  A  peine  ce  prince  fut-il  plongé  dans  le 
sommeil ,  que  les  évêques  le  revêtirent  d'une  robe  de  moine  et 
lui  coupèrent  les  cheveux,  ce  qui  le  rendait,  comme  clerc,  inca- 
sso.""     pable  de  régner;  puis  ils  donnèrent  l'onction  royale  k  Ervige. 

Quand  Wamba  eut  repris  ses  sens  et  connu  ce  qui  s'était  passé, 
il  ne  put  que  se  résigner  et  se  renfermer  dans  un  monastère;  il 
survécut  assez  longtemps  pour  n'avoir  pas  à  envier  ceux  que  bal- 
lottait la  tempête,  sur  cette  mer  dont  il  avait  atteint  le  rivage. 

Le  onzième  concile  de  Tolède  confirma  à  Ervige  la  royauté ,  et 
décida  qu'un  prince  une  fois  revêtu  de  l'habit  monastique ,  fût-ce 
même  à  son  insu,  serait  obligé  de  le  garder,  sans  pouvoir  régner 
davantage.  Ervige  se  concilia  la  bienveillance  du  clergé,  en  auto- 
risant l'archevêque  de  Tolède  à  nommer  aux  évêchés  vacants  ; 
mais  il  enleva  ainsi  à  la  royauté  l'unique  moyen  qui  lui  restait 
pour  lutter  contre  l'aristocratie ,  depuis  qu'elle  avait  rendu  les 
grandes  dignités  héréditaires  entre  ses  mains. 

Cependant  Ervige,  soit  remords,  soit  crainte  des  conséquences 
que  pouvait  avoir  son  crime,  détermina  le  douzième  concile  de 
'''"ela^'"'*^'  Tolède  à  déclarer  inviolables  sa  femme  et  ses  filles ,  afin  qu'il  ne 
leur  arrivât  rien  de  funeste  après  sa  mort.  Ce  concile  décida  en 
outre  que  les  veuves  royales  ne  pourraient  plus,  sous  peine  d'ex- 
communication, se  remarier,  fût-ce  à  un  roi. 

N'ayant  pas  d'enfants  mâles,  il  maria,  soit  à  titre  de  répara- 
EgUa.  tion ,  soit  par  crainte,  une  de  ses  fdles  à  Égiza ,  neveu  de  Wamba, 
après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  ne  songerait  point  à  la  vengeance; 
puis,  sentant  sa  fin  approcher,  il  le  désigna  pour  son  successeur, 
et  revêtit  l'habit  de  pénitence. 

Une  élection  faite  de  cette  manière  était  contraire  au  septième 
concile;  mais  le  clergé  conlirma  celle  d'Égiza  dans  le  quatorzième. 

Le  nouveau  roi  soumit  un  doute  à  cette  assemblée  :  «  J'ai  juré, 
«  dit-il,  à  Ervige  de  ne  pas  venger  l'injure  faite  à  Wamba;  puis, 
«  en  prenant  la  couronne,  j'ai  juré  de  ne  pas  apporter  d'entraves 
«  au  cours  de  la  justice.  Des  deux  serments,  quel  est  celui  auquel 
«  je  suis  tenu?  »  L'assemblée  répondit  que  le  serment  était  invio- 
lable, mais  qu'il  était  sans  valeur  quand  il  tendait  à  protéger  le 
crime. 

Nous  ignorons  l'usage  qu'il  fil  de  cette  réponse;  nous  savons 
seulement  qu'il  restitua  aux  partisans  de  Wamba  les  biens  et  les 
honneurs  dont  ils  avaient  été  dépouillés.  Son  règne  s'écoula  au 
milieu  de  troubles  continuels  et  de  conspirations  contre  sa  vie; 
mais  le  plus  grand  mal  de  Tìlspagno  provenait  de  la  dépravation 
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des  mœurs,  qui  des  plus  hauts  rangs  do  la  noblesse  et  du  clergé 
descendait  jusqu'aux  dernières  classes.  Au  milieu  de  ces  désordres, 
les  juifs  réfugiés  en  Afrique  nouèrent  des  intelligences  avec  leurs 
frères  qui,  en  feiijnant  d'être  convertis,  étaient  restés  dans  la 
Péninsule;  mais,  comme  ils  ne  se  mariaient  pas  avec  les  Goths, 
ils  évitaient  la  fusion  désirée  par  la  loi.  La  crainte  qu'ils  ne  vou- 
lussent introduire  les  étrangers  dans  la  patrie,  fit  qu'un  autre  con- 
cile proscrivit  tous  les  juifs  qui  restaient  en  Espagne ,  confisqua 
leurs  biens ,  et  ordonna  que  leurs  enfants  au-dessous  de  sept  ans 
fussent  élevés  dans  le  christianisme,  puis  mariés  à  des  chré- 
tiens. De  là,  cette  distinction  de  nouveaux  et  de  vieux  chrétiens 
qui  subsista  dans  le  pays  jusqu'au  quinzième  siècle,  et  les  traits  ju- 
daïques que  l'on  prétend  reconnaître  chez  beaucoup  d'Espagnols. 

Égiza  nomma  pour  lui  succéder,  sans  consulter  l'assemblée, 
son  fils  Witiza,  et,  afin  de  le  préparer  à  régner,  lui  confia  le  gou- 
vernement de  la  Gahce ,  ancien  royaume  des  Suèves.  H  demeura 
dans  cette  province  jusqu'au  moment  où  il  remplaça  son  père  ;  mais 
il  ne  tint  pas  dans  un  État  plus  vaste  les  espérances  qu'il  avait  ms-toi. 
données  sur  un  petit  théâtre.  Son  époque  est  tellement  obscure 
qu'on  ne  peut  guère  y  distinguer  qu'une  chose  :  c'est  que  l'Es- 
pagne était  entraînée  vers  l'abîme  par  l'affaiblissement  de  l'autorité 
royale,  par  l'ordre  absurde  de  succession  au  trône,  par  l'ambition 
inquiète  des  grands ,  par  les  intrigues  d'ecclésiastiques  intolérants 
et  par  leur  influence  excessive.  Ils  s'étaient  tellement  écartés  des 
sentiments  qui  animaient  le  clergé  aux  premiers  temps  que,  dans 
le  dix-neuvième  et  dernier  concile,  ils  secouèrenl  toute  dépendance 
à  l'égard  de  Rome,  défendant  d'en  appeler  à  elle,  autorisant  les 
personnes  engagées  dans  les  ordres  à  se  marier  et  les  juifs  à  ren- 
trer dans  le  royaume.  Peut-être  ces  dispositions  furent-elles  ins- 
pirées par  l'archevêque  de  Tolède  ,  dans  l'intention  de  contrarier 
le  métropolitain  de  Séville  ,  qui  voulait,  en  recourant  à  Home, 
mettre  des  limites  à  ses  prétentions  toujours  croissantes. 

Nous  ne  pouvons  que  ranger  au  nombre  des  fables  les  traditions 
relatives  au  règne  de  Witiza,  à  sa  cruauté,  à^ila  guerre  civile 
qu'elle  fit  éclater,  ainsi  que  celles  qui  pèsent  sur  la  mémoire  de 
Rodrigue,  dernier  roi  des  Visigoths.  Sous  son  règne,  les  divisions 
des  différentes  familles  qui  prétendaient  au  trône  s'envenimèrent 
encore .  D'un  côté ,  c'étaient  les  descendants  de  Léovigild  et  de 
Rékared;  de  l'autre,  ceux  de  Chindasvind  ;  enlin ,  les  partisans  de 
Wamba  et  ceux  d'Ervige  ,  unis  aux  fils  de  Wiliza  exclus  du  trône 
par  Rodrigue.  Oppa  ,  archevêque  de  Séville]  et  peut-être  aussi 
de  Tolède,  frère  de  Witiza,  dirigeait  le  parti  hostile  à  Rodri- 
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glie  ;  il  était  secondé  par  Julien ,  beau-frère  de  Witiza  et  gou- 
verneur de  la  Mauritanie  Tingitane  (1).  Ces  ambitieux  n'eurent  pas 
honte  d'appeler  de  l'Afrique  les  Arabes  ,  pour  les  aider  dans  leurs 
projets,  sans  se  douter  qu'ils  préparaient  à  leur  patrie  huit  siècles 
de  servitude  et  de  souffrances,  mais  non  de  lâcheté. 


CHAPITRE  XI. 

ANGLETERRE    ET  IRLANDE.   —   ANGLO-SAïOSS   (2). 

Lorsque  Rome,  menacée  dans  ses  foyers,  rappela  les  légions 
des  frontières ,  elle  dut  abandonner  cette  Bretagne ,  sur  laquelle 
plusieurs  fois  elle  s'était  vantée  de  triomphes  qui  jamais  n'avaient 
été  complets.  Quelques-unes  des  quatorze  villes  principales  de 
cette  île  avaient  fait  des  progrès  dans  les  arts,  dans  la  civilisation, 
dans  le  luxe.  Londres  était  florissante  par  le  commerce ,  et  se  gou- 
vernait en  municipe,  de  même  que  York,  Cantorbéry  et  Cam- 
bridge; mais  l'influence  étrangère  et  la  défense  d'avoir  des  armes 

(1)  La  Mauritanie  Tingitane  dépendait  jailis  de  l'Espagne  romaine;  mais  corn- 
meni  était-elle  passée  au  pouvoir  des  Visij^otlis,  c'est  ce  qui  n'est  pas  dit. 

(2)  Voyez  :  Gildas,  Liber  de  excidio  Bri/aunix ;  —  Epïstolae  ; 
Nennius,  Hist.  Britonum,  sive  Euloghim  Britannix ; 
Geoffroi  DE  MoNMOUTii,  HisL  Brilomim; 

Chronicon  Wallia;. 

Ces  historiens  sont  Bretons. 

En  voici  qui  sont  Anglo-Saxons  : 

Beda,  De  sex  mundi  œtatibus;—  H  istoria  monasterii  Wearthmouthensis; 
—  Vita  sancii  Cuthberti; 

Chronica  saxonica,  en  langue  saxonne  ; 

HenriclsHlntincdonensis,  His(.  Anglorum ; 
;    Gi  ili.,  de  Malmesbiry,  de  Gest.reg.  Anglorum; 

Plusieurs  Vies  de  saints. 

Sur  tous  ces  auteurs  consultez  la  préface  de  Lappenberg,  à  sa  Geschichte  von 
England;  Hambourg,  1838. 

Parmi  les  modernes  : 

WiTHAKER,  Genuine  histonj  qf  the  Britons;  Londres,  1772; 

Sharon  Ti;r.ner,  Hist.  of  the  Anglosaxons  ;  ib.,  1828  ; 

F.  Palsgrave,  Tiie  rise  and  progress  of  the  english  commonwealth  ;  anglo- 
saxon  period;  ib.,  1832  ; 

Philips,  Angelsàchsische  Rechtsgeschichte;  GóH'\ngae,  1825; 

LiNCARD,  History  of  England.  —  Antiquities  of  the  Anglosaxon  Church; 
Newcastle,  1806; 

Alo.  Thierry,  Hist.  de  la  conquête  de  l Angleterre  par  les  Normands. 

Rainoi.d  ScHHiTz,  Gesetzeder  Angel-Sachsen. 
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les  privaient  des  avantages  du  régime  républicain.  Quand  Hono- 
rins  les  invita  à  so  confédérer  et  à  pourvoir  elles-mêmes  à  leur 
sûreté,  elles  sentirent  qu'on  ne  reçoit  pas  l'indépendance  d'un 
tyran  étranger,  et  se  soucièrent  peu  du  don  qui  leur  était  fait. 

Les  Pietés  et  les  Scots  descendirent  alors  des  montagnes  où 
ils  avaient  mis  à  l'abri  leur  liberté,  et,  francbissant  la  muraille 
élevée  pour  s'opposer  à  leurs  incursions ,  ils  se  précipitèrent  avec 
toute  l'ancienne  animosité  sur  les  habitants  de  la  plaine.  En  même 
temps ,  les  côtes  étaient  désolées  par  des  pirates  ;  la  population  se 
réfugiait  dans  les  forêts  avec  ses  biens,  les  femmes  et  les  enfants, 
en  laissant  les  campagnes  en  friche:  aussi  la  famine  se  joignit 
bientôt  à  tant  d'autres  maux,  et  ii  sa  suite  vinrent  les  guerres  fra- 
ternelles. Dans  de  si  cruelles  extrémités ,  les  malheureux  insulaires 
eurent  encore  recours  à  l'empire ,  et  adressèrent  au  consul  Aétius 
les  soupirs  des  Bretons ,  en  lui  disant  :  Les  barbares  îwks  poussent 
vers  la  mer,  la  mer  vers  les  barbares  ;  il  ne  nous  reste  donc  que 
le  choix  entre  deux  genres  de  mort  :  être  submergés  ou  massacrés. 

Aétius ,  trop  occupé  à  défendre  le  centre  de  l'empire ,  laissa 
les  suppliques  sans  réponse.  Alors  une  partie  des  habitants  passa 
dans  l'Armorique ,  d'autres  se  soumirent  aux  Pietés  et  aux  Scots  ; 
quelques-uns,  se  confiant  en  Dieu  et  dans  leur  courage,  assailli- 
rent l'ennemi ,  le  repoussèrent,  et  purent  de  nouveau  cultiver  leurs 
champs.  Dès  ce  moment ,  les  Calédoniens  se  trouvèrent  divisés  en 
deux  sections  par  les  monts  Grampians  :  les  Scots  occupaient  le 
nord-est,  les  Hébrides  et  les  Orcades;  les  Pietés ;,  le  sud-est  et  la 
basse  Ecosse. 

Les  chefs  des  anciennes  tribus  ressaisirent  l'autorité,  dès  que  les 
magistrats  romains  cessèrent  de  fonctionner.  Bien  que  réprimés 
par  les  conquérants,  ces  chefs  avaient  conservé  avec  soin  le  souvenir 
de  leurs  généalogies  jusqu^àla  sixième  et  septième  génération  (1); 
en  effet,  la  plénitude  des  droits  civils  dans  le  canton  natal,  anti- 
que propriété  d'un  clan,  c'est-à-dire  d'une  seule  famille  ,  ne  re- 
posait ((ue  sur  cette  tradition  généalogique.  Les  habitants  des 
campagnes,  avec  l'usage  de  la  langue  celtique,  avaient  con- 
servé l'énergie  nationale.  Les  riches,  comprenant  qu'ils  ne  trou- 
veraient de  salut  qu'en  s'unissant  au  peuple,  reprirent  son  langage 
et  ses  habitudes ,  et  l'on  n'aperçoit  plus  chez  eux  de  traces  de  la 
servitude  romaine  lorsqu'ils  commencent  la  lutte  avec  leurs  voisins. 

(I)  Genealogiavi  quoque  generis  sui  etiam  de  populo  quilibel  observât;  et 
non  solum  avos  otavosque,  sed  usque  ad  sexttna  vet  septimam,  et  ultra 
procul  gencrationem,  memoriter  et  prompte  genus  enarrai.  (GiraldisCui- 
buensis,  Jtiner.  WallicC.) 

mST.    IMV.    —   T.   VI(.  1* 
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Un  gouvernement  de  clan  se  trouva  donc  rétabli,  et  les  Bretons, 
confédérés  entre  eux,  instituèrent,  poursedonnerde  l'unité  etde  la 
force  contre  les  invasions  extérieures,  un  chef  des  chefs  [penteyrn 
pendragon  ),  ou  roi  du  pays.  Il  résidait  à  Londres;  mais,  comme 
les  Logres,  sur  le  territoire  desquels  se  trouvait  cette  ville,  avaient 
plus  de  facilité  à  s'élever  à  ce  rang,  ils  inspirèrent  de  la  jalousie 
aux  Cambriens,  qui  prétendaient  exclusivement  à  la  dignité  royale 
pour  leur  race,  la  plus  ancienne,  selon  eux,  de  l'île  entière,  où  les 
autres  n'étaient  venus  que  plus  tard;  à  les  en  croire,  elle  avait  reçu 
son  nomdePrydain,  fils  du  Cambrien  Aood,  qui  avait  eu  l'île  tout 
entière  sous  son  obéissance. 

Les  discordes  s'envenimèrent,  comme  il  arrive  d'ordinaire  entre 
des  tribus  barbares;  on  choisissait  pour  roi  le  plus  fort,  mais  celui 
qui  montrait  quelques  sentimentsd'humanité  était  renversé  comme 
lâche  (1).  Jamais  les  pendragons  ne  parvinrent  à  être  les  chefs  de 
la  nation  entière,  ni  à  substituer  des  forces  régulières  aux  légions 
romaines  pour  la  sûreté  du  pays.  Quand  la  dissolution  de  l'em- 
pire d'Occident  ne  permit  plus  aux  Bretons  de  compter  sur  les  au- 
tres, Vortigern.  prince  deCornouailles,  alors  chef  des  chefs,  cher- 
"^*  cha  à  réunir  dans  une  seule  assemblée  les  différentes  tribus,  afin 
de  concerter  ses  moyens  de  défense  ;  mais  le  défaut  d'harmonie  et 
de  confiance  fit  échouer  ses  projets,  et  l'obligea  de  recourir  à  des 
étrangers  qui,  moyennant  une  somme  d'argent  et  des  concessions 
*"■       de  terres,  protégeassent  la  contrée  désarmée. 

Sur  le  même  rivage  où  César  avait  jadis  effectué  avec  facilité 
son  débarquement ,  venaient  d'aborder  trois  navires  montés  par 
des  .lûtes  ou  Gètes,  appartenant  à  cette  nation  qui,  désignée  par 
le  nom  de  Saxons,  s'était  répandue  du  Holstein  sur  toute  la  còte 
de  l'Océan,  depuis  l'Eirler  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ems.  Ces 
aventuriers,  habitués  à  faire  la  course  Sur  de  frêles  embarcations 
de  cuir,  faciles  à  manœuvrer  soit  à  la  voile,  soit  à  la  rame,  ve- 
naient tomber,  en  bravant  les  tempêtes ,  sur  les  rivages  britanni- 
ques, pillaient  ce  qu'ils  trouvaient,  et  s'enfuyaient  aussitôt. 

Vortigern  fit  donc  des  ouvertures  à  Henghist  et  à  llorsa,  fils  de 
Conquête     Yitigisil,  dcsceudaiit  de  Wodan,  chef  des  Saxons  débarqués,  leur 

saxonne.  .  n  ^ 

offrant,  en  retour  de  leurs  services  militaires,  l'île  de  Thanet,  en- 
tourée par  la  mer  et  les  deux  branches  du  fleuve.  Des  gens  habi- 
tués au  métier  de  pirates  se  trouvèrent  heureux  d'obtenir,  à  ce 
prix,  un  établissement  où  ils  pourraient  se  mettre  à  l'abri  des  tem- 
pêtes et    déposer   leur   butin;   d'ailleurs  une    prophétie,  ré- 

(1)  GiLDvs,  cap.  15-19, 
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pandue  parmi  eux,  leur  promettait  le  pillage  d'un  pays  où  ils  se- 
raient appelés,  et  dont  ils  deviendraient  deux  fois  les  maîtres.  On 
vit  donc  bientôt  arriver  dix-sept  bâtiments,  montés  par  quinze  *''"• 
cents  braves  qui  arborèrent  dans  l'ile  le  dragon  blanc;  ils  s'orga- 
nisèrent d'après  leurs  coutumes  nationales,  reçurent  des  Bretons 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  et  tinretit  en  respect  les  monta- 
gnards, intimidés  parleurs  lourdes  haches  et  leurs  lances  redouta- 
bles./l^p /'es  ayoiraôa^/M  nos  enne tnis,  dit  un  ancien  poëte,  ?;/,«(  xe 
mêlaient  av<c  nous  aux  réjouissances  de  la  victoire,  et  nous  nous 
félicitions  à  l' envi  de  leur  arrivée  ;  mais  malheureux  le  Jour  où 
nous  vinmes  à  les  aimer  !  malheureux  Vortigern,  honte  à  toi  et  à 
tes  lâches  conseillers  ! 

Il  n'y  avait  pas  à  espérer,  en  effet,  que  l'harmonie  pût  durer 
longtemps.  Les  forts  élevèrent  leurs  prétentions,  et  menacèrent 
ceux  qu'ils  étaient  venus  défendre,  dès  qu'ils  eurent  reconnu  leur 
faiblesse  ;  ils  appelèrent  de  la  Germanie  d'autres  tribus  et  s'allièrent 
avec  les  Pietés,  pour  gagner  du  terrain  dans  l'intérieur.  Les  Bre- 
tons, après  avoir  invoqué  les  traités  et  les  conventions,  faible  re- 
cours contre  la  violence,  prirent  les  armes  ;  mais  Vortigern  ne  sut 
pas  réparer  par  la  victoire  les  maux  dont  sa  funeste  pensée  était 
cause  ;  il  fut  obligé  de  résigner  le  commandement  à  son  tils  Vor- 
timer,  qui  défit  les  envahisseurs  à  Aylesford,  et  tua  Horsa;  mais 
il  mourut  lui-même  a  l'instant  où  son  courage  était  le  plus  néces- 
saire. Vortigern,  qui  reprit  l'autorité,  fut  impuissant  à  résister  à 
l'ennemi;  poursuivi  par  les  reproches  des  siens ,  il  courut  au  loin 
pour  cacher  sa  honte.  Henghist,  dont  les  forces  s'étaient  accrues, 
occupa  une  vaste  étendue  de  pays  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise, 
ou  il  fonda,  conjointeuient  avec  son  lils  Haesc,  le  royaume  des 
iiommes  de  Kent  {  Kent-ivara-rike  ). 

Vingt-deux  ans  pins  tard,  CEIla  amenait  d'autres  Saxons  au  midi 
de  Kent,  et,  malgré  l'opposition  des  Bretons,  guidés  par  le  vaillant 
pendragon  Ambroise,  il  établissait  l'autre  colonie  des  Saxons  du         *oi. 
sud  [Suth-Seaxna-rike,  Sussexj.  Peu  après,  Cer  lie    et  son  fds         ,.^^ 
Cynric  débarquèrent,  avec  une  armée  plus  puissante  que  les  pré- 
cédentes, à  l'ouest  des  Saxons  méridionaux;  ils  s'unirent  avec  eux, 
et,  soutenus  par  d'autres  corps  sous  la  conduite  de  Port,  repous- 
sèrent les  Bretons,  tuèrent  le  pendragon  Nazaléod,  occupèrent        ^jg, 
tout  le  pays  entre  la  haute  Tamise  et  l'ile  de  Wight,  et  fondèrent 
le  royaume  des  Saxonsoccidentaux  {West-Seaxna-rike,  Wessex  )  ; 
le  siège  de  l'autorité  souveraine  fut  établi  dans  l'ancienne  capitale 
desUeigdii,  {]  enlu  iielyaiuin,  Winchester).  Les  comp;miioi)s  de 
Gerdic  s'étendirent  de  plus  en  plus,  et  de  nouvelles  migrations 

17. 
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vinrent  les  appuyer;  abordant  sur  la  côte  à  l'est,  ces  nouveaux 
venus  occupèrent  la  rive  droite  de  la  Tamise  avec  la  ville  de  Lon- 
dres ,  et  Erkenwin  fit  de  cette  contrée  le  royaume  des  Saxons 
orientaux  {East-Seaxna-rike,  Essex). 

Maîtres  alors  de  toute  la  côte  qui  appartenait  auxLogres,  ils  ar- 
rivèrent à  la  Saverne,  frontière  des  Cambriens  ;  mais  ils  éprou- 
Arthor.  vèrcut  uuc  résistaucc  énergique  de  la  part  d'Arthur,  le  héros  des 
romans  du  moyen  âge.  Ce  prince  des  Silures  de  Caerléon,  ayant 
réuni  en  masse  les  indigènes,  remporta  plusieurs  fois  la  victoire 
sur  les  Saxons,  notamment  au  mont  Radon,  près  de  Bath,  où  il 
sauva  l'indépendance  des  Cambriens;  durant  trente  années,  il 
opposa  une  digue  à  l'invasion.  Arthur  fut  contraint  détourner  ses 
armes  contre  les  Bretons  eux-mêmes,  qui  entravaient  ses  succès. 
Blessé  grièvement  en  combattant  contre  son  propre  neveu,  il  fut 
transporté  dans  l'ile  que  forment  plusieurs  fleuves  près  de  Glaston- 
hur\  [insula  Avallonia)  ,  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Aussitôt  la 
poésie  s'empara  de  son  nom,  exagéra  ses  exploits  ,  chanta  douze 
victoires  signalées  dues  à  son  courage,  nia  qu'il  fût  mort,  et  pré- 
tendit qu'il  était  endormi  avec  ses  fameux  chevahers  de  la  Table- 
Ronde;  grâce  à  cotte  fiction,  les  Bretons  conservèrent,  durant  plu- 
sieurs siècles,  l'espoir  de  le  voir  reparaître  et  brandir  encore  cette 
épée  qui  seule  était  capable  de  vaincre  les  Germains. 

On  lui  associa  Merlin ,  arcbidruide  du  culte  des  chênes,  dont  la 
voix  avait  prophétisé  ces  désastres  :  a  Vortigern  était  assis  sur  le 
«  bord  d'un  lac  desséché,  quandsoudainensortent  deux  dragons, 
«  l'un  blanc,  l'autre  rouge,  et  le  rouge  chasse  le  blanc.  Le  roi  de- 
«  mande  à  Merlin  ce  que  cela  veutdire,  et  Merlin  pleure  :  le  blanc 
«  est  le  Breton,  le  rouge  le  Saxon.  Le  sanglier  de  Gornouailles  foulera 
«  leur  tête  sous  ses  pieds;  les  îles  de  l'Océan  lui  seront  soumises, 
«  et  il  possédera  les  rochers  escarpés  des  Gaulois  ;  il  sera  célébré 
«  parla  voix  des  peuples,  et  ses  actions  fourniront  matière  à  qui  les 
«  répétera.  Mais  viendra  le  lion  de  la  justice ,  dont  le  rugissement 
0  fora  trembler  les  terres  des  Gaulois  et  les  dragons  des  îles;  vien- 
«  dra  aussi  le  bouc  aux  cornes  d'or,  à  la  barbe  d'argent,  et  le 
o  souffle  de  ses  narines  sera  si  fort  qu'il  couvrira  de  vapeurs 
«  toute  la  face  de  l'île.  Les  femmes  auront  l'allure  du  serpent,  et 
«  le  pas  plein  d'orgueil.  Les  flammes  du  bûcher  se  changent  en 
«  cygnes  qui  nagent  sur  la  terre  comme  dans  un  fleuve.  Le  cerf 
«  dont  le  bois  sera  dix  fois  ramifié  portera  quatre  diadèmes  d'or; 
«  quatre  autres  se  changeront  en  cors  de  bouvier,  dont  le  fracas 
«  inouï  assourdira  les  trois  îles  ;  la  forêt  en  frémit,  et  crie  avec 
«  l'accent  humain  :  Viens,    Cambrie;  ceins  Gornouailles  à  ton 
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a  côté,  et  dis  à  Guintonis  :  La  terre  V engloutira!  Alors  il  y  aura 
«  un  carnage  des  étrangers,  les  fontaines  de  l'Armorique  se  ré- 
«  jouiront,  la  Caml)rie  sera  remplie  d'allégresse,  et  les  chênes  de 
«  Cornouailles  reverdiront.  Les  pierres  parleront,  le  détroit  des 
«  Gaules  deviendra  plus  étroit.  Trois  œufs  seront  couvés  dans  le 
«  nid,  dont  sortiront  un  renard,  un  ours  et  un  loup.  Le  géant  de 
«  l'iniquité,  dont  le  regard  glacera  le  monde  d'épouvante,  sur- 
et vivra.  » 

Ces  prophéties  nourrirent  les  espérances  des  Cambriens,  qui 
ne  crurent  pas  plus  à  la  mort  de  Merlin  qu'à  celle  d'Arthur.  Vi- 
viane, dont  il  était  épris,  lui  demanda,  comme  témoignage  de  son 
amour  pour  elle,  de  lui  révéler  la  parole  fatale  qui  pouvait  le 
faire  enchaîner;  bien  qu'il  connût  l'usage  qu'elle  en  voulait  faire, 
il  ne  sut  pas  la  lui  refuser,  et  se  coucha  lui-même  dans  le  tom- 
beau, où  il  reste  enfermé  en  attendant  de  nouveaux  destins. 

Le  premier  sang  répandu  n'était  pas  encore  étanché  que  le 
bruit  des  conquêtes  attirait  d'autres  peuples  aux  mêmes  ])ords. 
Les  Angles,  partant  en  masse  des  rivages  de  la  Baltique,  sous  la 
conduite  du  vaillant  Idda  et  de  ses  douze  fils,  se  dirigèrent  sur  ""s".' 
la  Bretagne  septentrionale,  encore  intacte,  et  débarquèrent  à 
Flamborough,  entre  les  embouchures  du  Forth  et  de  la  Tweed, 
Ils  s'allièrent  avec  les  Pietés,  et  répandirent  une  telle  épouvante 
que  leur  chef  fut  surnommé  le  Tison  de  feu  [Flamdclwijn).  Urien, 
chef  des  Bretons  septentrionaux,  s'écriait,  en  s'adressant  aux 
siens  :  «  Fils  d'une  même  race,  unis  pour  la  défense  d'une  même 
«  cause,  élevons  notre  étendard  sur  les  montagnes  et  lançons- 
«  nous  dans  la  plaine;  lançons-nous  sur  le  Tison  de  feu,  et  tail- 
«  Ions  en  pièces  lui,  ses  compagnons  et  ses  alliés.  » 

Les  Bretons,  en  effet,  résistèrent  avec  courage,  tuèrent  Idda 
lui-même,  et,  bien  que  Urien  périt  sur  le  bord  de  la  Clyde,  ils  ne 
cessèrent  de  combattre  qu'après  une  journée  décisive,  dans  la- 
quelle les  Angles  et  les  Pietés  défirent  et  massacrèrent  nombre  de 
chefs  au  collier  d'or  ;  ceux  qui  survécurent  au  carnage  se  ré- 
fugièrent dans  le  pays  des  Cambriens,  aujourd'hui  la  province  de 
Galles. 

Les  conquérants  se  répandirent  dans  le  pays,  en  distinguant 
leurs  colonies  par  les  anciens  noms  géographiques  ;  ils  s'appelèrent 
donc  hommes  du  nord  de  l'Himiber  {Nortkan-Hijmbra-mean, 
Northumbriens),  hommes  de  Deihr,  hommes  de  Brynich,  tous 
réunis  ensuite  dans  le  royaume  de  Northumberland.  Le  nom 
d'Anglie  [  East-emjluml ,  Es\.slw^\\q)  resta  à  un  petit  espace  de 
pays  sur  la  côte  orientale,  où  ils  avaient  d'abord  formé  une  faible 


Ì 


26^  HUITIÈME    ÉrOQUE. 

colonie,  et  où  Offa  prit  ensuite  le  titre  de   roi  de  l'Estanglie. 

Les  Coraniens,  ancienne  nation  qui  jamais  n'avait  fraternisé 
avec  les  Bretons,  s'unirent  alors  avec  les  Anglo-Saxons,  comme  ils 
lavaient  fait  avec  les  Romains;  mais  le  pays  qu'ils  habitaient  pré- 
cédemment, entre  l'Humber  et  la  Tamise,  fut  appelé  Marche  (Merk) 
parce  qu'il  servait  de  frontière  du  côté  des  Bretons  libres. 
Grida  y  fonda  un  septième  royaume,  qui  reçut  le  nom  de  Mercie. 

Depuis  cette  époque,  les  communications  entre  la  Bretagne  et 
le  reste  du  monde  civilisé  se  trouvèrent  rompues  à  tel  point  que 
Procope  en  parle  comme  d'une  île  éloignée,  dans  laquelle  une 
grande  muraille  sépare  le  pays  de  la  réalité  de  celui  des  tictions. 
«  Tandis  que  dans  sa  partie  orientale,  dit-il,  des  eaux  limpides 
et  des  brises  salubres  font  prospérer  un  peuple  policé,  à  l'occi- 
dent l'air  mortel  ne  laisse  multiplier  que  les  serpents;  on  y  voit 
errer  les  ombres  des  morts  qui  sont  transportés  du  bord  opposé 
dans  de  fortes  barques,  par  des  pêcheurs  qui  obéissent  aux 
FYancs,  et,  pour  cela,  sont  exempts  de  tribut.  Appelés  tour  à  tour 
au  milieu  de  la  nuit  pour  cette  tâche  mystét-ieuse,  ils  n'entendent 
que  les  paroles  échangées  par  les  esprits  invisibles  qui  passent.  » 
Croirait-on  que  cette  île  soit  la  Bretagne,  si  bien  connue  de  César, 
et  sur  laquelle  les  Romains  avaient  dominé  pendant  tant  d'années? 

Les  Saxons,  nation  barbare,  tuaient  leurs  prisonniers,  aban- 
donnaient le  châtiment  à  la  vengeance  privée  ,  et  vendaient  leurs 
compatriotes  aux  marchands  du  continent,  jusqu'à  leurs  enfants 
mêmes;  ils  apaisaient,  par  des  sacrifices  huiuains,  le  courroux  de 
leursdieux,  qui  ne  punissaient  que  la  lâcheté  La  religion  sangui- 
naire d'Odin  excitait  encore  chez  eux  l'instinct  farouche  de  la  con- 
quête, en  nourrissant  leur  imagination  de  l'idée  d'un  carnage  qui 
était  commandé  et  récompensé  par  le  ciel.  Ils  étaient  distribués  en 
compagnies  [fryhurg)  de  dix  hommes  libres,  dont  chacun  s'obli- 
geait à  ol)tenir  réparation  de  celui  qui  violerait  la  paix  commune. 
Chaque  dizaine  avait  pour  chef  un  tungércfa,  dix  compagnies 
formaient  la  centurie  [wapen-taece)  sous  un  conûe  {géré/a],  et  plu- 
sieurs centuries  composaient  une  division  (  shire)  commandée  par  un 
s/iirf/éréfa. 

Les  vainqueurs  étaient  divisés  en  trois  classes  :  la  noblesse , 
composée  d'eorls  et  de  tlianes  ;  les  individus  libres  ou  ceorls, 
s'appliquant  à  l'agriculture  et  au  commerce;  enfin  venaient  les 
esclaves  ou  dnirs.  Après  la  famille  royale,  ceux  qui  occupaient  le 
premier  rang  étaient  les  ealdonnan,  qui,  de  même  que  les  comtes 
chez  les  Teutons,  rendaient  la  j  ustice  dans  les  cantons  {shire)  et  com- 
mandaient les  troupes. 
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Les  royannips  anglo-saxons  (1)  étaient  confédérés  entre  enx  par 
l'intérêt  commun;  ils  avaient,  en  conséquence ,  une  assemblée 
générale  appelée  wiltenagemot,  ou  diète  des  sages.  Mais  que 
peuvent  les  sages  au  milieu  d'une  nation  aux  mœurs  grossières, 
et  qui  n'obéissait  qu'à  la  f'orc.(^  ?  L'î  plus  souvent  des  passions 
farouches  se  donnaient  libre  carrière ,  et  la  soif  du  pillage ,  l'a- 
mour des  conquêtes ,  mettaient  les  alliés  en  guerre.  Leurs  rois 
[koniny)  se  dépravèrent  bientôt,  et,  abandonnant  la  navigation 
qui  faisait  leur  puissance  ,  ils  ne  songèrent  qu'à  s'exterminer  mu- 
tuellement. Les  Cambriens  saisissaient  ce  moment  pour  tomber 
sur  eux  ;  dès  lors ,  pour  réprimer  les  incursions  du  dragon  rouge, 
Offa ,  roi  de  Mercie ,  éleva  un  retranchement  avec    un  fossé , 
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(1)  Les  royaumes  ^eniiiuiis  luieiil  au  nombre  de  huit  dans  le  principe,  puis  de 
sept,  ensuite  de  six,  et  se  trouvèrent  ramenés  à  Iniit  par  différentes  révolutions. 
Mais  le  nom  d'/ieplarchie  saxoiina  prévalut,  bien  que  ces  États  ne  fussent  pas 
sept  ;  d'ailleurs  ils  ne  se  composaient  pas  de  Saxons  seulement.  Voici  le  tableau 
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de  l'embouchure  de  la  Dée  au  confluent  de  la  Wye  dans  la  Sa- 
verne. 
Les  brciwaids.  Lgs  SaxoDs ,  micux  iuspirés ,  choisissaient  pour  bretwald  ou 
chef  des  forces  nationales  un  de  leurs  rois.  Il  était  nommé  à  vie^ 
mais  son  pouvoir  ne  s'étendait  pas  toujours  sur  tous  les  rois  ger- 
maniques ;  les  élections  n'avaient  rien  de  régulier  ni  même  de 
continu,  et  toute  cette  époque  est  tellement  confuse  qu'il  serait 
impossible  de  suivre  le  fil  des  événements. 

Le  premier  bretwald  fut  ÛElla  ,  roi  de  Sussex  ;  puis  nous  en 
voyons    quelques-uns  mentionnés  dans  l'espace  de  près   d'un 

jg^  siècle ,  jusqu'à  Geawlin ,  successeur  de  Cynric  dans  le  royaume 
de  Wessex.  Geawlin  soumit  Éthelbert,  roi  de  Kent,  et  défit 
plusieurs  fois  les  Bretons;  mais  ses  sujets,  qui  s'étaient  révoltés, 
s'allièrent  avec  ces  derniers  et  avec  les  Scots ,  le  vainquirent  et 
le  déposèrent.  Le  roi  de  Kent  fut  alors  élu  bretwald,  et  une  prin- 
cesse chrétienne ,  Berthe  ,  devenue  son  épouse ,  disposa  les  Saxons 
à  recevoir  le  baptême. 

Redwald ,  roi  de  l'Estanglie ,  qui  fut  élu  pour  lui  succéder,  avait 

gj^  été  converti  au  christianisme  dans  la  cour  de  son  prédécesseur; 
mais  il  retomba  ensuite  dans  l'idolâtrie,  et,  afin  de  tout  conci- 
lier, il  érigea  un  autel  au  Christ  dans  le  temple  de  Wodan.  Edwin, 
filsd'CEIla,  premier  roi  de  Déira,  détrôné  par  Édilfrid,  neveu 

gj^  d'Jdda  et  roi  de  Bernicie,  battit  et  fit  prisonnier  son  ennemi  près 
d'Odda,  avec  le  secours  du  bretwald  des  Estangles,  et  réunit  les 
deux  royaumes  sous  le  nom  de  Northumbrie.  Devenu  ensuite 
bretwald,  il  étendit  son  autorité  sur  presque  toute  l'île,  et  rendit  les 
princes  bretons  ses  tributaires;  il  conquit  les  îles  d'Anglesey  et 
de  Man ,  et  sut  établir  un  tel  ordre  dans  le  pays  qu'une  femme 
pouvait ,  disait-on ,  traverser  de  son  temps  l'île  entière ,  son  en- 
fant au  cou, sans  être  exposée  à  aucune  insulte  (1). 

L'Évangile ,  apporté  de  bonne  heure  dans  cette  contrée ,  avait 
fait  beaucoup  de  progrès,  bien  qu'il  eût  à  lutter  sans  cesse  contre 
les  coutumes  et  les  lois  anciennes  du  pays;  mais  la  conquête  des 
Anglo-Saxons  en  elìaca  tout  vestige.  Les  Bretons,  réfugiés  dans 
la  Gaule,  lé  conservèrent;  mais,  comme  ils  se  tenaient  séparés 
civilement  des  Francs ,  ils  ne  voulurent  pas  relever  de  leurs  évê- 
ques.  Ils  se  virent  donc  excommuniés,  et  les  erreurs  de  Pelage, 
leur  compatriote ,  qu'ils  adoptèrent,  fournirent  aux  rois  francs  un 
prétexte  pour  les  assaillir  de  temps  à  autre,  sans  qu'ils  parvins- 
sent néanmoins  à  leur  faire  changer  de  croyance. 

(1)  Beda, //w^  tccles.,i\,  16. 
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Bien  que  la  perte  de  la  Bretagne  fût  pénible  au  clergé  catho-  conversion. 
lique,  il  n'avait  jamais  pu  la  conquérir  à  la  foi ,  jusqu'au  moment 
où  Éthelbert,  roi  de  Kent,  épousa  Berthe,  fille  de  Caribert,  roi 
de  Paris.  Cette  princesse  catholique  exerça  sur  son  mari  la  môme 
influence  que  Clotilde  sur  Clovis;  plusieurs  prêtres  qu'elle  avait 
emmenés  avec  elle  prêchèrent  à  Cantorbéry,  et  donnèrent  le  bap- 
tême à  un  grand  noml)re  de  Saxons. 

Grégoire  le  Grand ,  simple  prêtre  encore ,  se  transporta  un 
jour  sur  le  marché  aux  esclaves  de  Rome;  touché  de  la  physio- 
nomie de  quelques-uns,  il  demanda  de  quelle  nation  ils  étaient: 
Angles,  lui  fut-il  répondu.  Dites  plulùt  Anges,  reprit-il,  et  il  est 
bien  à  regretter  qu'ils  soient  au  pouvoir  de  Satan.  Et  leur  pays, 
comment  l'appelle-t-onP  —  Déira.  —  Eh  bien!  le  Seigneur 
tournera  son  Ire  en  miséricorde  à  leur  égard.  Et  leur  roi, 
comment  se  nomme-t-il?  —  Œlla.  —  Alleluia  !  repartit  le  prêtre, 
dont  le  cœur  était  meilleur  que  le  goût;  nous  ferons  en  sorte  qu'on 
chante  chez  eux  les  Alleluia  du  Seigneur. 

Quand  il  fut  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  voulut  amener 
les  Angles  au  christianisme;  il  leur  envoya  donc  quarante  mis- 
sionnaires sous  la  conduite  de  l'abbé  Augustin ,  consacré  par  *'"• 
anticipation  évèque  de  Cantorbéry.  Ces  pieux  apôtres,  bien  qu'ef- 
frayés par  les  dangers  et  les  obstacles  qui  devaient  rendre  infruc- 
tueuse leur  mission  parmi  des  gens  dont  ils  ignoraient  la  langue , 
traversèrent  les  Gaules,  où  ils  reçurent  des  encouragements  des 
rois  francs  ,  et  débarquèrent  dans  l'île  de  Thanet,  destinée  à  ac- 
cueillir des  conquérants  si  divers.  Là  Éthelbert,  roi  de  Kent  et  en 
même  temps  bretwald,  voulut,  dans  la  crainte  de  sortilèges  (1), 
les  entendre  à  ciel  ouvert;  après  les  avoir  écoutés  :  Ce  sont  là  de 
beaux  raisonnements  et  de  précieuses  promesses,  s'écria-t-il;  mais 
ce  sont  aussi  des  choses  nouvelles  et  bien  incertaines.  Je  ne  sau- 
rais donc  les  accepter,  en  répudiant  ce  que  les  Angles  croient 
depuis  si  longtemps;  mais,  puisque  vous  venez  d'un  pays  si 
éloigné,  et  que  vous  voulez,  ce  me  semble,  nous  persuader  ce  que 
vous  jugez  le  mieux  pour  nous,  je  vous  fournirai  le  nécessaire; 
employez-vous  à  attirer  à  votre  foi  tous  ceux  que  vous  pourrez. 

Ils  se  rendirent  donc  processionnellement  à  Cantorbéry,  et 
firent  des  prosélytes,  soit  par  la  parole,  soit  par  l'exemple  de 
leur  austérité ,  par  les  cérémonies  et  les  miracles  enfin  le  roi 
lui-même  reçut  le  baptême  au  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année        "'• 

(l)iYe,si  quid  malefica;  ariis  haOuissent,  cum  superando  deciperent , 

(HeKRICUS  HONTINGDONENSIS,  HiSl.) 
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suivante  avec  dix  mille  Saxons.  Il  donna  des  terres  aux  mission- 
naires, afbi  qu' elles  fussent  pour  eux  comme  mie  patrie,  et  qu'ils 
cessassent  d'être  étrangers  dans  le  pays.  Son  exen)ple  eut  tant 
d'imitateurs  que  le  truupeau  d'Augustiu  devint  bientôt  nom- 
breux, quoique  le  roi  ne  contraignit  personne  et  se  contentât  de 
montrer  plus  de  bienveillance  pour  ceux  qui  s'étaient  associés  à 
lui  dans  le  royaume  des  cieux. 

Le  pape,  joyeux  de  cet  heureux  succès,  envoya  de  nouveaux 
missionnaires,  auxquels  il  donnait  ces  instructions  :  «  Il  faut 
«  s'abstenir  de  démolir  les  temples  des  idoles,  mais  les  asperger 
«  seulement  avec  l'eau  bénite,  en  y  plaçant  des  autels  et  des 
«  reliques.  La  nation ,  en  voyant  subsister  les  lieux  consacrés  à 
«  son  ancien  culte,  continuera  par  habitude  à  s'y  rendre  pour 
«  adorer  le  vrai  Dieu.  Il  m'a  été  rapporté  que  ces  peuples  ont 
«  coutume  d'immoler  des  bœufs  aux  dieux.  Que  ce  rite  soit 
«  transformé  en  solennité  chrétienne;  aux  jours  de  la  consécra- 
«  tion  des  temples  en  églises,  aux  fêtes  des  saints,  laissez  les 
a  nouveaux  fidèles  construire  encore  des  cabanes  de  feuillages 
«  autour  de  l'église  ,  comme  c'est  leur  usage;  qu'ils  y  conduisent 
«  des  animaux  pour  les  tuer  ensuite,  non  comme  offrande  au 
«  démon,  mais  pour  l'aire  des  banquets  enl'lionneur  de  Dieu,  à 
«  qui  s'adresseront  après  le  festin  leurs  louanges  et  leurs  actions 
«  de  grâces.  En  accordant  ainsi  quelque  chose  aux  plaisirs  exté- 
«  rieurs,  vous  les  amènerez  plus  facilement  à  goûter  les  joies  in- 
«  térieures.  » 

Ces  nouveaux  envoyés  remirent  à  Augustin,  avec  le  pallium 
qu'il  devait  porter  en  qualit<;  d'archevêque ,  les  règles  d'après 
lesquelles  il  fallait  organiser  le  royaume  à  mesure  qu'il  serait 
conquis  a  la  vérité;  elles  portaient  institution  de  douze  évêques, 
en  établissant  qu'un  métropolitain  résiderait  à  Londres  aussiiùt 
que  la  ville  serait  devenue  chrétienne.  Néanmoins,  à  partir  d'Au- 
gustin, ce  métropolitain  ne  quitta  jamais  Cantorbéry.  Un  arche- 
vêque devait  aussi  se  fixer  dans  la  ville  d'York. 

Le  pape  Vitalien  appela  au  siège  de  Cantorbéry  Théodore, 
moine  de  Tarse  en  Cilicie,  versé  dans  la  connaissance  du  grec, 
du  latin,  de  l'astronomie,  de  la  musique  et  de  l'art  métrique, 
et  qui  emporta  avec  lui  un  Homère  et  un  saint  Chi-ysostome. 
Il  fut  accompagné  par  Adrien ,  moine  de  Naples,  originaire  d'A- 
frique, non  moins  savant  que  lui,  et  qui  avait  laissé  en  France, 
où  il  était  allé  deux  fois ,  des  moines  dont  la  plupart  savaient 
encore  longtemps  après  parler  le  latin  et  le  grec  comme  leur 
langue  maternelle.  Vers  ce  temps,  Benoît  Bishop  appela  de  France 
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des  ouvriers,  et  fit  construire  le  monastère  de  Weremouth,  dans 
le  Northumberland  ,  d'après  rarcliitectnre  romaine.  Les  murailles 
furent  ornées  de  peintures  achetées  à  Rome  ,  et  les  vitraux  tirés 
de  France.  Un  (chanteur  était  venu  de  Rome  pour  enseigner  la 
musique  vocale.  Théodore  et  Adrien  eurent  pour  disciples  Alcuin 
et  Adelme,  parent  du  roi  Ina,  le  premier  Saxon  qui  ait  écrit  en 
latin  ;  lui-même  ciiantait  dans  les  rues  des  chansons  en  langue 
saxonne  (1).  Ce  fut  ainsi  que  l'Angleterre  dut  sa  civilisation  pre- 
mière à  ces  pontifes,  dont  ensuite  elle  se  plut  longtemps  à  brûler 
annuellement  l'effigie. 

Les  Cambriens-Bretons,  demeurés  indépendants  des  Anglo- 
Saxons  ,  avaient  rompu  tout  rapport  avec  le  saint-siége  ,  auquel  ils 
ne  s'adressaient  plus  même  pour  demander  le  pallium  archiépis- 
copal. Les  évêques  ne  célébraient  pas  la  Pâque  avec  les  solennités 
prescrites  par  Rome  ,  et  ils  n'étaient  ni  vêtus  ni  tonsurés  selon  les 
canons.  Dans  leurs  monastères ,  chaque  religieux  était  tenu  de  sa- 
voir un  métier,  et  ceux  qui  priaient  devaient  être  relevés  alter- 
nativement par  les  moines  qui  venaient  de  travailler;  ils  s'écar- 
taient aussi  de  l'Église  de  Rome,  au  sujet  de  la  grâce  et  du  sort 
réservé  aux  enfants  morts  sans  avoir  été  baptisés. 

Grégoire  recommanda  donc  à  Augustin  les  évêques  bretons , 
afin  que  les  ignorants  fussent,  instruits ,  les  incertains  raffermis, 
l' s  pervers  corrigés.  Augustin  les  rassembla  sous  un  grand  chêne 
au  bord  de  la  Saverne  ;  mais,  comme  ils  voyaient  l'archevêque  de 
mauvais  œil,  parce  qu'il  était  l'allié  de  leurs  ennemis,  et  manifestait 
l'intention  de  les  priver  de  leur  indépendance,  ils  s'obstinèrent 
à  refuser  au  pape  une  suprématie  qu'ils  disaient  n'être  due  qu'à 
Dieu  et  à  leur  archevê(iue  de  Gaerléon.  La  destruction  du  grand 
monastère  de  Bangor,  dont  tous  les  moines  périrent  peu  après  sous 
les  coups  d'une  bande  d'Anglo-Saxons  païens,  fut  considérée,  dans 
ces  temps  barbares,  comme  un  châtiment  de  cette  obstination. 

L\ipostolat  continua  dans  d'autres  provinces  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Édelbcrge,  fille  du  roi  Éthelbert,  ayant  épousé  Edwin  , 
chef  païen  de  la  A'orlhumbrie,  porta  dans  ce  pays  la  connaissance 
du  christianisme.  Edwin  résista  longtemps  aux  caresses  de  sa  femme 
et  aux  instances  du  pape,  qui  lui  envoya,  au  nom  de  saint  Pierre, 
une  chemise  de  lin  brodée  en  or  et  un  manteau  de  laine  d'Ancone, 
avec  un  miroir  d'argent  et  un  peigne  d'ivoire  doré  pour  sa  femme; 
mais  il  finit  par  se  rendre  lorsque  l'évêque  Paulin  lui  révéla  une 


(i)\V.\RTON,  D'm.  on  thelnlrod.  of  learning info  nnuland,  l,CXKn. 
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vision  qu'il  avait  eue  dans  sa  jeunesse,  et  dont  il  n'avait  fait  con- 
fidence à  personne. 

Ne  voulant  pas  néanmoins  violenter  la  conscience  de  ses  sujets , 
il  réunit  la  wittenagemot ,  et,  comme  Théodose  dans  le  sénat  de 
Rome ,  il  demanda  aux  assistants  quel  dieu  ils  voulaient  adorer. 
Le  grand  prêtre  dit  :  Personne  n'a  plus  que  moi  révéré  et  nervi  tes 
dieux;  je  ne  suis  pourtarit  ni  le  plus  riche  ni  le  plus  honoré  :  ils 
sont  donc  impuissants.  Un  guerrier  ajouta  :  «  Lorsque  nous  som- 
mes à  nous  chauffer  dans  la  salle ,  ô  roi ,  il  entre  parfois  un  oiseau 
qui  se  ranime  à  cet  air  tiède;  mais  bientôt  il  sort  exposé  au  froid 
comme  auparavant.  Telle  est  la  vie  :  court  passage  entre  le  temps 
qui  précède  et  celui  qui  doit  venir.  Ce  temps  est  ténébreux;  si  les 
chrétiens  savent  nous  en  dire  quelque  chose  de  certain ,  ils  méri- 
tent d'être  écoutés  (1).  » 

La  conclusion  fut  qu'on  adopterait  la  foi  nouvelle,  et,  comme 
nul  autre  n'en  trouvait  le  courage  ,  le  grand  prêtre  donna  le  pre- 
mier coup  aux  images  des  dieux.  Le  prêtre  Paulin ,  venu  avec 
Edelberge,  fut  le  premier  archevêque  d'York;  mais  la  Bernicic 
conserva  avec  opiniâtreté  son  culte  sauvage,  ce  qui  empêcha  la 
fusion  stable  des  deux  États. 

*5'  Le  trône  de  Mercie,  après  Ceorl,  avait  été  occupé  par  Penda,  fils 

de  Grida.  Son  caractère  belliqueux  lui  faisant  préférer  les  ancien- 
nes divinités,  il  refusa  d'embrasser  le  christianisme,  et,  se  liguant 
avec  Cedwalla ,  roi  breton  de  Gwynedh  dans  le  pays  de  Galles ,  il 
défit  et  tua  Edwin  avec  son  fils  Offrid,  dans  la  bataille  d'Heathfield. 
Les  vainqueurs  persécutèrent  le  christianisme  et  dévastèrent  la 
Northumbrie,  qui  cessa  de  former  un  seul  royaume.  Enfrid,  fils 

«3.  d'Éthelfrid,  étant  revenu  de  l'Ecosse,  occupa  de  nouveau  le 
royaume  paternel  de  la  Bernicie  ,  tandis  que  celui  de  Déira  revint 
à  Osric,  parent  d'Edwin.  Tous  deux  répudièrent  le  christianisme; 
piais  leur  règne  fut  court,  car  Cedwalla ,  étant  tombé  de  nouveau 

63i.       sur  la  Northumbrie,  les  tua  l'un  et  Tautre. 

Le  paganisme  avait  été,  au  contraire ,  énergiquement  combattu 

*"■        dans  TEstanglie ,  grâce  à  la  conversion  du  roi  Éorpwald ,  fils  de 

gjg  Redwald,  et  surtout  à  Sigebert,  son  frère  et  son  successeur;  exilé 
en  France  où  il  avait  connu  le  christianisme,  Sigebert  l'introduisit 
dans  son  pays,  avec  des  écoles  organisées  sur  le  modèle  de  celles 
du  continent.  Mais,  quand  Égric  ,  le  troisième  frère,  monta  sur  le 
trône ,  Penda ,  l'un  des  vainriueurs  d'Edwin ,  l'attaqua ,  le  vainquit 

"*•        et  le  tua  dans  une  bataille;  puis  il  persécuta  la  religion,  qui  fut 

(1)  Henric.  HcNTiNGDON.,  Historio. 
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soutenue  néanmoins  par  Anna,  successeur  d'Égric,  et  plus  effi-  vie  bmwaid 
cacement,  après  lui ,  par  Oswald ,  (ils puîné  d'Éthelfrid.  Ce  prince        ^^''' 
réunit  en  Ecosse,  lorsque  Enfrid  eut  cessé  de  vivre,  une  petite 
armée  chrétienne ,  et  vint  assaillir,  près  d'Hexham ,  les  Bretons 
qui  mettaient  la  Bernicic  au  pillage.  Cette  poignée  de  braves  se 
prosterna ,  avant  Tattaque,  devant  une  grande  croix  de  bois,  et 
rapporta  à  Dieu ,  après  l'action ,  la  gloire  d'en  être  sortie  victo- 
rieuse par  la  mort  de  Cedvvalla.  Alors  Oswald  réiniit  la  Bernicie 
et  le  royaume  de  Déira,  reçut  l'hommage  des  Bretons,  des  Pietés 
et  des  Scofs,  prit  le  titre  de  bretwald,  et  rétablit  partout  le  chris- 
tianisme, qu'il  propagea  même  dans  leroyaumede  Wessex.  Gyné- 
gil  et  Cwichelm ,  fils  de  Geolrich ,  qui  régnaient  ensemble  sur  les 
Saxons  occidentaux,  reçurent  le  baptême  des    mains  du  prêtre         g^o 
Birin,  venu  récemment  de  Rome  pour  prêcher  l'Évangile. 

Penda,  roi  de  Mercie,  qui  n'avait  rien  perdu  de  son animosité, 
réunit  de  nouvelles  troupes  et  déclara  la  guerre  aux  chrétiens  ; 
après  avoir  vaincu  Oswald  ,  qui  périt  dans  le  combat,  il  ravagea 
la  Northumbrie ,  jusqu'au  moment  oii ,  repoussé  par  la  ville  de 
Bamborough ,  il  se  décida  à  se  retirer.  c*». 

Lorsqu'il  eut  rassemblé  des  forces  plus  nombreuses,  il  vint 
attaquer  de  nouveau  ses  voisins;  pour  venger  sa  sœur,  que 
Coinwalch ,  roi  de  Wessex ,  fils  de  Cynégil ,  avait  répudiée ,  il  le 
détrôna  et  dévasta  le  pay^.  Anna,  roi  de  l'Estanglie,  ayant  donné 
asile  au  vaincu ,  il  l'attaqua ,  le  vainquit  et  le  tua  ;  puis  il  con- 
traignit Éthelred,  son  successeur,  à  mettre  ses  forces  à  son  service  cr». 
contre  Oswin  ,  frère  d'Oswald ,  qui  avait  été  élu  bretwald  et  roi 
de  la  Northumbrie;  le  royaume  de  Déira  resta  néanmoins  in- 
dépendant sous  un  autre  Oswin,  filsd'Osric,  et  sous  son  fils 

Éthelwald.  VII"  bretwald. 

Penda,  n'osant  d'abord  affronter  le  bretwald  en  rase  campagne, 
avait  conclu  avec  lui  un  traité ,  cimenté  par  le  double  mariage  de  i 

ses  enfants,  Cynéburge  et  Péada,  avec  Alfred  et  Alflède,  enfants  ' 

d'Oswin.  Cette  union  ne  l'empêcha  point,  lorsqu'il  se  sentit  fort 
de  ses  récentes  victoires  et  de  son  alliance  avec  Éthelwald ,  roi  de 
Déira,  et  avec  les  Bretons,  d'assaillir  de  nouveau  la  Bernicie. 

Le  fleuve  Winead,  près  Leeds,  fut  témoin  de  la  dernière  grande 
bataille  entre  le  christianisme  et  l'idolâtrie,  qui  succomba.  La 
Mercie  devint  alors  province  de  la  Bernicie  ;  puis  elle  fut  donnée  ^^'' 
à  Wolfer,  fils  de  Penda ,  qui  en  accomplit  la  conversion ,  tandis  s'». 
que  son  frère  Péada  répandait  le  christianisme  parmi  les  Middle- 
Angles.  Déjà  Oswin  avait  pu  ramener  à  la  vraie  foi  Sigebert,  roi 
d'Essex;  il  ne  restait  donc  plus  à  l'ancienne  idolâtrie  que  le 
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pays  de  Sussex ,  d'où  elle  fut  extirpée  plus  tard  par  Tévêque 
Wilfrid. 

Oswin,  dans  la  pensée  d'établir  l'harmonie  parmi  les  chré- 
tiens en  faisant  dispai-ailre  les  dissidences  entre  le  clergé  breton 
et  les  prêtres  anglo-saxons ,  convoqua  à  Whitby  un  synode  sous 
la  présidence  de  Wilfrid,  évèque  d'York,  pour  les  Angles,  et  de 
l'évêque  Colman,  pour  les  Bretons;  après  avoir  discuté  sur  l'usage 
établi  chez  les  Bretons,  les  Scotset  les  Irlandais,  de  fêter  Pâques 
à  des  époques  différentes ,  et  sur  la  forme  de  la  tonsure ,  tous 
consentirent  à  se  conformer  à  ce  qui  se  pratiquait  à  Rome.  Ced- 
walla,  roi  de  Wessex,  reçut  le  baptême  de  la  main  du  pape  Ser- 
gius  dans  Rome  même,  où  son  successeur,  Ina ,  fonda  une  église 
et  un  hôpital  pour  les  pèlerins  de  sa  nation  {Sancta  Maria  in 
SaœiUj,  tt  un  collège  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  anglo-saxons. 
Offa  ordonna  que  tous  ses  sujets  payassent  le  denier  de  saint  Pierre 
(  fomescot) ,  qui  plus  tard  fut  considéré  comme  un  tribut, 

La  dignité  de  l3retwald  cessa  avec  Oswin,  et  par  suite  tout  lien 
d'unité  entre  les  royaumes  anglo-saxons;  ceux  de  Northumbrie, 
de  Mercie  et  de  Wessex ,  devenus  les  plus  puissants,  se  disputèrent 
la  prééminence ,  jusqu'au  moment  où  Egbert  le  Grand  réunit  l'île 
entière  sous  sa  loi  (809-827). 

Que  devenait  l'ancienne  population?  Les  Bretons  de  la  Logrie 
méridionale  s'étaient  enfuis,  lors  de  la  première  invasion,  sur  le 
continent  gaulois,  pour  s'établir  sur  la  côte  septentrionale,  à 
partir  de  la  petite  rivière  de  Couesnon  jusqu'à  la  capitale  des  an- 
ciens Vénètes  {  Fawweó)  ;  réunis  dès  lors  à  leurs  anciens  frères , 
depuis  longtemps  fixés  dans  l'Armorique,  qu'ils  avaient  appelée 
Bretagne ,  du  nom  de  leur  patrie ,  ils  conservèrent  durant  plusieurs 
siècles  leur  liberté  et  la  langue  nationale. 

D'autres  se  défendirent  obstinément  sur  le  sol  même  de  leur 
île,  dans  la  contrée  montagneuse  et  stérile  qui  s'étend  au  bord 
de  la  mer,  depuis  le  golfe  de  la  Saverne  jusciu'à  celui  de  Soiway. 
C'était  sur  ce  territoire  que  se  réfugiaient  tous  ceux  qui  préfé- 
raient à  un  pays  fertile  et  beau,  mais  esclave,  la  liberté  même 
avec  les  douleurs  et  la  misère  ;  là  ils  fondèrent  les  trois  royaumes 
de  Duumunie  et  de  Westwalie  au  sud-ouest ,  de  Cambris  ou  de 
Walie  à  l'occident,  et  de  Cumbrie  ou  Cumberland  au  nord-ouest; 
le  dragon  rouge ,  secouru  de  temps  à  autre  par  les  Bretons  de 
l'Armorique,  s'y  maintint  indépendant  jusqu'en  750.  A  cette 
époque,  les  habitants  de  Cornouailles,  confondus  avec  les  Cam- 
briens ,  devinrent  tribuLaires  des  Saxons  occidentaux  ,  et  furent 
réunis  cinquante  ans  plus  tard  au  royaume  de  Wessex,  mais  sans 
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jamais  payer  de  tribut.  Ceux  du  pays  de  Galles,  partagés  entre 
les  cinq  principautés  de  Reynuc  et  Elyluc,  de  Powis,  Margan, 
Guynhed  ,  Dehenbarth  ,  furent  réunis  en  un  soûl  État  par  Codéric 
le  Grand  en  843;  puis,  divisés  àe  nouveau  entre  ses  trois  fds,  ils 
survécurent  même  à  la  domination  saxonne.  Redevenus  presque 
barbares  dans  leur  isolement  dédaigneux,  les  Gallois  alTrontaient 
demi-nus  la  furie  de  l'ennemi. 

Leur  courage  était  excité  par  les  bardes,  qui  n'eurent  en  aucune  «araes. 
autre  contrée  autant  d'importance,  et  que  ce  peuple  considé- 
rait comme  une  des  trois  colonnes  de  la  société.  Ils  accompa- 
gnaient les  rois  à  la  guerre,  et  le  meilleur  veau  du  butin  était 
leur  récompense;  les  musiciens,  qui  relevaient  d'eux,  récréaient 
les  loisirs  de  l'artisan  et  du  clergé,  dont  ils  sollicitaient  la  généro- 
sité. Leurs  chants  avaient  pour  thème  perpétuel  l'histoire  de  la 
patrie  ,  dont  ils  déploraient  les  revers  ou  alimentaient  les  espé- 
rances, et  tel  fut  leur  succès  que  ces  faibles  débris  d'une  grande 
nation  ne  se  persuadèrent  jamais  qu'elle  fût  morte;  ils  croyaient 
que,  semblable  à  son  roi  Arthur,  elle  continuait  à  vivre  au  delà  du 
tombeau ,  (;t  qu'elle  ressaisirait  un  jour  la  couronne  de  la  Bre- 
tagne ,  pour  s'élever  de  nouveau  à  de  glorieuses  destinées. 

Aussi  appelaient-ils  ^«erre  fZw  desi  in  là  pierre  sur  laquelle  ils 
faisaient  asseoir  leurs  rois ,  et  qui  rendait  un  son  clair  si  l'élection 
était  approuvée  de  leurs  aïeux.  L'oracle  disait  que  la  nation  pros- 
pérerait, en  quelque  lieu  que  tut  porté  le  trône  fatal  :  on  le  plaça 
d'abord  en  Ecosse;  puis,  en  1283,  Edouard  V'  le  transféra  à  West- 
minster; mais  la  race  celtique  n'a  plus  de  rois. 

Les  individus  qui  restèrent  dans  leur  patrie  eurent  à  subir  des 
maux  ignorés  des  autres  peuples  subjugués  à  cette  époque.  Les 
barbares  du  reste  de  l'Europe  n'avaient  eu  à  lutter  que  contre 
les  légions  romaines  ou  contre  les  autres  envahisseurs  ;  mais  les 
Angles  tirent  la  guerre  à  toute  la  population  indigène  ,  et,  consi- 
dérant les  vamcus  comme  autant  d'ennemis,  ils  ne  pensèrent  qu'à 
tuer  età  détruire.  Les  villes  et  les  villages  furent  donc  réduits  en 
cendres,  et  tout  ce  qui  restait  de  la  civilisation  romaine  ou  de 
la  vraie  religion  fut  anéanti;  ceux  qui,  en  petit  nombre,  échap- 
pèrent au  fer,  se  virent  réduits  en  servitude  pour  cultiver  sous 
le  nom  d'étrangers  (  Wales  ) ,  au  profit  de  nouveaux  proprié- 
taires ,  les  champs  où  ils  étaient  nés. 

Plus  les  Anglo-Saxons  étendirent  leurs  conquêtes,  plus  la  do- 
mination des  Cambriens  se  trouva  resserrée  ,  jusqu'au  moment  où 
les  Pietés  et  les  Scols  défirent  Egfrid,  fils  d'Oswin,  roi  du  Nor-         eso, 
thumberland;  s'avançant  ensuite  vers  le  midi   du   Forth    à  la 
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Tweed ,  ils  prirent  ce  fleuve  pour  limite  de  leur  territoire ,  et  l'ile, 
depuis  cette  époque ,  resta  divisée  en  deux  parties ,  l'Angleterre 
et  l'Ecosse. 

L'ancienne  langue  kymrique  continua  d'être  parlée  dans  les  pays 
qui,  du  nom  de  Wales ,  étrangers,  furent  appelés  Galles  et  Cor- 
nouailles  ;  le  reste  adopta  l'idiome  anglais ,  mélange  de  danois  et 
de  saxon,  ou  de  bas  allemand.  Il  nous  en  est  resté  un  monument 
'  très-ancien  dans  une  version  métrique  de  la  Bible ,  faite  par  un 
nommé  Gedmon ,  dans  le  septième  siècle.  Un  vieillard  de  Cor- 
nouailles  disait,  en  1776  :  ISous  sommes  à  peine  quatre  ou  cinq 
qui  parlons  la  langue  du  pays,  et  nous  avons  de  soixante  à  quatre- 
vingts  ans  ;  nos  jeunes  gens  n'en  savent  pas  un  mot.  Le  nom  même 
de  Bretagne  fit  place  à  celui  d'Angleterre ,  pour  ne  plus  reparaître 
jusqu'au  dix-huitième  siècle. 

Les  villes  anglo-saxonnes  étaient  petites,  les  villages  clair- 
semés, les  campagnes  dépeuplées  àtei  point  qu'on  avait  un  acre 
de  la  meilleure  terre  pour  quatre  brebis ,  et  tout  l'intervalle  entre 
la  Tyne  et  la  Tees  formait  une  forêt  déserte.  La  conversion  des 
conquérants  dut  apporter  un  grand  soulagement  aux  maux  de  la 
conquête ,  et  contribuer  à  répandre  parmi  eux  cette  mansuétude 
qui  succède  naturellement  à  la  première  impétuosité;  en  effet, 
lorsque  la  résistance  a  cessé,  le  maître  veut  conserver  sur  ses 
terres  des  serfs  aussi  bien  que  des  bestiaux. 
Irlande.  L'ancienne  population  survivait  intacte  dans  l'Irlande,  ?,\ît- 
nommée  Vile  des  Saints,  VÉ mer aud e  de  la  mer,  et  qui  plus  tard 
donna  naissance  à  de  grands  penseurs  ,  à  des  patriotes  fervents. 
Elle  était  divisée  en  tribus  {sept)  dont  les  chefs  prenaient  le  titre 
de  confinnies,  et  plusieurs  tribus  formaient  un  État.  Les  États 
étaient  au  nombre  de  cinq  :  l'Lltonie  au  nord,  la  Connacie  à  l'occi- 
dent, la  Momonie  au  midi,  la  Lagénie  au  sud-est,  la  Midie  sur  la 
côte  orientale.  Ce  dernier  État,  le  plus  puissant  de  tous,  avait  pour 
chef  Vardriagh ,  qui  convoquait  à  Teamor  tous  les  autres  riagh 
pour  tenir  conseil. 

Le  christianisme  avait  été  de  bonne  heure  prêché  en  Irlande,  et 
Palladius  y  fut  envoyé  de  Rome  comme  évêque  ,  en  •431.  Saint 
Patrice,  Armoricain  de  naissance ,  l'aida  puissamment  à  convertir 
les  insulaires;  peuples  et  rois  brisèrent  les  idoles,  et  partout  on 
vit  s'élever  des  monastères,  des  églises,  des  écoles  pour  les 
pauvres.  Des  âmes  ferventes  continuèrent  sans  interruption  l'œuvre 
de  Patrice,  et  de  ces  monastères,  refuge  pour  la  science  et  les 
rigides  vertus,  sortirent  souvent  des  missionnaires  qui  allaient 
porter^au  loin  les  lumières  de  la  vérité. 
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L'Irlande  fut  la  patrie  de  Colum  (Golomban),  qui ,  ne  se  laissant  saim-coiom. 
pas  séduire  par  les  avantages  d'un  bel  extérieur  ni  par  les  applau- 
dissements donnés  à  un  esprit  cultivé ,  prit  l'habit  de  moine  à 
Bancor,  puis  alla  prêcher  les  Pietés  et  les  Scots  dans  la  simplicité 
de  ses  mœurs  et  de  sa  foi.  Il  fonda  sur  le  rocher  de  Iona,  une  des 
Hébrides,  un  couvent  de  pauvres  et  laborieux  cénobites,  et  passa 
ensuite  dans  les  Gaules  avec  dix  d'entre  eux  pour  évangéliser  les 
bûcherons  et  les  bouviers  des  Vosges  ;  là,  il  s'établit  près  d'une  j^^ 
source  d'eau  chaude  du  village  de  Luxeuil ,  et  peupla  les  environs 
de  monastères  dont  la  règle,  très-simple,  avait  pour  but  l'humilité 
et  la  mortification.  Thierry  II,  roi  de  Bourgogne,  vint  le  trouver; 
mais  Golomban  eut  le  courage  qui  manquait  aux  prêtres  francs, 
et  lui  reprocha  sa  vie  déréglée.  Le  roi  lui  ayant  fait  porter  en  don 
des  mets  délicats  :  Dieu  réprouve.,  dit-il,  les  présents  des  impies, 
et  les  lèvres  du  serviteur  de  Dieu  ne  doivent  pas  être  souillées  ;  et 
il  mit  les  vases  en  morceaux.  Brunehaut  lui  conduisit  les  fils  natu- 
rels du  roi  pour  qu'il  les  bénît;  mais  il  refusa  en  s'écriant  :  ISon^ 
aucun  d'eux  ne  portera  le  sceptre,  parce  qu'ils  sont  nés  dans  le 
péché.  Cette  reine,  craignant  donc  qu'il  n'amenât  le  roi  à  prendre 
une  femme  légitime,  qui  l'aurait  affranchi  de  sa  dépendance, 
détermina  un  clergé  avide  et  ambitieux  àcondanmer  comme  héré- 
tique le  pieux  solitaire.  Golomban  voulait  retourner  en  Irlande; 
mais,  «comme  aucun  prêtre  ne  doitsuivre  telle  ou  telle  routesans 
le  permission  du  Seigneur  »,  il  passa  dans  les  États  de  Théodebert, 
sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  ,  puis  sur  ceux  du  lac  de  Constance; 
de  là  ,  descendant  en  Italie ,  il  fonda  le  monastère  de  Bobbio  ,  où 
il  mourut  dans  un  âge  avancé. 

La  constitution  héréditaire  était  établie  en  Irlande  avant  le 
christianisme  ;  le  clergé  n'eut  donc  pas  à  la  créer  comme  il  le  fit 
ailleurs,  et  par  suite  n'y  devint  pas  dominant.  Néanmoins  nous 
trouvons  quelques  évêques  rois,  ce  qui  montre  moins  l'accord 
entre  le  temporel  et  le  spirituel,  que  -la  confusion  de  ces  deux 
pouvoirs.  D'autres  motifs  nuisirent  au  clergé  :  il  était  en  dissidence 
avec  Rome  sur  plusieurs  points,  par  exemple  sur  le  temps  de  la 
Pâque;  l'esprit  monastique  le  dominait,  mais  sans  unité  de  règle; 
enfin  les  migrations  l'épuisaient ,  en  lui  enlevant  le  meilleur  de 
sa  substance. 

Beaucoup  de  jeunes  Anglo-Saxons  allaient  recevoir  l'éducation 
dans  les  couvents  de  l'Irlande,  où,  avec  des  manières  plus  policées 
et  des  idées  plus  humaines,  ils  recevaient  des  exemples  de  science 
et  de  piété. 

Béda  nous  apprend  qu'en  728  il  y  avait  en  Angleterre  dix-sept 
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évoques  :  deux  pour  le  pays  de  Kent,  quatre  dans  la  Northum- 
brie,  un  à  Londres,  deux  pour  les  Saxons  orientaux,  autant  pour 
les  Anglais  orientaux,  deux  pour  les  Saxons  occidentaux,  quatre 
pour  les  Merciens.  Parmi  les  pays  soumis  à  ces  évêques,  il  faut 
comprendre  un  grand  nombre  de  ceux  qui  forment  aujourd'hui 
l'Ecosse.  Bien  que  l'evéque  Golman  et  son  clergé ,  qui  intervin- 
rent au  conseil  de  Withby,  se  disent  Scots,  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence que  le  clergé  d'Ecosse  ait  été  constitué  avant  l'an  1057, 
époque  à  laquelle  Malcolm  III  le  divisa  en  six  diocèses.  Le  nombre 
des  moines  surpassait  de  beaucoup  celui  des  prêtres  ;  aussi  les 
évêques  mêmes  s'inscrivaient  dans  les  communautés  religieuses, 
qui  dès  lors  se  montraient  peu  disposées  à  reconnaître  la  supré- 
matie du  pape.  Dans  l'Angleterre  proprement  dite  les  divisions 
de  l'heptarchie  emptMiaient  l'union  des  évêques,  dont  le  pouvoir 
augmentait  ou  diminuait  se]on  qu'ils  appartenaient  à  tel  ou  tel 
royaume.  Plus  tard  le  pape  Vitalien  nomma  Théodore  arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  primat  de  toute  l'Angleterre.  Les  Angles 
s'adonnèrent  à  la  religion  nouvelle  avec  tant  d'ardeur  que  plus 
de  trente  de  leurs  rois  ou  reines  déposèrent  la  pourpre  pour  la 
bure.  Dès  ce  monient  quelques  esclaves  affranchis  devinrent 
hommes  libres  delà  classe  inférieure;  puis  Éthelbert  donna,  par 
le  conseil  des  missionnaires ,  des  lois  écrites  et  une  organisation 
judiciaire  :  Ina,  législateur  du  Wessex ,  régla  la  condition  des 
esclaves  nationaux,  et  quatre  seigneurs  bretons  occupèrent  un 
rang  élevé  dans  sa  cour.  On  reconnaît  dès  lors  une  autorité  diffé- 
rente de  celle  du  glaive,  une  autorité  à  laquelle  on  peut  recourir 
au  milieu  des  graves  dissensions  entre  le  peuple  et  le  roi,  étran- 
gère aux  intérêts  de  parti,  protectrice  constante  de  la  cause  la 
plus  généreuse,  et  capable  d'imposer  quelque  frein  à  ceux  qui 
n'en  reconnaissaient  aucun.  Dans  les  conciles  de  Norlhumbrie  et 
de  Mercie ,  tenus  par  deux  légats  du  pape  Adrien,  outre  les  canons 
relatifs  aux  ecclésiastiques,  les  dispositions  suivantes  furent 
arrêtées  ;  «  Il  ne  sera  pas  permis  que  le  roi  soit  créé  par  une  seule 
c<  faction.  L'élection  se  fera  légitimement  par  les  évoques  et  les 
«  seigneurs  du  pays.  On  n'élira  aucun  bâtard  ;  car,  si  l'homme 
«  entaché  de  cette  souillure  ne  doit  pas  être  promu  au  sacerdoce , 
«  selon  les  canons,  personne  ne  peut  non  plus  être  l'oint  du 
V  Seigneur,  le  roi  de  tout  un  royaume ,  l'héritier  de  la  patrie , 
«  s'il  n'est  né  d'une  union  légitime.  Que  le  roi  obtienne  respect 
«  et  obéissance  comme  le  prescrivent  les  saints  apôtres  Pierre 
«  et  Paul  dans  les  Épi  très   (I).  » 

(I)  LABBt,  t.  VI,  col.  1866  (édit.  de  1671). 
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On  trouve  dans  le  Pontifical  d'Ei^bort,  archevêque  d'York,  qui 
vivait  avant  ces  conciles,  le  cérémonial  pour  le  couronnement 
des  rois  anglo-saxons,  avec  ce  serment  :  «  Je  promets,  au  nom 
«  de  la  très-sainte  Trinité,  premièrement,  que  l'Église  de  Dieu 
«  et  tout  le  peuple  chrétien  jouiront  d'une  véritable  paix  sousmon 
«  gouvernenient,  secondement  que  je  réprimerai  toute  espèce  de  ra- 
ce pines  et  d'injustice  entre  les  hommes,  de  quelque  condition  qu'ils 
«  soient;  troisièmement ,  que  j'ordonnerai  de  réunir  dans  tous  les 
«  jugements  la  miséricorde  et  la  justice,  afin  que  Dieu,  très-bon 
«  et  très-miséricordieux ,  puisse  nous  pardonner  à  tous  par  son 
«  éternelle  miséricorde.  » 

Lorsque  l'huile  sainte  avait  été  versée  sur  la  tête  du  roi ,  les 
principaux  thanes,  ainsi  que  les  évêques,  mettaient  le  sceptre 
entre  ses  mains,  et  l'archevêque  disait  :  «  Seigneur,  bénis  ce 
«  prince ,  toi  qui  gouvernes  les  royaumes  de  tous  les  rois.  Puisse- 
«  t-il  vivre  toujours  soumis  envers  toi  avec  crainte  !  puisse-t-il  te 
«  servir  !  puisse  son  règne  être  tranquille  !  puisse-t-il,  avec  ses 
«  ministres  ,  être  protégé  par  son  bouclier  !  puisse-t-il  être  vic- 
«  torieux  sans  répandre  de  sang  ! 

«  Qu'il  vive  magnanime  au  milieu  des  assemblées  des  nations , 
«  signalé  par  l'équité  de  ses  jugements  ! 

«  Accorde-lui  de  longues  années,  et  que  la  justice  règne  dans 
«  toute  sa  vie. 

«  Que  les  nations  lui  soient  fidèles  ;  puissent  ses  nobles  jouir  de 
«  la  paix  et  aimer  la  charité  ! 

«  Sois  sa  gloire,  sa  joie  et  son  bonheur;  son  soutien  dans  les 
«  revers,  son  conseil  dans  les  dangers,  son  consolateur  dans  les 
«  chagrins. 

«  Qu'il  cherche  tes  conseils  et  apprenne  de  toi  à  régir  l'eni- 
«  pire,  afin  que  sa  vie  soit  une  vie  de  prospérité ,  et  qu'il  puisse 
«  ensuite  jouir  de  l'éternelle  télicité  !  » 

Chaque  fois  les  assistants  répondaient  Amen. 

De  semblables  formules  attestent  un  changement  extraordinaire, 
et  nous  montrent  le  dragon  farouche  enchaîné  et  apprivoisé  au 
pied  des  autels. 


18. 
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CHAPITRE  XII. 

INVASION.  —  CONDITION  PERSONNELLE  DES  BARBAKES. 

Nous  avons  vu  (  liv.  VII,  chap.  l^*")  comment  vivaient  les  Ger- 
mains dans  leurs  forêts  natales.  Le  nom  même  de  Germain  si- 
gnifie peut-être  liomme  de  guerre  :  tant  on  considérait  comme 
une  distinction  le  droit  de  porter  les  armes,  privilège  glorieux 
de  l'homme  libre.  Quand  la  patrie  se  trouvait  en  danger,  tout 
Germain  était  convoqué  à  l'hériban  (1).  La  bande  guerrière  dif- 
férait de  l'hériban  :  elle  se  composait  d'hommes  libres  non  pro- 
priétaires, réduits  à  se  mettre  au  service  des  riches ,  pour  cultiver 
leurs  terres  ou  les  suivre  hors  du  pays  dans  des  expéditions. 
Comme  la  culture  était  réputée  une  occupation  ignoble ,  les 
jeunes  gens  préféraient  la  dépendance  militaire  ;  ils  s'attachaient 
donc  à  quelque  chef  d'illustre  naissance ,  ou  recommandé  par  la 
supériorité  de  sa  force  ou  de  son  intelligence,  et  s'obligeaient  à  lui 
obéir  sans  réserve  ,  non  comme  des  esclaves ,  mais  comme  des 
compagnons  qui  s'efforçaient  à  l'envi  de  lui  plaire.  Méditait-il 
quelque  entreprise,  il  la  leur  proposait,  et  l'amour  des  dangers 
et  des  aventures  leur  faisait  suivre  ses  traces;  de  bons  et  loyaux 
services  leur  valaient  le  renom  de  braves,  et,  dans  le  cas  contraire, 
le  déshonneur  leur  était  réservé  (2j.  Primitivement ,  ces  associa- 

(1)  Heerbann,  de  iieer,  annéf,  et  bann,  ordre,  bande.Quelquefois  on  trouve 
heerbann  dans  le  sens  de  landwc/tr  ,de  land,  pays,  et  wchr en,  défendre.  Ce 
genre  d'organisation  militaire  s'explique  par  ce  qui  est  en  usage  de  nos  jours. 
En  Prusse,  le  citoyen  est  soumis  au  service  de  vingt  à  vingt-quatre  ans,  sans 
pouvoir  s'en  exempter;  il  est  exercé  au  maniement  des  armes  par  des  sous- 
ofliciers  attachés  a  l'armée  et  qui  ne  parviennent  jamais  à  des  grades  supérieurs. 
Après  ces  trois  années,  le  citoyen  entre  dans  la  landwehr,  ou  il  reste  jusqu'à  l'âge 
de  trente-deux  ans;  il  reste  dans  ses  foyers,  mais  tous  les  deux  ans  il  e>t  tenu  à 
un  service  d'au  moins  trois  semaines,  dans  sa  circmiscription,  et  il  doit  n)arclier 
en  cas  de  guerre.  De  trente-deux  à  quarante  ans,  il  t'ait  partie  de  la  seconde 
levée;  il  est  cxcuïpt  d'exercices,  et  ne  marche  que  si  la  première  levée  est  in- 
suflisantc.  Tons  les  hommes,  de  dix-sept  a  cinquante  ans,  tormeut  la  landsturra, 
qui  n'est  appelée  que  lorsque  la  patrie  est  en  danger,  et  ne  dépasse  pas  la  fron- 
tière. 

(2)  Il  se  pourrait  que  Gesellschajt  fût  le  nom  tuikvsque  de  la  bande  guerrière 
que  Tacite  appelle  comitatus,  comme  il  nomme  comités  ceux  qui  en  Ibnt  partie; 
de  là  le  mot  conile,  en  allemand  gi(i/,  contraction  de  gereffa,  ou  gefahrte, 
compagnon.  On  les  appelait  aussi  gasiitdi ,  <le  senden,  envoyer,  et  degene, 
de  diciien,  servir.  César  trouva  aussi  des  comités  chez  les  Gaulois;  il  les  appelle 
ambacli  :  ambagi,  en  flamand,  veut  dire  serviteur. 
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lions  n'avaient  lieu  que  pour  une  entreprise  ;  puis  quelques  Ger- 
mains se  dévouèrent  pour  toute  la  vie  à  un  chef,  sans  obligation 
ni  serment  :  l'honneur  était  leur  seule  garantie.  Dévoués  à  leur 
chef,  ils  l'entouraient  dans  la  mêlée,  regardant  sa  gloire  et  ses 
triomphes  comme  les  leurs  ;  c'était  à  lui  de  les  nourrir  et  de  les 
enrichir,  ce  qui  entraînait  des  guerres  sans  cesse  renaissantes. 
Un  chef  tirait  gloire  du  grand  nombre  de  ceux  qui  le  suivaient. 
En  temps  de  paix,  lui  elles  siens  se  soutenaient  et  se  vengeaient 
réciproquement  ;  il  recevait  des  ambassades ,  donnait  des  secours, 
déclarait  la  guerre,  allait  enlever  des  troupeaux,  des  femmes,  et 
piller  des  domaines.  Lorsqu'ils  connurent  les  Romains ,  ces  chefs 
leur  prêtèrent  le  bras  de  leurs  guerriers,  pour  combattre  où 
besoin  serait,  fût-ce  contre  leurs  compatriotes,  moyennant  une 
solde.  Si  quelqu'une  de  ces  compagnies,  qui  comptaient  jusqu'à 
mille  combattants,  était  vaincue  ou  forcée  de  lâcher  pied,  elle  se 
jetait  sur  les  terres  voisines,  comme  nous  l'avons  vu  au  temps  de 
César,  puis  sous  l'empire. 

La  bande  guerrière  contribua  à  altérer  et  à  renverser  la  cons- 
titution et  la  liberté  du  peuple.  Les  hommes  libres  avaient  établi 
dans  les  campagnes  leurs  cours  éparses ,  autour  desquelles  se 
groupaient  les  cabanes  des  serfs;  là,  si  ce  n'est  dans  les  réunions 
publiques  ,  ils  se  tenaient  isolés,  n'ayant  entre  eux  d'autres  liens 
que  ceux  de  ce  droit  éternel  qui  prescrit  le  respect  de  la  vie  et 
de  la  propriété  d'autrui.  Dans  cet  état,  l'égalité  se  conservait; 
mais,  depui  sque  les  richesses  donnaient  le  moyen  de  se  procurer 
une  suite,  à  l'aide  de  laquelle  on  pouvait  entreprendre  ce  qui 
n'était  possible  qu'à  plusieurs  chefs  ligués,  on  vit  quelques  familles 
exercer  une  prépondérance  marquée,  et,  par  transmission  hérédi- 
taire de  leurs  privilèges,  transformer  leurs  richesses  en  moyens 
de  domination.  Ce  gouvernement  militaire  était  bien  pkis  fort 
que  celui  des  assemblées  populaires  libres ,  mais  tumultueuses, 
et  le  sentiment  de  l'obéissance  à  un  chef  se  substituait  à  celui 
que  tiraient  les  prêtres  de  l'interprétation  des  sorts.  C'est  ainsi  que 
l'ancienne  liberté  vint  à  s'absorber  dans  une  constitution  fondée 
sur  la  gradation  des  services.  Cet  attachement  aux  chefs,  et  la 
force  que  donnola  discipline,  furent  la  cause  principale  des  migra- 
tions et  de  la  réussite  de  quelques-unes. 

Quelquefois  les  bandes  se  formaient  d'étrangers;  en  effet 
les  peuples  du  Nord ,  de  même  que  les  Sabins  au  ver  sacrum, 
faisaient  émigrer  leur  population  surabondante ,  sous  le  nom 
de  oullaws  ou  de  irargr  {loups).  On  rapporte  que,  tous  les  cinq 
ans^  les  Scandinaves  éloignaient  du  pays  les  fils  adultes ,  à  l'ex- 
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ception  de  ceux  qui  étaient  destinés  à  perpétuer  les  familles.  Le 
wargr  jette  de  la  poussière  sur  son  père  et  sa  mère ,  lance  de 
Therbe  derrière  ses  épaules ,  et,  franchissant  la  clôture  de  son 
petit  champ,  il  s'éloigne  pour  aller  chercher  au  loin  des  aventures. 
Quelques  écrivains  croient  donc  à  tort  que  d'innombrables 
barbaks?*  cssaims  de  barbares  sortirent  réellement  de  la  Scandinavie  et 
de  la  Germanie  pour  inonder  l'Europe.  La  Scandinavie  suffit  à 
peine  à  contenir  cinq  millions  d'habitants,  aujourd'hui  qu'elle 
a  lutté  énergiqucment  contre  la  nature  ingrate  d'un  terrain 
stérile  et  pierreux.  Des  recherches  approfondies,  que  l'obstination 
peut  repousser  et  la  légèreté  tourner  en  ridicule,  mais  dont  le  rai- 
sonnement ne  peut  méconnaître  la  valeur,  démontrent  que  l'an- 
cienne Germanie  devait  nourrir  au  plus  un  dixième  de  la  popu- 
lation actuelle.  Pouvait-il  en  être  autrement  dans  une  contrée 
couverte  de  forets  interminables,  d'étangs  immenses  et  de  fleuves 
dont  rien  n'arrêtait  la  violence?  Jamais  les  peuples  qui  l'habi- 
taient n'avaient  su  se  plier  à  une  vie  agricole  ;  des  chasseurs  et  des 
pasteurs  ne  peuvent  se  multiplier  beaucoup ,  leur  subsistance 
mal  assurée  exigeant  un  territoire  trop  étendu.  Ajoutez  à  cela 
que  plusieurs  d'entre  eux  aimaient  à  voir  de  vastes  déserts  autour 
de  leurs  villes;  que  d'autres  laissaient  une  année  en  jachère  les 
champs  qu'ils  avaient  cultivés  dans  le  cours  de  l'année  précédente. 
Ce  ne  fut  donc  pas  l'excès  de  la  population,  mais  l'âpreté  du 
climat,  l'incertitude  ou  le  manque  des  récoltes,  qui  chassèrent 
quelques  hordes  delà  Scandinavie  (1). 

(l)Yoy.  Savicny,  Geso/i.  Rômischen  Rechts  in  Mittelaller;  ìlaìàelberg, 
1814-1826. 

EicniionN,  Deufsches  Rechts  tincl  Slaats  Gexchichte, 

PiiiLipps,  Deutsche  Geschichte ; Aììgelsàchische  Rechts  Gesch.;  Goëftingue. 

MoNTAc,  Gesch.  der  Deutschen  staatsbiirgerlichen  Frey heit ;  Bumberg , 
1812. 

Grimm,  Deutsches  Rechts  Altherthùmer.  Suivi  souvent  par  Michelet  dans  ses 
Origines  du  droit  français. 

Raynouard,  Uist.du  droit  municipal  en  France. 

Glizot,  Hist.  de  la  civilisation  en  France. 

Cancia_m,  Barbnrorum  legesantiquce;  Venise,  1781. 

Ballze,  Capitularia  regum  Francorum  ;  Paris  ,  1680. 

Walter,  Corpus  juris  germani  antiqui  ;  Berlin,  1824. 

Lfx.rand  d' Aif'^y ,  Mémoire  sur  l'ancienne  législation  de  France.  (Mémoires 
(le  l'Acad.  (les  inscript.,  t.  ITI.) 

Naudet,  Sur  l'état  des  personnes  en  France,  sous  les  rois  de  la  première 
race.  {Ibid.,  t.  VII  ) 

PoNOELKT,  Précis  de  Fhistoire  du  droit  français;  1S39. 

Laroulaye,  fFistoire  du  droit  de  propriété  foncière  en  Occident  ;  1S39. 

Malrer,  Gesch.  des  Gerichlstverfahrens  ;  Gesch.   des  allergermanischen 
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En  Germanio,  le  succès  d'une  expédition  guerrière  devenait  un 
encouragement  pour  en  entreprendre  de  nouvelles;  des  gens  avides 
d'aventures  et  de  butin  se  joignaient  au  chef  heureux,  qui  arrivait 
ainsi  avec  des  forces  redoutables  sur  le  territoire  ennemi.  D'au- 
tres fois,  c'étaient  des  tribus  entières  à  qui  les  pâturages  venaient 
à  manquer,  ou  qui  se  trouvaient  refoulées  par  des  forces  su- 
périeures, ou  qui  préféraient  les  périls  momentanés  de  la  guerre 
à  la  fatigue  continuelle  de  faire  des  digues,  de  défricher  des  mon- 
tagnes, de  dessécher  les  marais.  Les  marches  pénibles,  les  com- 
bats sur  la  route,  la  diversité  du  climat,  le  changement  dans  la 
manière  de  vivre,  éclaircissaient  d'ailleurs  leurs  rangs  avant 
qu'elles  fussent  parvenues  dans  le  pays  vers  lequel  elles  se  di- 
ri gaient. 

Ainsi,  quand  on  nous  parle  de  torrents  de  peuples,  il  faut  faire 
une  large  part  à  la  terreur  des  contemporains,  qui  s'exagéraient 
facilenient  un  péril  inconnu,  et  cherchaient,  en  le  grossissant,  une 
excuse  ou  un  motif  de  compassion.  Les  chroniqueurs  écrivirent 
sous  l'impression  de  cette  épouvante,  ou  d'après  les  récits  de  gens 
effrayés  et  souffrants  ;  puis  ils  nous  transmirent,  entassées  presque 
Tune  sur  l'autre,  des  incursions  et  des  expéditions  entre  lesquelles 
s'étaient  écoulées  des  années,  des  siècles  môme.  Parfois  néan- 
moins ils  laissent  percer  la  vérité  ;  car  ils  nous  apprennent  que 
les  forcesdes  Burgundes  ne  dépassaient  pas  soixante  mille  hommes, 
de  même  que  celles  des  Alemans  ;  que  les  Vandales  étaient  au 
nombre  de  quarante  mille  guerriers,  les  Francs  Salions,  de  six 
mille  à  peine.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Lombards  (1);  qu'on 
admette  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé  pour  les  autres  na- 
tions, et  surtout  pour  les  Goths,  il  restera  toujours  évident  que  le 
nombre  des  barbares  était  énormément  inférieur  à  celui  des  ha- 
bitants des  pays  où  ils  venaient  s'établir.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  de  voir  le  latin  prévaloir  sur  l'idiome  lombard  en  Italie,  sur 
la  langue  franque  dans  les  Gaules,  et  sur  les  autres  dialectes  teu- 

und  namentlich  aUbairischen  [offentlichmiindlichen  GericMsverfahrens  ; 
Heidelberg,  1824. 

Bernard,  Origine  et  progrès  de  la  législation  française. 

MoNTLOSiER,  De  la  monarchie  française. 

MosER,  Osnabnick  Geschichte; 

Niklas,  Rheinische  Geschichten  und  Sageii;  Francfort,  1817. 

G.  D.  Meïer,  Esprit,  origine  et  progrès  des  institutions  judiciaires  dans 
les  principaux  États  de  l'Europe  ;  La  Haye,  1818. 

Koi.DEucp-RosENviNG,  OflHiscAe  Rcclits  Gcscliichte ;  traduit  en  allemand  par 
Homeyer. 

(1)  Voy.  ci-dessiis,  chapitre  VIII. 
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toniques  en  Espagne  et  ailleurs,  au  point  iFêtre  adopté  par  les 
vainqueurs  eux-mêmes.  La  langue  imposée  jadis  par  Rome  aux 
nations  vaincues  n'emprunta  aux  idiomes  du  Nord  qu'un  petit 
nombre  d'expressions  uniquement  relatives  peut-être  à  des  choses 
de  guerre  ;  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  à  peine  dans  la  langue  de  la 
péninsule  ibérique  quelques  termes  d'origine  gothique. 

Quiconque  veut  comprendre  les  changements  introduits  par  le 
milange  des  nouveaux  venus  avec  les  anciens  habitants  doit  ad- 
mettre ce  fait  comme  incontestable.  D'autre  part,  on  ne  saurait 
objecter  l'état  de  sujétion  dans  lequel  les  conquérants  purent  te- 
nir de  vastes  contrées  ;  car  nous  avons  vu  tout  récemment  encore 
le  dey  d'Alger  dominer,  àia  tête  de  douze  cents  janissaires,  sur 
cinq  millions  d'hommes  qui  abhorraient  son  joug,  en  tenant 
serrée  autour  de  lui  dans  sa  capitale,  au  milieu  de  propriétaires  dis- 
persés et  désarmés,  cette  bande  guerrière,  puissante  par  son  union 
et  ses  armes;  nous  voyons  encore  une  poignée  d'Anglais,  à  une 
immense  distance  de  leur  patrie ,  commander  à  des  millions 
d'Indiens. 
Invasions.  Lcs  invasions  commencèrent  par  les  courses  partielles  de  quel- 
ques bandes,  qui,  arrivant  à  l'improviste,  pillaient  et  se  retiraient. 
La  contrée,  troublée  par  cet  ouragan,  reprenait ,  lorsqu'il  était 
passé,  une  tranquillité  apparente;  seulement  les  individus  avaient 
pâti,  et  les  souffrances  de  l'homme  ne  se  concentrent  pas  en  lui 
seul,  mais  influent  sur  la  société  entière  et  sur  un  avenir  lointain. 
Affligé  du  préjudice  souffert,  craignant  à  chaque  instant  qu'il  ne 
se  renouvelle,  l'homme  restreint  ses  relations,  limite  son  genre  de 
vie  ,  ses  spéculations,  son  industrie  ,  il  ne  prend  plus  souci  du 
lendemain,  de  l'avenir  de  ses  enfants,  et  tombe  dans  l'isolement. 
Telle  fut  la  condition  des  habitants  des  provinces  lorsque  sub- 
sistait encore  l'empire  romain.  Les  communications  régulières  de 
pays  à  pays  étaient  interrompues;  plus  de  sécurité  pour  le  présent, 
plus  de  confiance  dans  l'avenir.  Ces  liens,  à  l'aide  desquels  Rome 
avait  laborieusement  réuni  des  nations  si  diverses,  se  trouvaient 
relâchés  :  postes,  routes,  travaux  publics,  enfin  tout  le  système 
d'administration  qui  rattachait  le  centre  aux  extrémités.  Il  n'en 
survivait  que  ce  qui  pouvait  exister  séparément,  comme  le  système 
des  municipes.  Les  dénominations-et  les  dignités  à  la  romaine  se 
conservaient,  mais  restreintes  à  la  cité,  élément  primitif  dumonde 
romain,  qui  reprenait  quelque  vigueur  à  mesure  que  l'oppression 
suprême  et  centrale  perdait  de  la  sienne. 

Mais  la  civilisation  romaine  avait  déployé  une  énergie  terrible 
partout  où  elle  était  parvemie,   faisant  la  guerre  aux  lois,  aux 
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mœurs,  à  la  religion,  à  la  langue  des  différents  pays;  il  avait  donc 
suffi  de  quelques  siècles  de  domination  pour  effacer  ou  affaiblir 
toute  trace  des  institutions  primitives  des  peuples  soumis  et  assi- 
milés à  leurs  vainqueurs.  Les  Germains,  au  contraire,  subissent 
peu  l'ascendant  exercé  naturellement  par  une  civilisation  orga- 
nisée sur  une  barbarie  désordonnée  ;  ils  méprisaient  les  Romains 
individuellement ,  mais  ils  devaient  être  saisis,  sinon  de  respect, 
au  moins  d'étonnement,  à  l'aspect  de  ces  superbes  édifices,  de  ces 
aqueducs,  de  ces  amphithéâtres,  de  la  hiérarchie  régulière  des 
pouvoirs.  En  s'établissant  à  demeure  sur  le  territoire  romain,  en 
devenant  propriétaires,  condition  qui  créait  pour  eux  des  rela- 
tions plus  variées  et  plus  durables  qu'auparavant,  ils  sentaient  la 
nécessité  de  règles  nouvelles  et  plus  étendues,  et  la  législation 
romaine  les  leur  fournissait;  aussi,  tout  en  renversant  l'ordre 
politique,  ils  se  rattachaient  à  l'ordre  social,  et,  même  alors  qu'ils 
détruisaient  leurs  ennemis,  ils  s'avouaient  inférieurs  à  eux   en  i 

cherchant  à  les  imiter. 

Si  les  barbares,  lorsqu'ils  se  jetèrent  sur  l'empire,  fussent 
venus  se  heurter  contre  l'obstination  patriotique  opposée  par  les 
Romains  aux  efforts  d'Annibal  et  de  Pyrrhus,  une  guerre  d'exter- 
mination s'en  fût  suivie,  dans  laquelle  l'un  des  deux  partis  aurait 
dû  succomber.  Lequel  des  deux  ?  il  n'est  pas  difficile  de  pronon- 
cer, si  l'on  songe  que  la  grande  migration  du  Nord  continua  du- 
rant plusieurs  siècles  sans  s'épuiser.  L'Europe  aurait  donc  éprouvé 
le  sort  que  les  Arabes  firent  subir  plus  tard  à  l'Asie  et  à  l'Afrique, 
où  ils  anéantirent  jusqu'au  dernier  germe  de  la  civilisation  an- 
térieure. 

Dans  l'Occident,  au  contraire  (en  exceptant  toujours  les  Huns,  tes  vaincus 
qui  apparurent,  détruisirent  et  se  dissipèrent),  les  barbares  arri- 
vèrent,  presque  tous,  déjà  chrétiens;  ils  se  trouvèrent  ainsi,  j 
par  la  communauté  de  religion,  introduits  dans  une  fraternité 
qui  conférait  des  droits  et  imposait  des  devoirs.  Au  milieu  de  la 
société  européenne  avait  surgi  le  clergé,  ordre  supérieur,  recruté 
parmi  tous  les  autres,  sans  distinction  de  libre  ou  d'esclave,  d'é- 
tranger ou  de  Romain.  Ces  mêmes  hommes  que  le  barbare  avait 
vus  affronter  d'obscurs  périls  pour  lui  annoncer  la  vérité  au  sein 
de  sesforêtsnatives,  il  les  trouvait  devant  les  villes  assiégées  pour 
les  protéger  avec  la  croix,  ou,  à  côté  du  prisonnier,  du  blessé,  de 
l'opprimé,  pour  alléger  ses  peines;  il  les  entendait  parler  au  nom 
d'une  puissance  inaccessible  à  la  haine  et  supérieure  à  la  force. 
Les  prêtres  contribuaient  donc,  avec  leurs  droits,  avec  leurs  bien- 
faits, avec  leurs  usurpations  même,  à  diminuer  les  douleurs  sur 
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la  terre,  à  améliorer  la  vie  sociale  et  domestique;  ils  rendaient 
également  des  services  aux  Romains  et  aux  barbares,  intervenant 
entre  les  deux  partis  comme  des  médiateurs  utiles  :  ce  fut  ainsi 
qu'en  réunissant  les  deux  puissances  qui  fondent  et  maintiennent 
les  États,  la  force  et  l'intelligence,  ils  sauvèrent  TEurope  d'une  bar- 
barie absolue. 

Quelque  malheureuse  qu'ait  donc  été  la  condition  à  laquelle 
furent  réduits  les  vaincus  en  Europe,  elle  n'est  pas  comparable 
à  celle  dont  eurent  à  gémir,  par  exemple,  les  provinces  d'Asie 
lors  de  l'irruption  des  Turcs,  ou  l'Amérique  à  l'arrivée  des  Es- 
pagnols. 

Dans  les  pays  envahis,  les  provinciaux  étaient  divisés,  sans 
parler  du  clergé,  en  haute  noblesse,  artisans,  petits  proprié- 
taires ,  colons  et  esclaves.  Le  bas  peuple  accueillit  généralement 
les  barbares  avec  plaisir,  comme  lui  apportant  un  soulagement 
aux  misères  sous  lesquelles  il  succombait.  Une  grande  partie  des 
esclaves  fut  enlevée  dans  les  premières  incursions;  peu  importait, 
au  reste  ,  à  celui  qui  était  voué  à  la  souffrance ,  de  changer  de 
maîtres;  on  en  peut  dire  autant  des  colons.  La  noblesse  patricienne 
avait  disparu  dans  les  proscriptions,  et  les  Barbares  en  extermi- 
nèrent les  restes;  comme  elle  ignorait  les  professions  manuelles 
qui  pouvaient  leur  être  utiles ,  ils  se  dispensèrent  à  son  égard  des 
ménagements  qu'ils  étaient  forcés  d'avoir  pour  les  artisans  et  les 
cultivateurs  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  l'ancienne 
conquête.  Une  noblesse  nouvelle  s'était  formée  dans  les  provinces; 
quelques-uns  de  ces  nobles  récents  trouvèrent  bientôt  moyen, 
par  leurs  intrigues,  de  s'attacher  à  la  fortune  des  vainqueurs  ,  et 
firent  en  sorte  de  se  procurer  quelque  part  du  butin  ;  les  plus 
maltraités,  privés  de  leurs  dignités,  dépouillés  de  leurs  biens  en 
totalité  ou  en  partie,  conçurent  une  vive  répugnance  pour  les 
conquérants,  qu'ils  manifestaient  parfois  en  s'emparant  de  l'admi- 
nistration ,  surtout  dans  la  curie ,  parfois  en  se  soulevant  contre 
les  oppresseurs ,  comme  firent  les  Italiens  sous  les  Goths  ;  les  plus 
désespérés  se  retiraient  dans  leurs  vastes  domaines ,  au  milieu  de 
leurs  colons  et  de  leurs  clients ,  jusqu'à  ce  que  les  envahisseurs 
vinssent  les  en  chasser  pour  accomplir  leur  destruction  à  l'aide 
d'une  barbarie  systématique.  Cependant,  si  les  Germains  enle- 
vaient aux  vaincus  la  liberté  politique ,  ils  ne  les  privaient  pas  de 
la  liberté  naturelle,  en  les  ftiisant  esclaves  ;  peut-être  même  ne 
leur  ravissaient-ils  pas  tout  à  fait  la  liberté  civile ,  générosité  rare 
chez  les  anciens,  et  qui  provenait  de  ce  que  les  deux  peuples  se 
livraient  à  des  occupations  différentes,  les  vainqueurs  s'adonnant 
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aux  armes,  les  vaincus  à  la  culture  des  champs,  aux  arts,  à 
l'étude. 

Souvent  les  barbares  employèrent  les  talents  des  Romains , 
comme  fit  Théodoric  avec  Cassiodore,  Boëce  et  Symmaque, 
hommes  les  plus  distingués  de  leur  temps.  Clovis  employa  comme 
ambassadeurs  deux  Romains,  Aurélien  (481)  et  Paternus  (507); 
Avidius  donnait  des  conseils  à  Gondcbaud  ;  Astériolus  et  Sécun- 
dinus,  hommes  de  savoir,  versés  dans  les  lettres  et  dans  la  rhéto- 
rique (1  ),  furent  en  crédit  auprès  de  Tliéodebert.  Gontran  employa 
Félix  comme  ambassadeur,  et  Flavius  comme  référendaire  (2); 
Claudius  fut  chancelier  de  Childebert  II ,  et  en  général  les  minis- 
tres des  princes  de  cette  époque  portent  des  noms  romains.  Le 
système  linancier,  trop  compliqué  pour  les  barbares,  est  refondu 
parées  ministres;  ils  rédigent  aussi  les  lois,  qui,  par  ce  motif, 
sont  écrites  dans  la  langue  des  vaincus.  On  agissait  ainsi  par 
besoin ,  non  par  considération ,  comme  firent  ensuite  les  Turcs 
avec  les  Grecs  ou  les  Fanariotes,  Du  reste,  la  vie  des  Romains  était 
moins  prisée  que  celle  des  Barbares;  comme  exclus  du  service 
militaire, ils  ne  prenaient  part  ni  à  l'administration  delà  cité,  ni  à 
celle  de  la  justice  ;  on  croyait  leur  accorder  une  grâce  signalée 
en  les  admettant  parmi  les  vainqueurs  (3),  et  en  leur  concédant 
le  titre  de  convive  du  roi  (4). 

Quant  aux  biens ,  ils  furent  répartis  dans  une  proportion  diffé- 
rente entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  (o).  Les  Visigoths  prirent 
aux  propriétaires  les  deux  tiers  des  champs,  dos  esclaves,  des 
animaux  domestiques  et  des  instruments  de  travail  (6).  Dans  la 
Bretagne ,  les  Anglo-Saxons  s'emparèrent  de  tout,  comme  les, Van- 
dales en  Afrique;  les  Bourguignons  s'adjugèrent  moitié  des  cours 


(1)  Grégoire  de  Tours,  III,  33. 
,     (2)  /d.,  VIII,  13;  V,  46. 

(3)  Vos  ergo,  Euspici  et  Maxime,  desinite  inter  Francos  esse  peregrini, 
et  sint  vobisin  locum  pairix  in  perpetmim  possessioncs  quas  vobis  damus. 
(Charte de  Clovis  eu  508.  Mabillon,  Bere  diplomatica,  \l,  n"  2.  ) 

(4)  La  loi  salique  distingua,  parmiles  Romains,  conviva  régis  ,  possessor  tri- 
butarius,  et  capitatio. 

(5)  Ed.  Laboulaye,  Histoire  du  droit  de  propriété  foncière,  etc. 

(6)  Kec  de  duabtis  partibus  Gothi,  atiquid  sibi  Komamis  preesumat  aut 
vindicet ;  aut  de  tertia  Romani,  Gothus  sibi  atiquid  audeat  usurpare.'X  Lois 
des  Visigoths,  10,  1,8.) 

Les  Romains  s'emparaient  aussi  souvent  d'une  partie  des  terres  des  vaincus. 
TiTE-LivE,  iiv.  Il  :  Cum  Ifernicis  fœdus  iclnm,  agri  partes  dux  ademptee. 
Livre  X  :  Truinates  tertia  parte  agri  damnati.  Mais  il  paraît  qu'au  lieu  de 
partager  avec  chaque  propriétaire,  ils  prenaient  la  moitié  ou  le  tiers  du  territoire. 
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et  jardins,  deux  tiers  des  terres  labourées,  un  tiers  des  esclaves,  en 
laissant  les  forêts  en  commun  (d).  Les  autres  Bourguignons,  venus 
ensuite,  eurent  moitié  des  terres  sans  les  esclaves;  puis  un  tiers 
fut  assigné  à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  été  rachetés  de  la  ser- 
vitude (2).  Rien  n'indique  comment  en  usèrent  les  Suèves  et  les 
Francs;  mais  il  paraît  que  ces  derniers  ne  se  partagèrent  pas  les 
terres,  et  qu'ils  maintinrent  les  impôts  d'après  le  système  ro- 
main (3).  Nous  voyons  que  la  capitation  était  si  lourde  que  beau- 
coup s'abstenaient  de  se  marier  ;  d'autres  vendaient  leurs  enfants, 
et  les  Juifs  en  trafiquaient  avec  les  Barbares  ,  ce  à  quoi  pourvut  la 
reine  Bathilde  (655)  en  abolissant  cette  taxe. 

Peut-être  les  domaines  qui  avaient  appartenu  aux  empereurs 
revenaient-ils,  comme  biens  allodiaux,  aux  rois  conquérants,  et 
à  leurs  capitaines  les  vastes  propriétés  des  sénateurs ,  dont  une 
part  était  attribuée  aux  autres  guerriers,  en  proportion  de  leur 
grade  et  de  leurs  besoins;  mais  c'est  ime  matière  extrêmement  obs- 
cure. Les  auxiliaires  des  empereurs  demandèrent  un  tiers  des 
terres  en  Italie;  sur  leur  refus  ,  ils  déposèrent  le  dernier  empereur 
d'Occident ,  et  Odoacre  leur  accorda  ce  qui  avait  paru  à  Augustule 
une  prétention  trop  élevée.  Les  Ostrogoths  qui  survinrent  en  firent 
autant;  mais  ce  tiers  fut-il  pris  sur  le  domaine  public  ou  sur  les 
propriétés  privées?  Si  ce  fut  sur  ces  dernières,  que  veut  dire 
ïhéodoric  quand  il  déclare  qu'un  Goth  opulent  va  de  pair  avec  un 
Romain  pauvre?  Les  envahisseurs  qui  vinrent  plus  tard  occupè- 
rent-ils les  mêmes  terres  que  ceux  qui  les  avaient  précédés?  mais 
il  faut  alors  supposer  que  les  Goths  étaient  précisément  égaux  en 
nombre  aux  Hérules  et  aux  Turcilinges  d'Odoacre ,  et  admettre 
une  propriété  exactement  réglée ,  avec  cadastre ,  mesures  et  plans, 
chose  inconciliable  avec  la  condition  des  barbares.  Puis,  s'ils  pre- 
naient leur  part  aussitôt  leur  arrivée  ,  pourquoi  ces  nouvelles  ex- 
propriations à  mesure  qu'ils  faisaient  de  nouvelles  conquêtes?  Si 
la  mesure  n'avait  pas  été  juste,  quels  moyens  aurait  eus  pour  sa 
défense  le  propriétaire  primitif,  et  devant  qui  les  eût-il  fait  valoir? 
Comment  pouvait-il  garantir  ses  limites? 

(1)  Populîis  noster  mancipiorum  tertiam,  et  duos  teirarum  partes  accepit. 
(  Loi  Gombette,  lit.  54.  ) 

(2)  Tit.  54-57,  addii.  Mais  où  trouvait-on  des  terres  disponibles,  pour  en 
donner  aux  affranchis? 

(3)  Lex  salica  emendata,  tit.  XLIII,  §§  G,  8. 

Sans  aucun  doute,  parmi  les  Francs  existaient  des  propriétaires  romains  .  .Si 
rjuis  romanus  homo  posseìsoì\id  est,  qui  res  pago,  ubi  remanet,  proprias 
possidet ,  occisus  fuerit.  —  Si  quis  romanum  tributarium  occident.  (  Loi 
salique,  XLIV,  15  et  7,  ) 
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Qu'advint-il  ensuite  de  ces  propriétés  quand  les  nouveaux 
maîtres  eurent  été  vaincus  par  les  Grecs,  surtout  de  celles  des 
Goths  tombés  dans  une  guerre  meurtrière?  Peut-on  imaginer  que, 
dans  un  tel  bouleversement,  elles  aient  été  restituées  à  leurs  an- 
ciens possesseurs?  auraient-elles  fait  retour  au  fisc?  Mais  la  prag- 
matique de  Justinien  ne  dit  pas  un  mot  sur  un  objet  aussi  impor- 
tant. 

Le  Lombard  occupe  aussi  un  tiers,  mais  il  le  fait  d'une  manière 
moins  équitable  ;  en  effet ,  quand  les  Goths  contribuaient  aux 
dépenses  de  culture  des  champs  envahis,  les  Lombards  préle- 
vaient ,  sans  se  soucier  des  frais,  le  tiers  des  fruits,  moyen  assuré 
de  réduire  le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  à  se  faire  serfs, 
si  déjà  ils  ne  l'étaient  par  mesure  générale. 

Prendre  moitié  ou  un  tiers  des  terres  à  une  nation  décimée  par 
la  guerre,  et  la  dégrever  avec  cela  du  tribut,  qui,  sous  les  Ro- 
mains, était  si  lourd  qu'il  faisait  souvent  abandonner  au  fisc  le 
fonds  lui-même,  ne  paraît  pas  un  abus  de  la  victoire.  Quelques- 
uns  même  ont  pensé ,  vu  la  répugnance  des  Germains  pour  les 
travaux  des  champs ,  que  ce  tiers  ne  s'entendait  que  des  fruits;  ce 
qui,  à  leur  gré,  changerait  cette  oppression  en  un  régime  plus 
doux  que  celui  qui  est  admis  aujourd'hui  dans  nos  campagnes. 
Voilà  ce  qu'affirment  les  écrivains  qui  vantent  les  Barbares;  mais 
si,  de  n&s  jours  ,  on  enlevait  brusquement  à  tous  les  propriétaires 
la  moitié  ou  le  tiers  de  leurs  terres,  comment  trouverait-on  cette 
spoliation?  Sans  doute  la  condition  du  campagnard  serait  peu  em- 
pirée,  mais  celle  du  propriétaire?  D'ailleurs,  un  partage  fait  par 
des  conquéranls  sur  une  population  désarmée,  et  qui  n'est  repré- 
sentée par  aucun  pouvoir  qui  défende  ses  droits,  ne  peut  inspirer 
d'autre  idée  que  celle  d'une  grande  violence  exercée  partiellement 
par  chaque  chef  dans  la  ville  ou  dans  la  bourgade  où  il  plantait  sa 
lance.  Lorsque  les  Francs  au  service  du  roi,  ou  faisant  partie  de 
sa  suite,  traversaient  une  contrée ,  ils  exerçaient  des  dégâts  de  tout 
genre;  or  que  devait  produire  le  passage  d'une  armée?  De  quel- 
que manière  au  surplus  que  les  choses  se  soient  passées  dans  les 
premiers  moments ,  il  est  certain  que  plus  tard  les  peuples  sub- 
jugués durent  céder  au  conquérant  une  portion  du  territoire  de 
toute  banlieue ,  dont  se  formèrent  les  cours  seigneuriales  et  libres; 
bien  plus,  ils  perdirent  bientôt  la  propriété  de  ce  qui  leur  était 
resté,  pour  ne  conserver  qu'une  possession  précaire,  attendu  que 
chez  les  barbares  la  condition  du  tributaire  excluait  celle  d'homme 
libre,  et  le  réduisait  presque  à  l'état  de  serf  (1). 

(1)  EicHHORN,  Origlile  de  la  constitution  des  cités  en  Allemagne. 
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Il  resta  donc  peu  de  personnes  libres  dans  les  campagnes  occu- 
pées de  la  sorte,  les  propriétaires  étant  réduits  à  la  condition  de 
colons,  et  les  colons  à  celle  de  serfs  de  la  glèbe .  Un  plus  grand  nombre 
survécut  dans  les  villes;  là,  en  effet,  les  individus  libres,  distri- 
bués en  écoles  ou  communautés  d'artisans,  ne  tombèrent  pas  iso- 
lément sous  la  domination  de  particuliers,  mais  furent  distribués 
par  grosses  masses  entre  dos  ducs  et  des  rois.  Qu'importait  au 
propriétaire  d'un  champ  de  conserver  les  hommes  qui  y  étaient 
attachés  ì  S'ils  mouraient ,  le  fonds  restait ,  et  il  pouvait  trouver 
d'autres  cultivateurs,  tandis  que  la  destruction  des  artisans  dimi- 
nuait ou  même  anéantissait  le  revenu  que  tirait  d'eux  celui  dont 
ils  dépendaient.  11  devait  donc  songer  aux  moyens  de  les  conserver; 
mais  nous  savons  seulement  que,  sous  les  Lombards,  les  habi- 
tants des  villes  furent  soumis  à  deux  impôts ,  Tun  portant  sur 
leurs  personnes,  l'autre  sur  l'industrie. 
■Biens  dc3  On  appelait  hôtes  (1)  ceux  qui  prenaient  la  place  de  l'ancien 
vainqueurs,  j^^j^j-g  ^^^  gQ^  ^  gj  sortes  barbarica  les  lots  qui  leur  étaient  échus; 
ces  lots  reçurent  ensuite  le  nom  d'alleu  (:2)  ou  d'ahrimannie,  et 
Alleu.  furent  exempts  de  tous  impôts  et  servitudes.  L'alleu  constitue 
donc  la  véritable  personnalité  du  citoyen,  c'est-à-dire  du  con- 
quérant, qui  jouit,  en  tant  qu'il  est  propriétaire,  de  la  pléni- 
tude des  droits.  Dans  tout  pays  où  il  n'y  a  pas  d'impositions 
réguhères  et  de  dépenses  publiques ,  la  première  obligation  et 
le  premier  privilège  de  l'homme  est  de  servir  à  ses  frais  (  keri- 
6a/iwwwi  )•  Quiconque  ne  peut  figurer  parmi  les  défenseurs  de 
la  société,  c'est-à-dire  qui  ne  possède  pas  assez  pour  suffire  à 
sou  entretien  sous  les  armes ,  ne  participe  point  à  ses  honneurs  : 
propriétaire  ,  guerrier,  citoyen  ,  ont  alors  la  même  signification. 
En  conséquence ,  les  lois  barbares  s'étudient  à  conserver  la 
succession  dans  la  main  des  mâles  au  délriment  des  femmes. 
La  législation  bourguignonne  défend  d'aliéner  l'alleu ,  bien 
qu'elle  permette  de  l'échanger  ;  celle  des  Francs  ne  veut  pas 
qu'une  terre  salique  tombe  aux  mains  des  femmes.  Nous  ne  pou- 
vons pas  dire  que  cette  condition  d'immobilité  soit  née  de  la  con- 

(1)  Gasi  avait,  pour  les  peuples  teutoniqnes,  la  niéaie  valeur  que  hospes  chez 
les  Latins;   il  équivalait  à  étranger. 

(2)  Quelques-uns  ont  déduit  alleu  iVallokd,  possession  entière  :  mais  fl  n'y 
avait  pas  alors  de  propriétés  bénéficiaires  auxquelles  ce  mot  pût  faire  opposition; 
d'autres,  de  a  privatif  et  de  leodes  ou  lodis,  vassal  :  mais  c'était  aussi  alors 
une  coudiliou  inconnue.  Il  vaut  mieux  admeUre  la  dérivation  d'an-lot,  en  par- 
tage, en  lot  ;  ou  liien  cdiad'al-oud,  qui,  vn  hollandais,  signilie  encore  très- 
ancien,  pour  exprimer  une  propriété  patrimoniale  ((erra  patris  avita),  à  la 
diliércucc  des  acquisilions  nouvelles. 
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quête ,  puisque  nous  la  retrouvons  chez  des  Germains  qui  jamais 
ne  sortirent  de  leur  pays  pour  envahir  celui  des  autres  (1);  elle  ne 
tend  pas  non  plus  à  perpétuer  l'orgueil  d'un  nom  en  assurant  à  l'aîné 
la  plus  torte  part  du  patrimoine,  puisque  les  propriétés  étaient,  au 
contraire,  divisées  à  l'intini  entre  les  mâles,  par  tète  et  non  par 
représentation.  La  faida  ou  guerre  privée  étant  l'unique  moyen 
de  garantie  contre  les  violences  et  l'oppression  ,  l'héritier,  selon 
la  loi  lombarde,  devait  soutenir  par  les  armes  les  querelles  du 
défunt,  jusqu'au  septième  degré.  Les  femmes,  incapables  de  li- 
vrer bataille  et  de  poursuivre  une  vengeance,  restaient  donc 
exclues  de  l'hérédité. 

Plus  tard,  à  mesure  que  la  féodalité  se  constitue ,  les  fortunes, 
moins  disséminées ,  commencent  à  s'accumuler  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  leudes  ;  dès  lors  la  profession  des  armes 
cesse  d'être  la  première  prérogative  civile ,  et  cette  rigueur  en- 
vers les  femmes  se  ralentit,  sans  pour  cela  que  le  principe  de  la 
défense  publique  soit  négligé. 

Comme  il  existait  un  lien  entre  la  possession  et  la  sécurité  publi- 
que, le  tenancier  ne  pouvait  s'éloigner  du  royaume;  au  cas  con- 
traire, la  terre  rev  enait  à  ses  liéritiers  (2) .  Les  sociétés  étant  fondées 
sur  la  garantie  réciproque  [borg],  soit  pour  la  défense  commune  en 
temps  de  guerre ,  soit  pour  les  amendes  durant  la  paix ,  s'en 
détacher  c'était  se  soustraire  à  l'une  et  à  l'autre  obligation ,  et  se 
donner  l'apparence  de  déserteur.  La  loi  salique  (3)  défend  au  ci- 
toyen de  s'établir  hors  de  l'endroit  où  il  est  né  ,  à  moins  d'avoir 
le  consentement  de  chacun  des  membres  de  la  ville  qu'il  entend 
abandonner.  Si  celui  qui  en  a  reçu  licence  s'arrête  trois  nuits  dans 
la  ville  à  laquelle  il  n'appartient  plus  ,  le  comte,  sur  l'avis  qui  lui 
en  est  donné ,  doit  l'expulser  et  le  condamner  à  trente  sous  d'a- 
mende; de  plus,  les  constructions  qu'il  a  faites  deviennent  pro- 
priétés communes.  Douze  mois  de  résidence  non  interrompue 
dans  une  ville  sont  exigés  pour  y  devenir  citoyen. 

(1)  La  loi  Uiuiiiigienne  dit  :  Hxreditaiem  defuncti  /iUus,  non  féliu,  suscijùaû. 
Si  HUum  non  hubuïl  qui  dej'unctus  est,  ad  Jiliam  pecunia  et  viancipia  , 
terra  vero  ad  proximum  paternx  generalionls  consanguineum  pertinent. 
(  Tit.  VI,  art.  t .  )  —  Celte  loi  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  indique 
l'origine  du  droit,  en  adjugeant  à  l'héritier  les  armes  et  la  vengence  du  mort  : 
Ad  quemcumque  hxreditas  terree  pervencrit,  adilium  vcslis  bellica,  id  est 
lorica,  et  ullto  proximi,  et  solutio  leudis  débet  pertinere.  (Art.  5,  Canciani, 
Leg.  Barb.,l\{.  111,  p.  31.) 

(2)  La  loi  lombarde  de  Liiilprand,  liv.  III,  art.  4,  pronouce  la  peine  de  mort 
cûutre  celui  qui  tente  de  sortir  du  royaume. 

(3)  Titre  XLVn. 
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Alleux. 


Bénéfices. 


Ces  dispositions  législatives  ne  se  rapportent  donc  ni  aux  terres 
concédées  pour  services  rendus  à  l'État,  ni  à  celles  qui  sont  ac- 
quises par  la  guerre,  par  vente  ou  succession  ,  mais  seulement  à 
une  espèce  de  propriété  qui  pourrait  correspondre  à  Vager{l)  des 
Latins,  fondement  des  droits  de  citoyen.  C'est  pour  cela  que  les 
femmes,  qui  ne  pouvaient  en  hériter,  étaient  exclues  du  trône  ; 
les  fils  des  rois  francs,  en  partageant  cette  propriété  entre  eux, 
partageaient  de  même  le  pouvoir,  comme  ils  continuèrent  de  le 
faire  sous  la  première  et  la  seconde  race. 

Les  alleux,  occupés  au  nom  de  Dieu  et  par  le  droit  du  glaive, 
furent  donc  la  pierre  fondamentale  de  la  société  barbare  et  de 
l'aristocratie  féodale  ,  qui  commençait. 

Lesconquérants  primitifs,  roisou  capitaines,  ont  des  amis  ou  des 
fidèles  ;  pour  récompenser  leurs  services ,  ils  leur  assignent ,  soit 
à  vie,  soit  même  héréditairement,  des  portions  de  domaines, 
sous  certaines  obligations ,  principalement  sous  celle  du  service 
militaire  :  ce  sont  les  bénéfices ,  aussi  différents  des  alleux  que 
celui  qui  reçoit  l'est  de  celui  qui  donne. 

La  terre  est  donc  répartie  en  raison  de  l'importance  des  per- 
sonnes, de  manière  qu'elle  tire  sa  valeur  de  l'homme;  puis,  avec 
le  temps, c'est  l'homme  qui  tira  sa  valeur  de  la  terre,  si  bien  qu'on 
ne  dit  plus  la  terre  de  tel  homme ,  mais  l'homme  de  telle  terre. 
La  chose  fut  même  poussée  au  point  que ,  dans  le  dixième  et  le 
onzième  siècle  ,  la  terre  elle-même  vint  à  renfermer  justice, 
juge,  justiciable  et  bourreau  ,  emportant  avec  elle  les  droits  sei- 
gneuriaux, jusqu'à  celui  de  vieetde  mort  :  puissance  immorale,  en 
«e  qu'elle  attache  le  droit  à  un  lieu.  Les  fiefs  naquirent  donc  de 
ces  premières  propriétés,  mais  elles  n'étaient  pas  encore  des  fiefs. 

Une  troisième  espèce  de  propriété ,  ce  sont  les  censives  ou  terres 
tributaires,  cultivées  par  des  colons  tenus  envers  le  proprié- 
taire à  une  redevance  annuelle  en  argent  ou  en  nature. 

On  peut  retrouver  aussi  chez  les  Anglo-Saxons ,  qui  différaient 
en  plusieurs  points  des  autres  Barbares ,  des  distinctions  sembla- 
bles entre  les  terres  franches  [boklands),  les  bénéfices  ( /b/A/anrfs) 
et  les  biens  tributaires.  Celui  qui  possède  un  bokland  peut  le 


(1)  Ou  aux  res  mancipi,  propriétés  des  seuls  citoyens,  domaine  qniritaire.  Si 
Ton  rencontre  chez  les  Germains  et  les  Romains  des  institutions  analogues, 
Une  faut  pas  dire  avec  Zaciiarie  {Programma de  originibus  juris  roinani  ex 
jure  gei  manico ,  Heidelberg,  18i7)  que  ceux-ci  les  ont  prises  des  premiers,  ni  le 
contraire;  mais  on  peut  attribuer  celle  ressemblance  à  l'origine  commune  et  à 
l'analogie  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvèrent  ces  associations  guer- 
rières suf  roder  et  sur  le  Tibre. 
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mettre  sons  la  protection  d'un  seigneur  dont  il  devient  l'homme , 
l'adhérent  {thane),  sans  perdre  la  propriété  ;  icfolklaml,  au  con- 
traire, est  donné  par  le  roi  ou  par  un  riche  propriétaire  à  un  in- 
dividu qui  lui  soumet  même  ses  biens  lihres^  et  ne  peut  dès  lors 
en  disposer  par  testament  sans  le  consentement  du  seigneur,  et 
sans  lui  en  laisser  une  partie  {heriot).  Les  terres  tributaires  peu- 
vent être  reprises  au  propriétaire  libre,  dans  le  cas  seulement  où 
il  manque  à  ses  obligations  (I). 

Dans  un  temps  où  le  commerce  et  l'industrie  n'existent  pas 
ou  sont  au  berceau,  la  richesse  ne  peut  venir  que  des  terres,  et 
c'est  de  leur  nature  diverse  que  naît  la  distinction  des  personnes. 
Tout  membre  de  la  bande  guerrière,  ayant  obtenu  un  alleu  après 
la  conquête,  était  libre;  mais,  dans  toutes  les  lois  barbares, 
nous  rencontrons  trois  classes  graduées  par  des  proportions 
exprimées  en  chiffres  pour  les  amendes  et  les  peines ,  qui  tou- 
jours se  mesuraient  au  rang  (2). 

Parmi  les  Bourguignons,  dont  les  lois  sont  les  plus  douces,  la  li- 
mite de  l'indemnité  à  payer  pour  la  mort  d'un  noble  est  de  cent 
cinquante  sous  (3),  de  cent  pour  l'homme  de  classe  moyenne ,  de 
soixante-quinze  pour  une  personne  mj'érienre.  Dans  la  loi  des  Ale- 
mans,  le  meurtre  d'un  homme  libre  est  expié  moyennant  deux  cent 
soixante  sous  ;  celui  d'un  homme  deciassemoyenne,  par  deux  cents. 


(1)  Voy.  LiNGARn,  Tlist.  d'' Angleterre,  premier  supplément  au  tome  i^f. 

[1)  On  retrouve  chez  les  Romains  les  traces  de  ce  principe,  si  commun  parmi 
les  barbares.  L'édit  |irélorien  dit  :  Secundnm  graduni  dignitatis  vitxque 
Iioncsf.atem,  crescit  aut  mïnuïtur  arstimatio  injurix. 

(3)  Mémeavant  Constantin,  le  denier  romain  avait  été  remplacé  par  le  sou  d'or. 
Sous  son  règne,  la  livre  d'or  était  composée  de  84  onces;  sous  celui  de  Valen- 
linien  le  Vieux,  de  72,  ou  6,000  deniers  de  cuivre,  et  le  denier  s'évalue  à 
GO  centimes.  Sous  la  première  race  des  rois  francs ,  le  sou  d'or  pesait  85  grains 
et  •;  ,  et  il  équivalait  à  60  deniers  d'argent  du  poids  de  21  giains.  La  livre  d'or 
se  divisait  en  72  sous,  et  pesait  0,144  grains,  ou  10  onces  et  l  de  marc;  de  sorte 
qu'aujourd'hui  elle  aurait  une  valeur  de  1,104  francs  80  centimes,  et  le  sou  d'or, 
(le  1;')  francs  35  cent.  Le  denier  d'argent  valait  7  sous  et  8  deniers.  Le  son  des 
Francs  Saliens  était  de  GO  deniers.  Grégoire  le  Grand  {Ép.  38,  IX)  et  Isidore 
{Orig.,  10)  évaluent  la  silique  ;^  du  sou,  c'est-à-dire,  J  de  scnqiule,  ou 
~i  d'once.  Le  sou  des  Ripuaires  était  de  12  deniers.  On  ignore  si  le  sou  des 
Lombards  était  d'or  ou  d'argent,  ou  seulement  idéal.  Leur  tremissis  était  cer- 
tainement réel,  et  formait  la  troisième  partie  d'un  sou.  Ciim  die  guodam 
(  Alachis)  stiper  mcnsam  mancraret,  iinus  tremissis  de  eadem  mensa  ceci- 
dit  ;  qiiem  filins  Aldonis  odhnc  pueriilus,  de  terra  coUigens,  eidem  Alacki 
reddidit.  (  P.  Warnef  .,  v.  39.)  Ces  monnaies,  que  l'on  trouve  dans  les  musées, 
ayant  d'un  côté  saint  Michel,  de  l'autre  le  buste  d'un  roi,  seraient-elles  des  tre- 
missis ?  elles  sont  tellement  nuigées  qu'il  est  impossible  d'en  indiquer  le  poids. 
Leur  grandeur  n'excède  pas  cello  du  sequin. 
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et  dire  moyenne,  c'est  indiquer  une  classe  au-dessous.  Dans  un  ca- 
pitulaire  qui  s'y  trouve  annexé,  l'iiommede  bas  étage  {baro  demino- 
fiidis)  est  évalué  à  cent  soixante-dix  sous,  et  celui  de  la  première 
classe  à  deux  cent  quarante  ;  la  gradation  est  la  même  pour  les 
femmes.  Chez  les  Angles  et  les  Thuringiens,  le  meurtre  d'un  ada- 
lingesi  payé  six  cents  sous ,  et  celui  d'un  homme  libre  deux  cents. 
La  loi  des  Frisons  fixe  la  composition  à  payer  pour  un  noble  à 
quatre-vingts  sous ,  pour  un  homme  libre  à  cinquante-trois  sous 
un  denier,  pour  un  lUe  à  vingt-sept  sous  un  denier.  Le  Saxon  évalue 
le  noble  au  double  du  lite.  Il  en  est  de  même  dans  les  lois  des  Nor- 
thumbriens  etdes  Anglo-Saxons,  sous  Alfred.  Les  lois  des  Ripuai- 
res  et  des  Saliens  exigent  six  cents  sous  ^^our  ['antrustion ,  deux 
cents  pour  l'homme  libre  de  loi  salique  ou  ripuaire ,  moitié  pour 
le  lite;  faisant  ensuite  (ce  qui  est  le  caractère  de  la  législation 
barbare  )  la  différence  des  conditions  selon  le  prix  assigné  pour 
chacune ,  diverses  indemnités  sont  déterminées  pour  trouble  ap- 
porté dans  la  demeure  d'un  homme  évalué  à  douze  cents  sous, 
dans  celle  d'un  autre  estimé  à  six  cents ,  ou  pour  le  meurtre  d'un 
homme  de  deux  cents,  d'un  de  douze  cents. 

On  pourrait  appeler  la  première  classe  celle  des  nobles ,  bien 
qu'ils  n'eussent  pas  de  titres  héréditaires  et  transmissibles.  Il  ne 
paraît  pas  que  les  individus  qui  appartenaient  à  cette  classe  dans 
leur  tribu,  avant  de  s'expatrier,  eussent  conservé  quelques  pré- 
rogatives; mais  ceux  qui  ne  sortirent  pas  de  leur  pays  con- 
servèrent les  leurs,  comme  les  Frisons ,  les  Saxons ,  les  Thurin- 
giens,  les  Bavarois  (J  ).  La  seule  noblesse  chez  les  Francs  consistait 
à  être  reçu  en  la  foi  et  protection  du  roi  (2)  ;  quelle  que  fut  l'ori- 

(1)  Elles  existaient  parmi  les  Saxons.  Voici  un  passage  de  Ait  hard,  qui  écri- 
vait dans  le  neuvième  siècle  :  Siint  interillós  qui  ethilingi,sunt  qui  frilingi, 
sunt  qui  lazzi  eorum  linr/ua  dicuntur.  Latina  vero  lingua  hoc  sunt  nobiles, 
ingenuiles,  se, •viles.  En  allemand,  edel  signifie  encore  noble.  On  nomme  les 
nobiles  dans  les  lois  des  Frisons,  et  parmi  les  Angles  et  les  Varnes,  les 
adalingi,  tit.  I,  art.  1.  Quant  aux  Lombards,  Paul  Diacre,  en  nommant  Mes 
adfl/JH(/2,  ajoute  :  Sic  enim  apud  eos  queedam  nobilis  prosapia  vocabatur. 
Dans  une  charte  du  Frioul  de  1280,  on  rencontre  aussi  les  edelingi.  (S  wiony, 
Gesch.  des  Rom.  Bechts,  etc.,  t.  II,  préface.)  Mvyf.r,  Instit.  judiciaires,  I,  7  , 
prétend  que  des  familles  nobles  existaient  chez  tous  les  peuples  barbares. 

(2)  Les  nobles  étaient  appelés  en  France  leudes,  anirustions,  vassaux  ;  chez  les 
Lombards,  masnadieri,  {*);  en  Angleterre,  »np.çn('/o;Y/s  ou  thanes  royaux; 
dans  les  lois  latines  iU  étaient  désignés  par  les  mots  fidèles,  optimales,  seniores. 
Comme  ce  dernier  titre  était  a\issi  donné  aux  Romainsà  cause  de  leur  richesse, 
on  pourrait  supposer  que  la  fortune  suffisait  pour  faire  monter  ou  descendre 
dans  telle  ou  telle  classe  ,  comme  cela  arrivait  certainement  chez  les  Anglo- 
Saxons. 

(•)  Ce  nom,  en  Italien,  a  fini  par  devenir  synonyme  do  brigands  ,  bandits. 
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gine  àe  l'individu,  il  était  dès  lors  tiré  de  la  condition  comniime, 
pour  devenir  l'égal  des  grands  et  supérieur  à  tous  les  autres.  Tout 
bénéficier,  tout  individu  au  service  de  la  maison  royale,  était  noble, 
comme  tenant  du  roi  une  terre  à  titre  de  don  ou  de  bénéfice.  Les 
enfants  n'avaient  pas  d'existence  civile  durant  leur  minorité;  ceux 
des  nobles  étaient  recommandés  au  roi  par  leur  père ,  preuve 
de  plus  qu'ils  n'étaient  pas  leudes  par  droit  de  naissance.  Les 
évéques  seuls  paraissent  devoir  la  noblesse  à  leur  propre  rang,  bien 
qu'eux-mêmes  généralement  fussent  détenteurs  de  biens  royaux. 

De  même,  parmi  les  Anglo-Saxons ,  les  nobles  (ethel ,  eorls, 
iarls)  étaient  les  thanes  royaux;  chez  les  Visigoths,  ce  titre  ap- 
partenait à  ceux  qui  se  trouvaient  attachés  au  service  royal. 

La  noblesse  n'était  donc  autre  chose  que  le  vasselage  (1) ,  dont 
l'origine  est  très-ancienne  chez  les  nations  germaniques  et  gau- 
loises. Il  avait  pour  effet  de  mettre  un  homme  sous  la  sujétion 
d'un  antre,  de  telle  sorte  que,  lorsqu'il  était  envoyé  au  loin  pour 
une  mission  royale ,  tout  procès,  non-seulement  contre  lui ,  mais 
contre  ses  amis  et  ses  vassaux,  demeurait  suspendu.  Les  hommes 
libres  de  la  première  classe,  nés  sur  leurs  propres  terres,  compo- 
saient l'assemblée  qui  tenait  les  assises  [mallus]',  ils  participaient 
à  l'administration  comme  assesseurs  des  magistrats  et  comme 
juges.  Peut-être  élisaient-ils  les  magistrats  inférieurs  au  juge,  ou 
confirmaient-ils  leur  nomination;  ils  n'étaient  pas  mis  à  la  torture 
ni  emprisonnés  en  cas  d'accusation  ,  mais  on  les  confiait  à  un  de 
leurs  pairs,  pour  être  gardés  sans  rigueur  et  protégés  au  besoin. 
Chaque  année ,  au  printemps ,  ils  se  réunissaient  au  champ  de 
mars  on  de  mai.  afin  de  pourvoir  aux  besoins  du  royaume;  il 
y  avait  assemblée  extraordinaire  lorsqu'il  s'agissait  de  succession 
royale ,  de  guerre,  de  paix,  du  gouvernement  de  l'État. 

Dans  ces  assemblées,  les  Francs  étaient  avertis  de  se  tenir  prêts  au 
premier  signal,  pour  marcher  où  le  roi  l'indiquerait;  quiconque  ne 
répondait  pas  à  l'hériban  était  passible  d'une  amende,  et  un  congé 
spécial  du  roi  pouvait  seul  exempter  de  prendre  les  armes.  Les 
nobles  étaient  tenus  d'héberger  les  envoyés  du  roi  en  voyage ,  de 


(I)  L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  certaine.  Les  uns  le  font  dériver  du  cel- 
tique gumss,  qui  veut  dire  serf;  d'autres,  de  vassen,  qui,  en  ancien  allemand, 
siguilie  lier,  s'attacher  (fassen);  toal-vas.sor  signifierait  aussi  très-attacbé. 
Nous  inclinons  àie  déduire  de  gesell,  qui,  en  allemand  et  en  hollandais,  équivaut 
à  compagnon;  on  le  traduirait  donc  exactement  par  le  mot  cornes,  que  Tacite 
applique  précisément  aux  vassaux.  Les  gentilshommes  polonais  s'appellent 
szlachic,  et  à  Nuremberg  geschlechter  signifie  race,  famille,  à  la  manière  des 
gentes  chez  les  Romains. 
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leur  fournir  des  moyens  de  transport,  d'aider  le  comte  et  le  cen- 
tenier  à  arrêter  un  coupable,  de  venir  à  l'assemblée,  de  contri- 
buer à  la  réparation  des  routes  et  des  ponts.  Toutes  les  dignités 
leur  étaient  dévolues,  l)ien  que  le  roi  pût  les  conférer  même  à  des 
personnes  de  la  classe  inférieure.  Exempts  de  toute  imposition 
foncière,  ils  offraient  au  roi  des  tributs  volontaires;    enfin    ils 
avaient  droit  de  guerre  privée,  la  plus  précieuse  des  libertés 
germaniques. 
La  seconde  classe  était  formée  des  hommes  libres  proprement 
Libres,      (jjtg^  ou  ahrimans(l),  propriétaires  exclus  des  assemblées  géné- 
rales ou  des  mails,  comme  de  l'administration  delà  justice,  et 
qui  dépendaient  de  la  juridiction  de  celui  sur  la  terre  duquel  ils 
habitaient.  Leur  liberté  et  leurs  biens  étaient  sous  la  protection 
de  la  loi  ;  ils  devaient  porter  les  armes  ou  s'en  exempter  à  prix 
d'argent,  et  fournir  des  vivres  à  l'armée  et  au  roi,  envers  lequel  ils 
étaient  tenus  aussi  à  des  services  personnels.  Cette  classe  plébéienne 
grandit  à  mesure  que  les  nobles  allèrent  décroissant.  Les  barbares 
se  livraient  à  la  débauche  avec  toute  l'imprévoyance  propre  à  des 
hommes  ignorants,  et  dissipaient  leurs  biens;  l'alleu,  d'après  la 
loi ,  se  partageait  à  IMnfini  entre  leurs  fils,  ce  qui ,  joint  au  manque 
d'industrie,  réduisait  considérablement  les  patrimoines.  Il  en  ré- 
sultait que  les  propriétaires  appauvris ,  ne  pouvant  plus  répondre 
à  l'hériban  ,  renonçaient  aux  droits  civils ,  et  se  mettaient  sous  la 
protection  d'un  plus  riche  [mundebund]. 
ibut  ■  5        ^^^  hommes,  probablement,  constituaient  la  troisième  classe, 
c'est-à-dire  celle  des  colons  tributaires  ou  censiers  (2)  ;  incapables 
de  défendre  par  eux-mêmes  leur  liberté,  ils  réclamaient  la  pro- 
tection d'un  seigneur  en  lui  cédant  leurs  biens,  sauf  le  droit  d'en 

(1)  Liber),  ingenui,  ìngcnuilea,  plus  tard  boni  hommes  •■  parmi  les  Lom- 
bards, ahrimanni  ou  herimanni  ;  parmi  les  Francs,  rachimburgi  {élire  signifie 
lionneur;  heer,  armée;  ahriman  veut  donc  dire  homme  d'iionnenr  ou  d'armes. 
Trova  fait  remarquer  que  le  mot  àpiiJiavî;  se  trouve  dans  Aruikn.  Rek,  en  alle- 
mand ancien,  signifie  grand, puissant);  parmi  les  Saxons //iôî//-^/^/;  parmi  les 
Anglo-Sa\ons,  thanes  inférieurs.  Otlion  r%  en  967,  fait  don  à  un  monasttire 
d'un  bourg,  cumliberis  hominibus  quivulgo  herimanni  dicuntur.  (Antiquités 
italiennes;  I,  717.  )  L'empereur  Henri  IV,  en  1074  :  Donamus  insuper  monas- 
ierio...libcros  homines  cjuos  vulgo  arimannos  vocont  i\b\(i.,  739).  Sismondi 
se  trompe  lorsqu'il  croit  que  les  abrimans  étaient  des  laboureurs  libres,  qui, 
outre  leurs  propres  terres,  cultivaient  celles  des  grands  en  payant  une  rsdevance  , 
et  pouvaient  seuls  intervenir  dans  les  assemblées  des  nobles  (cliap.  2).  De 
même  Millier  est  égulement  dans  l'erreur  quand  il  prétend  que  Vahriman  chez 
les  Lombards  était  le  chef  militaire  du  bourg. 

(2)  Coloni  pagenses;  chez  les  Lombards,  Aldii;  chez  les  Anglo-Saxons, 
Ceorls. 
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user  moyennant  un  cens  (l) ,  la  prestation  de  services  personnels  , 
quelquefois  des  actes  de  respect^  et  souvent  l'obligation  de  ne  pas 
se  marier  hors  des  domaines  du  seigneur.  Berthamn,  évèquedu 
Mans,  émancipe  par  son  testament  plusieurs  esclaves  romains 
et  barbares,  en  les  plaçant  sous  le  patronage  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  la  Couture  ,  sous  condition  qu'ils  se  réuniront,  tous  les 
anniversaires  de  sa  mort,  dans  l'église  de  ladite  abbaye ,  et  dé- 
clareront, au  pied  de  l'autel,  comme  quoi  ils  ont  obtenu  la  li- 
berté; puis,  durant  le  jour,  qu'ils  s'acquitteront  d  s  emplois  rem- 
plis précédemuient  par  eux  comme  serfs,  pour  être  le  lendemain 
traités  dans  un  banquet  donné  par  l'abbé  (2)  :  saturnale  chré- 
tienne, tendant,  non  à  constater  l'inégalité  des  conditions,  mais  à 
perpétuer  la  reconnaissance. 

Le  patron  auquel  ces  censitaires  devaient  hommage  et  fidélité 
leur  fournissait  parfois,  non-seulement  des  terres  ,  mais  encore  des 
instruments  ruraux,  du  bétail  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
culture.  De  là  vint  qu'il  put,  à  la  mort  du  fermier,  prélever  une 
partie  de  ses  meubles  ou  quelques  têtes  de  bétail  (3). 

(1)  Dans  les .4c<a  fiind.  Murens.  Monast.  (Herrgott,  Genealog.  Uabsburg., 
t.  I,  324),  on  lit  :  «  En  Suisse,  dans  le  bourg  de  Wolen,  près  de  Brenigarten, 
«  canton  d'Argovie,  habitait  un  homme  puissant  et  riche,  nommé  Contran,  qui 
«  convoitait  ardemment  les  biens  de  son  voisinage.  Des  hommes  libres  du  même 
n  bourg,  jugeant  qu'il  serait  bon  et  clément,  lui  offrirent  leurs  terres,  à  condi- 
li tion,  d'une  part,  qu'ils  lui  en  payeraient  le  cens  légitime,  et,  de  l'autre,  qu'ils 
»  en  jouiraient  paisiblement  sous  sa  protection  et  tutelle.  Contran  accepta  leur 
«  offre  avec  joie;  mais  il  travailla  siu'-le-cliamp  à  leur  oppression.  Dans  les 
"  commencements,  il  leur  demanda  toutes  sortes  de  choses  à  titre  purement 
»  gratuit  ;  ensuite  il  voulut  tout  exiger  d'eux  avec  autorité  ;  enfin  il  prit  le  parti 
«  d'en  userà  leur  égard  comme  envers  ses  propresserfs.  Il  leur  commandait  des 
"  corvées  pour  le  labour  de  ses  champs,  pour  la  récolte  de  ses  foins  et  pour  la 
«  moisson  de  ses  blés  :  c'était,  de  sa  part,  une  suite  continuelle  de  vexations. 
'<  Comme  ils  réclamaient  et  jetaient  les  hauts  cris,  il  leur  signifia,  pour  toute 
«■  réponse,  que  rien  de  ce  qu'ils  possédaient  ne  sortirait  de  chez  eux ,  s'ils  refu- 
'(  saient  de  défricher  ses  terrains  incultes,  d'enlever  les  mauvaises  herbes  de  ses 

cham[)s  et  de  faire  la  coupe  de  ses  bois.  Il  exigea  de  chacun  de  ceux  qui 
"  habitaient  en  deçà  du  torrent  deux  poulets  de  cens  annuel  pour  leur  droit 
«  d'usage  dans  la  forêt,  et  un  seul  poulet  de  ceux  -qui  habitaient  au  delà.  Les 
«  malheureux  habitants,  sans  défense,  furent  obligés  de  faire  ce  qu'on  leur  de- 
«  mandait.  Cependant,  le  roi  étant  venu  au  château  de  Soleurc,  ils  s'y  transportè- 
«  rent  et  se  mirent  à  pousser  des  clameurs,  en  implorant  du  secours  contre  l'op- 
M  pression.  Mais  les  propos  inconsidérés  de  quelques-uns  d'entre  eux,  et  la  foule 
«  des  courtisans,  empochèrent  leurs  plaintes  d'arriver  jusqu'au  roi;  de  sorte  que, 
«  de  malheureux  qu'ils  étaient  venus,  ils  s'en  retournèrent  plus  malheureux 
«  encore.  » 

(2)  13reqiiigny,  p.  113. 

(3)  Ce  droit,  qui  s'étendit  dans  foule  l'Europe  germani(jue  ,  était  appelé,  en 
France,  de  meilleur  cattel. 
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Les  nobles  jouissent  donc  de  la  liberté ,  de  la  propriété ,  de  la 
juridiction;  lesahrimans,  de  la  première  et  de  la  seconde ,  à 
Texclusion  de  la  dernière  ;  il  ne  reste  aux  censitaires  que  la  liberté 
personnelle,  sans  obligation  de  service  militaire,  mais  ils  sont 
aliénés  avec  le  fonds  sur  lequel  ils  vivent  (1). 

Les  hommes  vraiment  libres  étant  seuls  admis  dans  Farmée, 
les  femmes ,  les  enfants ,  les  serfs,  ne  dépendaient  pas  des  chefs 
militaires ,  mais  du  seigneur,  qui  devait  les  protéger.  Cette  pro- 
tection ou  tutelle  était  dite  mundium  chez  les  Lombards;  on  ap- 
pelait amund  celui  qui  s'en  trouvait  exempt,  et  mundivakl  l'indi- 
vidu à  qui  elle  appartenait  sur  d'autres. 

Ce  mundwald  était  obligé  de  défendre  et  de  protéger  son  pu- 
pille, de  demander  satisfaction  pour  lui;  mais  il  profitait  des  amen- 
des qui  lui  étaient  dues.  La  femme  ne  sortait  jamais  du  mun- 
dium :  elle  avait  pour  tuteur  son  père,  son  oncle,  son  frère,  tant 
qu'elle  était  e/i  cheveux;  puis  son  mari,  et,  lorsqu'elle  était  veuve, 
le  plus  proche  parent  de  celui-ci  (2).  Si  la  femme  n'avait  pas  de 
parents  de  son  sang,  et  si,  devenue  veuve,  elle  s'était  rachetée  en 
restituant  moitié  de  sa  dot;  si  le  tuteur  l'avait  accusée  d'impudi- 
cité ,  s'il  avait  voulu  la  contraindre  à  un  mariage  qui  lui  répugnait , 
ou  s'il  avait  attenté  à  sa  vie  et  à  son  honneur  avant  qu'elle  eût 
atteint  Tàge  de  douze  ans,  ou  bien  s'il  l'avait  appelée  sorcière, 
elle  était  mise  sous  la  tutelle  du  roi ,  dont  le  gastald  percevait ,  au 
cas  où  elle  se  remariait,  le  prix  compté  par  le  nouvel  époux  ,  ou 
prenait  une  partie  de  son  héritage  si  elle  venait  à  mourir. 

Afin  que  les  miindwalds  n'abusassent  pas  de  la  faiblesse  du 
sexe,  Luitprand  établit,  pour  le  cas  où  une  femme  vendrait  quelque 
bien  lui  appartenant,  que  deux  ou  trois  de  ses  parents  inter- 
viendraient au  contrat ,  de  manière  à  empêcher  la  fraude  ou  la 
violence. 

On  voit  combit  n  était  restreint  le  nombre  de  ceux  qui  jouissaient 
d'une  entière  liberté.  Les  colons  enchaînés  à  la  glèbe  en  étaient 


(1)  Pépin  donne,  en  755,  à  saint  Denis  la  maison  de  Saint-Michel  avec  les  biens 
qui  en  dépendent,  y  compris  les  ecclésiaslitiiies  et  les  serfs.  En  l'an  looo, 
Antelme  donne  aux  moines  de  Cliiny  une  terre  avec  deux  hommes  libres  et 
leur  patrimoine.  {\'oij.  une  dissertation  de  B.  Guérard  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  1 3  juillet  isas.  ) 

(2)  Nulli  muiœri  libene  sub  regni  nostri  dìtione  lege  Longobardorum 
viventi,  Itceat  in  sux  potestatìs  arbitrio,  id  est  sine  mundio  vivere,  nisi 
semper  sub  potestale  viri,  aut  potestate  curtis  regia:,  debeat  permanere  , 
nec  aliijuid  de  rebus  mobilibus  aut  immobilibus,  sine  voluntate  ipsius  in 
cujus  mundio  fuerit,  hubeut  potesiatem  donandi  aut  alienandi.  (RoinAUfs, 
§  205.) 
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entièrement  privés.  Cette  classe,  plus  maltraitée  que  toute  autre 
par  les  invasions,  avait  été  pillée,  transplantée;  la  condition 
de  ceux  qui  la  composaient  alla  donc  empirant ,  tandis  que  celle 
des  esclaves  s'améliorait  au  point  que  bientôt  ils  furent  confon- 
dus entièrement  avec  les  colons.  Ils  devaient ,  en  général,  trois 
journées  dans  la  semaine  à  leur  maître;  mais  l'abus  de  pouvoir, 
si  commun  dans  ce  temps,  exigeait  bien  au  delà.  Théodoric  re- 
poussa toutes  plaintes  des  colons  contre  les  maîtres ,  soit  par  ac- 
tion civile,  soit  par  la  voie  criminelle. 

Les  serfs  appartenaient  à  la  quatrième  classe ,  soit  qu'ils  fus- 
sent nés  esclaves ,  soit  qu'ils  eussent  été  dégradés.  Celui  qui  nais- 
sait d'un  père  ou  d'une  mère  esclave  suivait  leur  condition.  L'in- 
dividu libre  devenait  esclave  par  obnoxiation  volontaire  ou  forcée: 
volontaire,  si  lui-même  se  vendait  pour  subvenir  à  ses  besoins  ou 
à  ses  vices,  ou  faisait  offrande  de  sa  personne  à  un  monastère  ou 
à  une  église  (  obietti  )  :  forcée,  lorsque,  n'étant  pas  en  état  de  payer 
une  composition,  il  se  livrait  à  la  merci  de  ceux  qu'il  avait  of- 
fensés ou  de  quiconque  lui  prêtait  la  somme  nécessaire;  il  en  était 
de  même  du  vaincu  durant  la  guerre,  et  de  celui  qui  se  mésal- 
liait. Selon  la  loiripuaire,  on  présentait  à  la  femme  libre  qui  épou- 
sait un  serf  une  quenouille  et  une  épée  :  si  elle  choisissait  la  que- 
nouille ,  elle  restait  esclave  avec  lui  ;  si  elle  prenait  la  seconde , 
elle  devait  le  tuer  (1).  Les  lois  s'adoucirent  à  cet  égard. 

La  misère  produite  par  le  dérèglement  des  mœurs  et  par  lu 
mauvaise  administration;  les  vexations  des  grands  et  des  puis- 
sants ,  qui  envahissaient  les  terres  des  hommes  libres  peu  aisés  ; 
la  rigueur  brutale  du  droit  public,  la  multiplicité  des  crimes, 
qui  épuisait  les  patrimoines  par  les  compositions  à  payer,  furent 
autant  de  causes  qui  augmentèrent  le  nombre  des  esclaves  :  il 
devint  si  considérable  en  France  qu'à  la  fin  de  la  seconde  race 
on  ne  rencontrait  presque  plus  de  cultivateurs  libres.  Les  inva- 
sions des  seigneurs  rebelles ,  et  les  expéditions  des  princes  qui 
voulaient  étouffer  les  révoltes,  dépeuplèrent  des  cantons  entiers, 
punis  soit  pour  avoir  résisté,  soit  pour  avoir  cédé  trop  promp- 
tement.  Il  paraît  qu'on  envoyait  des  bâtiments  sur  les  côtes  pour 
enlever  des  hommes  et  les  vendre.  Saint  Bersciaire  et  saint  Éloi 
parcouraient  les  routes  pour  racheter  ces  infortunés;  l'un  en 
délivra  seize  dans  une  journée,  l'autre  cent,  tant  Romains  que 
Gaulois,  Bretons,  Saxons  et  Maures. 

Outre  les  esclaves  ou  serfs  proprement  dits,  il  y  avait  des 

(1)  Titre  59,  §18. 
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serviteurs  attachés  à  la  demeure  pour  les  soins  domestiques,  mais 
qui  ne  formaient  pas,  comme  chez  les  Romains,  une  tour!)e 
nombreuse  destinée  à  satisfaire  les  voluptés  du  maître;  ils  étaient 
en  petit  nombre ,  c'est-à-dire  en  proportion  des  besoins  limités 
d'un  peuple  grossier,  et  de  rangs  divers  selon  leur  maître,  dont  la 
dignité  se  reflétait  sur  eux.  Les  plus  considérés  étaient  donc  ceux 
iMiiestiqucs  des  égliscs  { €cclesiastici)  et  ceux  du  roi  (fiscalini):  il  fut  même 

libres.  o  \  I  \  I  I  ? 

permis  aux  derniers  de  devenir  comtes  de  district,  et  cette  fa- 
veur entraînait  même  des  personnes  libres  à  se  mettre  au  service 
du  roi,  ce  qui  forma  la  classe  des  domestiques  libres.  Il  y  avait 
sans  doute  parmi  eux  des  degrés  différents;  mais  le  premier, 
appelé  majordome,  dirigeait  l'administration  des  biens  de  son 
maître. 

Les  esclaves  étaient  choses  en  certains  cas,  et  personnes 
dans  d'autres.  Ils  sont  compris  comme  choses  dans  les  contrats 
relatifs  aux  biens-fonds;  Tindemnité  fixée  par  les  codes  pour 
les  blessures  ou  les  injures  qui  leur  sont  faites,  revient  au  maître , 
comme  pour  un  arbre  coupé  ou  un  animal  que  l'on  a  tué.  Si, 
en  effet,  la  composition  était  le  prix  de  la  paix,  l'esclave  ne 
pouvait  poursuivre  un  homme  libre  les  armes  à  la  main.  Le  maître 
était  responsable  du  préjudice  causé  par  son  esclave,  comme  de 
celui  que  ses  bestiaux  occasionnaient.  Les  serfs  pouvaient  pos- 
séder, et,  le  cens  une  fois  payé,  ce  qui  restait  de  pur  gain  ac- 
croissait leur  pécule  ;  ils  héritaient,  achetaient,  parfois  même 
ils  avaient  des  esclaves  en  propre;  mais  le  tout  par  privilège. 

Combien  leur  sort  était  pourtant  amélioré!  Si  le  barbare  dans  sa 
colère  les  batfait  ou  les  tuait ,  il  s'abstenait  de  les  torturer  par  des 
supplices  étudiés  ,  et  ne  les  faisait  pas  mourir  de  sang-froid  comme 
les  Romains;  d'ailleurs  l'Église  s'interposait  en  leur  faveur.  Tan- 
dis que  les  Romains  leur  interdisaient  de  recourir  au  juge  et  à  la 
protection  des  tribuns  (I),  les  barbares  viennent  en  aide  à  ces 
infortunés;  le  Bourguignon ,  qui  tient  du  Romain,  punit  tou- 
jours leurs  délits  par  des  coups  de  bâton  ou  la  mort;  le  Salien, 
plus  germanique ,  leur  laisse  le  choix  entre  les  verges  ou  le  paye- 
ment d'un  denier  par  coup  (2)  :  peine  afflictive  et  infamante  qui 
diffère  de  celle  qu'on  infligeait  aux  individus  libres,  mais  détermi- 
née au  moins  par  la  loi,  et  non  pas  abandonnée  au  caprice  du  maître. 
Us  pouvaient  encore  recourir  au  jugement  de  Dieu ,  mais  non 
demander  le  duel,  attendu  qu'il  était  dangereux  de  les  habituer 


(1)  Insiit.,  IV;  SÉNÈQUE,  Confr.  111. 

(2)  Loi  bourg.,  lit.  iv;  fM  satiq.,  lil.  \iii.  \iv, 
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à  l'usage  (les  armes,  privilège  et  signe  distinctif  des  lioninies 
libres. 

La  loi  (le  ilotliaris  est  aussi  rigoureuse  que  la  loi  romaine 
à  l'égard  des  esclaves^  qu't^Uc  assimile"~aux  choses  (1);  mais 
les  Lombards  eux-m(^mes  enlevèrent  par  la  suite  aux  maîtres 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves,  sauf  dans  les  cas 
déterminés  par  la  loi.  Le  maître  qui  commet  un  adultère  avec 
une  aide  perd  tous  droits  sur  elle  et  sur  son  mari;  celui  qui  fait 
violence  à  la  fiancée  d'un  serf  est  tenu  de  payer  l'indenmité 
légale  au  fiancé ,  qui  peut  même ,  s'il  les  prend  sur  le  fait,  les 
tuer  tous  les  deux  (ï^).  L'offense  faite  aux  serfs  est  payée  par 
le  quart  de  la  somme  que  l'on  donne  pour  l'offense  faite  à  des 
personnes  libres  :  celui  qui  prend  par  la  barbe  ou  par  les  che- 
veux le  paysan  d'un  autre,  doit  lui  payer  un  sou  ;  le  serf  battu 
par  son  maître  pour  avoir  porté  plainte  contre  lui  demeure 
affranchi  (3).  Si  le  maître  qui  a  promis  sécurité  à  un  serf  réfugié 
dans  une  église  ne  tient  pas  sa  parole ,  il  est  passible  d'une 
amende  de  quarante  sous  (i).  Astolphe  veut  (5)  cjne  ,  si  le  maître 
meurt  avec  l'intention  de  donner  la  liberté  à  son  esclave ,  celui-ci 
soit  libre,  sans  même  payer  le  launechild  ou  compensation  , 
attendu,  ù\i-\\ ,  qu' il  nous  semble  très-méritoire  d'amener  les 
esclaves  de  la  servitude  à  la  liberté,  notre  Rédempteur  ayant 
daigné  se  faire  esclave  pour  nous  donner  la  liberté. 

Partout  le  christianisme  tend  à  améliorer  lacondition  de  l'esclave. 
Le  Visigoth  Égiza  proclame  que,  Tesclave  aussi  étant  fait  à  l'image 
de  Dieu,  on  ne  doit  ni  le  mutiler  ni  le  défigurer  (4).  Les  Francs 
considèrent  l'émancipation  comme  une  œuvre  méritoire  aux  yeux 
de  Dieu.  Chez  les  Anglo-Saxons,  l'évêque  est  le  patron  des  escla- 
ves, dont  il  doit  prêcher  l'affranchissement. 

Il  y  avait  en  Italie  une  foule  d'esclaves,  comme  l'attestent  les 
nombreuses  lois  qui  les  concernent  ;  mais,  comme  le  travail  volon- 


(1)  Si  qìiìs  res  aliénas,  id  est  servum  mit  ancillam,  seu  alias  res  mobiles. 
(Loi  232.) 

(2)  LuiTPUAND,  I.  VI,  36;  Rothakis,  \.  113. 

(3)  Racius,  1.  3. 

(4J  RoTHARis,  I.  277.  La  valeur  des  serfs  était  en  raison  de  leur  capacité. 
D'après  les  cliartes  des  archives  de  Saint-Ambroise,  il  en  est  vendu  un  en  721  pour 
trois  sous  d'or;  en  725,  une  feuimi!  vend  un  enfant  inàle  pour  douze  sous  d'or; 
en  807,  Toton  en  donne  Aews.  pour  trente  sous  d'argent.  D'après  le  document 
LIX  du  Code  diplomatique  de  Bruiielli,  une  femme  est  vendue  avec  son  enfant 
vingt  et  un  sous,  tant  en  argent  qu'en  bonds. 

(5)  Astolphe,  I.  li. 

(0)  .Ve  imaginis  Dei  jìlasmalionem  dejormcnt.  (Loi  des  YisigolUs,  r>,  13,  i:>.) 
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taire  paraissait  plus  comniode  et  plus  utile,  on  leur  donnait  parfois 
des  terres  moyennant  une  redevance ,  à  l'exemple  des  églises,  ce 
qui  accroissait  d'autant  la  classe  des  fermiers  et  des  aldi  tiens. 
Placés  au-dessus  des  esclaves,  quoique  assujettis  à  un  maître ,  les 
alditiens  pouvaient  posséder  des  terres  et  des  esclaves,  mais  non 
en  propriété  absolue;  il  ne  leur  était  pas  permis  de  vendre  ni  d'a- 
cheter, sans  en  obtenir  licence  du  maître  et  sans  lui  payer  le 
laudemium.  Ils  ressemblent  donc  aux  colons  des  Romains,  sauf 
qu'ils  peuvent  être  vendus  pat  le  maître,  même  séparément  de  la 
glèbe.  Les  contrats  de  cens,  de  jouissance  précaire,  d'emphy- 
téose,  par  lesquels  un  fonds  était  donné  à  vie  ou  à  temps,  moyen- 
nant une  certaine  rétribution,  préparèrent  en  Italie  la  révolution 
que  subit  la  propriété  dans  le  douzième  siècle,  lorsque  la  locatioji 
temporaire  remplaça  l'empiiytéose,  et  que  le  tenancier  se  changea 
en  fermier,  comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui. 
ManumissioD.  Rotharis  reconnaît  deux  sortes  de  manumission  :  la  première, 
lorsqu'un  serf  est  déclaré  amund,  c'est-à-dire  hors  de  toute  tu- 
telle du  maître  (i);  l'autre,  quand  il  est  déclaré /«//reo^  (2),  c'est- 
à-dire  exempté  seulement  de  corvées.  Le  premier  était  affranchi 
entièrement  ;  l'autre  restait  obligé  envers  son  maître  comme  en- 
vers un  frère  et  un  proche  parent,  si  bien  que  le  maître  en  était 
l'héritier. 

Il  était  d'usage  antique  chez  les  Germains,  et  surtout  chez  les 
Francs, d'affranchir  un  grand  nombre  d'esclaves  en  casde  guerre. 
Les  armes  étant  le  signe  de  la  liberté,  les  Lombards  affrancliis- 
saient  anciennement  l'esclave  en  lui  remettant  une  tlèche  et  en 
murmurant  à  son  oreille  quelques  mots  de  la  langue  mater- 
nelle (3)  ;  il  en  était  de  même  chez  les  Angles,  où  on  lui  donnait  la 
lance  et  l'épée  (4)  ;  chez  les  Ripuaires ,  on  lui  ouvrait  les  portes  (o). 
Rotharis  introduisit  la  fornjalité  romainede  confier  Vamund  à  quel- 
qu'un qui  le  conduisait  dans  un  carrefour,  et  lui  disait  :  Vaoii  il 
te  plaira  (6).  Au  moyen  de  Vimpans ,  on  affranchissait  un  esclave 
lorsque  telle  était  la  volonté  du  roi,  ou  qu'on  supposait  au  roi 
cette  volonté  (7).  Au  temps  de  Luitprand,  il  suffisait  de  l'émanci- 

(1)  ROTHAKIS,   1.     223. 

(2)  Aiijoiird'liiii  volvnj,  en  hoilamlais,  sifilide  tout  à  fait  liliie.  Le  simiilc 
atfranclii  s'appelait  iriderhorn,  comme  s'il  était  né  de  nouveau,  tvidergeboren . 

(3)  Paijl  Diache,  I,  13. 

(4)  Leg.  Uenr.,  c.  78. 
(5)Tit.  61, 

(f>)  Eam  pergal partem  quamcwnque  volenscanonke  elegciH,  habemque 
portas  a  per  tas,  i^ic.  (Formula;  Lindemer,  101.) 
(7)  Qui  per  impans,  id  est  per  volum  régis  dimittitur.  (Rotii.I.  225.) 
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pation  devant  l'autel  pour  rendre  quelqu'un  citoyen  lom- 
bard (1).  D'autres  l'ois,  enlin,  on  ne  faisait  qu'alléger  la  servitude 
en  rendant  l'esclave  alci,  et  il  suffisait  pour  cela  d'un  écrit.  Aucune 
loi  ne  rendait  à  la  servitude  l'esclave  ingrat;  mais  Astolphe  ('-2) 
permit  au  maître  de  se  réserver,  sa  vie  durant,  les  services  de 
l'affranchi. 

11  en  était  qui  s'affranchissaient  en  entrant  dans  les  ordres  ou 
dans  un  monastère;  là  (du  moins  selon  la  règle  de  saint  Benoît) 
ils  n'étaient  en  rien  distingués  des  religieux  nés  libres.  Le  législa- 
teur prescrivit  quelquefois  certaines  précautions,  et  traça  des 
limites  pour  admettre  les  esclaves  dans  les  ordres  sacrés.  Le  serf 
n'acquérait  qu'après  la  cérémonie  de  l'émancipation  l'entière 
propriété  de  lui  même;  mais  alors  même,  s'il  mourait  sans  fa- 
mille ,  c'était  l'ancien  mundwald  qui  héritait  de  ses  biens. 


CHAPITRE  XIII. 

CONSTITUTION   POLITIQUE    DES   BARBARES. 

Nous  venons  d'indiquer  les  altérations  que  la  bande  guerrière 
fit  subir  à  la  constitution  germanique.  Ainsi,  au  lieu  d'une  mo- 
narchie compacte,  comme  celle  de  la  Perse ,  nous  trouvons  dans  la 
Germanie  une  confédération  d'hommes  libres  et  nobles  soumis  à 
desprinces  héréditaires  ou  à  des  chefs  électifs.  En  tant  que  nation, 
ils  n'obéissaient  point  à  un  chef  commun  ;  mais  ils  se  fraction- 
naient en  groupes  constitués  par  la  parenté,  ou  formaient  des 
agrégations  de  clients  ou  d'affidés,  lesquelles  réglaient  leurs  inté- 
rêts particuliers  dans  des  assemblées  généiales  (3).  Dans  ces  as- 
semblées, les  chefs  de  famille,  propriétaires,  exerçaient  la  souve- 
raineté; ils  décidaient  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ,  jugeaient  les 
crimes  d'État,  conféraient  le  droit  d'administrer  la  justice  dans 
les  bourgs,  et  celui  de  porter  les  armes  à  quiconque  en  était  re- 
connu capable.  Si  les  intérêts  à  discuter  ne  regardaient  qu'une 
seule  bourgade,  les  pères  de  famille  de  celle-ci  se  réunissaient 
seuls;  pour  les  questions  importantes  ,  celles,  par  exemple,  qui 
réclamaient  les  efforts  de  tous,  la  nation  entière  délibérait  en  as- 
semblée, puis  exécutait  ce  qu'elle  avait  décidé.  Le  grand  prêtre 
y  maintenait  l'ordre  et  le  silence;  le  chef   proposait,  les  grands 

(1)  Livre IV,  art.  5. 

(2)  Loi  'J. 

(3)  Gaudinçtdegau,  canton  et  di7ii/eH,  délibérer.  (Grimh,  p.  747.) 
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exposaient  leurs  avis,  et  le  reste  de  l'assemblée  témoignait  son 
dissentiment  ou  son  approbation  par  des  frémissements,  ou  bien  en 
entre-choquant  ses  armes.  Le  vote  des  clients  donnait  un  grand 
poids  à  celui  des  chefs,  qui,  forts  de  leur  appui,  parvenaient  quel- 
quefois à  un  pouvoir  royal.  Des  guerres  longues  et  lointaines,  pen- 
dant lesquelles  Tobéissance  à  un  seul  chef  était  nécessaire,  l'habi- 
tude de  ne  rien  entreprendre  sans  son  assentiment,  la  part 
considérable  qui  lui  revenait  dans  le  butin,  toutes  ces  causes  con- 
couraient à  faciliter  les  empiétements  du  pouvoir. 

En  effet,  quand  les  Germains  s'établirent  dans  l'empire,  ils 
étaient  généralement  gouvernés  par  des  rois.  Élus  par  les  plus 
illustres  et  dans  certaines  familles,  ces  rois,  loin  d'avoir  une  au- 
torité absolue ,  n'étaient  que  les  premiers  parmi  leurs  pairs.  Il 
fallait  qu'ils  arrivassent  à  la  renommée  par  leurs  vertus,  leur 
libéralité,  leur  valeur,  et  en  maintenant  l'équilibre  entre  les  grands 
et  les  individus  qui  relevaient  d'eux.  Ils  vivaient  de  leurs  biens 
propres,  et  recevaient  à  titre  d'honneur  des  dons  du  peuple  et  des 
étrangers,  ainsi  qu'une  partie  des  amendes  encourues  et  des  dépouil- 
les conquises  ;  mais  ils  n'avaient  aucune  dépense  à  faire  pour  entre- 
tenir une  cour.  Les  magistrats  étaient  des  hommes  de  la  commune, 
et  les  chefs  nourrissaient  les  guerriers.  Juges  suprêmes  dans  les 
causes  civiles,  les  rois  convoquaient  l'assemblée  publique  dans  les 
cas  urgents,  et  faisaient  exécuter  ses  décisions  3  du  reste,  ils  n'ad- 
ministraient ni  les  affaires  de  l'État  ni  la  justice,  parce  que  le  peuple 
choisissait  les  juges  parmi  les  grands  ,  en  leur  adjoignant  un  con- 
seil de  la  commune.  Pour  que  la  sécurité  publique  fût  l'œuvre  de 
tous,  les  membres  de  la  commune  étaient  responsables  des  actes 
de  chacun  d'eux.  L'injure  faite  à  l'un  devenait  celle  des  autres  (1). 
Comme  compensation  à  cette  charge,  nul  ne  pouvait  vendre  ses 
biens  sans  le  consentement  de  sa  commune.  La  propriété,  au  lieu 
d'être  individuelle,  appartenait  donc  à  tous  ;  dès  lors,  si  quelqu'un 
mourait  sans  héritiers,  ses  biens  se  partageaient  entre  tous  les 
membres  de  sa  commune;  il  en  était  de  même  des  amendes  (2). 
De  pareilles  sociétés  avaient  pour  liens  la  parenté,  l'amitié  et  le 
voisinage. 

Les  serfs  payaient  les  amendes  pour  leurs  maîtres;  le  père  de 
famille  répondait  de  son  hôte  (.'3). 

(1)  Suscipere  lamiii'unicitias  palris  seu  propinqui,  quam  amici/Uts,  ne- 
cesse  est.  (Tacite,  3Ior.  Germ.,  21.) 

(2)  Pars  mulclcvregi  vclcivitati;  pars  ipsi  qui  vindicalur,  vcl  proptnquis 
ejus  exsolvi  tur.   (Tacil . ,  Il ,  12 .  ) 

(3)  Eirniio«N,  Deutsche  Hechtsgeschichtc;  tome  I,  $  18,  nofeC. 
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Lorsqu'on  découvrait  un  délit ,  sans  que  le  coupable  fîlt  rc- 
'  connu,  on  convoquait  les  nienibros  de  sa  commune  pour  déposer 
contre  lui  ou  en  sa  laveur,  devant  la  cour  des  propriétaires  libres, 
présidée  par  des  magistrats  (1)  élus  dans  l'assemblée  du  peuple. 
Nul  ne  peut  être  condamné  avant  d'avoir  été  entendu  et  con- 
vaincu ('2].  Les  délits  contre  la  société  tout  entière  sont  punis  de 
peines  corporelles  (3);  les  attentats  contre  la  vie  et  la  propriété 
peuvent  être  expiés  par  la  composition,  qui  varie  selon  le  rang 
de  la  personne  lésée (4).  La  commune  à  laquelle  appartenait  le  cou- 
pable concourait  au  paycmentde  l'amende,  qui  se  partageait  entre 
les  membres  de  celle  dont  l'accusé  faisait  partie.  Le  Germain  qui 
refusait  de  la  payer  était  exclu  de  la  commune,  et  perdait  tout 
droit  à  la  protection  légale  ;  il  pouvait  même  être  appelé  en  duel 
faida  )  par  l'offensé. 

La  commune  avait  aussi  une  part  dans  les  amendes  pour  délit 
contre  la  propriété,  de  même  que  celui  dont  la  paix  (freda)  pou- 
vait souffrir  des  conséquences  du  méfait  (5). 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  le  seul  cas  entraînant  la  peine  ca- 
pitale, c'est-à-dire  celui  de  trahison,  la  peine  ne  pouvait  être 
prononcée  par  l'assemblée  ni  par  le  roi,  mais  par  le  grand  prêtre, 
comme  représentant  du  Dieu  suprême ,  unique  arbitre  de  la  vie 
et  vengeur  du  parjure. 

Il  y  avait  donc  mélange  de  trois  systèmes  d'institutions  :  la 
monarchie  héréditaire  et  sacrée,  ou  élective  et  guerrière  j  les 
assemblées  d'hommes  libres  qui  délibéraient  sur  les  intérêts  com- 
muns ,  et  enfin  le  patronage  aristocratique  du  chef  sur  la  bande , 
(lu  maître  sur  ses  gens  et  ses  colons.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des 
germes  et  non  des  systèmes  véritables;  en  effet,  comme  l'autorité 
individuelle  prévalait ,  l'homme  ne  se  soumettait  qu'autant  qu'il 
le  voulait  ou  qu'il  y  était  contraint,  sans  qu'un  pouvoir  public  di- 
rigeât les  forces  vers  une  même  fin. 

La  rareté  des  documents  nous  laisse  incertains  sur  bien  des 
points,  en  ce  qui  touche  la  constitution  des  Germains;  mais  ce 

(1)  Centeni  singulis  ex  plebe,  Consilio  sì mul  et  auctor Hate  adsunt.  (Tac, 
loc.  cit.,  12.) 

(2)  Convicli  mulctantur.  (Ib.) 

(3)  Proditores  et  trans/ugas  arboribus  suspendiint  ;  ignavos  et  imbelles 
et  carpare  in famcs,  cœno  ac  palude  injecta  super  craie,  mergunt.  (Ib.) 

(4)  Luitur  homicidium  certo  numero  armentorum  et  pecorum  ;  recipitqxie 
satisfactionem  universa  domus  ;  (Tac,  loc.  cit.,  21.) 

(.ï)  Dans  les  cas  de  crimes  contre  les  personne-;,  la  composition  se  nommait 
l'rri.yeld;  dan^cenx  contre  la  propriété,  on  l'appelait  compensation,  et'/ f//'i(;c/£/. 
Deutsche  Rechi sallerthimer,  pag.  6óO-G53;Grimm.) 
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que  nous  en  avons  dit    peut  suffire  pour  expliquer  en  quoi 
leur  liberté  différait  de  celle  des  peuples  classiques. 

Dans  la  Grèce  et  à  Rome,  nous  la  trouverons  essentiellement 
collective;  l'État  était  tout,  le  citoyen  rien.  Ce  dernier  ne  conser- 
vait son  individualité  qu'à  force  d'héroïsme,  et  il  adoptait  certains 
vices  pour  grandir  dans  certaines  vertus  ;  dans  la  Germanie,  au 
contraire,  la  personnalité  domine,  chacun  jouissant  de  son  droit 
propre  et  des  franchises  domestiques,  en  vertu  desquelles  tout 
Germain  participe  aux  outrages  faits  à  ses  parents  et  à  ses  con- 
frères. 

La  dépendance  ne  vient  pas,  comme  ailleurs,  de  ce  qu'on  est 
né  dans  tel  endroit  plutôt  que  dans  tel  autre ,  mais  d'une  obliga- 
tion contractée  personnellement ,  c'est-à-dire  de  la  volonté  d'un 
homme  libre  qui  engage  sa  foi  à  un  chef.  Dans  de  telles  condi- 
tions ,  inconnues  des  peuples  classiques ,  la  succession  n'a  pas 
besoin  d'être  réglée  par  un  testament;  d'après  les  lois  salique  et 
ripuaire,  elica  toujours  lieu  dans  la  ligne  masculine. 

La  justice  n'est  pas  non  plus  un  principe  extérieur  social,  posi- 
tif, égal  partout,  qui  concentre  les  sentiments  des  individus  dans 
uneidée  générale;  mais  bien  une  disposition  particulière  du  cœur. 
A  son  tour,  la  pénalité  n'est  qu'un  rapport  d'homme  à  homme, 
d'où  naît  le  droit  de  composition ,  sans  que  la  société  ait  à  s'occu- 
per du  coupable,  dès  que  l'offensé  a  reçu  satisfaction.  De  là  aussi 
cette  coutume,  que  plusieurs  personnes  attestent  par  serment  la 
vérité  d'un  fait:  origine  de  l'institution  moderne  des  jurés,  qui 
peut-être  est  appelée  un  jour  à  remplacer  partout  les  tribunaux. 

Jaloux  à  ce  point  de  sa  liberté,  le  Germain  défend  l'État,  qui 
le  défend  à  son  tour,  et  cela  suffit.  Le  chef  de  fauiille  juge  ses 
enfants  et  ses  subordonnés ,  sans  avoir  à  rendre  compte  à  qui 
que  ce  soit;  seulement,  s'il  doit  sévir  contre  sa  femme,  il  invite 
les  parents  de  celle-ci  à  assister  au  jugement  (1).  L'injure  per- 
sonnelle est  vengée  par  l'outragé  et  par  ses  fidèles  et  parents  ; 
mais  ils  perdent  ce  droit  s'ils  acceptent  la  compensation.  Dans 
un  litige,  les  juges  sont  pris  dans  la  condition  des  intéressés,  et 
les  parties  exposent  l'affaire  sans  avoir  besoin  d'avocats.  Les  juges 
décident  dans  leur  sagesse  selon  l'équité  et  la  coutume.  Les 
femmes  et  les  entants,  ne  pouvant  soutenir  leur  droit  avec  l'épée, 
restent  perpétuellement  en  tutelle. 

Les  institutions  germaniques  ont  excité  l'admiration  de  Tacite 
et  d'un  grand  nombre  d'écrivains  modernes;  pour  nous,  qui  n'ap- 

(1)  Tacite,  loc.  cit.,  19, 
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précions  la  libmlé  qu'avec  l'ordre ,  nous  nous  bornerons  a 
remarquer  comment,  dans  les  sociétés  encore  grossières ,  on  ne 
s'occupe  que  des  individus,  lesquels  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  des  variétés  accidentelles.  Égaux  entre  eux  ,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'ils  soumettent  leur  volonté  à  celle  des  autres;  ce 
n'est  ni  une  aristocratie,  ni  un  gouvernement ,  mais  une  liberté 
capricieuse,  violente  et  sans  frein.  Dans  un  tel  état  de  clioses,  il 
ne  reste  que  la  passion  de  l'indépendance,  portée  à  un  degré  qui 
rend  la  société  impossible.  Chacun  s'estime  libre  en  tant  qu'il  est 
fort;  les  citoyens  isolés  et  armés  ne  respectent  que  les  obligations 
volontaires,  ne  s'attachent  pas  au  sol  qu'ils  cultivent ,  et  se  font 
justice  avec  l'épée. 

Peu  à  peu  les  inégalités  sociales  grandissent  ;  les  législations 
t'ont  des  efforts  continuels  pour  protéger  l'individualité  humaine 
et  la  resserrer  dans  la  société  civile.  Enfin  la  force  publique 
prévaut  sur  les  volontés  individuelles  ,  et  les  soumet  à  une  force 
supérieure.  Mais,  dans  cette  progression  ,  l'aristocratie  elle-même 
et  le  gouvernement  deviennent  oppresseurs;  alors  l'effort  social 
qui  d'abord  avait  donné  force  au  pouvoir,  par  amour  de  la  paix, 
travaille  à  l'affaibUr  par  amour  delà  liberté. 

Combien  est  différente  de  cette  liberté  la  liberté  qui  se  cherche 
ou  s'acquiert  !  Dans  leur  premier  état  les  hommes,  grossiers,  igno- 
rants, passionnés,  ne  pouvaient  endurer  la  paix  et  la  justice,  si 
une  main  robuste  ne  les  refrénait;  aujourd'hui  l'homme  civilisé, 
devenu  moins  imparfait ,  éclairé  par  les  progrès  de  la  raison , 
sent  que,  pour  le  conduire  au  bien  social ,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  force  règle  chacun  de  ses  mouvements.  Les  écrivains  qui 
exaltent  les  barbares  n'ont  pointeu  devant  lesyeux  cette  distinc- 
tion; comme  ils  trouvaient  parmi  les  Germains  certaines  institutions 
dont  manquent  les  nations  civilisées,  ils  ont  rêvé  pour  eux  une  li- 
berté que  la  diversité  des  tendances  et  la  férocité  des  mœurs  ren- 
daient impossible. 

Les  Germains ,  dont  les  tribus  restèrent  dans  leurs  forêts  na- 
tales, s'en  tinrent  à  ce  mode  primitif  de  constitution;  mais  celles 
qui  s'établirent  sur  les  terres  de  Rome  durent  s'en  écarter.  La 
bande  guerrière,  base  de  leur  organisation  sociale,  changea  né- 
cessairement de  caractère ,  lorsque  la  vie  nomade  et  l'égalité  eu- 
rent cessé . 

Compagnons  libres  d'un  chef  volontairement  élu ,  qui  ne  peut 
rien  décider  sans  leur  consentement ,  ils  marchent ,  font  des  con- 
quêtes, deviennent  propriétaires,  se  façonnent  peu  à  peu  à  la  vie 
agricoli^  et  la  propriété  foncière  constitue  l'élément  principal  du 
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nouvel  ordre  social.  Chaque  chef,  t-tabh  sur  la  terre  que  son  goût 
ou  le  hasard  lui  a  départie^  y  forme  une  tribu  campée,  non  comme 
dans  sa  patrie,  c'est-à-dire  là  où  la  forêt  et  le  fleuve  lui  sourient , 
mais  sur  de  vastes  domaines,  où  il  est  courtisé  par  ses  fidèles,  et 
servi  par  des  colons  ou  les  anciens  propriétaires  dépossédés. 
Il  eût  été  peu  sur,  pour  les  compagnons  qui  formaient  la  bande 
guerrière,  de  se  disperser  un  à  un.  En  outre  ,  de  même  que  les- 
combats  les  avaient  vus  réunis,  les  plaisirs  de  la  paix ,  le  jeu  ,  la 
chasse,  les  banquets,  les  invitèrent  à  se  serrer  autour  d'un  chef; 
or  ce  chef  était  devenu  un  très-grand  propriétaire  ,  ce  qui  met- 
tait entre  lui  et  ses  compagnons  une  distance  qui  pouvait,  non- 
seulement  détruire  l'égalité,  mais  faire  tomber  quelques-uns 
d'entre  eux  dans  la  condition  des  colons.  Plusieurs  reçurent  de 
lui  des  terres  à  titre  de  bénéfice,  ce  qui  fut  tout  à  la  fois  une  ré- 
compense et  un  lien;  d'autres  restèrent  subordonnés  aux  bénéfi- 
ciers ,  de  manière  qu'il  en  résulta  une  aristocratie  territoriale  et 
une  hiérarchie  entre  propriétaires,  qui ,  bien  qu'éloignée  encore 
de  la  féodalité,  la  préparait  déjà. 

Une  fois  répandus  sur  de  vastes  provinces ,  comment  aurait-il 
été  possible  de  réunir  tous  les  hommes  libres  pour  délibérer  sur 
la  moindre  affaire?  Les  assemblées  qui  faisaient  l'essence  de  la 
liberté  germanique  devinrent  donc  plus  rares,  parce  que  l'on  ne 
connaissait  pas  les  combinaisons  d'un  système  de  représentation; 
il  fallut  même  imposer  comme  une  obligation  aux  hommes  libres 
l'exercice  d'un  droit  qu'ils  regardaient  jadis  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous;  enfin  on  suppléa  aux  assemblées,  en  désignant  des 
scflômi  chargés  d'expédier  dans  chaque  canton  les  affaires,  qui 
autrefois  étaient  discutées  en  présence  de  tous  les  ahrimans. 

Dès  que  les  institutions  primitives  de  la  tribu  furent  complè- 
tement modifiées,  la  société  dut  fonctionner  d'une  tout  autre  ma- 
nière. Les  constitutions  diffèrent  peu  chez  les  divers  peuples  ger- 
mains, parce  qu'elles  dérivent  de  leur  nature.  Un  roi,  chef  de 
l'armée,  mais  non  pas  absolu,  est  entouré  de  compagnons  qui 
doivent  concourir  à  hi  confection  des  lois  (1).  Quand  les  Germains 
se  jetèrent  sur  l'empire,  ils  étaient  gouvernés  par  des  chefs  que 

(1)  Dans  le  prologue  des  lois  des  Angle,  il  est  dit  qu'elles  sont  faites 
omnium  consensit;  le  pacte  entre  Alfred  et  (lontran  est  conclu  avec  le  consen- 
tement omtiis  gentis.  La  loi  salique  et  celle  des  Bavarois  ont  le  consentement 
cuncti  populi  christiani  ;  celle  des  Allemands,  omnis  populi  coiisentunlisin 
publico  concilio  (litre  51  )  ;  dans  le  décret  de  Tassilon,  ttniversx  coììsenlientis 
viuUitudinis  ;  dans  le  bréviaire  d'Alai  ic,  adhibitis  saccrdofihiis  et  nobilibus 
■  viri.i;  dans  l'édit  de  Rotliaris,  cuncti  felicissimi  exercitus  nostri.  Celle  der- 
nière formule  explique  ce  que  l'on  entendait  par  peuple. 
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les  guerriers ,  au  moment  des  expéditions  ,  élevaient  sur  le  pavois 
et  promenaient  autour  du  camp;  mais,  s'ils  étaient  désignés 
par  leurs  libres  suffrages,  le  choix  tombait  toujours  dans  certaines 
familles  de  héros  ou  de  demi-dieux,  dans  celle  des  Amales  pour 
les  Goths  ,  des  Agilolfinges  pour  les  Bavarois,  ou  sur  les  descen- 
dants d'Odin  et  de  Mérovée  pour  les  Saxons  et  les  Francs.  Quand 
ces  familles  s'éteignaient,  l'élection  redevenait  entièrement  libre, 
comme  il  arriva  chez  les  Goths  d'Italie  et  d'Espagne ,  comme  ce 
fut  toujours  la  règle  chez  les  Lombards. 

Il  ne  faut  pas  cependant,  lorsque  nous  parlons  de  rois  germa- 
niques ,  les  comparer  à  nos  souverains  modernes,  entourés  d'une 
cour  splendide ,  avec  de  riches  revenus,  des  armées  et  des  minis- 
tres ,  ces  premiers  moteurs  d'une  machine  vaste  et  compliquée. 
Ces  anciens  rois  n'étaient  que  les  premiers  parmi  leurs  égaux; 
mais,  juges  durant  la  paix,  chefs  de  l'armée  en  campagne,  leur 
autorité  s'accrut  naturellement  lorsque  ,  sortis  du  pays  natal ,  ils 
se  trouvèrent  engagés  dans  des  guerres  incessantes,  ou  campés 
sur  le  territoire  conquis  ,  au  milieu  d'une  population  subjuguée  , 
mais  hostile. 

Ils  trouvaient  rarement  l'occasion  d'exercer  le  pouvoir  légis- 
latif, les  peuples  conservant  d'anciennes  coutumes  appropriées 
à  leur  caractère,  et  qui,  sans  restreindre  la  liberté  ni  régler  les 
rapports  civils  ,  tendaient  seulement  à  réprimer  les  délits  ;  le 
petit  nombre  des  individus  Hbres,  l'absence  du  tiers  état  et  de 
tout  commerce,  excluaient  ces  complications  qui  réclament  à  cha- 
que instant  des  réformes  et  des  innovations. 

Lorsqu'ils  eurent  connu  les  usages  romains  et  cette  adminis- 
tration impériale  si  bien  ordonnée,  les  rois  barbares  tentèrent  de 
se  substituer  au  pouvoir  central  qui  venait  de  disparaître,  et  de 
rajuster  les  ressorts  de  l'ancien  gouvernement.  Les  deux  Théo- 
doric,  Euric,  Glovis,  s'efforcent  d'acquérir  les  emblèmes  et  les 
droits  impériaux  ;  d'établir  des  comtes  et  des  ducs,  pour  rem- 
placer les  personnages  consulaires  et  les  gouverneurs,  eniployés 
autrefois  à  la  perception  des  impôts,  au  recrutement  de  l'armée; 
de  prendre  par  fraction  l'héritage  des  Augustes,  faute  de  pouvoir 
le  saisircn  entier.  Bien  que  guerriers  d'abord,  ils  cherchent  à  de- 
venir peu  à  peu  politiques,  religieux,  et  c'est  en  suivant  cette 
voie  que  l'un  d'eux  parvient  plus  tard  à  renouveler  la  dignité 
impériale. 

Voilà  le  but  de  leurs  efforts;  mais,  en  attendant  qu'ils  aient 
réussi,  nous  ne  trouvons  en  eux  rien  de  ce  qui,  dans  nos  idées, 
se  rattache  au  mot  de  roi  :  point  de  lois  organiques  déterminant 
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les  limites  du  pouvoir;  point  d'autros  ministres  qu'un  secrétaire 
expédiant  toutes  les  affaires^  et  un  jufte  du  palais  {eûmes  palatinus) 
prononçant  sur  les  causes  portées  devant  lui  ;  les  domaines  royaux 
eux-mêmes  ne  leur  appartiennent  pas  en  tant  que  souverains, 
mais  comme  acquisitions  faites  en  guerre  ou  enlevées  à  des  princes 
par  droit  de  victoire.  On  ne  saurait  même  dire  quils  eussent  pré- 
cisément des  sujets,  si  l'on  entend  par  là  des  individus  dont  le 
roi  dirige  les  actions  civiles  en  vertu  de  l'autorité  suprême  ;  car 
ces  chefs  ne  disposaient  des  bras  et  des  biens  de  leurs  subor- 
donnés qu'autant  qu'ils  Ips  avaient  pour  vassaux,  c'est-à-dire 
comme  obligés  par  contrat  à  des  services  déterminés,  en  retour 
des  terres  reçues  à  titre  de  bénéfices.  Désobéissaient-ils,  ils  per  • 
daient  le  fonds,  mais  sans  être  punis  comme  sujets,  selon  les  lois 
pénales  souveraines.  En  un  mot,  l'autorité  se  trouvait  réellement 
dans  la  main  de  celui  dont  la  volonté  était  la  plus  ferme  et  la  plus 
résolue;  la  couronne,  commele  dit  Manzoni,  était  un  cercle  de 
métal  n'ayant  de  valeur  qu'en  raison  de  la  tête  qui  le  portait. 

L'autorité  des  rois  était  limitée  en  toutes  choses  par  les  assem- 
blées de  la  nation  (i),  dans  lesquelles  on  s'occupait  de  tout  ce 
qui  regardait  le  salut  de  la  patrie  et  l'avantage  commun.  Ce  n'é- 
taient pas  des  réunions  d'individus  rachetés  naguère  de  la  servi- 
tude, et  où  chacun  venait  apporter  sa  parcelle  de  puissance  par- 
ticulière pour  déguiser  la  faiblesse  générale,  mais  d'hommes  cou- 
rageux et  indépendants,  lesquels  regardaient  comme  un  droit  et 
un  devoir  de  connaître  tout  ce  qui  concernait  une  société  dont 
chaque  membre  était  solidairement  garant  ;  qui  ne  se  croyaient 
tenus  d'obéir  qu'à  leur  propre  volonté,  et  à  ce  qu'ils  avaient  exa- 
miné et  délibéré.  Ces  assemblées  réunissaient  en  elles  les  trois  pou- 
voirs qui  constituent  le  gouvernement  :  elles  étaient  judiciaires, 
quand  les  membres  jugeaient  un  de  leurs  pairs  ;  législatives,  lors- 
qu'elles décrétaient  ou  abrogeaient  des  mesures  générales;  souve- 
raines, quand  elles  décidaient  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Elles 
devinrent  de  plus  en  plus  rares,  comme  nous  l'avons  dit;  cepen- 
dant il  s'en  tenait  généralement  une  par  an,  en  mai  ou  en  mars, 
quand  le  printemps  était  assez  avancé  pour  assurer  des  fourra- 
ges aux  guerriers,  qui  suivaient  immédiatement  leurs  chefs  dans 
l'expédition  qu'on  y  avait  décidée. 

Les  finances,  principal  ressort  de  notre  organisation  moderne, 


(1)  Ou  les  nommait  plaids  on  mais  (piacili  ou  malli)  :  tliez  les  Francs, 
champs  de  mars  ou  de  mai  ;  chez  les  Visigotlis,  couciles  ;  chez  les  Aiijilo-Saxons, 
vitoiagemot. 
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n'avaient  alors  rien  de  compliqué  ;  le  trésor  royal  était  alimenté 
par  une  partie  des  amendes,  par  les  dons  volontaires,  parle  revenu 
des  alleux  et  des  domaines  du  roi,  que  les  confiscations  augmen- 
taient toujours;  par  les  successions,  par  les  taxeîs  sur  les  étran- 
gers, et  par  l'administration  des  biens  des  mineurs,  dont  les  re- 
venus étaient  en  grande  partie  consommés  au  profit  des  rois  tuteurs. 

Les  finances  acquirent  une  grande  importance  quand  les  con- 
tributions remplacèrent  les  services  personnels ,  et  que  les  rois 
eurent  à  entretenir  dos  armées  et  des  fonctionnaires  ;  mais  ils  n'a- 
vaient alors  ni  culte,  ni  cours,  ni  enseignements,  ni  établissements 
publics  dont  la  dépense  fût  à  leur  charge  :  les  emplois  et  le  ser  - 
vice  militaire  étaient  une  obligation  de  leurs  vassaux.  Chaque  fois 
qu'une  guerre  nationale  était  proclamée  [landwehr] ,  tout  homme 
libre  devait  obéir  au  ban  (  heribann),  suivre  la  bannière  du  comte, 
s'armer  et  s'entretenir  à  ses  frais.  Ceux  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  subvenir  à  cette  dépense  se  réunissaient  à  d'autres  pour 
équiper  un  soldat;  mais  le  roi  ne  pouvait  disposer,  pour  ses  ex- 
péditions particulières  et  contre  ses  ennemis  personnels,  que  de 
ses  leudes  et  des  vassaux  relevant  de  lui. 

Quant  à  l'art  de  la  guerre  en  lui-même,  tandis  que  les  Impé- 
riaux continuaient  à  dégénérer  et  suppléaient  au  défaut  de  valeur 
individuelle  à  l'aide  de  machines  et  de  combinaisons  ayant  pour 
objet  de  tuer,  sans  trop  de  danger,  le  plus  d'hommes  possible,  les 
barbares,  au  contraire,  ne  connaissaient  que  la  force  de  leurs 
bras;  ils  affrontaient  les  légions  avec  l'arbalète,  la  fronde,  la 
hache  à  double  tranchant,  et  une  cavalerie  peu  nombreuse,  ar- 
mée de  ilèches  et  de  javelots,  sans  aucun  ordre  de  bataille  médité, 
sans  aucune  règle  de  discipline,  sans  équipement,  sans  exercices 
uniformes,  attendu  que  chaque  chef  commandait  à  ses  vassaux 
comme  il  l'entendait. 

On  désignait  sous  ce  nom  les  fidèles  auxquels  le  roi  assignait  la 
jouissance  temporaire  d'un  domaine,  à  condition  de  lui  garder  la 
foi,  et  de  le  suivre  en  campagne  pour  un  temps  déterminé,  avec 
un  certain  nombre  d'hommes  entretenus  à  leurs  frais.  Les  seigneurs 
les  plus  puissants  voulurent  ensuite  imiter  le  roi,  en  distribuant 
une  partie  de  leurs  terres  à  des  gens  d'une  classe  inférieure,  sous 
les  mêmes  obligations  [valvassori ,  vassi  vassorum). 

Le  roi  avait  eu  pour  compagnons  d'autres  chefs,  qui,  venus 
avec  lui,  n'admettaient  de  supériorité  de  sa  part  que  celle  qu'ils  lui 
avaient  donnée  en  le  choisissant  eux-mêmes  pour  chef  des  chef?;. 
Ils  occupaient  donc,  avec  le  titre  de  ducs,  une  porlion  du  lerritoire 
conquis,  et  ne  se  considéraient  comme  dépendants  que  dans  l/s 
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droits  politiques  et  les  affaires  communes  ;  du  reste,  ils  faisaient  à 
leur  gré  des  lois  et  la  guerre,  parfois  même  contre  le  roi.  Nous 
avons  vu  cette  constitution  prévaloir  chez  les  Lombards;  mais 
chez  les  Goths  et  les  Francs,  peut-être  à  cause  de  la  prépondé- 
rance personnelle  des  chefs,  le  roi  parait  avoir  exercé  son  auto- 
rité sur  tout  le  pays. 

Le  pays  était  divisé  en  districts  ou  comtés  (pagi,  gauen),  dans 
chacun  desquels  un  comte  {grafio,  gcmgraf)  avait  sous  sa  direc- 
tion les  affaires  civiles,  la  police,  les  finances.  Le  duché  se  com- 
posait de  plusieurs  comtés;  chacun  de  ces  comtés  était  distribué 
en  centaines  de  familles,  ou  cantons  formés  de  dizaines  ou  marches, 
subdivisées  en  manoirs  ou  man?es  [mansi],  qui,  réunies  on  cer- 
tain nombre,  constituaient  un  village  (1).  Les  Lombards  eurent 
des  scultasques  et  des  centeniers^  au  lieu  de  comtes;  chez  les 
Francs,  les  comtes  ne  furent  pas  bien  distincts  des  ducs,  jusqu'au 
huitième  siècle;  le  commandement  des  armées  appartint  plus 
tard  aux  derniers,  comme  les  fonctions  judiciaires  aux  comtes,  et 
cela  à  vie  pour  les  uns  et  les  autres. 

Il  y  avait  ensuite  dans  chaque  district  certains  lieux  qui,  tant 
pour  la  justice  que  pour  l'administration,  n'étaient  pas  assujettis 
au  comte  [irnmunitates)  ;  tels  furent  dans  le  principe  les  domaines 
royaux,  puis  les  biens  de  l'Église,  enfin  les  alleux  des  communes 
libres. 

Si  les  autorités  supérieures  disparurent  avec  la  conquête,  et 
si  les  comtes  succédèrent  aux  administrateurs  des  provinces,  peut- 
être  la  ruine  des  autorités  municipales  ne  fut-elle  pas  aussi  ab- 
solue. Les  barbares  imposèrent  aux  indigènes  un  proconsulat 
barbare;  mais,  ayant  les  villes  en  haine  et  se  considérant  tou- 
jours comme  une  armée  en  campagne,  ils  ne  prirent  aucun  souci 
des  municipes  ;  d'où  il  résulta  que  ceux-ci  conservèrent  leur  ré- 
gime intérieur,  indépendant  du  comte,  qui  du  moins  ne  l'entra- 
vait pas,  et  lui  laissait  même  plus  de  liberté  que  sous  les  empe- 
reurs. Les  municipes  sentent  donc  la  nécessité  de  pourvoir  à  la 
tranquillité  et  aubon  ordre  intérieur,  choses  que  le  compte  ignore 
ou  (pi'il  néglige.  Le  corps  des  décurions  ayant  cessé  d'être  garant 
de  la  perception  des  impôts,  on  ne  fuit  plus  cette  dignité  comme 
dans  les  derniers  temps  de  Rome  ;  les  grands  propriétaires  ne  sont 


(1)  L'Italie  a  conset^é  assez  longtemps  un  vestige  de  l'organisation  par  dizaines, 
.Jusqu'en  1300  la  vallée  de  Cadore  fut  divisée  en  10  cents;  chaque  cent  avait  un 
(  apilaiue  et  armait  deux  cents  hommes.  En  cas  de  danger,  les  capitaines  élisaient 
un  général,  et  celui-ci  veillait  avec  le  comte,  c'est-à-dire  avec  le  commandant 
vénitien,  à  la  sûreté  de  la  vallée. 
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plus  les  seuls  qui  fassent  partie  de  la  curie,  mais  toute  personne 
notable,  et  même  les  riches  marchands.  Les  lois  des  Goths  font 
mention  des  curiales  et  des  magistrats  conservateurs  de  la  paix  (1); 
mais  on  sait  que  cette  nation,  qui  fut  longtemps  en  contact  avec 
Tempire,  avait  adopté  un  grand  nombre  de  coutumes  romaines. 

Dans  le  Bréviaire  d'Alaric,  on  voit  revenir  à  chaque  instant 
les  décenivirs,  les  défenseurs,  et  d'autres  autorités  municipales 
dont  les  attributions  se  sont  accrues  par  la  disparition  des  gou- 
verneurs, des  consulaires ,  des  correcteurs,  qui  dominaient  sur 
(Uix  :  «  Que  les  juges  de  la  cité  fassent  maintenant  ce  que  faisait 
jadis  le  préteur  [i].  —  Que  l'émancipation,  qui  autrefois  était 
flans  les  attributions  du  préteur,  se  fasse  maintenant  devant  la 
curie  (3).  —  Que  les  testaments  soient  ouverts  dans  la  curie. 
—  Que  les  tuteurs  soient  constitués  par  le  juge,  de  concert  avec 
les  premiers  de  la  ville  (4).  »  Les  décenivirs  et  le  défenseur  avaient 
dans  leurs  attributions  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  directement 
le  pouvoir  suprême,  comme  la  levée  des  troupes ,  la  perception 
(les  impôts,  l'administration  des  biens  communaux.  Les  curiales 
avaient  aussi  une  grande  part  à  la  juridiction  supérieure  en  rem- 
plissant les  fonctions  déjuges,  ainsi  que  les  évêques,  qui  s'étaient 
mis  à  la  place  des  défenseur  s.  Vanden  municipe  avait  pris  le  carac- 
tère aristocratique,  grâce  à  la  constitution  romaine,  dans  laquelle 
les  magistrats  supérieurs  réunissaient  le  pouvoir  politique  et  reli- 
gieux; au  temps  des  barbares,  au  contraire,  le  défenseur  n'agit 
plus  de  son  chef,  mais  comme  délégué  delà  curie,  qui,  en  con- 
centrant en  elle  tout  ce  que  les  vaincus  conservent  encore  de  vie, 
(le  force,  de  splendeur,  prépare  la  voie  aux  communes  nouvelles. 

Les  choses  se  passent  de  même  dans  la  Gaule  méridionale  et 
dans  quelques  parties  de  l'Italie  ;  on  ignore  ce  qui  se  fit  ailleurs. 
Les  lois  bourguigonnes  distinguent  les  magistrats  de  district  de 
ceux  de  la  ville  ;  niais  on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les  pays 
lombards.  Grégoire  parle  du  jugement  des  citoyens,  comme  dis- 
tinct du  mal  tenu  parle  comte  (5).  Les  formules  angevines  font 
mention  de  magistrats  choisis  par  le  peuple;  celles  de  Sirmond, 
d'un  lieu  destiné  à  traiter  des  affaires  publiques  (6)  ;  celles  de 
Lindenbrock  ,  d'assemblées  publiques   et  de  défenseurs  de  la 

(1)  Edict.  Theod.,  il  ;  Leg.  Visigoth.,  V,  4,  19,  et  II,  1,  16. 

(2)  Interpr.  Pauli,  I,  7,  ii;  Inlerpr.  Cod.  T/ieod.,  XI,  4,  ii. 

(3)  In  Gaio,  I,  (5. 

(4)  luterpr.Cod.  Theod.,  IV,  4,  iv;  III,  17,  m. 

(5)  Grég.  (le  Tours,  VII,  47. 

((;)  Curia publica,  apud  Baluz.,  t.  H. 
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cité  (1).  Les  Germains,  peut-être,  transportèrent  sur  le  pays  con- 
quis les  formes  de  leur  commune  nationale;  peut-être  encore,  dès 
que  leur  nombre  fut  augmenté,  et  qu'ils  eurent  pris  des  habitu- 
des pacifiques,  constituèrent-ils  des  communautés  sur  le  modèle 
des  municipes  romains,  ot  se  fondirent-ils  ailleurs  dans  les 
municipes  qu'ils  trouvèrent  établis  ,  ce  qui  forma  des  deux  élé- 
ments divers  une  association  plus  étendue,  dirigée  par  les  scabins 
germaniques  et  par  Vordre  des  Romains  :  mélange  qui  produisit 
les  nations  nouvelles  et  l'Europe  moderne  (-2). 
Loi  perioii-  Un  peuple  barbare  qui  s'établit  au  milieu  d'une  nation  adulte 
en  adopte  les  institutions  administratives  et  la  savante  jurispru- 
dence, parce  qu'elles  sont  favorables  à  l'existence  sociale  ;  mais  il 
conserve ,  comme  un  privilège ,  la  loi  nationale,  et  la  met  par 
écrit  pour  lui  donner  de  la  consistance,  et  ne  pas  perdre  sa  per- 
sonnalité sous  l'influence  des  étrangers.  Un  caractère  particu- 
lier de  certaines  législations  barbares  est  de  suivre  la  personne 
sans  distinction  de  lieux.  Aujourd'hui  quiconque  vit  dans  un  pays 
est  soumis,  quant  à  lui-même  età  ses  biens,  aux  lois  de  ce  pays, 
la  différence  qu'elles  font  entre  les  nationaux  et  les  étrangers  étant 
légère,  quand  il  en  existe  quelqu'une  (3).  Dans  le  moyen  âge,  au 
contraire,  on  conservait  la  loi  nationale  en  quelque  lieu  qu'on  se 
trouvât,  si  bien  que  l'évêque  Agobard  écrivait  à  Louis  le  Débon- 
naire :  Sur  cinq  individus  qui  se  trouvent  réunis  ,  aouvent  il  n'en 
est  pas  deux  qui  suivent  la  même  loi. 

(1)  Mably,  Obs.  sur  Vhist.  de  France. 

(2)  C'est  l'opinion  de  Savigny  et  de  Raynouard  ;  mais  le  dernier  va  trop  loin. 
Dans  son  examen  passionné  des  institutions  de  la  France  méridionale,  il  néglige 
les  effets  de  la  conquête  barbare,  au  point  de  croire  que  l'organisation  romaine 
se  conserva  sans  altération;  il  ne  fait  aucune  distini  tion  entre  le  midi  et  le  nord 
de  la  France.  Ce  système  est  d'ailleurs  repoussé  entièrement  par  les  partisans 
de  l'origine  germanique.  A'ous  en  reparlerons  au  livre  XI. 

(3)  Les  Juifs  ont  été  jusqu'à  nos  jours  et  sont  encore  dans  certains  endroits 
régis  par  des  lois  personnelles  ,cons«rvant,  par  exemple,  le  divorce  là  où  il  est 
aboli,  etc.  Dans  les  Étals  où  la  juriiliction  ecclésiastique  subsiste  encore,  vous 
trouvez  deux  législations  en  vigueur,  l'une  locale,  l'autre  personnelle.  Les  Suisses 
au  service  des  souverains  étrangers  stipulent  pour  condition  de  n'être  soumis, 
quant  à  la  subordination  et  à  la  discipline  militaire,  qu'aux  lois  de  leur  patrie. 
Durant  la  guerre  des  Pays-Bas  contre  l'Esiagnc,  le  15  mai  158?,  le  duc  de 
Parme,  gouverneur  au  nom  du  Roi  Catholique,  ordonna  que  les  soldats  ne  seraient 
point  soumis  aux  coutumes  locales,  maisqu'ils  seraient  jugés  au  civil ,  même  pour 
les  actions  personnelles  et  pour  les  biens  mobiliers,  d'après  les  lois  romaines  et 
impériales.  On  peut  voir  combien  de  questions  embrouillées  résultèrent  de  là, 
dans  Mfrun,  Répertoire  universel  de  jurisprudence  ,  au  mot  Coutume,  §ii. 
Ceux  qui  servaient  dans  l'armé.i  de  Washington  élevèrent  aussi  la  prétention 
d'être  jugés  d'après  les  lois  de  leur  pays. 
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Cette  coutume  serait-elle  née  chez  les  Germains,  avant  leur 
migration,  de  leur  amour  de  l'indépendance,  et  Tauraient-ils 
portée  avec  eux  dans  les  pays  conquis  (1)?  Nous  avons  peine  à 
le  croire.  Quel  motif,  en  effet,  pouvait  pousser  un  étranger  à  ac- 
corder ou  à  réclamer  ce  droit,  tant  qu'exista  la  division  par  tri- 
bus"? Si  un  (ioth  avait  par  liasard  habité  paruii  les  Bourguignons, 
qui  aurait  pu  lui  rendre  justice  à  la  manière  desGoths?  Comment 
réunir  un  assez  grand  nombre  de  ceux-ci  pour  les  constituer  en 
juges .  ou  comment  trouver  des  Bourguignons  qui  connussent  la 
coutume  étrangère? 

Il  pourrait  donc  se  faire  que  la  loi  ne  fût  redevenue  personnelle 
qu'au  moment  où  les  barbares  occupèrent  le  territoire  romain  ; 
comme  plusieurs  nations  se  trouvaient  réunies  sur  le  même  sol 
par  cela  seulement  qu'elles  avaient  concerté  la  même  entreprise, 
il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  qu'elles  renonçassent,  Fune  plus  que 
l'autre,  aux  coutumes  de  leurs  aïeux,  et  se  soumissent  à  une  loi 
commune.  Ce  qui  le  prouverait ,  c'est  que  l'on  trou  ve  dans  chaque 
pays  autant  de  lois  admises  qu'on  y  rencontre  dépeuples  envahis- 
seurs. Ainsi,  en  Angleterre  (  bien  que  certains  auteurs  le  nient  ) , 
les  lois  des  Saxons  de  l'ouest  sont  distinctes  de  celles  des  Merciens 
et  des  Danois  ;  la  loi  salique,  en  déterminant  les  taxes,  distingue 
seulement  les  Francs  et  les  Germains  des  Romains  ;  la  loi  ri- 
puaire  laisse  simultanément  en  vigueur  le  droit  des  Bourguignons 
et  celui  des  Alemans. 

La  loi  personnelle  semble  particulière  aux  peuples  qui  n'a- 
vaient pas  encore  de  territoires  fixes^,  comme  les  Francs  Saliens, 
les  Bavarois,  les  Alemans,  les  Saxons, les  Frisons;  on  ne  la  trouve 
pas,  au  contraire,  parmi  les  Visigoths,  les  Ostrogoths  et  les  Lom- 
bards ,  déjà  établis  quand  ils  écrivirent  leurs  codes.  Les  Burgun- 
des  avaient  aussi  des  demeures  stables;  mais  la  loi  Gonibette  se 
rapporte  à  une  autre  antérieure.  En  Italie  ,  les  Lombards  ne  tolé- 
rèrent dans  le  principe  (quoi  qu'on  en  dise  )  aucun  autre  droit 
que  le  leur;  cela  est  si  vrai  que  les  Sa.Kons,  qui  ne  voulurent  pas 
s'y  conformer,  furent  contraints  de  partir.  Botharis  dit,  en 
termes  précis,  qu'^,  si  quelque  Romain  vient  d'un  pays  étranger, 
il  doit  se  soumettre  à  la  loi  lombarde ,  ù  moins  qu'il  n'obtienne 
dispense  àcet  égard  de  la  clémence  du  roi.  Les  points  de  contact 
se  multiplièrent  par  la  suite,  et  les  Lombards  perdirent  de  leur 
sévérité  primitive,  surtout  après  leur  conversion.  Peut-être  fut-il 
permis  alors  à  quelques  étrangers  de  vivre  sous  leur  loi  natio- 

(1)  C'est  l'opinion  de  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  XXVIII,  2. 
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naie  (1)  ;  puis,  les  Francs  et  les  Alemans  étant  survenus,  il  naquit 
une  si  grande  variété  de  droits  qu'il  fut  spécifié  dans  chaque 
contrat,  comme  dans  tout  jugement,  sous  quelle  loi  vivaient  les 
parties  ou  les  accusés.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  entendre  sous  ce 
nom  de  lex  un  corps  spécial  et  déterminé  de  statuts,  mais  en  gé- 
néral le  droit ,  les  coutumes. 

Le  droit  personnel  une  fois  établi,  de  quelle  manière  était-il  ap- 
pliqué ?  Chacun ,  par  nécessité  ou  privilège,  suivait  celui  de  sa 
nation;  la  femme,  celle  de  son  mari;  la  veuve  revenait  à  celle  de 
ses  parents  (2)  ;  les  affranchis,  chez  les  Lombards,  étaient  régis 
par  la  loi  de  leur  maître;  chez  les  Bourguignons, par  celle  du  lieu 
de  leur  naissance;  chez  d'autres  barbares,  par  le  droit  romain. 
L'enfant  naturel  choisissait  celui  qui  lui  convenait,  n'ayant  pas  de 
père  certain  (3). 

Montesquieu,  qui,  en  réfutant  l'abbé  Dubos,  soutient  aussi  que 
les  Francs  changèrent  le  droit  en  vigueur  dans  la  Gaule,  affirme 
que  chacun  pouvait  choisir  à  son  gré  la  loi  sous  laquelle  il  entendait 
vivre.  Mais  pourrait-on  appeler  tyrannique  un  régime  sous  lequel  le 
vainqueur  permet  au  vaincu  de  participer  à  ses  propres  droits, 
de  se  mettre,  par  le  seul  effet  de  sa  volonté,  dans  la  classe  des 
dominateurs  ?  Le  texte  sur  lequel  Montesquieu  s'appuie,  répugnant 


(1)  Mais  la  loi  de  Didier  et  d'Adelciiis,  rapportée  dans  une  charte  du  mo- 
nastère de  Sainte-Julie,  à  Brescia,  dit  que,  si  un  serf  du  palais  épousait  une 
Romaine  de  condition  libre,  celle-ci  deviendrait  elle-même  esclave. 

(2)  Lege  romana,  qua  Ecclesia  vivU.  {Loi  des  Ripuaires,  lit.  ltiii,  1.) —  Ut 
omnis  orcio  ecclesiarum  legc  romana  vivat.  (  Loi  des  Lombards  de  Louis  le 
Débonnaire,  art.  55.) —  Eccard,  en  commentant  un  article  de  la  loi  des  Ri- 
puaires, fait  mention  d'une  charte  où  deux  prêtres  lombards  déclarent  vivre 
sous  la  loi  romaine,  pour  l'honneur  du  sacerdoce  :  Qui  professi  sumus  ex 
iiatione  nostra  vivere  legem  Longobardorum,  sed  nane  prò  honore  sacer- 
dofii  nostri,  videmur  vivere  legem  Romanorum.  Cependant ,  en  Italie,  des 
ecclésiastiques  vivaient  parfois  selon  la  loi  lombarde.  Nous  trouvons  dans 
Fumagalli  [Code  diplomatique  de  labibt.  Ambrosienne,  n°  124,  p.  502)  que 
Théotpcrt,  archiprêtre  de  Saint-Julien,  vivait,  en  885,  sous  la  loi  lombarde. 
Lupi  {Codex  diplom.  Bergamat.,  p.  225)  dit  que,  dans  le  dixième  et  le  onzième 
siècle,  cela  était  presque  général  dans  le  Bergamasque.  Le  monastère  de  Farfa 
ne  suivait  pas  la  loi  romaine  (  Mahillon,  ^HH.  Bened.,  t.  IV,  p.  129,  705). 
Peut-être  en  approfondissant  davantage  cette  question,  que  l'érudition  n'a  pas 
encore  érlaircie,  parviendra-t  on  à  établir  que,  sous  les  Lombards,  les  ecclé- 
siastiques eux-mêmes  étaient  forcés  de  subir  la  loi  des  vainqueurs,  et  que,  seu- 
lement après  la  conquête  des  Francs,  la  faculté  de  choisir  leur  fut  octroyée.  (  Voy. 
Discorso  intorno  alla  condizione  de'  Romani  vinti  dai  Longobardi;  Naples, 
18'»1.) 

(3)  Justum  est,  ut  fiomo  de  adulterio  (pris  dans  l'acception  large  du  droit 
romain }  natus,  vivat  qunlem  legem  volucrit.  {  Cangi am,  I,  244.  ) 
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à  la  nature  des  choses,  ne  peut  donc  qu'avoir  été  altéré  (i).  Parmi 
les  lois  lombardes  il  y  en  a  une ,  de  Luitprand,  qui  enjoint  à  qui- 
conque fait  un  contrat  de  déclarer  selon  quelle  loi  il  entend  stipu- 
ler (2);  quelques-uns  ont  voulu  conclure  de  là  que  chacun  pouvait 
choisir  à  son  gré  la  loi  qu'il  voulait  suivre  ('ò).  Or  il  faut  réfléchir 
que,  même  sous  l'empire  du  droit  romain  ,  il  est  des  actes  qui, 
n'intéressant  pas  directement  l'Ëtat,  peuvent  s'accomplir  avec  des 
formules  arbitraires.  C'est  précisément  pour  des  contrats  privés 
de  cette  nature  que  Luitprand  ordonne  que  les  notaires  s'en  tien- 
nent à  la  formule  acceptée  par  les  parties  ;  cela  est  si  vrai  qu'il 
n'accorde  pas  la  même  faculté  pour  les  testaments  qui  sont  de 
droit  public.  Lorsque  le  roi  anglais  Edgar  permit  auK  Danois  de 
choisir  la  loi  qu'ils  voulaient  suivre,  il  déclara  qu'il  faisait  cette 
concession  aux  vaincus,  dans  l'intention  de  les  amener  tous  à 
adopter  la  coutume  des  Angles  (4). 

Des  différends  s'étant  élevés  entre  le  pape  Eugène  II  et  le  peuple 
de  Rome ,  Louis  le  Débonnaire  envoya  dans  cette  ville  son  fils  Lo- 
thaire ,  «  afin  qu'il  établît  et  consolidât  la  paix  entre  le  nouveau 
pontife  et  le  peuple  ».  Lothaire  réforma  dans  cette  occasion  le 
statut  du  peuple  romain,  avec  l'assentiment  du  pape  (5).  Un  cha- 
pitre de  ce  statut  ainsi  modifié  ordonne  d'interroger  le  sénat  et 
le  peuple  au  sujet  de  la  loi  sous  laquelle  ils  entendent  vivre  5  puis 
il  prescrit  d'observer  celle  qui  aura  été  choisie ,  avec  menace  du 
châtiment  contre  quiconque  la  violera.  Mais  d'abord,  il  s'agit  ici 
d'un  cas  spécial  ne  concernant  que  Rome  et  son  duché ,  qui  n'a- 


(1)  La  loi  salique  dit  :  SI  qui  ingemius  Franami,  aut  barbariim ,  aut  homi- 
>EM  QUI  SALicv  LEGE  viviT,  occïclcrït,  etc .  (Ul.  44,  §  1).  Mais  dans  la  môme  loi, 
rédigic  sous  Cliarleinagne,  on  lit  plus  correctement  :  Si  quis  ingénus  hominem 
francum  aut  barbarum  occidcrit,  qui  lege  salica  vivat,  etc. 

(2)LiiTPR.,  VI,  37.DeScribis  :  Perspeximus  ut  qtii  chartam  scripserint 
sive  ad  legcm  Longobardorum,  sive  ad  legem  Romanorum  ,  non  aliter 
faciant,  nisi  quomodo  in  illis  legibus  continetur...  Et  si  unusquisque  de 
lege  sua  descendere  votuerit,  et pacliones  atque  conventiones  inter  se  fece- 
rint,  et  amia;  partes  consenserint,  istud  non  reputatur  contra  legcm,  quod 
amb.r  partes  voluntarie  faciunt.  Et  illi  qui  taies  chortas  scripserint, 
culpabiles  non  inveniantur  esse. 

(3)  Celte  opinion  est  |)artagée  aussi  par  Lupi,  qui  fut  le  premier  à  (omettre 
des  idées  judicieuses  au  sujet  des  pro/essiones. 

(4)  Deinde  volo  ut  in  usu  sit  apud  Danos  quam  optima  eligi  passif  lex; 
et  ego  illis  dedi  permissionem,  et  placare  volo  quamdiu  vita  mihi  conce- 
datur,  provestra  fidelitate  quam  mihi  semper  promisistis;  et  hoc  cupio,  ut 
îinwii  jus  in  quolibet  scrutinio  nobis  omnibus  sit  comvmne  ad  iutamcn  et 
pacem  omni populo. 

(5)ÉGiNnARn,  De  G.  Lud.  PU  ad  an.  S9A,  apud  Bouquet,  tome  VI,  p.  ISi. 
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valent  jamais  été  conquis;  or,  comme  les  anciennes  magistratures 
s'y  conservaient  encore,  l'orgueil  des  barbares  ne  souffrait  pas 
s'ils  renonçaient  à  leur  propre  loi.  Puis  ce  choix  ne  fut  proba- 
blement donné  qu'au  moment  où  il  était  question  d'instituer  une 
législation  nouvelle,  qui,  une  fois  établie,  obligerait  les  descendants 
de  ceux  qui  l'auraient  acceptée  (1). 

Il  est  donc  certain  que  les  vaincus  ne  participèrent  pas  aux  droits 
du  vainqueur,  sauf  peut-être  dans  quelques  circonstances  et  par 
privilège;  cela  est  si  vrai  que,  dans  toutes  les  occasions  où  la  voix 
des  peuples  conquis  peut  arriver  jusqu'à  nous,  elle  nous  fait  en- 
tendre des  plaintes  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  admis  à  jouir  en  com- 
mun des  privilèges  des  dominateurs.  La  loi  distinguait  entre  le 
Gaulois  et  son  seigneur,  et  la  vie  du  premier  était  évaluée  beau- 
coup moins  que  celle  d'un  Franc.  Le  vaincu  s'efforçait  en  consé- 
quence, comme  en  Grèce  les  Fanariotes  sous  les  Turcs,  d'acqué- 
rir, à  force  de  bassesses  et  de  services ,  quelques  droits  et  quel- 
ques honneurs.  Il  devenait  propriétaire  romain,  ou  tributaire,  ou 
convive  du  roi,  en  regardant  comme  le  comble  de  la  fortune 
la  condition  de  Franc ,  si  bien  qufe  ce  mot  finit  par  signifier 
Hbre  (2). 
loi  romaine.  Ainsi ,  lorsqu'il  est  dit  que  les  barbares  laissèrent  à  tel  ou  tel 
peuple  la  loi  romaine ,  ce  n'est  pas  une  faveur  qu'il  faut  y  voir, 
mais  une  condamnation  qui  l'excluait  des  droits  et  des  privilè- 
ges de  la  nation  conquérante.  Il  en  était  autrement  pour  les  ecclé- 
siastiques, parmi  lesquels  le  caractère  universel  prévalut  en  tout 
temps  sur  le  caractère  local  ;  leurs  lois ,  modelées  sur  celles  des 
Romains,  n'admettent  aucune  distinction  de  pays  ou  de  race.  Le 
clergé  conserva  d'ailleurs  ses  tribunaux  propres,  devant  lesquels 
les  causes  qui  le  concernaient  étaient  discutées  et  décidées  par 
ses  membres,  avec  les  moyens  nécessaires  à  l'exécution  des  sen- 
tences rendues. 

Peut-être  aussi  les  clercs  suivaient-ils  généralement  la  loi  de 
leur  propre  nation;   c'était  seulement  dans  les  matières  ecclé- 

(1)  Cette  constitution  est  l'objet  de  réflexions  judicieuses  de  la  part  de  Savi- 
gny,  111,  §  45. 

(2)  Il  est  difficile  d'accumuler  pins  d'inexactitudes  que  dans  le  passage  suivant  : 
«  Les  nations  septentrionales  avaient  conservé  un  beau  privilège  aux  citoyens 
en  leur  laissant  le  clioix  de  se  soumcUre  à  la  loi  de  leurs  aïeux,  ou  à  celles  qu'ils 
trouveraient  les  plus  conformes  à  leurs  idées  de  justice  et  de  liberté.  Six  légis- 
lations .<e  trouvaient  en  vigueur  chez  les  Lombards  :  romaine,  lombarde,  ialiquc, 
ripuaire,  allemande  et  bavaroise  ;  avant  de  commencer  leur  procès,  les  parties 
déclaraient  aux  juges  qu'elles  vivaient  et  voulaient  être  jugées  selon  telle  ou 
telle  loi.  ))  (SiSMOsDi,  Des  Républiques  ilaliennes,  chA^i.n.) 
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siastiques,  surtout  en  ce  qui  touchait  les  privilèges  que  leur 
avaient  concédés  les  constitutions  impériales,  qu'ils  suivaient  la 
loi  romaine. 

Dans  les  Gaules  ,  depuis  que  le  droit  salique  était  devenu  la  loi 
(lu  pays,  même  dans  les  affaires  d'Église  et  de  clergé,  on  trouve 
le  duel  judiciaire,  les  .s-ac/'ame/i^rtMx  ou  d'autres  formes  particulières 
aux  barbares  ;  dans  les  actes ,  il  est  fait  mention  d'aldions ,  do 
lavnechild,  de  guadions ,  choses  étrangères  aux  coutumes  ro- 
maines. La  preuve  que  les  ecclésiastiques  étaient  soumis  à  la  loi 
lombarde  se  retrouve  plus  fréquemment  encore  en  Italie  (I). 

Si  l'on  accepte  la  généalogie  du  droit  personnel  telle  que  nous 
la  présentons ,  on  trouvera  moins  de  difficulté  à  s'expliquer  com- 
ment il  était  possible  d'appliquer  tant  de  législations  différentes. 
Tl  n'était  pas  nécessaire  que  les  juges  les  connussent  toutes,  ce 
qui  eût  été  pour  des  barbares  une  instruction  superflue;  il  suffisait 
de  prendre  les  scabins  dans  la  nation  des  parties ,  chose  aisée 
lorsqu'elles  appartenaient  à  des  peuples  qui  habitaient  le  même 
territoire. 

Quand  le  différend  existait  entre  des  parties  de  nations  diverses, 
nous  ignorons  la  marche  que  l'on  suivait;  mais  il  paraît,  d'après  les 
documents  que  nous  possédons  encore ,  que  la  réparation  pour 
les  délits  se  réglait  d'après  la  loi  de  l'offensé  :  en  matière  civile  , 
on  prononçait  d'après  la  loi  du  défendeur,  et  pour  actes  certains , 
comme  contrats ,  testaments,  serment  judiciaire,  d'après  la  loi  de 
la  partie  qui  les  faisait  dresser  (2). 

En  Italie,  le  droit  personnel  fit  place  peu  à  peu  au  droit  romain 
à  l'époque  où  les  communes  établirent  leurs  statuts  (3).  Chez  les 
Francs,  au  contraire,  il  tomba  de  bonne  heure  en  beaucoup  d'en- 
droits; mais  le  droit  romain  n'avait  jamais  été  infirmé  par  un  dé- 
cret positif  (4).  Il  faut  donc  chercher  peut-être  dans  les  premiers 


(t)  VoyezTRO^A,  Delà  condition  des  Romains  vaincus  par  les  Lombards, 
§  CXL  et  suiv. 

(2)  Dan^  une  formule  du  code  de  Vérone,  loi  182  de  Rotliaris,  le  comte  pré' 
side ,  et,  se  tournant  vers  les  juges,  il  leur  demande  d'exposer  le  point  légal  : 
Nîinc  ùicite,  vos  judkes  ,giiid  commendet  Icx. 

(3)  La  constitution  de  Frédéric  II,  liv.  Il,  tit.  17,  abolit  la  personnalité  des  lois 
en  Sicile.  Elle  y  subsista  donc  jusqu'au  treizième  siècle.  Lupi,  Cod.  diplom.,  231, 
cite  un  statut  bergauiasqiic  de  liSI  ,  où  il  est  fait  mention  d'un  Liber  juris 
Longoburdorum  ;  et  il  est  ordonné  que  ipsum  jus  vacet  in  totum,  et  servetur 
jus  commune. 

(4)  Une  decretale  de  1220  dit  :  In  Francia  et  nounuUis  provinciis  Inici 
romanorum  impevator%im  legibus  non  utunfur.  Mais  Charles  le  Chauve,  en 
864,  avait  dit  :  Sui)er  Ulani  legem  (roinanam)  vel  contra  ipsani,  nec  anteces- 
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temps  le  motif  pour  lequel ,  jusqu'à  la  révolution ,  la  France  sep- 
tentrionale fut  régie  par  les  coutumes,  et  les  provinces  au  midi 
par  la  loi  écrite.  Quand  les  Francs  pénétrèrent  d'abord  dans  le 
nord  de  la  Gaule,  ils  étaient  nombreux,  violents,  tyranniques, 
et  ils  renversèrent  entièrement  le  régime  romain  ;  mais,  lorsqu'ils 
s'étendirent  au  midi ,  leur  nombre  avait  diminué,  et  ils  étaient 
déjà  plus  policés,  ce  qui  fit  que  les  Romains  conservèrent  la  pré- 
pondérance. Plus  tard,  quand  les  anciennes  races  eurent  perdu  de 
leur  vigueur,  et  que  les  nations  nouvelles  sortirent  d'éléments  con- 
fus, il  ne  fut  plus  possible  de  maintenir  le  droit  personnel  fondé  sur 
la  différence  d'origine.  Dans  la  féodalité,  on  ne  s'enquit  plus  à 
quelle  race  l'homme  appartenait,  mais  à  quel  fief,  et  les  institu- 
tions germaniques  s'enracinèrent  dans  le  Nord ,  non  plus  comme 
droit  personnel,  mais  comme  coutume  locale. 

Dans  le  Midi ,  au  contraire ,  comme  la  population  romaine  pré- 
dominait, le  droit  romain  conserva  son  ancienne  forme  et  son 
unité.  Lors  même  que  cette  population  se  confondit  dans  une  na- 
tion nouvelle ,  ce  droit ,  exempt  de  la  raideur  sauvage  de  celui 
des  Germains,  riche  de  science  et  d'idées,  vaste  et  flexible,  put 
s'adapter  à  des  transformations,  et  suivre  sans  efforts  la  marche  de 
la  société  qu'il  régissait . 

Habitués  que  nous  sommes  à  des  gouvernements  dont  toute 
l'impulsion  procède  d'en  haut,  à  des  lois  fixes,  uniformes  pour 
tout  le  royaume ,  à  l'égalité  des  citoyens  sous  un  chef,  il  nous 
est  difficile  de  nous  former  une  idée  exacte  de  la  société  d'alors , 
si  bizarrement  assemblée,  avec  autant  de  maîtres  qu'il  se  trouvait 
d'hommes  ayant  la  force  et  la  volonté  de  l'être ,  avec  des  lois 
n'obligeant  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  leur  résister,  outre 
qu'elles  variaient  d'homme  à  homme  selon  la  nation  ou  le  rang. 
On  peut  cependant  se  figurer  jusqu'à  un  certain  point  cet  état  de 
choses,  et  juger  de  la  tâche  de  ceux  qui  cherchèrent  à  substituer 
une  règle  fixe  à  un  désordre  systématique ,  si  l'on  veut  jeter  les 
yeux  sur  quelques-uns  des  gouvernements  encore  subsistants  en 
Europe,  dans  lesquels  le  système  primitif  de  la  conquête  l'emporta 
même  sur  le  régime  féodal. 

En  Hongrie,  plusieurs  nations  se  trouvèrent  successivement 
superposées  ou  rapprochées ,  sans  pour  cela  s'assimiler,  bien  que 

sores  nostri  quodcumque  capitulum  stadierunt ,  nec  nos  aliquid  statiinnus. 
Cepcndiiiit  il  détermine  trèsiiettemcnt  l'usage  des  deux  lois.  ///  illa  terra  in 
qua  judiiia  secundum  legem  tenninautur,  secundum  ipsam  legem  jiidi- 
centiir.  Et  in  illa  terra  in  qitajmlicia  secundum  legem  romanam  non  judi- 
cantur,  etc. 
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les  conquérants  eux-niêinos  aient  ('té  vaincus  par  l'Autriche.  Les 
nobles ,  ou  Madgyars ,  c'est- à-dire  la  race  dontiinatrice,  se  divisent 
en  magnats  très-riches  et  dignitaires,  en  nobles  propriétaires,  et 
en  gentilshommes  ne  possédant  pas  de  l)ien-fonds,  mais  qui, 
malgré  leur  misère,  conservent  leurs  privilèges.  Ces  nobles, 
réunis  au  haut  clergé,  aux  villes  libres  royales,  aux  bourgs  pri- 
vilégiés et  aux  tribus  des  Kumans  et  des  lazyges,  forment  le 
pevplc  honr/rois,  dans  lequel  réside  le  droit  d'élire  le  roi ,  de  con- 
courir avec  lui  à  la  confection  des  lois,  et  de  voter  l'impôt  dans  la 
diète  triennale ,  on  les  Hongrois  siègent  avec  l'épée  et  les  éperons, 
et  discutent  en  langue  latine.  Le  reste  de  la  nation ,  dépouillé  de 
tout  droit  politique,  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  payer  (mwem 
confriùuens  p/cbs).  Le  roi  fait  la  guerre  et  la  paix,  mais  il  ne  peut 
ordonner  la  levée  en  masse  {insurrectio)  qu'avec  l'assentiment  de 
la  nation,  ce  qui  s'entend  toujours  de  la  noblesse;  il  jure  de  res- 
pecter la  constitution,  de  faire  exécuter  les  décisions  des  cours 
judiciaires  ,  de  ne  destituer  personne  sans  jugement ,  et  il  autorise 
les  Hongrois  à  prendre  les  armes  au  cas  oii  il  violerait  leurs  pri- 
vilèges. 

Le  noble  ,  citoyen  de  l'État ,  peut  posséder  des  terres  dans  tout 
le  royaume  ;  le  bourgeois  ou  mieux  le  moins  noble ,  seulement 
dans  le  territoire  de  la  ville  dont  il  est  membre.  Le  noble  ne  peut 
être  inquiété  ni  dans  sa  personne ,  ni  dans  ses  biens ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  convaincu  d'un  délit  ,  ou  pour  crime  d'État,  pour  flagrant 
délit,  pour  désertion  de  l'armée  des  nobles.  Il  ne  dépend  que  du 
roi ,  et  n'est  soumis ,  non  plus  que  ses  biens ,  à  aucune  prestation; 
il  a  seul  droit  aux  magistratures  suprêmes ,  aux  emplois  adminis- 
tratifs du  comté  et  à  ceux  qui  regardent  la  justice.  l\  est  dispensé 
des  logements  militaires  :  dans  les  cas  de  levée  en  masse ,  il  sert 
dans  l'armée,  à  ses  frais  à  Tintérieur;  au  frais  de  l'État,  hors  des 
frontières.  Il  est  le  premier  juge  de  ses  paysans  et  de  ses  serfs, 
et  peut  s'opposer  à  ce  qu'un  individu  non  noble  possède  des  biens 
de  noblesse  (I). 

A  l'extinction  d'héritiers    mâles,   les   biens  immeubles  font 

(I)  C'est  seulement  depuis  une  époque  récente  que  les  juges  peuvent  être  choisis 
par  les  nobles,  pour  leur  mérite,  et  sans  distinction  de  naissance.  Dans  quelques 
localités,  on  a  concédé  à  tous  les  iionoralionen  le  droit  de  voter  dans  les  no- 
minations aux  emplois  du  comté.  \o'^Ç:LQn^\èvmà\m,  Vngarischcs  Staatsrecht; 
Hofrnth  von  Pirinjier,  Ungarus  Banderien,  îind  desselben  Gesetzmussige 
Kriegsverfasung  ;  Grafs  Szeclienji  der  Credit. 

Toutes  ces  instilulions  ont  été  altérées  par  la  révolution  de  18^8  :  l'Autriche, 
apii's  avoir  <lompté  l'insurrection,  s'efforce  d'introduire  un  dioit  unique  pour 
toutes  les  races. 
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retour  à  la  couronne,  qui  en  est  propriétaire  unique.  Le  tenant 
peut  les  hypothéquer  pour  trente-deux  années;  ce  qui  constitue 
un  genre  tout  particulier  d'hypothèque,  puisqu'il  y  a  consignation 
du  fonds.  11  peut  encore  les  aliéner  dans  trois  cas;  mais  l'acqué- 
reur, temporaire  ou  perpétuel,  ne  peut  transmettre  au-dessus 
du  prix  déboursé.  La  raison  en  est  que  le  propriétaire  primitif  a 
toujours  le  droit  de  recouvrer  son  bien  au  prix  de  la  vente.  Ni 
l'époque,  quelque  reculée  qu'elle  soit,  ni  les  incursions  des  Turcs 
et  des  Tartares ,  ni  le  nombre  de  familles  qui  ont  possédé  tour  à 
tour,  n'apportent  de  prescription  à  ce  droit  {jus  aviticitatis).  Com- 
bien d'entraves  autour  de  la  propriété  !  Néanmoins  une  propriété, 
subdivisée  entre  les  héritiers,  donnée  à  titre  de  dot,  hypothéquée 
par  l'un,  affermée  par  un  autre,  hypothéquée  par  un  troisième, 
reste  toujours  dans  les  conditions  de  l'usufruit;  de  là  une  multi- 
tude de  procès.  Si  le  détenteur  d'un  bien  a  perdu  sa  cause,  il  peut, 
comme  dernier  expédient,  recourir  aux  armes,  Le  nouveau  pro- 
priétaire qui ,  venant  pour  s'installer,  ne  céderait  pas  à  la  menace 
du  glaive  ou  du  bâton ,  se  rendrait  coupable  du  délit  de  violence. 

Le  paysan  recevait  du  propriétaire  une  terre  à  cultiver,  moyen- 
nant une  redevance  et  des  services  personnels;  après  avoir  satis- 
fait il  ses  obligations ,  il  a  un  droit  sur  le  fonds  doù  l'on  ne  peut 
le  chasser,  et  ce  droit,  il  peut  le  donner  ou  le  vendre.  La  plupart 
du  temps,  il  s'oblige  à  livrer  au  seigneur  un  cinquième  des  fruits, 
autant  au  clergé;  cinquante-quatre  journées  de  travail  avec  une 
charrette  à  deux  chevaux  ,  et  le  double  de  ce  temps  s'il  n'emploie 
pas  de  chevaux.  Au  surplus,  le  paysan  peut  posséder  des  biens 
meubles;  s'il  tombe  dans  la  misère,  le  maître  doit  le  soutenir 
et  payer  ses  dettes.  Les  révoltes  ont  multiplié  les  serfs  attachés  à 
la  glèbe  municipale. 

Chaque  magnat  qui  n'assiste  pas  en  personne  à  la  diète  peut 
y  avoir  un  représentant ,  mais  qui  siège  dans  la  chambre  basse. 
Toutes  les  villes  royales  ont  ensemble  une  voix,  une  tous  les  cha- 
pitres réunis ,  une  chaque  comitat.  Néanmoins  la  souveraineté 
n'appartient  pas  à  la  diète,  mais  aux  diétines,  qui  se  tiennent  en 
même  temps  dans  chacun  des  cinquante-deux  comitats;  les  dé- 
putés ne  peuvent  s'écarter  des  instructions ,  parfois  très-minu- 
tieuses, qu'ils  reçoivent  des  diétines.  Le  clergé,  outre  quelques 
droits  propres ,  a  les  mêmes  privilèges  que  les  nobles.  Un  étranger 
ne  peut  être  naturalisé  que  par  la  diète. 

Outre  le  gouvernement  des  ispan  ou  palatins ,  les  villes  conser- 
vent une  administration  nuinicipale.  Le  gouvernement  royal  a  tou- 
jours favorisé  l'èmancipiition  des  cités,  qui  se  sont  rachetées  du 
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soigneur  à  prix  d'argent,  ou  placées  sons  la  dépendance  immédiate 
du  roi  ou  du  palatin;  dans  la  diète,  le  roi  s'efforçait  de 
leur  faire  accorder  des  privilèges  par  les  nobles.  Dans  les  villes, 
néanmoins,  le  droit  de  bourgeoisie  n'appartient  qu'à  un  petit 
nombre  d'individus,  et  la  plupart  sont  Allemands;  les  banquiers, 
les  négociants,  les  artistes,  les  professeurs,  les  étrangers  de  toute 
sorte ,  restent  hors  de  la  loi  commune. 

Sur  le  même  territoire  vivent  donc  quatre  millions  de  Mad- 
gyarsou  Hongrois,  cinq  de  Slaves,  deux  d'Allemands,  de  Vaia- 
ques,  de  Grecs,  d'Albanais,  d'Arméniens,  de  Juifs,  et  de  Zin- 
garis  ou  Bohémiens.  Le  Madgyar  s'adonne  à  la  culture  des  champs 
et  à  l'éducation  des  bestiaux;  l'Allemand,  au  commerce  et  aux 
travaux  des  mines;  les  Valaques  tiennent  les  auberges;  les  Escla- 
vons  et  les  Croates  s'occupent  d'agriculture  et  de  commerce  ;  les 
Juifs  et  les  Arméniens  sont  trafiquants;  les  Zingaris  travaillent  le 
fer,  jouent  des  instruments  et  font  le  métier  d'entremetteurs  ;  les 
Slovaques  sont  mariniers,  chasseurs,  voituriers.  Bien  qu'il  existe 
un  recueil  des  lois  rendues  par  les  divers  souverains,  chacun  de 
ces  peuples  conserve  des  coutumes  particulières  ou  privilèges  qui 
leur  ont  été  garantis  lors  de  leur  réunion,  et  quelques-uns  suivent 
le  droit  germanique  ,  ce  qui  équivaut  à  vivre  selon  la  loi  romaine 
au  moyen  âge.  Chaque  État,  chaque  peuple  ou  civilisation,  ayant 
des  lois  spéciales,  a  des  magistrats  spéciaux,  et  chacun  est  jugé 
par  ses  pairs.  11  serait  long  et  très-compliqué  d'expliquer  la  com- 
position des  différents  tribunaux  dont  ils  relèvent ,  tant  au  civil 
qu'au  criminel,  selon  leur  origine;  qu'il  suffise  de  dire  que  tels 
individus  de  condition  infime  ne  peuvent  être  jugés  que  par  le  roi, 
à  l'égal  des  magnats ,  qui  descendent  de  la  môme  souche  qu'eux. 
S'il  se  présente  des  contestations  entre  deux  individus  ayant  une 
juridiction  différente,  le  magistrat  choisit  pour  représenter  chacun 
d'eux  un  assesseur,  avec  faculté  d'y  adjoindre  autant  de  pru- 
d'hommes qu'il  le  trouve  convenable. 

Le  roi  doit  donc  avoir  pour  but  de  réprimer  la  noblesse ,  qui 
limite  son  pouvoir;  de  relever  en  conséquence  la  plèbe  et  les  es- 
claves, de  leur  garantir  quelques  droits  à  l'aide  de  lois  certaines, 
et  de  les  soumettre  aux  tribunaux  royaux.  Marie-ïhérèse  et  Jo- 
seph lï  prirent  à  cœur  de  détacher  les  serfs  de  la  glèbe;  mais  la 
noblesse  s'opposa  toujours  à  ce  qu'une  mesure  générale  leur  permit 
de  posséder,  et  à  ce  que  les  terres  du  Madgyar  et  de  l'étranger 
fussent  imposées  également. 

Voilà  un  exemple  encore  vivant  des  institutions  du  moyen  âge. 

Ln  Uussie ,  la  classe  des  nobles  est  si  nombreuse   qu'on  l'é- 
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value  à  huit  cent  mille  individus,  ce  qui  donne  une  proportion 
d^un  noble  sur  soixante  hommes;  ils  sont  même  un  sur  seize  dans 
la  Volhynie,  et  un  sur  dix  en  Podolie,  c'est-à-dire  qu'il  y  en  a 
autant  que  de  descendants  de  la  race  conquérante.  Toutes  les 
charges  législatives,  administratives  et  judiciaires  ,  leur  reviennent 
ils  ont  en  partage  les  avancements  rapides  dans  l'armée ,  sont 
exempts  d'impôts  personnels,  de  logements  mihtaires,  de  taxes 
sur  la  vente  do  leurs  produits  ,  et  de  la  conscription.  Ils  ne  peuvent 
être  jugés  que  par  leurs  pairs,  même  en  matière  contentieuse  ,  et 
ils  ne  sont  pas  passibles  des  peines  afflictives;  seuls,  ils  possèdent 
des  esclaves  et  en  font  trafic.  Le  prince  Charles  Sangouka ,  mort 
en  4840,  a  laissé  des  domaines  de  sept  cent  cinquante-six  mille 
acres  d'étendue ,  avec  vingt-cinq  mille  paysans,  plus  six  milhons 
de  florins  en  argent  comptant. 

Tl  y  a  dans  chaque  gouvernement  une  assemblée  de  députés 
[dvorianskoyé  sobranié)  qui  veille  aux  intérêts  delà  noblesse, 
tient  les  listes  généalogiques  ,  et  peut  recourir  directement  à  l'em- 
pereur. Les  nobles  ont  aussi  une  cour  particulière  pour  la  tutelle 
des  mineurs. 

Là  aussi  le  chef  de  l'État  doit  tendre  à  diminuer  cette  puis- 
sance démesurée  de  la  race  conquérante.  Et  d"abord  le  clergé  put, 
grâce  aux  czars  ,  partager  tous  les  droits  de  la  noblesse,  à  l'excep- 
tion du  droit  de  posséder  des  esclaves;  tout  individu  libre  eut 
donc  cette  voie  ouverte  pour  devenir  l'égal  du  seigneur.  Vint 
ensuite  Pierre  le  Grand  ,  qui  porta  un  grand  coup  à  l'aristocratie 
territoriale  en  décidant  que  la  noblesse  s'acquerrait  non-seulement 
par  droit  de  naissance ,  mais  encore  par  des  services  civils  ou 
militaires.  Depuis  cette  époque,  des  citoyens  méritants,  négociants , 
riches  bourgeois,  artisans,  passent  continuellement  dans  cette 
classe;  le  crédit  de  l'aristocratie  diminue  d'autant,  mais  elle  em- 
pêche encore  que  le  tiers  état  ne  grandisse ,  en  absorbant  tous 
ceux  qui  parviennent  à  acquérir  de  l'intluence  ou  de  la  richesse. 

Quant  aux  habitants  de  la  campagne,  les  uns  sont  cultivateurs 
libres,  les  autres  sont  attachés  à  la  glèbe;  mais  le  souverain  a 
accordé  des  privilèges  aux  serfs  de  la  couronne,  qui  constituent 
désormais  une  classe  moyenne  entre  les  esclaves  et  les  individus 
libres;  la  plèbe  russe  sera  donc  appelée  à  jouir  un  jour  des  droits 
que  la  nature  a  conférés  à  l'homme.  Huit  millions  de  paysans 
environ  sont  dans  cette  condition  nouvelle ,  et  il  en  reste  encore 
dix  millions  dans  un  véritable  esclavage.  Un  ukase  de  l'empereur 
Alexandre,  rendu  en  1819,  a  permis  à  tout  sujet  russe  d'exercer 
l'industrie,  en  abolissant  les  exclusions. 
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Nous  pourrions  citer  encore  l'Irlande  ,  pays  où  le  peuple  et  l'a- 
ristocratie sont  radicalement  séparés ,  et  la  Pologne,  où  les  con- 
quérants étrangers [Sz-lacheic]  s'unirent  avec  lesZémianins  ou  pro- 
priétaires indigènes.  Dans  la  révolution  polonaise  de  1830^  nous 
avons  vu  les  serfs  de  la  glèbe  s'effrayer  quand  le  bruit  courut 
quon  voulait  les  mettre  en  liberté,  comme  si  c'eût  été  les  priver 
de  leurs  moyens  d'existence  que  de  les  enlever  à  ceux  qui  sont 
obligés  de  les  entretenir;  aussi  l'un  des  premiers  actes  des  insur- 
gés, dont  la  défaite  n'enlève  rien  aux  droits  qu'ils  ont  au  titre  de 
héros ,  fut  la  défense  de  proposer  l'affranchissement  des  es- 
claves. L'insurrection  étouffée  ,  l'empereur  de  Russie,  en  pros- 
crivant les  grands  seigneurs  et  en  confisquant  des  domaines 
immenses,  améliora  la  condition  des  serfs,  et  prépara  la  lil)erté  vé- 
ritable. C'est  ainsi  que  la  Providence  fait  tourner  le  mal  à  l'avan- 
tage de  l'humanité;  il  y  a  là  un  enseignement  pour  ceux  qui  s'é- 
tonnent que,  dans  le  moyen  âge,  la  servitude  se  soit  conservée 
longtemps  après  que  le  christianisme  avait  proclamé  l'égalité 
naturelle  des  hommes  entre  eux  (1). 

Les  Turcs  demeurèrent  aussi  en  Europe  comme  une  armée 
campée,  sans  jamais,  dans  l'espace  de  tant  de  siècles,  se  fondre 
avec  les  vaincus.  En  général,  ils  s'implantèrent  au  milieu  des 
indigènes,  dont  ils  ne  détruisirent  ni  ne  remplacèrent  la  race  ;  ils 
arrêtèrent  ses  progrès,  sans  en  faire  €ux-mêmes ,  en  la  soumet- 
tant à  un  gouvernement  horrible  et  au  système  de  la  domination 
individuelle  sur  les  rajahs,  qui  a  duré  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
.  Les  nations  sujettes  (  il  en  était  ainsi  des  Romains  au  moyen 
âge),  tandis  qu'elles  sont  de  beaucoup  inférieures  dans  l'ordre 
politique  et  social  à  la  nation  dominante,  la  surpassent  souvent 
par  les  facultés  et  le  savoir.  Nous  pouvons  à  peine  nous 
figurer  que  ces  envahisseurs  farouches  aient  accordé  quel- 
ques droits  aux  vaincus;  en  effet ,  ils  ne  les  concédèrent  pas,  mais 
ils  en  respectèrent  quelques-uns.  C'est  ainsi  que  les  rajahs  régissent 
les  affaires  de  leurs  comumnes  par  des  magistrats  municipaux 
électifs,  pourvoient  à  la  répartition  et  à  la  perception  des  impôts , 
tout  en  étant  exclus  du  service  militaire  et  des  emplois  civils.  Dès 

(1)  En  1817,  quand  le  roi  de  Wiirlcinberg  abolit  l'esclavage  personnel,  il  s'é- 
leva des  plaintes  graves,  uon-senlement  parmi  la  noblesse,  intéressée  à  con- 
server l'ancien  ordre  de  clioses,  mais  parmi  les  écrivains  et  les  juris- 
consultes. Il  est  curieux  d'observer  la  marche  que  l'Autriclie,  lente  à  son  ordi- 
naire» a  suivie  pour  arriver  à  l'alfranchissement  des  serfs  de  la  Hongrie,  jusqu'à 
ce  que  la  révolution  de  18'i8  lui  ait  donné  le  moyen  d'abolir  toutes  les  servitudes 
personnelles. 

niST.  l'Niv.  —  T.  vu.  21 
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lors  ils  ne  sont  pas  exterminés  par  les  guerres,  dans  lesquelles  ils 
n'interviennent  point,  et  leur  nombre  s'accroît,  tandis  que  celui 
des  conquérants  ditiiinue  sans  cesse;  mais  ils  ne  s'armeraient  pas 
dans  l'intérêt  de  leurs  oppresseurs  en  cas  d'invasion  étrangère,  et 
les  Turcs  n'auraient  pour  se  défendre  que  leurs  propres  bras , 
comme  les  Goths  et  les  Lombards  d'Italie  contre  les  Grecs  et  les 
Francs.  Celui  qui  voudrait  procurer  quelque  amélioration  à  ce 
pays  devrait  donc  relever  la  condition  des  rajahs.  C'est  à  quoi  pen- 
sait Mahmoud,  qui  permit,  en  1833,  aux  chrétiens  mêmes  de  faire 
partie  de  l'armée  ;  mais,  comme  ils  ne  pouvaient  y  obtenir  des 
grades,  il  ne  s'en  enrôla  qu'un  petit  nombre.  Son  plus  grand  en- 
nemi, au  contraire,  Méhémet-Ali,  créait  en  Egypte  une  armée 
arabe,  dans  laquelle  les  chrétiens  pouvaient  arriver  jusqu'au 
grade  de  capitaine. 

Sans  multiplier  les  exemples,  nous  pensons  que  ces  indications 
suffiront  ou  aideront  du  moins  à  expliquer  la  condition  des  pays 
envahis  dans  le  moyen  âge ,  et  les  progrès  qu'y  firent  les  gouver- 
nements réguliers  (1).  Nous  continuerons  donc  à  en  exposer  la 
constitution. 
Jugements.  Nous  avous  déjà  dit  commcnt  les  barbares,  avant  l'invasion ,  se 
rendaient  justice  entre  eux.  Bien  que  nous  ne  voulions  pas  voir  en 
eux,  comme  Sismondi ,  des  espèces  de  bandits  sans  liens  sociaux  , 
l'absence  de  documents  positifs  ou  dignes  de  foi  ne  nous  per- 
met guère  d'exposer  clairement  leurs  institutions  et  leurs 
usages.  Des  gens  étranger  à  l'art  d'écrire,  qui  n'avaient  pas 
de  propriétés  stables  et  ne  faisaient  point  usage  de  testaments, 
pouvaient-ils  avoir  beaucoup  de  lois  ?  L'équité  naturelle  et  cer- 
taines coutumes  suffisaient  pour  résoudre  la  plupart  des  difficul- 
tés ,  peu  compliquées ,  qui  pouvaient  naître  de  rapports  très- 
simples.  Nous  voyons  encore  la  partie  la  plus  notable  et  la  plus 
importante  de  la  législation  anglaise  consister  en  usages  anciens, 
en  cas  semblables  et  décisions  anlénenres  {précédents ),  qui  ne 
sont  en  définitive  que  des  débris  améliorés  de  ces  coutumes. 

Les  barbares  n'étaient  pas  dépourvus  néanmoins  de  toute  forme 
de  tribunal;  car  Tacite  nous  apprend  que  les  affaires  civiles  de  peu 
d'importance  se  plaidaient  devant  les  magistrats  locaux,  qui  peut- 


Il)  C.  Troya,  dans  la  conclusion  de  son  discours  sur  la  condition  des  Romains 
vaincns  par  les  Lombards,  réprouve  toutes  ces  comparaisons  de  peuple  à  peuple, 
parce  que,  selon  lui,  les  diffeiences  l'empoilent  sur  les  ra|)porls  :  nous  ne  les 
avons  pas  supprimées,  par  la  raison  qu'elles  nous  paraissent  jeter  de  la  lumière 
sur  les  sonquêtes  des  barbares. 


Garantie  récl- 
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Ótre  n'étaient  que  des  arbitres  choisis  librement,  et  qu'on  sou- 
mettait les  causes  iniportantes,  ainsi  que  les  affaires  criminelles , 
à  l'assemblée  delà  tribu  [gauding)  ,  tribunal  suprême  chez  tous 
les  peuples  germaniques  (1).  La  raison  s'en  trouve  dans  une 
institution  probablement  commune  à  tous  les  GermainS;,  la  garantie 
ou  waclia,  que  fournissait  chaque  tribu  à  la  nation  entière,  les 
centuries  à  la  tribu,  lesdécanies  à  la  centurie,  enfin  à  la  décanie  les 
chefs  des /are  qui  la  composaient,  de  manière  que  tous  se  trou- 
vaient solidairement  responsables  les  uns  des  autres. 

Cette  organisation ,  qui  fut  plus  tard  la  cause  des  progrès  de 
l'industrie  et  de  la  liberté  individuelle  et  politique  en  Angleterre  ,  proq"e. 
apparaît  plus  clairement  chez  les  Anglo-Saxons.  Les  hommes  se 
réunissaient  en  petites  communautés  de  dix  familles  (  teodunge  ) 
ou  de  cent  {hundrede),  dans  lesquelles  tous  les  hommes  libres 
(//•eomaw  )  devaient  être  enrôlés  sous  un  chef  de  dix  (  tien  heofod) 
on  de  cent.  Ces  chefs  étaient  magistrats  judiciaires  ;  les  associés 
étaient  tenus  solidairement  de  payer  pour  celui  d'entre  eux  qui 
avait  pu  encourir  une  peine,  de  même  qu'ils  recevaient  en  com- 
mun la  composition  due  à  l'un  d'eux.  Dès  lors  chacun  se  trouvait 
intéressé  à  empêcher  le  crime,  à  livrer  le  coupable  ,  à  poursuivre 
celui  qui  en  avait  offensé  un  autre  (2) ,  et  les  jugements  devenaient 
une  espèce  d'affaire  d'Etat  que  l'on  traitait  en  commun ,  puisque 
tous  avaient  les  mêmes  intérêts;  tous  concouraient  de  même,  au 
besoin ,  à  assurer  l'exécution  des  sentences  par  les  armes  contre 
l'offenseur  et  ses  adhérents. 

On  est  porté  à  croire  que  d'autres  peuples  germaniques  furent 
organisés  selon  le  système  de  garantie  mutuelle  ,même  après  leur 
migration,  lorsqu'on  voit  Clotaire  II  ordonner  qu'on  forme  des 
compagnies  de  cent  hommes  pour  arrêter  les  voleurs  nocturnes; 
que  chacun  à  son  tour  se  mette  à  leur  poursuite  ,  et  qu'il  y  ait 
responsabilité  pour  la  réparation  due  à  l'offensé.  Bien  plus,  nous 
trouvons  dos  centeniers  chez  les  Francs  ,  les  Alemans,  et  surtout 
chez  les  Lombards,  qui  avaient  aussi  des  décans  ou  chefs  de  dix 
hommes. 

(1)  Principes  qui  jura  per  pagos  vicosque  reddunt...  Licet  apud  concilium 
accusare  quoque,  et  discrimina  capilis  intendere. 

(1)  Ce  système  se  trouve  expliqué  au  cliap.  20  des  lois  d'Edouard  :  Haec  secu- 
ritas  hoc  modo  fiebat  ;  scilicet  qiiod  de  omnibus  villis  totitis  regni  sub  de- 
cennali fide/ussione  debennt  esse  universi;  ita  quod  siunus  ex  decem/o- 
rìsfecerU,  novem  ad  rectum  eum  haberent ;  si  aufugeret...  capitalis  de 
friborgo...  Si,  duodecimo  eristenfe,  purgarci  se,etfriborgum  sunm  si  facere 
posset,  de  forisfacio  et  fuga  stipradicti  maie fuctoris.  Quod  si  facere  non 
passif,  ipsecum friborgo  suo  damnum  restaurnret. 

■1 1 . 
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L'étranger  n'était  pas  admis  dans  cette  assurance  mutuelle,  et, 
tant  qu'il  demeurait  sur  le  territoire,  son  hôte  répondait  pour  lui  ; 
il  l'accompagnait  même  à  son  départ,  en  le  dirigeant  vers  son 
nouveau  gîte,  non  par  courtoisie,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, mais  pour  être  sûr  qu'il  ne  commettrait  aucun  méfait. 

Les  assemblées  n'étaient  donc  pas  seulement  des  réunions  lé- 
gislatives ,  mais  aussi  des  corps  judiciaires,  dont  faisait  partie 
tout  honmie  libre  qui  avait  le  droit  de  porter  les  armes  ;  elles 
étaient  dirigées  par  les  chefs  qui  commandaient  l'armée.  Bien  que 
ce  fût  là  un  des  privilèges  des  plus  précieux,  il  fallut  nécessaire- 
ment, quand  la  conquête  eut  étendu  les  juridictions  et  compliqué 
les  rapports  avec  les  vaincus,  modifier  ce  système;  orla  difficulté 
de  réunir  fréquemment  tous  les  nationaux  obligea  de  s'en  tenir  à 
la  convocation,  dans  chaque  district,  d'un  certain  nombre  d'ahri- 
mans ,  pour  vaquer  à  l'enquête  et  prononcer  le  jugement. 

De  là  trois  sortes  de  tribunaux  :  la  cour  du  roi  (  curia  régis  , 
hofgericht)^  présidée  par  le  prince  ou  le  comte  du  palais,  et  com- 
posée de  tous  les  leudes  ou  vassaux  du  roi  et  des  fonctionnaires 
attachés  à  sa  personne;  la  cour  seigneuriale,  tenue  aussi  par  le 
roi,  mais  assisté  d'un  petit  nombre  de  vassaux  ;  la  cour  du  comte  , 
pour  la  composition  de  laquelle  il  réunissait  quelques  hommes 
libres  de  son  district.  Dans  l'origine,  le  comte  devait  être  élu  par 
le  peuple;  mais,  lorsque  la  conquête  eut  affermi  parmi  les  barbares 
le  pouvoir  royal,  ils  furent  institués  par  le  prince,  qui  leur  délé- 
gua l'autorité  civile.  Il  y  avait,  en  outre,  le  centenier  (  iuriginus), 
qui  jugeait  dans  le  canton ,  et  le  décan  dans  la  marche  ;  ces  tribu- 
naux ,  qui  n'étaient  d'ailleurs  ni  subordonnés  les  uns  aux  autres , 
ni  distincts  quant  à  la  compétence,  ne  différaient  que  par  une  ju- 
ridiction plus  ou  moins  étendue.  Cette  institution,  commune,  sauf 
quelques  variétés,  aux  Angles  et  aux  Lombards,  a  pour  carac- 
tère d'associer  la  juridiction  civile  au  commandement  militaire. 

Les  douze  scabins,  qui  le  plus  souvent  iulervenaient  dans  les 
procès,  étaient  de  la  nation  des  parties  ,  et  appelés  sous  serment 
à  prononcer  sur  le  fait,  non  sur  le  droit.  Quand  l'offensé  citait  quel- 
qu'un devant  le  mail  des  hommes  libres,  les  juges,  fût-ce  le  comte 
ou  les  duumvirs,  n'avaient  autre  chose  à  faire  qu'à  déterminer  le 
point  légal,  c'est-à-dire  ce  que  la  loi  ordonnait  au  sujet  du  fait  al- 
légué, et  à  prononcer  la  peine  ou  à  fixer  la  réparation. 

Toute  procédure  devait  naturellement  être  publique  ;  toute 
personne  libre,  ayant  le  droit  et  même  l'obligation  de  concourir 
au  jugement,  devait  dès  lors  connaître  la  demande,  la  défense  et 
les  preuves.  Jamais  donc  on  n'avait  imaginé  de  dérober  à  la  con- 
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naissance  du  public  la  procédure,  les  accusateurs,  les  ténnoins 
et  les  débats;  car  il  importait  àia  société,  intéressée  personnelle- 
ment, de  savoir  qu'un  de  ses  membres  était  entouré  de  toutes 
les  jïaranties  désirables,  et  de  s'assurer  que  l'amende ,  payée  en 
commun ,  avait  été  infligée  avec  justice.  Nous  verrons  ailleurs 
comment  s'introduisit  la  procédure  secrète,  qui  prévalut  plus  ou 
moins  dans  tous  les  systèmes  européens,  excepté  en  Angleterre  (i). 
Mais,  si  les  hommes  libres  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  l'assem- 
blée de  leurs  pairs,  les  vassaux,  les  antrustions,les  serfs,  les  colons, 
restaient  soumis  aux  juridictions,  propres  et  territoriales  du  sei- 
gneur ou  du  maître;  juridictions  qui  firent  partie  du  fief  dominant 
lorsque  la  féodalité  fut  devenue  générale  et  héréditaire. 

Il  fallait  donc  convaincre,  non  pas  un  juge  ou  un  tribunal,  mais 
tout  le  peuple,  et  la  réalité  du  fait,  la  culpabilité  du  prévenu, 
devaient  être  discutées  autrement  que  parmi  nous.  Les  preuves 
par  titres  et  témoins  étaient  impossibles  chez  des  peuples  qui 
écrivaient  peu  et  manquaient  de  la  perspicacité  nécessaire  pour 
en  apprécier  sainement  la  valeur.  Ces  deux  modes  de  procé- 
der n'étaient  donc  en  usage  que  dans  les  cas  de  flagrant  délit,  ou 
de  violation  d'une  obligation  contractée  avec  les  formalités  légales. 
La  torture  ne  se  trouve  mentionnée  que  comme  un  débris  de  la  loi 
romaine  contre  les  esclaves  (2). 

Les  preuves  les  plus  ordinaires  étaient  donc  les  conjiiratores{S), 


(1)  Filangieri,  pour  rabaisser  les  législations  de  son  temps,  a  trop  exalté  le 
mode  de  procédure  des  barbares  ;  «  Il  n'est  pas  de  code,  parmi  ceux  des  barbares, 
qui  ne  règle  mieux  raccusation  judiciaire  que  ne  le  l'ait  aucune  des  nations 
modernes.  Aucun  ne  refuse  au  citoyen  le  droit  d'accuser,  et  n'a  songé  à  combiner 
la  liberté  d'accusation  avec  la  ditficulté  de  caloumier.  Dans  les  capitulaires  ile 
Cbarlemagne,  il  est  établi  (pie  le  juge  ne  peut  juger  (jui  que  ce  soit,  si  un  des 
accusateurs  légitimes  fait  défaut  (Cap.  C.  et  L.,  lib.  V,  c.  2'i8.  Edict.  Tbeod., 
c.  20.  )  L'édit  de  Tliéodoric  condamne  le  calomniateur  à  la  peine  du  talion. 
(Edicl.  c.  13,  Cap.  C.  M.,  1.  VI,  cap.  329;  1,  7,  cap.  tSO).  Tliéodoric  interdit 
raccusation  secrète  (cap.  50).  Dans  les  Capitulaires  de  Cbarlemagne,  le  texte 
porle  que  le  juge  ne  doit  pas  décider  dans  l'intérêt  d'une  des  parties  (1.  VII,  cap. 
145-1G8);  que  les  Lombards  qui  ont  donné  la  preuve  de  leur  mauvaise  foi 
soient  exclus  (Cod.  Long,,  lib.  XI,  tit.  51,  de  Testib.,  §  8);  de  même  que 
quiconque,  par  condition  ou  par  son  inconduite,  a  perdu  la  confiance  de  la  loi 
(Cap.  C.  M.  L.,  1.  c.  455;  1.  c.  VI,  144;  1.  VI,  c.  29S  )  ;  que  les  témoignages 
soient  déposés  en  présence  de  l'accusé.  Le  juge  interrogeait  les  témoins,  et  pou- 
vait leur  interdire  de  répondre.  — Il  y  a  là  de  quoi  l'aire  rougir  l'iiurope,  qui 
enveloppe  les  procès  de  mystère.  »  Scienza  della  legislat.  Lib.  Ili,  c.  2,  3. 

(2)  Leg.  Durijund.,  tit.  7  . 

(3)  Conjuratores,  collaudantes,purgatores,  sacramentales ,  consacramen- 
tales.  Cbez  les  Lombards,  aldos,  de  eid,  serment. 
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Vordalie  (1)  et  le  duel.  Le  système  des  conjurateurs  est  fondé  sur 
l'esprit  de  tribu  et  de  garantie  mutuelle  dont  nous  avons  parlé, 
qui  faisait  que  les  Germains  se  groupaient  autour  de  leur  parent 
ou  coassocié  dans  cette  lutte  judiciaire,  comme  ils  le  faisaient 
dans  un  combat  où  il  s'agissait  d'une  vengeance  à  exercer.  L'ac- 
cusé comparaissait  entouré  d'un  certain  nombre  d'amis  ou  de  pa- 
rents, lesquels  juraient  qu'il  était  innocent  du  fait  mis  à  sa  charge, 
ou  qui  déclaraient  ajouter  foi  entière  au  serment  qu'il  avait  prêté. 

Quelque  étrange  qu'il  puisse  paraître  d'accorder  croyance  à 
des  personnes  jurant  dans  une  cause  où  ils  ont  intérêt,  et  plus  en- 
core d'admettre  les  témoignages  négatifs  sur  un  fait  qui  n'en 
comporte  pas,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tel  fut  l'usage  de  toutes 
les  nations  de  race  germanique.  Il  n'était  pas  question  d'éclaircir 
ce  qui  était  obscur,  de  faire  des  enquêtes  et  des  interrogatoires  ; 
le  serment  était  prêté,  et  cela  suffisait  :  l'accusé  était  innocent, 
si  une  réunion  d'hommes  libres  se  montrait  disposée  à  le  soutenir 
par  sa  parole  et  son  glaive. 

Les  conjurateurs  étaient  communément  au  nombre  de  douzi^ 
y  compris  le  prévenu,  bien  que  le  choix  n'en  fût  pas  toujours 
laissé  à  ce  dernier.  Dans  certains  cas,  il  en  amenait  cinq,  et  l'accu- 
sateur six,  ce  qui  formait  la  douzaine  requise.  Rotharis  ordonna 
que,  dans  les  causes  excédant  la  valeur  de  vingt  sous,  le  deman- 
deur jurât  avec  Aowze  sacramentaiix,  six  nommés  par  lui,  un  par 
le  défendeur,  et  cinq  par  les  doux  parties  réunies  (4)  ;  mais  quelque- 
fois leur  nombre  s'élevait  à  vingt,  à  cinquante,  à  soixante-douze, 
jusqu'à  cent,  selon  le  rang  du  prévenu  et  la  gravité  de  l'accusa- 
tion. Trois  cents  témoins  et  trois  évêques  attestèrent  par  serment  à 
Gontran  de  Bourgogne  la  légitimité  d'un  filsdeFrédégonde.  Chez 
les  Lombards,  le  premier  sacramentai  posait  sa  main  sur  une 
chose  sacrée,  le  second  mettait  la  sienne  sur  celle  du  premier, 
et  ainsi  successivement  pour  les  autres,  jusqu'à  l'accusé,  qui.  eii 
appuyant  la  sienne  sur  celles  de  tous  les  autres,  prononçait  le  ser- 
ment. Dans  tousles  cas,  il  ne  pouvait  être  condamné  ni  absous  dé- 
finitivement, si  les  conjurateurs  n'étaient  pas  unanimes,  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui  dans  le  jury  anglais;  mais,  si  nous  ré- 
fléchissons qu'une  des  conventions  des  gildes  était  qu'un  associé 
ne  déposerait  jamais  contre  un  autre,  nous  y  reconnaîtrons  un 
nouvel  obstacle  pour  la  justice,  à  laquelle  on  fournissait  générale- 
ment plus  de  moyens  d'excuse  que  de  conviction,  comme  si  l'on 


(l)  Uifheil  en  allomatui,  OordeH  en  liollanilais,  jugement. 
C2)  RoTHARii,  L.  364. 
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eût  voulu  offrir  un  appâta  ces  hommes  farouches  pour  les  attirer 
devant  les  triljunaux,  et  les  détoui-ner  de  recourir  à  la  vengeance 
privée. 

L'Église  sanctionna  la  preuve  par  le  serment,  qui  se  prêtait  sur 
les  reliques,  sur  des  arnies  bénites,  sur  l'Évangile,  où  il  est  écrit  : 
Tune  jureras  point,  et  parfois  sar  l'hostie  consacrée,  que  l'on 
partageait  entre  l'accusateur  et  l'accusé.  Dans  les  lois  anglaises,  la 
parole  de  l'évêque  et  du  roi  suffisait  ;  le  diacre  en  habit  de  céré- 
monie, affirmait  devant  les  autels  qu'il  ne  mentait  point,  ce  qui  le 
dispensait égalementdu  serment;  ledere  devait  s'adjoindre  quatre 
conjurateurs. 

Ces  ébauches  d'un  système  judiciaire,  quelque  informes 
qu'elles  fussent,  constituent  autant  d'efforts  faits  par  la  société 
pour  changer  la  vengeance  privée  en  vengeance  publique.  Le 
barbare,  jaloux  de  son  indépendance  personnelle,  ne  sait  pas 
qu'il  est  nécessaire  d'en  sacrifier  une  partie  pour  la  tranquillité 
de  tous,  et  de  transporter  à  un  être  idéal  le  droit  de  le  venger. 
Offensé,  il  offense  à  son  tour  ;  amis,  vassaux,  parfois  le  burg  ou  la 
farci  en  totalité,  solidairement  responsable  des  torts  de  ses  asso- 
ciés et  supportant  sa  part  des  amendes,  s'arment  pour  le  soutenir; 
la  guerre  particulière  s'engage,  et  c'est  pour  le  barbare  son  droit 
le  plus  précieux.  Le  clergé  et  les  rois,  durant  tout  le  moyen  âge, 
s'efforcèrent  de  réprimer  cet  abus;  ils  obtinrent  d'abord,  et  ce 
fut  beaucoup,  de  soumettre  \?l  faida  à  certaines  formalités,  et  pu- 
rent imposer  un  délai  à  l'offensé  en  exigeant  que  la  guerre  fût  dé- 
clarée quelques  mois  à  l'avance  ;  d'autre  part,  des  asiles  s'ouvri- 
rent dans  les  églises  et  les  lieux  consacrés.  Durant  cet  intervalle, 
on  traitait  de  la  paix  ou  de  la  réparation  ;  quelqu'un  se  portait 
garant  pour  l'offensé,  le  seigneur  pour  son  client,  le  roi  pour  son 
baron;  la  passion  s'apaisait,  les  excès  se  trouvaient  conjurés, 
et  un  accord  devenait  possible  entre  les  adversaires;  ou  bien, 
au  lieu  d'en  appeler  aux  armes,  on  s'adressait  aux  tribunaux,  qui 
appliquaient  les  peines  et  déterminaient  le  prix  d'une  composition. 

Mais  l'objet  et  le  motif  unique  de  la  peine  sont  toujours  la  ven- 
geance de  l'offensé.  La  société  ne  s'inquiète  point  des  attentats 
commis  d'individua  individu,  et,  si  l'offensé  pardonne  à  l'offenseur, 
celui-ci  est  assuré  de  l'impunité  (1).  Si  parfois  une  amende  pu- 

(1)  Encore  aujoiinriini,  en  Angleterre  ,  cliacuii  adroit  cracciiscr  le  coiipal)lt' 
(levant  le  juge  compétent  (droit  dérivé  de  Tassociiition  et  de  la  gaiantie  imi- 
iiielle);  mais  il  n'y  a  point  de  magistrat  pour  poursuivre  d'office  le  délinquanl. 
Lord  llolland  présenta  en  181!),  au  nom  de  la  cilé  de  Londres,  une  pétition 
à  la  chambre  liante  pour  la  réforme  des  lois  pénales;  une  des  doléances  principales 
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bliqiie  vient  s'ajouter  au  duitinient,  elle  est  destinée  à  couvrir  les 
dépenses  faites  par  le  répondant. 
Composition.  Le  législateur^  ne  pouvant  repousser  le  droit  qu'avait  l'offensé 
d'obtenir  vengeance,  accorde  à  l'offenseur  la  faculté  de  s'arranger 
avec  lui  moyennant  une  amende  ou  une  réparation  (1).  Dans  le 
principe,  il  dépendait  de  l'offensé  de  l'accepter  ou  non.  Plus  tard, 
lorsque  le  gouvernement  eut  acquis  assez  de  force  pour  substituer 
la  loi  à  la  vengeance  personnelle,  il  imposa  l'acceptation  comme 
obligatoire;  et  la  taxe  fut  déterminée,  quoiqu'une  autre  injustice 
la  fit  régler  d'après  la  différence  de  valeur  qui  existait  entre  un 
homme  et  un  homme. 

Quelques-uns  admirent  dans  cette  peine  de  la  compensation 
un  caractère  de  liberté  qui  n'existe  dans  aucune  de  celles  d'au- 
jourd'hui. Les  nôtres  frappent  le  coupable ,  qu'il  reconnaisse  le 
mériter  ou  non.  La  composition  supposant,  au  contraire ,  qu'il 
avoue  son  tort,  lui  permet  de  choisir  entre  la  vengeance  de  l'of- 
fensé et  une  réparation  j  en  même  temps,  l'offensé,  en  acceptant 
la  compensation ,  s'oblige  au  pardon ,  à  l'oubli ,  et  reçoit  une  sa- 
tisfaction que  ne  donne  pas  la  pénalité  moderne  (2;. 

Dans  rappHcation  des  peines,  on  ne  considérait  donc  ni  l'effet 


portait  précisément  sur  l'ati.sencc  d'un  magistrat  investi  du  droit  d'agir  au  nom 
de  la  société. 

(1)  L'amende (/rjcrf )  est  la  réparation  publique;  la  composition  (wercgifd) 
est  la  réparation  privée.  La  composition  est  mentionnée  par  Homère,  Iliade  , 
ï,  497  :  «  On  accepte  le  prix  du  meurtre  de  son  fils  ou  de  son  frère,  et  le  meur- 
trier, lorsqu'il  a  payé  la  peine  de  sa  faute,  demeure  dans  la  même  ville  avec 
l'offensé  apaisé.  »  Les  lois  d'Athènes  radmettaient  dans  certains  cas.  Elle  est 
aussi  très-ancienne  chez  les  Écossais,  qui  distinguaient  le  crno,  ou  composition, 
du  gaines  ou  amende.  Elle  était  antérieure  nu  Koran  chez  les  Arabes.  Montes- 
quieu semble  croire  que  l'idée  de  la  pénalité  n'entrait  pas  dans  les  compositions  , 
mais  seulement  de  protéger  le  coupable  contre  la  vengeance  de  l'offensé 
{Esprit  des  lois,  XXX,  19,  20).  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'elles  avaient 
pour  but  dedonne--  une  indemnité  à  l'offensé,  pour  empocher  les  inimitiés,  cl  de 
détourner  les  autres  d'offenser  à  leur  tour,  par  la  crainte  de  l'amende. 

Au  mois  d'août  1840,  le  Grand  Seigneur,  dans  l'intention  d'améliorer  quelque 
peu  la  constitution  ottomane  ,  promulgua  un  supplément  au  code  pénal  dans 
lequil  on  lit  :  «  Si  un  homme  en  fue  un  autre,  et  que  les  parents  ou  héritiers  de 
la  victime  ne  demandent  pas  la  mort  du  meurtrier,  mais  se  contentent  do  rece- 
voir le  prix  du  sang,  les  autorités  le  condamneront  seulement  à  huit  ans  de 
galères.  Si  les  parents  ou  héritiers  n'exigent  ni  la  moi  t  du  coupable  ni  le  prix  du 
sang,  les  autorités  condamneront  le  meurtrier  à  la  peine  qui  paraîtra  la  plus 
convenable.  Que  si  la  résidence  des  parents  ou  héritiers  du  défunt  est  ignorée, 
le  meurtrier  gardera  la  prison  jusqu'à  ce  que  lesdits  parents  ou  héritiers  viennent 
à  se  présenter.  » 

(2)  Rocce,  Essai  sur  le  système  judiciaire  des  Germains  ;  Halle,  1820. 
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ni  les  motifs  :  on  s'occupait  uniquonient  d'inrleniniser  l'offensô 
en  proportion  de  son  rang  et  du  préjudice  souffert,  et  l'on  des- 
cendait pour  cela  dans  les  détails  minutieux  que  nous  verrons  ail- 
leurs. L'individu  qui  est  surpris  de  nuit  dans  la  maison  d'un  antre 
peut  être  tué  ,  s'il  ne  veut  pas  se  laisser  arrêter  ;  s'il  se  soumet , 
il  doit  payer  quatre-vingts  sous,  quel  que  soit  le  motif  qui  l'a 
amené  (1).  S'il  s'agit  d'un  dommage  causé  par  des  animaux,  même 
par  des  choses  inanimées ,  il  faut  également  payer  (2). 

Dans  les  lois  anglaises  antérieures  à  Alfred,  celui  qui  dérobe  à 
Dieu  ou  à  l'Église  doit  restituer  douze  fois  la  valeur  de  l'objet 
volé  ;  ce  chiffre  descend  à  neuf,  à  six  et  à  trois,  suivant  que  le 
dommage  atteint  un  prêtre,  un  diacre  ou  un  clerc  (3).  Celui  qui 
se  battait  dans  la  maison  du  roi,  perdait  ses  biens  et  la  vie;  si 
c'était  dans  la  maison  de  Dieu ,  il  payait  une  amende  de  vingt 
sous  (4.).  Le  meurtrier  d'un  moine  ou  d'un  clerc  pouvait  se  sous- 
traire à  la  pénitence  canonique,  en  se  constituant  serf  de  l'É- 
glise (5).  Celui  qui  avait  tué  un  prêtre  ou  un  évêque ,  était  au  pou- 
voir discrétionnaire  du  roi. 

Le  duel  tendait  encore  à  substituer  des  règles  légales  aux 
guerres  privées,  en  soumettant  la  vengeance  personnelle  à  cer-  <=iair 
taines  formalités  déterminées.  L'offensé  s'obstine-t-il  à  vouloir  la 
guerre ,  qu'il  la  fasse  du  moins  dans  de  certaines  limites ,  non  pas 
en  troublant  la  tranquillité  générale,  mais  d'homme  à  homme,  en 
présence  de  témoins.  De  \h  les  combats  judiciaires  en  usage  dans 
tout  le  moyen  âge  pour  décider  les  différends  particuliers  et  pu- 
blics. Il  fallut  que  les  codes  s'occupassent  au  long  de  cette  trans- 
formation de  l'hostilité  privée,  pour  déterminer  quelles  personnes 
pouvaient  proposer  le  duel ,  dans  quels  cas  et  avec  quelles  règles 
on  devait  l'accepter.  Les  femmes,  les  enfants,  les  prêtres,  en 
étaient  exempts ,  ce  qui  fit  introduire  l'usage  des  champions  char- 
gés de  combattre  en  leur  nom  :  mercenaires  déconsidérés  dans 
l'opinion  et  aux  yeux  de  la  loi ,  qui  leur  infligeait  des  peines  en  cas 
de  défaite. 

Des  hommes  pour  qui  la  vaillance  était  la  première  vertu  de- 
vaient se  persuader  facilement  qu'il  y  avait  perversité  chez  l'homme 
à  qui  elle  manquait ,  et  que  celui  qui  avait  le  dessous  devait  être  le 
moins  méritant. 


(i)   ROTUARIS,    22. 

(2)  RoTHAuis,  138,  144,  330,  333,  Il  en  était  de  même  chez  les  Danois. 

(3)  L.  ^tlielb.  ,1,  1. 
(4)L.  A.   I,  6. 

(5)  Capit.  Theod.,  c.  31. 
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Cette  opinion  ne  saurait  exciter  la  surprise  tant  que  Ton  fera  le 
même  raisonnement  à  l'égard  de  la  guerre  entre  les  nations ,  sur- 
tout dans  un  siècle  où  une  école ,  qui  n'est  point  à  dédaigner,  a 
entrepris  de  soutenir  que,  dans  les  grandes  luttes,  le  résultat  in- 
dique toujours  la  cause  la  meilleure. 

Dès  cette  époque  néanmoins,  Théodoric ,  ou  plutôt  Cassio- 
dore,  s'exprimait  ainsi  en  écrivant  aux  barbares  et  aux  Romains 
qui  habitaient  la  Pannonie  :  A  quoi  sert  la  langue  à  l'homme,  sii 
plaide  sa  cause  à  main  armée?  Oii  sera  la  paix,  si  Von  combat 
sous  la  civilisation?  Imitez  nos  Goths ,  qui  ont  appris  à  exercer  au 
dehors  leur  courage  dans  les  batailles,  et  à  l'intérieur  la  modéra- 
tion (1).  Luitprand  trouvait  le  jugement  du  duel  absurde;  mais  il 
n'osait  l'interdire,  comme  trop  enraciné  dans  les  usages  de  sa  na- 
tion (2). 

L'Église  n'adopta  jamais  cette  preuve  ,  et  les  conciles  ne  ces- 
sèrent de  fulminer  contre  elle;  mais  le  roi  Gondebaud  répondit  à 
Avitus ,  qui  la  réprouvait  :  N'est-il  pas  vrai  que ,  dans  les  guerres 
des  nations  comme  dans  les  combats  privés,  l'événement  est  dans 
la  main  de  Dieu?  or  comment  sa  providence  ne  donnerait-elle 
pas  la  victoire  à  la  caiise  la  plus  juste? 

En  effet,  dans  des  siècles  où  le  sentiment  religieux  était  si 
profond,  où  couraient  tant  de  légendes  remplies  de  miracles,  l'idée 
Jugements  du  jugcmcnt  dc  Dieu  ,  manifesté  par  le  succès  ,  trouva  facilement 
des  partisans;  de  là,  à  soutenir  que  la  Divinité  faisait  chaque  fois 
un  miracle  pour  le  triomphe  de  l'innocence,  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  C'est  d'ailleurs  une  opinion  très-ancienne ,  et  nous  la  trou- 
vons en  faveur  chez  des  peuples  très-différents ,  qui,  pour  éclair- 
cir  la  vérité,  avaient  recours  nu\  jugements  de  Dieu  (3). 

En  outre,  les  Germains  ne  regardaient  pas  seulement  le  feu  et 
l'eau  comme  des  instruments  de  Dieu ,  mais  comme  des  dieux  ; 
ils  jugeaient ,  discernaient ,  repoussaient  le  coupable  ou  le  brû- 
laient; porté  devant  le  meurtrier,  le  cadavre  saignait.  Or  les  dieux 

(1)  Variarum,  TU,  ?.k 

(2)  Leg,  VI,  fi4. 

(3)  Voy.,  à  la  fin  dn  volume,  la  note  B  sur  les  jnnements  de  Dieu. 
En  Sicile,  l'accuse  écrivait  son  serment  sur  une  tablette  que    l'on  jetait  dans 

un  puits  d'eau  sulfureuse  jaillissante,  ouvert  dans  l'intérieur  du  temple.  Si  elle 
surnageait,  il  était  absous;  sinon,  il  était  précipité  dans  le  gouffre.  D'autres  fois 
l'accusateur  lisait  des  foruuilts,  écrites  sur  une  tablette,  et  l'accusé,  entouré  de 
guirlandes,  la  tunique  détachée  et  agitant  un  rameau  qu'il  tenait  à  la  main,  les 
répétait  mot  à  mot  et  tourbait  l'orifice  du  puits;  s'il  les  redisait  exactement,  il 
était  absous  ;  sinon,  on  le  précipitait  dan'^  l'abime,  ou  il  perdait  la  vue.  (Diodobc, 
XI,8i>;  ARiSTOTF:,.Virnft.,  .58.') 


(le  Dieu. 


CONSTITUTION   POLITIQUE   DES   BARBARES.  331 

qui  bouleversent  les  lois  naturelles  veulent  le  châtiment  du  cou- 
pable ;  le  supplice  est  donc  un  sacrifice,  et  le  magistrat  ou  le  prêtre 
1  inflige  au  nom  de  la  Divinité. 

Les  barbares ,  manquant  d'institutions  savantes  ,  et  placés  dans 
une  condition  sociale  où  l'établissement  d'un  système  régulier 
d'accusation  et  de  justification  était  impossible ,  eurent  recours  de 
différentes  manières  au  jugement  de  Dieu ,  en  faisant  appel  à  sa 
volonté.  Tantôt  les  deux  parties  adverses  devaient  rester  les  bras 
levés  durant  tout  le  temps  que  l'on  chantait  une  messe  ou  un  of- 
fice ,  et  celui  qui  les  laissait  retomber  de  fatigue  perdait  sa  cause. 
Tantôt  on  leur  donnait  à  avaler  un  morceau  de  pain  et  de  fromage 
bénits,  dans  la  persuasion  qu'il  s'arrêterait  au  gosier  du  coupable. 
D'autres,  accusés  de  maléfices,  surtout  les  femmes,  étaient  jetés 
dans  une  rivière,  et  considérés  comme  coupables  s'ils  surnageaient. 
Les  épreuves  les  plus  habituelles  étaient  celles  de  l'eau  bouillante 
et  du  fer  rouge.  On  mettait  une  boule  au  fond  d'une  chaudière 
en  ébuUition,  et  l'accusé  devait  l'en  tirer  avec  sa  main  nue;  ou 
bien  on  lui  donnait  à  manier  un  fer  brûlant,  on  le  faisait  marcher 
sur  des  barres  rougies  ,  puis  on  appliquait  un  sceau  sur  les  bandes 
dont  on  enveloppait  ses  pieds  ou  ses  bras;  s'il  n'y  apparaissait  au- 
cune lésion  lorsqu'elles  étaient  enlevées  au  bout  de  trois  jours , 
l'acquittement  était  prononcé. 

Parfois  on  mettait  le  feu  avec  grande  solennité  à  deux  bûchers 
très-rapprochés;  les  adversairesou  leurs  champions  les  traversaient, 
et  celui  qui  en  sortait  sans  brûlure  avait  gain  de  cause.  Charlema- 
gne  ordonna  dans  son  testament  que  toute  difficulté  qui  naîtrait 
entre  ses  fils  fût  décidée  par  le  jugement  de  la  croix.  Lorsqu'il 
fallut  relever  les  rîiurs  d(>  Vérone  pour  résister  aux  incursions  des 
Avares,  et  qu'il  s'agit  de  savoir  si  un  tiers  ou  un  quart  de  cette 
reconstruction  serait  à  la  charge  du  clergé,  un  champion,  qui 
tint  les  bras  levés  pendant  qu'on  lisait  la  Passion  selon  saint  Mat- 
thieu ,  fit  triompher  les  ecclésiastiques.  Cunégonde,  femme  de 
l'empereur  Henri  II ,  marcha  pieds  nus  sur  des  barres  de  fer  rouge, 
afin  de  prouver  sa  chasteté;  il  en  fut  de  même  d'Emma,  reine 
d'Angleterre;  l'innocence  de  Teutberge,  femme  de  Lothaire,  fut 
démontrée  par  un  champion  qui  subit  pour  elle  l'épreuve  de  l'eau 
bouillante.  Jean,  surnommé  Igné,  convainquit  de  simonie  l'arche- 
vêque de  Florence ,  et  Luitprand ,  celui  de  Milan ,  en  traversant 
impunément  deux  bûchprs  oml)rasés.  Pierre  Barthélémy  en  fit 
autant  pour  établir  l'authenticité  de  la  lance  de  Longin,  qui  avait 
été  découverte  à  Antioche  lors  de  la  première  croisade.  Les  reli- 
ques furent  plus  d'une  fois  soumises  à  cette  épreuve,  et  parfois 
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on  les  vit  s'élancer  d'elles-mêmes  hors  des  flammes.  On  raconte 
que  les  missels  ambrosiens  sortirent  victorieux  de  cette  épreuve 
quand  Charlemagne  voulut  abolir  le  rite  de  ce  nom,  et  que  le 
rite  mozarabique  d'Espagne  fut  soutenu  par  le  duel.  Bien  plus  , 
des  questions  de  droit  civil  furent  débattues  à  l'aide  d'arguments 
de  ce  genre.  Pour  savoir  si  la  représentation  devait  être  admise 
ou  non  en  ligne  directe  dans  les  successions,  im  empereur  désigna 
deux  champions,  qui  combattirent  en  champ  clos,  et  ce  fut  celui 
de  la  représentation  qui  l'emporta. 

Voilà  donc  les  jugements  réduits  à  n'être  que  des  combats , 
point  de  vue  sous  lequel  leur  dénomination  chez  les  Grecs  et  les 
anciens  Romains  (i)  indique  qu'ils  étaient  envisagés;  les  voilà 
redevenus  un  spectacle,  toujours  agréable  pour  des  peuples  gros- 
siers, chez  qui  les  sens  sont  tout;  voilà  la  discussion  ramenée  à 
un  défi  par  lequel  l'accusé  appelait  en  duel  la  partie  adverse  ,  les 
témoins,  les  juges  eux-mêmes;  voilà  Dieu  tenté,  et  sommé  de 
manifester  sa  volonté  par  des  miracles  ;  voilà  la  victoire  faisant  en- 
core foi  de  la  bonté  de  la  cause,  de  la  véracité  des  témoignages, 
de  l'équité  du  jugement. 

La  tâche  serait  infinie  s'il  fallait  rapporter  dans  leur  variété 
toutes  les  épreuves  en  usage  chez  les  différents  peuples  dans 
le  long  cours  des  siècles;  nous  nous  bornerons  à  en  mentionner 
quelques-unes  de  temps  à  autre.  Les  hommes  et  les  sociétés  ont 
un  besoin  impérieux  d'être  convaincus  que  la  peine  est  méritée. 
Dans  les  temps  où  l'on  croyait  à  l'infaillibilité  de  la  logique , 
on  trouva  un  texte  écrit  pour  démontrer  que  deux  témoins  suf- 
fisaient pour  établir  la  preuve  ,  sans  s'occuper  des  circonstances 
particulières  qui  font  qu'un  fait  peut  être  tenu  pour  vrai  sans  ce 
double  témoignage ,  ou  reconnu  faux  malgré  lui  ;  on  prétendit 
en  conséquence  soumettre  la  conviction,  non  plus  du  peuple, 
mais  du  juge,  à  des  calculs  déterminés.  Lorsqu'on  se  fut  aperçu 
des  dangers  de  cette  manière  de  procéder,  l'aveu  du  coupable 
fut  exigé  dans  les  cas  graves ,  comme  si  l'évidence  ne  venait 
pas  souvent  rendre  inutile  cet  aveu  ,  comme  si  l'on  ne  trouvait 
pas  une  foule  d'individus  qui  s'accusent  injustement  eux-mêmes  ! 
Afin  de  réduire  en  fait  ce  principe  de  la  confession,  on  inventa, 
pour  amener  le  prévenu  àreconnaitresoncrime,  différents  moyens 
qui  varièrent  selon  les  temps ,  tels  que  la  suggestion  dans  l'in- 
terrogatoire préliminaire,  la  lenteur  dans  l'instruction  ,  l'inqui- 


(1)  KptvEiv  signifiait  tout  à  la  fois,  cliez  les  Grecs,  juger  et  combattre  ;  il  ca 
élait  (le  moine  de  decernere  pour  les  Lnlins. 
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sition  secrète  et  la  torture.  Le  moyen  âge  croyait  plus  qu'il 
ne  raisonnait;  persuadé  que  Dieu  ne  devait  pas  permettre  le 
triomphe  du  mécliant,  il  le  provoquait  à  faire  connaître  sa  sen- 
tence. Erreurs  selon  les  temps;  quelles  sont  les  moins  funestes? 
la  question  n'est  peut-être  pas  résolue. 

Si  les  formes  nouvelles  conviennent  à  des  jugements  qui  ont 
lieu  à  huis  clos ,  l'appareil  dont  les  autres  s'entouraient  était  con- 
forme àia  nature  des  procès  auxquels  intervenait  tout  un  peuple, 
aussi  incapable  d'apprécier  des  preuves  légales  qu'avide  de  ce 
qui  frappait  ses  sens,  et  dont  l'imagination  vigoureuse  avait 
besoin  d'être  stimulée  par  des  émotions  fortes;  Dieu  avait  parlé 
par  le  langage  des  faits,  et  la  société  était  convaincue.  Mais  com- 
bien de  victimes  innocentes  durent  succomber!  combien  de 
coupables  échappés  grâce  à  des  mains  ou  à  des  pieds  endurcis  , 
à  un  bras  habitué  à  manier  l'épée  !  L'Église,  qui ,  au  moyen  âge, 
intervenait  en  toute  chose,  attacha  (jamais,  il  est  vrai,  par  un 
décret  ni  par  autorité  pontificale  )  des  rites  et  des  formules  à 
chacune  de  ces  épreuves  judiciaires,  dont  elle  trouvait  déjà  un 
exemple  dans  la  sainte  Écriture  (1). 

Cependant  plus  d'une  voix  s'éleva  contre  cet  usage;  vers 
l'an  825 ,  Agobard ,  évêque  de  Lyon ,  attaqua  dans  un  écrit  l'im- 
piété des  combats  judiciaires  et  des  jugements  de  Dieu  ;  s'ap- 
puyant  sur  le  texte  de  saint  Paul,  qui  avait  proclamé  l'égalité 
entre  les  diverses  nations,  il  déclare  inique  la  loi  Gombette,  qui 
excluait  les  témoins  s'ils  n'étaient  pas  nés  dans  le  pays  :  «  Il  est 
absurde ,  dit-il ,  qu'un  délit  commis  par  un  Bourguignon  dans  un 
marché  public  ou  dans  une  réunion  ne  puisse  se  prouver,  et  que, 
par  défaut  de  témoins ,  le  coupable  ait  la  faculté  de  s'excuser 
en  se  parjurant.  Selon  cette  même  loi ,  les  combats  judiciaires 
sont  le  meilleur  moyen  de  découvrir  la  vérité  ;  de  sorte  que 
souvent ,  à  propos  de  la  chose  la  moins  importante ,  des  infirmes 
et  des  vieillards  sont  appelés  à  un  combat  à  outrance.  Gomment 
distinguer  celui  qui  a  raison  ,  si  tous  les  deux  succombent?  Vous 
admettez  que  le  vainqueur  est  toujours  innocent;  mais  ne  peut- 
il  arriver  que  les  Sarrasins  l'emportent  sur  Jérusalem ,  les  Goths 
sur  Rome  ,  et  les  Lombards  sur  l'Italie?  » 

Ces  réclamations  et  d'autres  semblables  restèrent  sans  effet; 
Othon  le  Grand,  frappé  de  la  fréquence  des  parjures,  consulta 


(l)  L'eau,  par  exemple,  que  le  prêtre  versait  'i  la  femme  accusée  d'aduitèie, 
et  qiii  lui  devenait  mortelle  si  elle  était  coupable.  Ce  rile  est  encore  en  usage 
«liez  les  Juifs. 
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le  concile  romain  (962),  à  l'effet  de  savoir  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  recourir  plus  souvent  au  duel  judiciaire.  Le  pape  ne  dé- 
cida rien;  le  même  empereur  (967)  proposa,  à  la  diète  lombarde 
de  Vérone ,  de  regarder  comme  cas  de  duel  judiciaire  le  fiiux 
en  écriture,  les  contestations  sur  l'investiture  d'un  domaine, 
l'attestation  qu'on  avait  souscrit  de  force  une  obligation  relative 
à  une  terre,  ou  qu'on  avait  souffert  un  dommage  dont  la 
valeur  dépassait  six  sois.  D'après  cette  proposition ,  celui  qui 
niait  un  dépôt,  ou  affirmait  qu'un  individu  n'était  pas  entré 
au  service  d'un  autre,  devait  également  recourir  au  duel  judi- 
ciaire. Tout  homme  libre  devait  combattre  en  personne.  Seule , 
l'Eglise,  aussi  bien  que  les  veuves,  serait  assistée  d'un  avocat  (1). 

Quand  les  fiefs  se  furent  introduits,  les  hommes  n'étant  plus 
liés  par  la  garantie  mutuelle ,  le  système  des  conjurateurs  dut 
aller  déclinant,  et  les  duels  judiciaires  se  multiplier,  au  con- 
traire, comme  plus  convenables  à  des  gens  qui  ne  connaissaient 
que  les  armes.  L'habitude  survécut  ensuite  à  la  cause  qui  les 
avait  produits;  en  effet,  nous  en  retrouvons  des  traces  jusque 
dans  le  seizième  siècle,  pour  ne  rien  dire  de  l'Angleterre ,  où  la 
proposition  d'abohr  le  combat  juridique,  dans  les  procès  d'ho- 
micide, ne  fut  soumise  au  parlement  qu'en  1820  (2i. 

Le  système  pénal  des  nations  étant  l'indice  suprême  de  leur 
condition  sociale,  nous  ne  croirons  jamais  pouvoir  insister  trop 
sur  ce  sujet. 


CHAPITRE  XIV. 


CODES   nES   BARBARES. 

Nous  devons  examiner  désormais  les  codes  eux-mêmes,  dont 
nous  avons  extrait  quelques  pratiques  plus  ou  moins  générales. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  se  figurer  les  barbares  comme  une 
bande  de  brigands  (opinion  de  quelques  historiens  démentie 
par  les  faits)  doivent  croire  que,  dans  leurs  contrées  natales,  ils 

(1)  L.  Otii.,  1,2,  5,  6,  7,  8,  9,  11,12. 

(2)  La  loi  anglaise  ailmet  sept  manièies  de  prouver  un  lait  :  les  mémoires 
(levant  une  autorité  judiciaire;  l'enquèle  surie  iiiu  ;  les  certilicais  ;  les  témoi- 
gnages devant  le  juge;  le  duel  (  bij  wager  qf  battle);  le  serment  et  les  conju- 
rateurs {by  wager  of  law) ;  le  jury.  (  Blackstone,  Comment,  an  the  laws  of 
England,  III,  22.) 
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avaient  déjà  des  institutions  et  des  coutumes  d'après  lesquelles 
ils  pouvaient  se  régir  et  se  juger  ;  mais  ce  fut  seulement,  à  ce 
qu'il  parait,  après  leur  établissement  dans  les  provinces  ro- 
maines, que  la  complication  des  rapports  sociaux,  ou  plutôt 
l'exemple  des  vaincus ,  les  amena  à  rédiger  leurs  lois  par  écrit. 
Modifiées  par  l'imitation  dans  les  pays  où  la  race  romaine  l'em- 
portait ,  ces  lois  conservèrent  leur  originalité  dans  ceux  où  les 
conquérants  acquirent  une  prépondérance  absolue. 

Lorsque  l'empire  d'Occident  se  démembra,  le  code  Théodosien 
y  dominait,  non  comme  loi  unique,  mais  comme  celle  selon  la- 
quelle étaient  administrées  les  provinces  d'Europe.  Les  bar- 
bares ,  qui  n'apportaient  avec  eux  aucun  système  complet  de 
législation  et  de  gouvernement,  ne  songèrent  pas  à  l'abolir;  quel- 
ques-uns même  le  prirent  pour  base  des  codes  nouveaux  qu'ils 
imposèrent  à  leurs  conquêtes. 

Le  premier  de  ceux  qui  nous  restent,  VEdit  de  Théodoric,  est  FMctum 
fonde  sur  le  droit  romain,  auquel  il  soumet  les  Goths  eux-  ««<>. 
mêmes  dans  l'intention  de  répandre  parmi  eux  la  civilisation 
latine,  dont  il  reconnaissait  l'avantage,  mais  sans  vouloir  qu'ils 
partageassent  avec  d'autres  le  privilège  de  porter  les  armes.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  coutumes  gothiques  furent  abrogées 
pour  cela  ;  car,  si  les  dispositions  nouvelles  obligeaient  tous  les 
individus ,  le  droit  de  chacun  restait  en  vigueur  :  les  Goths  se 
régissaient  par  la  loi  gothique ,  et  les  Romains  par  la  loi  romaine , 
sauf  les  cas  formellement  indiqués  (1).  Cela  est  si  vrai  que  cet 
édit  ne  s'occupe  presque  uniquement  que  du  droit  criminel,  en 
négligeant  tout  à  fait  les  matières  civiles.  On  ne  saurait  imputer 
raisonnablement  une  telle  omission  à  l'insouciance  dans  un 
gouvernement  organisé  comme  l'était  celui  de  Théodoric;  il 
faut  donc  y  voir  la  volonté  de  régler  ce  qui  concernait  direc- 
tement l'État,  sans  léser  le  droit  particulier  des  deux  peuples  (2). 

L'Édit  se  compose  de  cent  cinquante-quatre  paragraphes  tirés 

(1)  Salva  juris  publici  reverenda,  et  legibus  omnibus,  cunctorum  devo- 
tione  servandis,  quge  barbari  quoque  sequi  dcbeant  super  expressis  articulis, 
edictis  prasentibus  evidenier  cognoscant.  Cela  est  dans  VËdit ;  et  Alarle,  dans 
les  Lettres  de  Cassiodore,  IX,  18,  dit  :  Sed  ne  pauca  tangentes  reliquacre- 
damur  noluisse  servari,  omnia  edicta  tam  nostra  quam  domini  avi  nostri 
et  usualia  jura  publica  sed  omni  censemus  districtionis  robore  custodiri. 

(2)  Par  exemple,  sur  la  succession  sans  testament,  on  ne  trouve  que  cette  loi  : 
Si  quis  intestatus  mortuus  fuerit,  is  ad  ejus  successionem  veniat,  qui  inter 
agnatos  aique  cognatos  gradu  vet  titulo  proximus  invenitur,  salvo  jure 
filiorum  flc  nepotum.  Comment  appliquer  cette  loi  sans  se  rapporter  à  des 
institutions  antérieures  concernant  les  successions? 
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principalement  des  Sentences  do  Paul,  manuel  pratique  de  cette 
époque;  mais,  contrairement  à  l'usage  des  anciens  jurisconsultes 
ou  législateurs,  le  rédacteur  parle  en  son  propre  non),  trans- 
forme ou  défigure  les  passages,  et  les  détourne  de  leur  véritable 
signification  par  une  distribution  arbitraire.  Il  est  remarquable 
que  le  plus  mauvais  recueil  de  lois  romaines,  sous  les  barbares, 
ait  été  fait  en  Italie.  Cet  édit  indique  également  que  les  Goths, 
de  même  que  les  Hérules,  ignoraient  l'usage  du  guidrigild, 
puisqu'ils  punissaient  l'homicide  par  des  peines  corporelles, 
comme  le  faisait  la  loi  Cornelia;  ce  qui  devait  rendre  moins  dur 
le  ^ort  des  vaincus. 
Breciariiim  Alaric  II,  roi  dcs  Visigoths,  promulgua ,  pour  ses  sujets  romains, 
506.  ■  le  code  appelé  d'abord  Lex  romana  ,  et  plus  tard  Breviarium. 
L'exemplaire  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  est  adressé  parle  réfé- 
rendaire Anianus  à  Timothée ,  un  des  comtes  du  royaume  ,  avec 
le  décret  du  roi  au  comte  palatin  Goïaric  ,  dans  lequel  est  exposé 
l'historique  du  travail ,  comme  dans  les  préfaces  de  Théodose  et 
de  Justinien. 

«  Avec  l'aide  de  Dieu ,  dans  l'intérêt  de  notre  peuple ,  nous 
«  avons  corrigé ,  après  mùr  examen  ,  ce  qui  nous  a  paru  inique 
«  dans  les  lois,  de  telle  sorte  que,  moyennant  le  concours  de 
«  prêtres  et  de  nobles  personnages  ,  toute  obscurité  fût  dissipée 
«  dans  les  lois  romaines  et  dans  l'ancien  droit,  pour  que  rien  ne 
«  restât  ambigu ,  et  n'occasionnât  des  contestations  journalières 
«  entre  parties  adverses.  Ces  lois  ayant  été  expliquées  et  réunies 
«  dans  un  seul  livre  ,  conformément  au  choix  qui  a  été  fait  par 
«  des  hommes  sages,  et  aussi  avec  l'assentiment  des  vénérables 
«  évêques  et  de  nos  provinciaux  élus  à  cet  effet,  ce  recueil, 
«  auquel  est  joint  une  interprétation  claire,  a  été  sanctionné. 
«  Notre  clémence  a  ordonné  que  ce  livre  fût  remis  à  toi ,  comte 
«  Goïaric,  afin  que  dorénavant  tous  les  procès  soient  terminés 
«  selon  ses  dispositions  ,  sans  que  personne  puisse  mettre  en 
«  avant  aucune  loi  ou  règle  de  droit  autre  que  celles  qui  sont 
«  contenues  en  ce  livre ,  sous  peine  ,  pour  toi ,  de  la  vie  et  de  la 
«  fortune.  » 

Le  recueil  embrasse  seize  livres  du  code  Théodosien ,  les  No- 
velles  des  empereurs  Théodose ,  Valentinien ,  Marcien ,  Majorien , 
Sévère,  qui  sont  appelés /o/5,- tandis  que  le  moV  jus  indique  les 
travaux  des  jurisconsultes  qui  sont  l'autre  source  de  ce  code; 
c'est-à-dire  les  Inslitutes  de  Gaïus,  cinq  livres  des  Receptœ  sen- 
tentix  de  Paul,  outre  deux  titres  du  code  d'Hermogène,  et  treize 
de  celui  de  Grégoire.  Ulpien  n'y  est  pas  même  nommé,  et  l'on  ne 
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trouve  qu'un  passage  très-court  de  Papinien.  Les  textes  sont  mal 
distribués ,  et  les  omissions  abondent;  mais,  bien  que  les  passages 
de  la  législation  originelle  y  soient  reproduits  dans  leur  intégrité, 
les  interprètes  durent  tenir  compte  des  changements  introduits 
par  une  constitution  différente;  dès  lors  ils  éclaircissent ,  modi- 
tient  et  changent  parfois  le  texte  ,  ce  qui  nous  fournit  un  témoi- 
gnage de  l'état  de  cette  société. 

Les  Romains-Bourguignons  obtiment  aussi  un  codefl),  plus  l'upiani 
bref  et  moins  complet  qno  le  précédent ,  mais  meilleur  que  celui 
de  Théodoric,  les  textes  n'y  étant  pas  défigurés.  Les  titres  ne 
correspondent  avec  aucune  des  sources  anciennes ,  mais  ils  se 
rapportent  parfaitement  à  ceux  de  la  loi  des  Bourguignons  ,  ce  qui 
fait  croire  qu'il  était  destiné  aux  sujets  romains  ;  on  y  voit  même 
que  les  compositions  pour  crimes  et  délits,  dont  la  loi  romaine 
ne  s'occupe  pas ,  sont  déterminées  dans  la  proportion  de  la  loi 
des  Bourguignons  ("2).  Il  dut  tomber  en  désuétude  aussitôt  que 
les  Bourguignons  passèrent  sous  la  domination  des  Francs. 

Sous  ces  derniers,  les  Romains  de  la  Gaule  méridionale  étaient 
probablement  régis  par  le  bréviaire  d'Alaric;  mais,  quoiqu'il 
n'apparaisse  pour  la  Gaule  septentrionale  aucune  trace  d'un 
recueil  du  même  genre,  plus  d'un  motif  porte  à  croire  que  l'an- 
cienne législation  subsistait  dans  cette  partie ,  aussi  bien  que  le 
régime  municipal.  Les  lois  ripuaire  et  salique  disent  que  les  Ro- 
mains doivent  être  jugés  d'après  leurs  statuts  propres;  en  outre, 
il  ;ious  reste  un  recueil  de  formules  pour  les  principaux  actes 
civils,  comme  testaments,  donations,  ventes,  manumissions  (3), 
la  plupart  desquelles  sont  copiées  de  celles  du  droit  romain.  C'est 
d'aprèsces  formules  que  nous  trouvons  les  actes  rédigés,  demême 
que  les  chroniques  nous  offrent  de  fréquentes  mentions  des  dignités 


(1)  Il  fut  publié  en  1586  par  Cujas,  sous  le  titre  de  Papianï  Responsum.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  le  înolif  de  ce  nom  étrange.  L'opinion  la  plus  probable  est 
celle  de  Savif^ny.  Il  suppose  que  Cujas  a  trouvé  le  code  louiain-bourguigon  à  la 
suite  du  code  romaiu-visigolli  d'Alaric;  or,  comme  celui-ci  finit  par  un  passage 
du  Liber  responsorum  de  Papinien  ou  Papien,  ainsi  qu'on  le  trouve  dans, 
plusieurs  manuscrits,  il  aurait  donné  par  inadvertance  à  tout  l'ouvrage  qui 
suivait  le  titre  qui  n'appartenait  qu'à  ce  fragment. 

(2)  Tit.  II.  Et  quia  de  pretio  occisonun  nil  evidenter  lex  romana  cons- 
tituit,  domnus  noster  slatuit  observandum,  ut  homïcida  secundtim  servi 
qualïlaiem  infra  scripta  domino  ejus  pretta  cogatur  exsolverc  ;  hoc  est  pro 
adore  C  solidi,  pro  ministeriale  LX  solidi,  etc.  Or  ce  sont  les  prix  établis  par 
les  lois  des  Bourguignons. 

(3)  Le  recueil  principal  est  dû  au  moine  Marculf,  qui  paraît  être  de  la  fin  du 
septième  siècle. 

HisT,  UNIV.  _  T.  vu.  ■         22 
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municipales;  tout  cela  nous  porte  à  penser  que  la  législation 
romaine  conlinua  d'être  en  vigueur  parmi  les  vaincus. 

Comme  l'ancien  droit  ne  pouvait  se  concilier  avec  l'ordre  de 
choses  introduit  à  la  suite  de  l'invasion  ,  il  se  modifia  d'après  lui 
et  le  modifia  à  son  tour.  Les  lois  barbares  ellrs-mêmes ,  telles 
qu'elles  sont  écrites  ,  ne  représentent  pas  lu  civilisation  des  Ger- 
mains au  degré  où  elle  était  lorsqu'ils  se  jetèrent  sur  l'empire; 
car  les  institutions  propres  à  leur  état  social  se  mêlèrent  à  l)eau- 
coup  d'autres  tout  à  fait  nouvelles,  quand  ils  devinrent  proprié- 
taires, agriculteurs  et  race  dominante.  Si  les  rédacteurs  des  codes 
Théodosien  et  Justinien  ne  surent  pas  eux-mêmes  ramener  à 
Tunite  des  éléments  divers,  comment  aurait-on  pu  le  taire  dans 
des  temps  et  des  pays  où  régnait  plus  d'ignorance  et  d'inexpé- 
rience? Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  trouve  dans  ces 
codes  des  faits  contradictoires  et  des  opinions  appartenant  à  des 
temps  différents,  à  des  civilisations  diverses. 
Loi  saiiquc.  D'après  ce  mélange,  (juelques  écrivains  ont  affirmé  que  la  loi 
salique,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  lois  barbares ,  était  anté- 
rieure à  la  conquête ,  et  d'autres  ont  nié  cette  antériorité.  Nous 
en  avons  deux  textes  :  l'un  en  latin ,  l'autre  mêlé  d'expressions 
germaniques,  avec  des  gloses  et  des  explications  en  langue 
i'ranque  (1).  Lequel  des  deux  est  antérieur?  le  second,  au  dire 
d(!  quelques-uns  qui  s'appuient  sur  ce  que  le  manuscrit  porte  le 
titre  :  Lex  Salica  antiqua,  antiquissima,  velustior  ;  tandis  que 
l'autre  est  intitulé  :  Lex  Salica  recentior,  emendata ,  rejor- 
mata  (Ì).  D'autres  estiment  qu'elle  a  été  rédigée  en  latin,  pas 
avant  le  septième  siècle  ,  et  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  entre  la 
forêt  des  Ardcnnes  ,  la  Meuse,  la  Lys  et  l'Escaut,  contrée  habitée 
longtemps  par  les  Francs  Saliens.  Quand  il  en  serait  ainsi ,  cette 
réflaction  s'appuyait  certainement  sur  des  coutumes  antérieures  à 
la  migration ,  et  c'est  à  quoi  font  allusion  les  préambules,  dont 
nous  croyons  devoir  rapporter  quelques  passages  : 

(0  Le  texte  lalin  contient  70,  71  el72titrt''5,  et  406,  407  ou  407  ou  408  articles, 
svlon  Ips  (liftérents  iiianusnits  ;  l'autre,  mêlé  de  mots  latins  et  germaniques , 
.so  titres  et  420  artic  es 

(2)  M.  Guizot,  (jne  nous  suivons  en  cette  partie;  Savigny,  Vimàa.  [Gesch. 
inid  Auslrgnuy  (les  Salischrn  Gcseizes,  Brème,  1808),  soutiennent  que  la 
ri:da(tii)u  latine  est  antérieure  a  celle  des  gloses.  Mais  Feuerbacli  les  a  réfutés 
dans  une  ar^nm'Ulalion  vigoiuciise  :  Die  lex  Salica  vnd  i/ire  vcrschiedeiien 
iUccììsiuuen ;  l^iianj^eu,  ls31. 

G.  M.  \\\\K\it.^i,\:i,,  Loi  sulique,  on  recueil  contenant  les  anciennes  réclac- 
f  ions  de  cette  loi;  cl  le  texie  connu  sous  \e  nom  de  Lex  emendata  ;  Paris, 
1843. 
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«  La  nation  des  Francs,  illustre ,  ayant  Dieu  pour  fondateur, 
«  forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde 
«  en  conseil ,  noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une 
«  beauté  singulières,  hardie ,  agile  et  rude  au  combat,  depuis 
«  peu  convertie  à  la  toi  catholique,  pure  d'hérésie;  lorsqu'elle 
«  était  encore  sous  une  croyance  barbare ,  avec  l'inspiration  de 
«  Dieu  recherchant  la  clef  de  la  science ,  selon  la  nature  de  ses 
«  qualités  désirant  la  justice,  gardant  la  piété  ;  la  loi  salique  fut 
«  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui  en  ce  moment  com- 
«  mandaient  chez  elle. 

«  On  choisit,  entre  plusieurs,  quatre  hommes  ,  savoir,  Wiso- 
«  gast,  Botlogast,  Salogast  et  Windogast  (1),  dans  les  lieux  ap- 
«  pelés  Salogheve,  Bodoghevc  et  Windogheve.  Ces  hommes  se 
«  réunirent  en  trois  mails  (:2),  discutèrent  avec  soin  toutes  les 
«  causes  de  procès  ,  traitèrent  de  chacune  en  particulier,  et  dè- 
ce crétèrent  leur  jugement  en  la  manière  qui  suit.  Puis, 
«  lorsqu'avec  l'aide  de  Dieu,  Chlodwig  ,  le  beau,  l'illustre  roi  des 
«  Francs,  eut  reçu  le  baptême  catholique,  tout  ce  qui  dans  ce 
«  pacte  était  jugé  peu  convenable  fut  amendé  avec  clarté  par 
«  les  illustres  rois  Chlodwig,  Ghildebert  et  Clolhaire,  et  ainsi  fut 
«  dressé  le  décret  suivant  : 

«  Vive  le  Christ ,  qui  aime  les  Francs!  qu'il  garde  leur  royaume 
«  et  remplisse  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce  !  qu'il  en  pro- 
«  tég»'  l'armée,  qu'il  leur  accorde  des  signes  qui  attestent  leur  foi, 
«  la  joie  de  la  paix  et  la  félicité!  que  le  Seigneur  Jésus-Christ 
et  dirige  dans  les  voies  de  la  piété  les  royaumes  qu'ils  gouvernent  ! 
«  car  cette  nation  est  celle  qui ,  petite  en  nombre  ,  mais  brave  et 
«  forte ,  secoua  de  sa  tcte  le  dur  joug  des  Romains  ,  et  qui ,  après 
«  avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême ,  orna  somptueusement 
«  d'or  et  de  pierres  précieuses  les  corp.^  des  saints  martyrs  que 
«  les  Romains  avaient  brûlés  par  le  feu,  massacrés ,  mutilés  par  le 
«  fer,  ou  fait  déchirer  par  les  bêtes.  » 

Malgré  ce  décret,  il  est  permis  de  douter  que  la  loi  salique  ait 
jamais  été  promulguée  par  une  autorité  légale;  il  est  plus  vrai- 
semblable que  c'est  un  recueil  de  coutumes  fait  par  quelque  parti- 
culier, qui  ne  les  aura  pas  même  réunies  toutes.  Telle  que  nous 
l'avons  aujour.rhui,  c'est  un  amas  indigeste  de  matières  embras- 
sant <li'oit  t't  procédure  criminelle  et  civile,  police  rurale  ,  droit 


(t)  (iast  veut  (lire  liôte  ;  o/îpuc  ou  gon  ,  canton,  distrigli  Salogast  est  l'Iiôte, 
riiabitant  du  canton  fie  Sale  ;  Bodogast,  l'iiôte  (hi  canton  il<>  lîmli' ,  etc. 
(9.)  Malium,  assembU'e  des  liommes  libres. 

22. 
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politique  ;  mais  elle  néglige  beaucoup  de  choses  comme  étant  bien 
connues,  tandis  qu'elle  s'étend  longuement  sur  les  peines,  et 
s'occupe  surtout  de  la  répression  des  délits  (l),énumérés  avec 
loutes  leurs  variétés  possibles.  C'est  un  témoignage  parlant  de  la 
barbarie  d'un  peuple  chez  lequel  les  actes  de  violence  sont  fré- 
quents, et  de  la  grossièreté  d'un  législateur  qui ,  faute  de  savoir 
généraliser,  formule  une  disposition  nouvelle  pour  chaque  cas  qui 
se  présente  à  lui.  Dans  les  châtiments  ,  il  n'est  question  que  d'a- 
7iiendes  et  de  compositions,  jamais  de  la  peine  de  mort,  ni  des 
peines  afilictives,  ni  même  de  la  prison;  se  considérant  tous 
comme  égaux  et  libres,  les  Francs  ne  se  seraient  pas  soumis  vo- 
lontiers à  des  châtiments  qui  auraient  blessé  leur  dignité  :  telle 
est  la  cause  de  ces  dispositions  bénignes  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
à  la  douceur  dece  peuple.  En  effet,  quand  il  ne  s'agit  plus  d'hom- 
mes libres,  mais  d'esclaves  ou  de  colons,  la  loi  salique  déploie 
un  luxe  brutal  de  tortures  et  de  supplices.  Une  loi  dont  le  but  est 
de  fixer  le  prix  des  personnes,  selon  leur  nationalité  et  leurs  fonc- 
tions ,  ne  peut  que  régulariser  les  privilèges  au  profit  de  la  race 
dominante. 

Celte  loi  ne  s'occupe  que  peu  de  la  procédure,  et  c'est  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'ordalie;  du  reste,  elle  révèle  à  chaque  ins- 
tant ,  par  son  manque  d'ensemble  et  d'ordre  ,  la  condition  tran- 
sitoire et  changeante  du  peuple  chez  lequel  elle  prit  naissance, 
et,  si  jamais  elle  eut  une  autorité  légale ,  elle  la  perdit  pronipte- 
ment,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  faire  place  à  de  nouvelles 
coutumes  et  à  des  mesures  inspirées  par  les  circonstances.  Nous 
ne  pouvons  la  regarder  que  comme  un  tarif  des  compositions  ; 
mais,  pour  établir  quels  sont  ceux  qui  ont  le  droit  de  vengeance  , 
il  fallait  d'abord  faire  un  règlement  sur  les  familles  nobles  ; 
la  loi  se  montre  donc  très-délicate  relativement  au  droit  ci- 
vil et  au  poin*  d'honneur.  L'individu  qui  dérobe  une  arme  à  celui 
qui  n'en  possède  pas  d'autre  est  passible  de  la  même  amende 
que  s'il  en  eut  volé  sept  à  celui  qui  en  aurait  beaucoup.  Quicon- 
que tue  un  homme  en  l'attaquant  corps  «H  corps  est  taxé  à  deux 


(1)  343  paragraphes  y  sont  consacrés,  tandis  que  toutes  les  autres  matières 
sont  comprises  dans  G5  paragraplies  seulemenl.  Sur  ces  343,  150  concernent  le 
vol,  savoir  :  74  le  vol  d'animaux,  et  plus  spécialement  le  vol  des  porcs  ;  16  celui 
des  clievau\;  13  celui  des  taureaux,  breufs  et  vaches;  7  celui  des  moutons  ou 
chèvres;  4  celui  des  chiens;  7  celui  des  oiseaux  ;  8  celui  des  abeilles.  113  para- 
i^raplies  roulent  sur  les  cas  de  violences  envers  les  personnes,  dont  20  prévoient 
toutes  les  variétés  de  la  mutilation;  2i  sont  relatifs  aux  violences  contre  les 
lemmes,  etc. 
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cents  sous,  h  six  cents  celui  qui  l'assassine  avec  des  complices.  L(; 
meurtre  d'un  enfant  est  évalué  au  triple  de  celui  d'un  honiuic; 
celui  qui  frappe  un  homme  surla  voie  publique  doit  payer  quinze 
sous,  et  quarante-cinq  s'il  bat  une  femme;  mais^  s'il  l'a  outragée, 
tous  ceux  qui  étaient  présents  ont  à  payer  chacun  un  quart  de  la 
composition  due  pour  le  meurtre  d'un  homme.  Le  calomnie  qui  met 
la  vie  en  péril  est  punie  comme  rhomicide.  Celui  qui  jott(î  dans 
l'enceinfe  d'une  habitation  un  objet  volé  est  condamné  au  triple 
de  ce  qu'il  devrait  pour  un  bras  rompu  (1). 

La  femme  n'est  pas  soumise  à  une  tutelle  perpétuelle;  il  est 
interdit  au  mari  de  s'immiscer  aucunement  dans  l'administration 
des  jjiens  de  son  épouse,  laquelle  peut  disposer  de  ceux  qu'il  lui 
a  donnés,  et  dont  les  fruits  seuls  se  partagent  entre  les  conjoints. 

Une  des  dispositions  de  cette  loi  jouit  d'une  grande  célébrité; 
nous  voulons  parler  de  celle  où  il  est  statué  que  la  ferre  salique  ne 
sera  point  recueillie  par  des  femmes,  et  que  r  héritage  passera  en 
entier  aux  mâles  ('2).  Cette  mesure  générale  chez  les  barbares  prend 
sa  source  dans  l'obligation  du  service  militaire,  inhérente  à  l'alleu  ; 
mais,  lorsqu'au  treizième  siècle,  Philippe  de  Valois  et  Edouard  III 
se  disputèrent  le  trône,  ce  principe  fut  invoqué  ,  et  l'on  en  fit 
l'application  à  la  couronne  de  France.  Cependant  ni  la  loi  salique 
ni  aucun  autre  code  ne  contient  de  disposition  à  ce  sujet;  il  est 
donc  étrange,  alors  qu'on  provoquerait  le  rire  si  l'on  invoquait  la 
loi  saHquc  en  matière  civile  ou  criminelle,  que  cette  unique  pres- 
cription se  soit  non-seulement  conservée,  mais  qu'elle  ait  même 
acquis  assez  de  force  pour  exclure  les  femmes  du  droit  de  succé- 
der au  trône  de  France.  L'histoire  a  prouvé,  du  reste ,  combien 
elle  est  opportune  pour  empêcher  un  royaume  de  tomber  sous  une 
domination  étrangère,  et  pour  diminuer  le  danger  des  prétendants. 

Les  Fanes  Ripuaires,  comme  les  Saliens,  eurentleurs  lois  par- 
ticulières ,  qui  furent  réunies  en  corps  par  Thierry,  fils  de  Clovis  , 
et(^,oiuplétéessousDagol)ert  I^^'';  c'est  aussi  une  législation  pénale  (3) 
qui  révèle  une  société  peu  supérieure  à  celle  des  Saliens.  Elle  fait 
très-souvent  mention  des  conjurateurs,  et  le  combat  judiciaire  y 
est  réglé  comme  si  le  législateur  avait  cherché  à  soumettre  à 
une  discipline  la  vengeance  personnelle  ;  on  y  sent  le  pouvoir  royal 

(I)  Titres  9,  44,  74,  28,  45,  3i,  14,  21,  37. 

{•).)  Art.  G,  lit.  Xn. 

(3)  F.lle  compieiul  89  ou  91  titres,  selon  les  différentes  distributions,  en  224 
on  277  articles  ,  dont  113  regardent  le  droit  politique  ou  civil  et  la  procédure, 
164  le  droit  criminel,  dont  94  concernent  les  violences  contre  les  personnes, 
16  le  vol,  64  des  délits  divers. 


Loi  ripn.iirc. 
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plus  affermi  que  dans  la  loi  salique,  le  roi  étant  considéré  comme 
un  grand  propriétaire,  un  maître  d'esclaves  et  de  colons  nonii)ieux, 
dont  les  biens  doivent  être  garantis  par  des  privilèges  spéciaux  et 
des  châtiments  plus  rigoureux.  Quiconque  efface  une  charte  royale, 
sans  en  produire  une  autre  qui  l'abroge,  est  passible  de  la  p.'ine  de 
mort  comme  pour  liante  trahison  ;  l'Église  est  égaie  au  roi  quant 
aux  privilèges  concédés  aux  colons  :  ces  dispositions  ,  ainsi  que 
l'ordre  et  la  précision  qui  s'y  font  remarquer  davantage,  nous  por- 
tent à  la  considérer  comme  un  acheminement  à  la  fusion  des 
deux  anciennes  civilisations. 

Cette  loi  a  un  caractère  évident  de  per.sonnalité;  elle  veut  (\ue 
si  un  Franc,  un  Allemand,  un  Bourguignon  ,  ou  tout  autre,  de- 
meurant parmi  les  Ripuaires,  est  cité  en  justice,se  défende,  non 
selon  la  loi  locale,  mais  selon  celle  de  son  pays  (1).  Afin  d'atténuer 
les  inconvénients  des  lois  personnelles,  les  Francs  publièrent  un 
certain  nombre  de  capitulaires  qui  devaient  régir  tout  le  peuple, 
ce  qui  veut  dire  qu'ils  étaient  territoriaux. 

Au  temps  de  Rotharis.  les  lois  salique  et  ripuaire  furent  léfor- 
méeset  complétées  par  Dagobet,fils  de  ClotaireU;  bien  qu'il  fût 
roi  de  toute  la  Gaule ,  il  n'altéra  point  les  différences  entre 
vainqueurs  et  vaincus,  quoiqu'il  résulte  de  quelques  actes  que 
les  Romains  conservèrent  les  curies,  qui  étaient  chargées  de  l'en- 
registrement des  instruments  de  travail  et  de  quelques  autres 
détails. 
Loi  GoiLbetic.  La  loi  bourguignonne  ,  appelée  aussi  Gombette,  est  précédée 
de  cet  avant-propos  :  «  Très-glorieux  roi  des  Bourguignons,  Gon- 
«  debaud.  Après  avoir  mûrement  rélléchi,pour  le  bien  et  le  repos 
et  de  nos  peuples,  à  ce  qui  convient  le  mieux  en  chaque  affaire, 
«  à  l'honnêteté,  à  la  règle,  à  la  raison  et  à  la  justice  ,  nous  avons 
«  pesé  le  tout  avec  nos  grands,  convoqués  à  cet  effet  ;  puis,  de 
«  leur  avis  et  du  nôtre,  nous  avons  ordonné  d'écrire  les  statuts 
«  suivants,  afin  qu'ils  demeurent  lois  a  toujours. 

«  Au  nom  de  Dieu,  la  seconde  année  du  règne  de  notre  glorieux 
«  seigneur  Sigismond,  le  livre  des  ordonnances,  pour  la  perpé- 
«  tuité  des  U)is  passées  et  présentes,  fut  fait  à  Lyon,  le  quatrième 
«  jour  des  calendes  d'avril. 

«  Par  amour  de  la  justice,  au  moyen  de  laquelle  on  se  rend 
«  Dieu  propice  et  l'on  acquiert  le  pouvoir  de  domination  terrestre, 
«  ayant  tenu  cons(  il  avec  nos  comtes  et  nos  grands,  nous  avons 
«  entrepris  de  régler  les  choses  de  manière  que  l'intégrité  et  la  j  us- 

(1)  Tit.  XXXI,  §3. 
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«  tice  ferment  toute  voie  à  la  corruption.  En  conséquence,  tous 
«  ceux  qui  sont  en  autorité  doivent  dorénavant  juger  entre  le 
«  Bourguignon  et  le  Romain,  selon  la  teneur  de  notre  loi,  rédigée 
«  et  amendée  duu  commun  accord,  do  telle  sorte  que  personne 
«  n'espère  ou  n'ose,  en  jugement  ou  affaire ,  recevoir  chose  quel- 
«  conque  de  l'une  des  parties  à  titre  de  don;  mais  que  celui-là 
«  (jui  a  pour  lui  la  justice  l'obtienne,  et  qu^à  cela  suffise  l'inté- 
«  grité  du  juge.  (Suivent  des  nienaces  et  des  peines  contre  la  cor- 
ce  ruption.  )  Ayant  ainsi  prohibé  la  vénalité  ,  nous  ordonnons, 
«  comme  firent  nos  ancêtres ,  de  juger  entre  Romains  d'après  les 
«  lois  romaines,  et  que  ceux  qui  auront  à  le  faire  sachent 
«  qu'ils  recevront  par  écrit  la  forme  et  la  teneur  des  lois  selon  iv>:- 
«  quelles  ils  doivent  juger,  afin  que  nul  ne  puisse  s'excuser  pour 
«  cause  d'ignorance...  Si  quelque  point  ne  se  trouve  pas  déter- 
«  miné  dans  nos  lois,  il  y  aura  lieu  d'en  référer  à  notre  jugement 
«  sur  ce  seul  point.  » 

Il  est  à  croire  que  ce  code  fut  rédigé  à  trois  époques  différen- 
tes; les  quarante  et  un  premiers  titres  furent  promulgués  par  le  roi 
Gondebaud  en  501  ;  les  suivants ,  qui  les  expliquent  ou  les  réfor- 
ment, peuvent  être  attribués  au  roi  Sigismoiid,  qui  les  aurait  pu- 
bliés en  517,  en  y  ajoutant  peut-être  les  deux  suppléments  (1). 

Le  préambule  nous  avertit  déjà  qu'il  ne  s'agit  plus  d'un  recueil 
de  coutumes,  mais  d'une  véri'able  léi^islation  établie  juridique- 
ment, avec  un  caractère  et  une  intention  politiques.  Elle  obligeait 
seulement  les  Bourguignons,  et  maintient  la  différence  entre  eux 
et  les  Romains  ,  sans  aucun  vestige  du  régiuKi  municipal  ;  mais  le 
législateur  cherche  à  la  diminuer,  en  imposant  aussi  aux  Romains 
certaines  obligations,  et  en  soumettant  les  siens  au  droit  de  ceux- 
ci  :  «  Que  le  Bourguignon  et  le  Romain  soient  tenus  dans  la  niême 
«  condition  (2).  Si  une  jeune  fille  romaine  a  épousé  un  Bourguignon 
«  àl'insu  de  ses  parents,  qu'elle  sache  qu'elle  n'aura  rien  à  hériter 
«  d'eux  (SI  Si  un  Bourguignon  libre  entre  dans  unemaison  pour 
«  quelque  différend,  qu'il  paye  six  sous  au  propriétaire,  douze  à 
«  titre  d'amende,  et  qu'en  cela  Bourguignons  et  Romains  soient 
«  égaux  (4).  Si  quelqu'un,  voyageant  pour  affaires  privées,  arrive  à 
«  la  maison  d'un  Bourguignon  pour  lui  demander  l'hospitalité,  et 

{ 1  )  Le  tout  se  compose  de  1 10  titres  4't  de  354  arliclis  ,  dont  1 42  de  droit  civil , 
30  de  procédure,  182  de  droit  piTi.d  ,  parmi  lesquels  7(i  sont  relatifs  au\  délits 
contre  les  personnes,  02  à  ceux  contre  la  propriété. 

(2)  Tit.  X,  §  1,  RomaììHS  et  Burgundio  eadein  couditione  teneantur. 

(3)  Tit.  XII,  §  5. 

(4)  Tit.  XV,  §  1. 
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«  si  le  Doiu'guignon  lui  indique  la  maison  d'un  Romain  ,  que  lo 
«  lìourguignon,  la  chose  étant  prouvée,  paye  trois  sous  à  celui 
((  dont  il  aura  indiqué  la  demeure,  et  trois  à  titre  d'amende  (1).  » 

Les  peines  se  réduisent  le  plus  souvent  à  des  réparations.  Le 
meurtre  d'un  intendant,  ou  d'un  bon  ouvrier  en  or,  est  taxé  à 
cent  sous;  à  soixante,  celui  d'un  serf  attaché  àia  personne:  à 
trente,  si  c'est  un  laboureur  ou  un  porcher.  Mais  à  côté  des  com- 
positions apparaissent  les  peines  corporelles  (3) ,  et  Ton  a  même 
tenté  parfois  de  tirer  parti  du  sentiment  de  la  honte  (3).  On  voit 
commencer  aussi  ces  châtiments  extravagants  dont  abonda  le 
moyen  âge  :  ainsi  la  femme  qui  a  abandonné  son  mari  est  con- 
damnée à  périr  suffoquée  dans  un  bourbier  (4);  le  voleur  d'un 
épervier,  à  se  laisser  manger  six  onces  de  chair,  ou  à  payer  six 
sous.  La  loi  de  Luitprand,  qui  fait  raser  et  fouetter  dans  les  rues 
les  femmes  querelleuses,  est  de  la  même  nature.  Une  grande  per- 
che, à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouvait  fixée  une  corbeille ,  était 
dressée  sur  le  pont  de  Pavie  ,  et  servait  à  plonger  dans  le  fleuve 
ceux  qui  avaient  blasphémé  Dieu  et  la  Vierge  (o). 

La  loi  bourguignonne  statue  sur  d'autres  délits  qui ,  se  sub- 
stituant à  ceux  de  la  violence,  révèlent  des  relations  sociales  jihis 
complexes;  elle  s'occupe  beaucoup  des  testaments  ,  des  donations, 
des  mariages,  des  contrats ,  et  les  biens  sont  distingués  en  sorls  et 
l)iens  acquis.  Le  sort  est  le  patrimoine  politique,  constitué  par 
une  loi  ancienne,  provenant  de  la  répartition  du  territoire  entre 
les  conquérants  ,  ou  de  la  libéralité  du  roi.  En  vertu  de  cette  ori- 
gine ,  le  titre  de  plein  droit  ne  peut  être  aliéné  ;  mais  il  passe  aux 
héritiers  mâles,  en  se  subdivisant  à  l'infini ,  et  la  succession  alien 
par  tête  et  non  par  représentation.  Les  filles  en  sont  exclues  ;  seu- 
lement, celle  qui  est  cloitrée  a  l'usufruit  d'un  tiers  au  plus.  Si 
quelqu'un  meurt  sans  descendant  mâle,  le  sort  est  considéré 
comme  bien  acquis,  et  suit  les  lois  communes  sur  les  successions, 
lois  conçues  avec  une  précision  qui  n'est  pas  toujours  exempte 

(1)  Tit.  XXXVIII,  §  6.  Cette  disposition  e>t  niolivée  par  la  garantie  à  l'cgard 
(le  riiôte  dont  nous  avons  parlé  précrdeinnient. 

(?.)  Que  celui  qui  tue  «ne  personne  libre  ne  compose  pas  autrement  qu'avec 
son  sang.  (Tit.  II,  §  1.) 

(3)  Illa  facinoris sui  dekonestata  flagïtio,  amissi  piidoris  suxtinebil  infa- 
miam.  (XLIV,  §  l.) 

(4)  Tit.  XXXIV,  §  1. 

(5)  Arucrs  Ticinensis,  c.  li.  De  pareilles  peines  élaiont  appliquées  fréquem- 
ment parmi  les  Germains  :  Ignavos,  imbclles,  corpore  in/amescann  ac  palude, 
injecto  super  craie,  mergunt.  Les  Anglais  les  infligeaient  aux  femmes  que- 
relleuses. 
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(:rol)SCiirité.  L'époux  fait  à  réponse  un  don  {wH(eman) ,  qui  ost 
consigné  entre  les  mains  du  père  de  celle-ci.  Elle  peut  en  convertir 
le  tiers  en  orneiiients;  le  reste  lui  est  remis  ,  si  elle  devient  veuve. 
Dans  le  cas  oii  elle  mourrait  la  première  sans  enfants,  la  moitié 
revient  à  son  oncle  paternel ,  et  l'autre  moitié  à  ses  sœurs.  La 
veuve  a  aussi  l'usufruit  pour  un  tiers  ou  un  quart  des  biens  laissés 
par  son  mari. 

Il  est  évident  (sans  parler  même  du  style,  qui  est  moins  gros- 
sier) que  le  législateur  avait  sous  les  yeux  les  sources  du  droit  ro- 
main; cela  est  si  vrai  que  les  citations  font  parfois  disparate  avec 
les  dispositions  tirées  de  coutumes  germaniques  (J). 

Mais  les  Bourguignons,  outre  leurs  lois,  empruntèrent  surtout 
aux  Romains  l'idée  d'un  gouvernement  régulier,  en  cherchant  à 
élever,  aux  dépens  de  l'autorité  de  l'assemblée  nationale  et  du 
clergé,  la  puissance  royale  sur  le  modèle  de  celle  des  empereurs. 
Lors  même  qu'ils  eurent  passé  sous  la  domination  des  Francs  ,  ils 
conservèrent  leur  loi  comme  droit  personnel,  jusqu'à  l'époque  où 
elle  fut  abolie  par  Louis  le  Débonnaire. 

Euric.  qui  régnait  à  Toulouse,  fit  réunir  les  coutumes  natio-  loi  des  vìsì- 
nalcs  pour  les  Goths  (2)  ;  mais  il  ne  nous  en  reste  rien.  Lorsqu  en- 
suite les  Visigoths  furent  repoussés  en  Espagne,  Chindasuind 
abrogea  la  loi  romaine ,  que  les  indigènes  conservaient  dans  le 
Bréviaire  d'Alaric,  et  soumit  eux  et  les  Coths  à  une  même  légis-  ^^^_ 
lation.Son  code  ,  appelé  Fiiero  juz-go  [foruynjudicwn) ,  complété 
sous  son  fils  Reccsuind ,  avec  quelques  additions  postérieures, 
embrassa  toutes  les  lois  rendues  on  réformées  par  Euric  jusqu'au 
roi  Égiza,  et  des  fragments  dont  on  ne  connaît  pas  l'origine ,  ou 
empruntés  môme  aux  coutumes  d'autres  tribus  germaniques  ;  le 
tout  est  distribué  en  douze  livres  par  ordre  de  matières,  contenant 
cinquante-quatre  titres  et  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  articles. 
Le  premier  livre  traite  des  qualités  et  des  devoirs  du  législateur, 
et  des  lois  en  général;  le  second,  des  jugements;  le  troisième  , 
du  régime  conjugal;  le  quatrième,  de  l'origine  naturelle,  de  la 
parenté.  Le  cinquième  est  relatif  aux  transactions;  le  sixième, 
aux  accusations  criminelles;  le  septième,  au  volet  aux  fraudes. 


■  (1)  Ainsi,  dans  le  titre  XXXIV  du  divorce,  le  §  '2  permet  la  répiiiliafion 
moyennant  une  simple  amende;  les  §§  3  et  4,  au  contraire  ,  ne  l'admettent  que 
dans  les  cas  d'adultère  ,  d'empoisonueinont  ,  de  violalion  des  tombeaux;  ce  qui 
est  une  altération  du   code  ïliéodosion. 

(2)  Sub  hocrege,  Gothi  legwn  instïluta  scriptis  habere  cœperunt ;  nam 
antea  moribus  et  consuetudine  tenebantur.{  Isidore  de  Séville,  Chr.  Goth. 
Ère  504 . ) 
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Le  huitième  traite  des  violences  et  préjudices  causés;  le  neuvième, 
des  esclaves  et  des  soldats  fiiptifs;  le  dixième,  des  époques,  des 
contins.  Le  onzième  livre  concerne  les  malades,  les  médecins,  les 
morts  ,  les  négociants  étrangers  ;  le  dernier,  les  hérétiques  et  les 
juifs.  Bien  que  le  droit  romain  y  soit  expressément  aboli,  ainsi  que 
les  anciennes  coiitimies,  l'ensemble  de  ce  code  révèle  une  main 
romaine;  les  articles  en  sont  calqués  souvent  sur  les  édits  impé- 
riaux, et,  au  lieu  de  distinguer  les  peuples  selon  leur  origine,  ses 
dispositions  s'appliquent  à  la  totalité  du  territoire.  Les  règles  pres- 
crites sont  exclusives,  et,  dans  les  cas  imprévus,  on  en  appelle  au 
roi ,  qui  reste  le  complément  vivant  de  la  loi. 

Ce  n'est  plus  un  essai,  mais  un  code  général,  développé  et 
étendu  avec  l'intention  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la  so- 
ciété; puis,  comme  s'il  ne  suffisait  pas  qu'il  embrassât  le  droit 
politique,  civil  et  criminel ,  on  y  trouve  de  temps  à  autre  des  dis- 
sertations sur  l'origine  de  la  société ,  sur  la  nature  du  pouvoir, 
sur  l'organisation  de  la  cité.  Le  législateur  ne  se  fait  pas  faute 
d'exhortations  morales,  d'idées  philosophiques  ,  de  menaces  et  de 
conseils;  il  soigne  même  l'expression  ,  et  cherche  à  déployer  d-' 
l'éloquence  au  risque  de  tomber  dans  le  verbiage. 

La  raison  de  cette  différence  n'échappera  point ,  si  l'on  se  rap- 
pelle la  nature  des  conciles  nationaux  d'Espogne ,  dans  lesquels 
le  clergé  avait  la  prépondéranee  Ce  corps  de  lois  n'étant  pas  ré- 
digé par  des  barons  ignorants  et  qui  n'avaient  de  mérite  que  la 
force,  mais  par  des  prélats  versés  dans  le  droit  romain  et  cano- 
nique, il  l'emporte  sur  les  autres  eu  justice,  en  douceur,  en  pré- 
cision ,  en  largeur  de  vues  sur  les  droits  de  l'homme  ,  sur  les  inté- 
rêts de  la  société,  sur  le  droit  pénal. 

Une  très-grande  autorité  est  attribuée  aux  évèques  ,  qui  avaient 
droit  d'appel  sur  cas  jugés  dans  leur  circonscription  et  revisaient 
la  cause  avec  le  juge.  Si  ce  dernier  s'y  refusait,  l'évèque  pouvait 
lever  la  peine  par  une  nouvelle  sentence.  Il  y  avait  aussi  un  de- 
fensor, chargé  de  veiller  sur  la  police  ,  le  commerce,  les  impôts, 
et  de  recueillir  les  plaintes. 

Le  roi  et  l'évèque,  atni  qu'ils  jouissent  d'une  plus  grande  indé- 
pendance ,  sont  exclus  des  jugements  ordinaires.  L'esclave  peut 
citer  en  justice  un  homme  libre,  quel  que  soit  son  rang;  nul  n'ala 
faculté  de  se  faire  représenter  par  une  personne  d'une  condition 
supérieure  à  celle  de  Tadvcrsaire ,  pour  que  celui-ci  ne  soit  point 
opprimé  par  l'autoiité;  au  contraire,  il  est  permis  au  pauvre  de 
remettre  sa  cause  entre  les  mains  de  quelqu'un  d'une  condition 
égale  à  celle  de  la  partie  adverse.  En  cas  de  prévarication  de  la 
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part  du  juge,  la  partie  lésée  pouvait  en  appeler  au  duc  ou  à  l'é- 
vêque.  Le  juj^e  dont  la  sentence  était  réformée  subissait  une  peine 
moins  sévère  que  celui  qui  avait  refusé  de  rendre  justice,  refus 
qui  entraînait  la  destitution  et  une  amende.  Le  ('roil  d'asile  était 
très-restreint.  Les  personnes  emprisonnées  préventivement  étaient 
défrayées  et  indemnisées  de  tout  dommage.  La  preuve  par  té- 
moins, ou  par  titres  et  documents,  est  substituée  au  duel  judi- 
ciaire :  «  Que  le  juge  interroge  d'abord  les  témoins,  qu'il  exa- 
ct mine  ensuite  les  écrits  pour  découvrir  la  vérité,  et  ne  se  montre 
«  pas  facile  à  déférer  le  serment.  La  recherche  de  la  vérité  exige 
«  que  les  documents  soient  bien  pesés  avec  les  parties ,  et  que  la 
«  nécessité  du  serment,  après  interrogatoire  des  deux  parties, 
«  arrive  inopinément;  que  le  serment  soit  déféré  alors  seulement 
ff  que  le  juge  n'est  parvenu  à  découvrir  aucun  écrit  ou  preuve, 
«  aucun  indice  delà  vérité  (1).  » 

La  déposition  d'un  prêtre  équivalait  à  celle  de  deux  ou  trois 
laïques.  11  semblerait,  dans  les  autres  législations  barbares,  que  le 
préjudice  causé  constitue  seul  le  méfait,  et  qu'il  ne  s'agit  que 
d'en  obtenir  la  réparation  matérielle;  dans  la  loi  visigothe,  au 
contraire  ,  il  est  ramené  à  son  élément  véritable  et  moral ,  l'in- 
tention. Au  lieu  de  graduer'  le  châtiment  selon  la  lésion  ou  la 
personne ,  elle  distingue  l'homicide  volontaire ,  le  meurtre  provo- 
qué et  l'assassinat  prémédité  ,  ne  mettant  entre  les  hommes  d'au- 
tre différence  que  celle  de  la  liberté  et  de  l'esclavage.  L'esclavage 
lui-même  n'est  plus  tel  que  l'avaient  institué  les  lois  romaines;  il 
fait  place  à  un  servage  qui ,  par  degrés ,  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à 
la  liberté. Déjà,  en  eflét,  la  vie  etl'honneurdu  serf  ne  sont  plus  li- 
vrés à  la  merci  du  maître  ;  ce  qui  signale  une  différence  énorme 
entre  les  lois  romaines  et  celles  des  Visigoths. 

«  Si  personne,  auteur  ou  complice  d'un  délit,  ne  doit  rester 
«  impuni,  à  combien  plus  forte  raison  y  a-t-il  lieu  de  punir  celui 
«  quiaconmiis  un  homicide,  soit  exprès,  soit  inconsidérément  !  Et 
«  comme  certains  maîtres  cruels  mettent  à  mort  huirs  esclaves 
«  sans  qu'ils  se  soient  rendus  coupables,  il  convient  de  couper 
«  court  à  cette  licence,  et  d'ordonner  que  la  présente  loi  soitob- 
«  servée  de  tous  à  perpétuité.  Aucun  maître  ou  maîtresse  ne 
«  pourra  mettre  à  mort  sans  jugement  public  aucun  esclave  mâle 
«  ou  femelle,  ou  un  autre  individu  de  leur  dépendance  ;  si  un 
«  esclave  ou  un  autre  serviteur  commet  un  crime  capital,  le 
«  maître  ou  l'accusateur  en  informera  le  juge,  le  comte  ou  le  duc 

(l)Til.  1,  liv.  21. 
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«  du  lieu  où  le  délit  aura  été  accompli.  L'affaire  débattue,  si  le 
«  crime  est  prouvé  ,  que  le  coupable  soit  condamné  et  exécuté 
«  par  le  juge  ou  par  son  maître,  de  manière  pourtant  que,  si  le 
«  juge  ne  veut  pas  l'envoyer  au  supplice,  il  donnera  contre  lui  sa 
«  sentence  par  écrit,  et  le  maître  pourra  l'exécuter  ou  lui  par- 
«  donner.  Si  réellement  l'esclave,  en  résistant  à  son  maître  par 
«  une  hardiesse  funeste,  l'a  frappé  ou  tenté  de  frapper  avec  une 
«  arme,  une  pierre  ou  autre  objet,  et  que  le  maître  pour  se  défendre 
«  ait  tué  l'esclave  dans  sa  colère,  le  maître  ne  sera  pas  respon- 
«  sable  de  son  sang,  pourvu  que  la  chose  soit  prouvée  par  témoins 
«  ou  par  serment  des  esclaves  mâles  ou  femelles  présents,  et  par 
«  le  serment  du  délinquant.  Que  celui  qui  par  méchanceté  aura 
«  tué  lui-même  ou  par  la  main  d'autrui  son  esclave  sans  ju- 
«  gement  public,  soit  déclaré  infâme,  incapable  de  prêter  témoi- 
«  gnage  et  obligé  de  passer  sa  vie  en  exil,  dans  la  pénitence; 
0  ses  biens  appartiendront  à  ses  héritiers  légitimes  les  plus 
«  proches  (1).  » 

Un  grand  respect  est  professé  pour  le  mariage,  dont  on  fait  un 
lien  indissoluble,  et.  la  défense  de  s'unir  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  est  levée.  Le  mari  assigne  la  dot,  elles  enfants  hé- 
ritent par  portions  égales ,  sans  exclusion  pour  les  filles.  Il  est 
juste,  dit  la  loi,  que  l'ordre  de  succession  ne  divise  pas  ceux 
qu'unissent  les  liens  naturels  de  la  parenté  (2)  ;  le  mari  n'est  que 
l'administrateur  des  biens  de  ^a  femme,  et  l'autorité  maternelle  est 
respectée  à  l'égal  de  celle  du  père  (3).  Un  testament  n'était  va- 
lable qu'autant  qu'il  avait  été  déclaré  en  présence  d'un  prêtre 
et  de  plusieurs  témoins.  Le  voyageur  surpris  par  la  mort  pouvait 
confior  verbalement  ses  dernières  volontés  à  ses  domestiques, 
qui  devaient  en  faire  aussitôt  la  déclarationau  juge  ouàTévêque, 
lesquels  examinaient  si  leur  déposition  méritait  créance  (4). 

Ce  sont  là  des  conséquences  du  principe  chrétien,  qui  appa- 
raît plus  encore  dans  rinstitution  des  défenseurs  et  du  procureur 
des  pauvres,  élus  par  le  peuple  sous  la  présidence  de  l'évêque, 
afin  de  protéger  les  intérêts  de  la  classe  la  plus  négligée  de  la  société. 

Les  ordres,  la  plupart  ecclésiastiques,  étaient  nombreux  ;  les 
dons  faits  à  l'Église  ne  pouvaient  être  acceptés  s'il  en  résultait 
la  misère  pour  la  famille  du  donateur.   Si  plus  tard  elle  se  trou- 


(1)  Tit.  V,  liv.  12. 

(?.)  Lit).  4,  t.   2.  1.  0. 

(.-i)  Lib.  3,  tit.  1,1.  7,  et  tit. 

(4)  Lib    2,  t.  5,  l.  14,  13. 
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vail  dans  le  besoin,  elle  avait  droit  à  des  subsides  (J).  Lorsqu'un 
évèque  entrait  en  fonctions,  onf<iisaitun  inventaire  des  biens  de  la 
mense  episcopale,  et  à  sa  mort  ses  héritiers  étaient  tenus  de 
les  restituer  intégralement  (2);  s'il  mourait  sans  héritiers  légi- 
times, même  ses  biens  propres  faisaient  retour  à  son  église  (3). 
Quiconque  faisait  un  don  à  TÉglise  acquérait  le  droit  d'émanci- 
per quelques  serfs  (i).  Les  enfants  de  prêtres  devenaient  serfs  de 
l'église  à  laquelle  appartenait  le  père  (5)  ;  mais,  s'ils  se  condui- 
saient bien,  ils  pouvaient  retourner  à  l'état  de  personnes  libres, 
et  même  entrer  dans  les  ordres  (6). 

Il  faut  dire  néanmoins  qu'à  cause  de  son  origine,  ce  code  at- 
tril)ue  au  clergé  et  au  roi  une  autorité  sans  bornes,  qui  n'est  pas 
refrénée,  comme  partout  ailleurs,  par  les  anciennes  institutions. 
De  là  vint  cependant  que  la  féodalité  ne  prit  jamais  racine  en 
Espagne,  sauf  dans  quelques  contrées  où  le  voisinage  fit  pénétrer 
la  contagion.  «  Que  personne  n'aspire  au  trône  par  orgueil  ;qu'au- 
«  cun  prétendant  n'excite  des  guerres  civiles  parmi  les  peuples; 
«  que  personne  ne  conspire  contre  la  vie  des  princes.  Mais ,  quand 
«  le  roi  est  mort  en  paix,  que  les  primats  du  royaume,  d'accord 
«  avec  les  évêques,  qui  ont  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  dont 
«  la  bénédiction  et  l'onction  consacrent  les  princes,  établissent 
«  son  successeur,  avec  l'assentiment  de  Dieu.  » 

Les  persécutions  décrétées  contre  les  Juifs  s'accordent  mal  avec 
cette  mansuétude.  Leurs  pratiques  superstitieuses  étaient  punies 
de  mort;  obligés  de  se  cacher,  ils  regardèrent  les  Arabes  comme 
des  libérateurs. 

Afin  que  le  Fuero  pût  se  répandre  partout,  il  fut  prescrit  que 
nul  exemplaire  ne  serait  vendu  pins  de  douze  sous,  sous  peine  de 
cent  coups  de  fouet  pour  l'acheteur  ou  le  vendeur  qui  dépasse- 
rait ce  prix.  Il  resta  en  vigueur  durant  tout  le  moyen  âge,  jusqu'à 
l'époque  où  Alphonse  X  fit  revivre  le  droit  romainet  emprunta  à 
Justinien  les  bases  de  ses  Partidas. 

Les  lois  des  Lombards  en  Italie  furent  écrites  par  Rotharis.  Ce 
roi  ne  fit  pas  un  code  complet,  mais  il  réunit,  en  les  modifiant,  les   '^"bar."'"' 
édits  des  rois  ses  prédécesseurs  (7)  que  le  souvenir  et  l'usage 


(1)  Conc.  Tolel.,  IV,  c.  38. 

(2)  Lib.  5,  t.  I,  1,  2. 

(3)  Lib.  4,  f.  2,  1.  12. 

(4)  Conc.  Tolel.,  IV,  c.  G9. 
(j)  11).  IX,  c.  10. 

(6)  11j.,c.  11. 

(7)  L'énumération  de  ces  rois  se  liouvo  dans  le  pr(?anibule  de  ce  code,  dont  un 
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avaient  consorvés  jusque-là;  puis  il  les  fit  approuver  par  la  na- 
tion dans  la  diète  de  Pavie.  «  Au  nom  du  Seigneur.  Ici  coni- 
«' nience  l'édit  que  j'ai  renouvelé  avec  mes  juges,  moi,  au  nom 
«  de  Uieu,  Rotharis  roi,  personnage  très-excellent,  dix-septième 
«  roi  de  la  nation  lombarde,  l'an  huitième  de  mon  règne,  avec 
«  la  faveur  de  Dieu  ;  le  trente-huitième  de  mon  âge,  seconde 
«  indiction,  soixante-six  ans  depuis  que  les  Lotnbards,  sous  Al- 
«  boin,  alors  régnant,  arrivèrent  avec  l'aide  de  la  divine  Provi- 
«  dence  dans  la  province  d'Italie.  Donné  au  palais  de  Pavie.  Ce 
«  qui  suit  prouve  combien  nous  avons  à  cœur  le  bien  de  nos  sujets, 
«  surtout  en  ce  qui  concerne  les  fatigues  continuelles  des  pauvres, 
«  et  les  charges  qui  pèsent  sur  ceux  qui  ont  le  moins  de  force. 
«  Considérant  donc  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  avons  cru  néces- 
«  saire  de  corriger  ce  qui  se  passe  à  présent,  de  rédiger  une  loi 
«  qui  renouvelle  et  amende  toutes  les  précédentes,  ajoute  ce  qui 
«  manque,  supprime  le  superllu  ;  de  la  réunir  dans  un  volume, 
«  afin  que  chacun,  sous  la  loi  et  la  justice,  puisse  vivre  tranquille, 
«  diriger  ses  efforts  contre  les  ennemis,  et  se  défendre  lui  et  sa 
«  propriété.  » 

Il  terminait  ainsi  :  «  Les  dispositions  de  l'édit  que,  par  la  vo- 
«  lonté  et  la  protection  de  Dieu,  et  en  répondant  à  la  faveur 
«  céleste  par  de  grandes  veilles,  nous  avons  établies  en  exami- 
«  nant  et  en  rappelant  les  anciennes  lois  de  nos  pères  non  écrites 
((  et  qui  servent  à  l'utilité  commune  de  notre  peuple ,  avec 
«  le  conseil  et  le  consentement  des  primats,  des  juges,  de  toute 
«  notre  heureuse  armée,  nous  avons  ordonné  qu'elles  fussent 
«  mises  par  écrit,  et  prescrivons  que  les  causes  terminées  ne 
«  soient  pas  changées,  et  que  celles  qui  ne  sont  pas  finies  ou 
«  commencées  se  résolvent  conformément  à  cet  édit,  auquel  nous 
a  avons  eu  soin  d'ajouter  ce  que  nous  avons  pu  nous  rappeler, 
«  soit  par  nous-mème,  soit  par  les  vieillards,  ou  bien  après  de 
«  laborieuses  recherches  sur  les  anciennes  lois  des  Lombards.  » 

Des  trois  cent  quatre-vingt-dix  lois  de  Rotharis,  cent  quatre- 
vingt-deux  regardent  le  criminel,  trois  la  religion,  dix-sept  l'état 
légal  des  citoyens ,  des  esclaves  et  des  étrangers;  dix-huit  les 
prorogatives  et  la  maison  du  roi,  sept  la  milice  et   lasùreté  de 

heau  niaiiuscril  existe  dans  l'al)l)aye  de  la  Cava,  li  y  en  a  un  antre  à  Verceil. 
C.  Vesnie  en  a  pn^par^  une  iiDuvelle  édition,  qui  a  paru  à  Turin  dans  la  colieclion 
di'S  Monumenta  historiw  pnfn.r.  Il  a  découvert  dan<  le  mamiscril  de  Verceil 
un  nouveau  piologue  qui  donne  une  tnumération  plus  distincte  des  anciens  vois 
lombards,  et  qui  semble  avoir  été  la  source  où  Paul  Diacre  puisa  pour  ses  pre- 
miers livres,  en  estropiant  les  noms  par  [u-danterie  el  par  habitude  de  rhéteur. 
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l'État,  quinze  la  sûreté  intérieure,  deux  l'agriculture  et  le  com- 
merce, quatorze  la  cliasso  et  la  pêche,  cinquante-quatre  la  po- 
lice urbaine  et  rurale,  vingt-quatre  l'ordre  judiciaire.  Des  cin- 
quante-quatre lois  civiles  restantes,  dix-neuf  ont  rapport  aux 
pcrsoinit's  ;  les  autres  à  divers  sujets.  Les  lois  publiées  ensuite 
par  Luilprand,  avec  Tassistance  «des  juges  et  de  tout  le  peu- 
ple « ,  ont  à  un  degré  bien  plus  élevé  un  caractère  de  droit  civil; 
d'autres  furent  promulguées  par  Astolphe  et  les  rois  qui  lui  suc- 
cédèrent. Plus  tartl  on. les  publia  eu  deux  recueils.  Dans  le  pre- 
mier, elles  sont  disposées  historiquement,  selon  l'ordre  où  elles 
parurent,  de  Rotbaris  à  Conrad  F'';  dans  le  second,  désigné  par 
le  nom  de  Code  lombard,  et  mis  en  vigueur  depuis  Henri  P"", 
elles  sont  distribuées  scientifiquement  en  trois  livres  :  le  pre- 
mier a  trente-sept  titres,  le  second  cinquante-neuf,  le  troisième 
quarante. 

Ces  lois  appartiennent  donc  à  des  époques  très-diverses,  cir- 
(  onstanee  qui  a  échappé  à  presque  tous  ceux  qui  ont  apprécié 
d'après  elles  la  civilisation  lombarde.  Dans  les  premières,  on  ne 
trouve  que  bien  peu  de  traces  du  droit  romain,  tandis  qu'elles  ont 
l)!\aueoup  d'analogie  avec  celles  des  Anglo-Saxons  ;  il  n'est  pas 
(juestion  de  religion,  et'  peu  de  discipline  ecclésiastique;  elles 
abondent  en  termes  lombards,  qui  expliquent  d'une  manière  pius 
claire  les  usages  des  vainqueurs,  par  qui  et  pour  qui  elles  ont  été 
faites  (1). 

Au  milieu  de  lois  sages,  d'autres  portent  un  caractère  d'igno- 
rance et  de  barbarie,  Rotharis  réprouve  ceux  qui  croient  aux 
sorciers ,  déclarant  impossible  qu'une  femme  puisse  avaler  un 
liomme  vivant  ("2)  ;  cependant  il  défend  aux  champions  qui  vont 
r'Kubattre  de  se  uumir  de  certaines  herbes  et  d'user  de  sorti- 
lèges. La  peine  de  mort  est  prodigi'.ée  aux  esclaves,  tandis  que 
les  personnes  libres  peuvent  se  racheter  à  prix  d'argent ,  même  de 
l'îiomicide  prémédité  et  de  l'attaque  à  main  armée  (3);  dans  les 
compositions,  on  fait  une  différence  entre  le  meurtre  d'un  Italien 
et  celui  d'un  Lombard  (4),  entre  un  homme  et  une  femme  (5). 

H)  El  ipse  quart  us  ducat  eum  in  quadrivimn,  et  thïngat  in  icadia,  et 
(ji sites  ibi  sint,  etc.  Roth.,  1V:>. —  Reddal  in  octogilt,  et  non  sii  fegandi. 
Rtrni.,  375.  — Si  servus  régis  oberos,  aut  vecorin,  seu  mernorphin  fecerit . 
:;7(). 

i->.)  RoTri.,  179. 

::;,  1(1.,  5,   11,  12,  14,  19,  141,  253,  284,  285;  Luitpr.,  VI,  81,  85. 
i)  Roth.  ,194. 

(à)  id,,  33,  130,  131,  200,  201,  202,  203,  etc. 
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Celui  qui  tue  Valdion  d'autrui  paye  soixante  sous  :  pour  le  meurtre 
d'un  serf  ou  d'un  serviteur  attaché  à  la  maison ,  on  paye 
cinquante  sous;  pour  un  serf  cullivaleur,  vingt;  pour  un  serf 
rustique ,  seize;  pour  un  porcher  ayant  sous  lui  deux  ou  trois  gar- 
diens, cinquante;  pour  le  simple  porcher,  vingt-cinq  (1).  Quant 
au  meurtre  d'un  homme  libre,  il  est  évalué  à  deux  cents  sous. 
L'avortement  d'une  cavale  ,  comme  celui  d'une  serve,  est  taxé  à 
trois  sous  (2)  :  indifférence  naturelle  dans  un  système  où  l'amende 
n'a  pour  objet  que  de  compenser  un  dommage,  sans  que  le 
législateur  se  préoccupe  des  intérêts  de  la  société  et  de  l'hu- 
manité. 

Un  tiers  des  amendes  revenait  auxjuges;  celles  qu'infligeait  une 
sentence  royale  étaient  doublées. 

Le  pouvoir  royal  n'avait  plus  l'ancienne  base  de  la  libre  élection 
par  les  gasindes;  il  n'était  pas  non  plus  sanctionné  par  la  religion, 
et,  parmi  les  prédécesseurs  de  Rotliaris,  AgilulfetAriovald  avaient 
seuls  fini  de  mort  naturelle.  Le  législateur  songea  donc  à  affermir 
l'autorité  du  prince  par  une  pénalité  sévère;  la  peine  de  mort  et 
la  confiscation  atteignaient  quiconque  aurait  attenté  ou  comploté 
contre  la  vie  du  roi,  tandis  que,  si  Ton  avait  tué  quelqu'un  sur 
son  ordre  ,  on  était  renvoyé  absous. 

Parmi  les  délits  privés  ,  ceux  qui  entraînaient  la  peine  capitale 
étaient  l'adultère,  le  meurtre  du  mari  ou  du  maître;  parmi  les 
délits  publics ,  l'introduction  de  l'ennemi  dans  le  royaume ,  et 
tout  acte  tendant  à  l'aider;  l'assistance  donnée  à  un  criminel 
condamné  à  mort  ;  la  rébellion  contre  le  chef,  en  temps  de  guerre; 
la  fuite  sur  le  champ  de  bataille  ,  l'attaque  à  main  armée  contre 
le  palais  du  roi,  la  désertion  de  Va  Jura  à  laquelle  on  appartenait. 
Le  faux  monnayeur  et  le  faussaire  avaient  la  main  coupée  (3).  Le 
serment  était  souvent  admis  comme  preuve  décisive  en  matière 
civile  et  criininellc  :  «  Que  l'accusée  d'adultère  se  disculpe  , 
«  assistée  de  douze  sacramentaires,  et  que  son  mari  la  re- 
«  çoive  (i).  »  L'épreuve  du  duel  était  admise,  bien  que  Luitprand 
la  regardât  comme  absurde  (5).  Les  dons  aux  magistrats  étaient 
permis ,  pourvu  que  le  roi  en  eût  sa  part.  On  ne  reconnaissait  pas, 
comme  parmi  les  F-Yancs,  de  terre  privilégiée. 

(1)  ROTH.,  129,  136, 

(2)  Id.,  338,  339.  La  loi  AquiUa  ne  faisait  également  aucune  différence  pour 
les  blessures  faites  aux  serfs  ou  aux  animaux. 

(3)  RoTK.,  246,247, 

(4)  Ibid.,  179,  153,  165,  106,  304,  305,  366,367,  369. 

(5)  M.,  198,  203,  21i,  231.  —  Giumoald.,  7;  Ll'ITM,.,  Y»,  04. 
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Qiielquf's-unes  de  ces  lois  al  lestent  lu  conniiissance  du  droit 
romain  :  par  exemple,  celle  qui  lait  mention  du  pécule  castrense 
et  semi-castrense  du  fils  de  famille  (1);  les  trois  causes  d'exhéré- 
dation  (2)  et  la  division  de  l'héritage  en  onces  (3). 

Les  traces  du  droit  romain  abondent  dans  les  lois  subséquen- 
tes, comme  celles  qui  traitent  de  l'émancipation  de  l'esclave  dans 
l'Église;  de  la  prescription  de  trente  ans  pour  légitimer  la  pro- 
priété et  les  droits  ;  de  la  défense  de  vendre  le  bien  des  mineurs, 
hors  le  cas  d'extrême  nécessité  et  sans  l'autorisation  du  juge  ; 
d'un  mode  plus  rationnel  pour  l'héritage  des  femmes;  du  tes- 
tament qui  peut  être  fait,  non-seulement  en  faveur  de  l'âme, 
mais  pour  avantager  un  fils;  de  l'usufruit  séparé  de  la  propriété 
dans  la  donation;  de  l'adoption  des  enfants. 

A  la  composition  Luitprand  substitua  des  peines  aftlictives, 
comme  le  cachot,  l'épreuve  du  fer  rouge,  le  fouet  (4);  c'était 
donc ,  en  ce  qui  regarde  le  guidregild ,  un  droit  nouveau  intro- 
duit par  ce  prince,  qui  voulut  que  l'auteur  d'un  homicide  volon- 
taire payât  le  prix  de  la  compensation  à  la  famille  du  mort , 
mais  que  tous  les  biens  du  coupable  fussent  partagés  entre  cette 
famille  et  le  roi;  dans  le  cas  où  la  part  affectée  aux  ayants  droit 
ne  couvrirait  pas  le  guidregild ,  la  totalité  devait  être  consignée  à 
ces  derniers  (5). 

Les  femmes  sont  l'objet  de  prescriptions  fréquentes.  L'individu 
qui ,  sur  la  voie  publique  ,  attente  à  la  pudeur  d'une  femme  li- 
bre ,  doit  payer  neuf  cents  sous  (b)  de  composition  ;  autant ,  qui 
use  de  contrainte  pour  se  faire  épouser  (7j;  celui  qui  diffère 
pendant  deux  ans  d'épouser  sa  fiancée  est  puni  d'une  amende  (8). 
Les  adultères  peuvent  être  tués  par  l'époux  outragé ,  même  quand 
la  loi  ne  les  atteint  pas  ;  le  consentement  ou  l'ordre  du  mari 
n'absout  pas  la  coupable.  C'est  un  délit  que  de  traiter  une  femme 
libre  de  prostituée  ou  de  sorcière;  le  coupable  doit  jurer  avec 
vingt  témoins  que  cette  injure  lui  est  échappée  dans  l'emporte- 
ment de  la  colère ,  ou  soutenir  son  dire  en  duel ,  à  la  charge ,  s'il 
succombe,  de  payer  l'amende  fixée  par  le  juge  (9).  Il  est  fait  une 

(1)  ROTH.,  167. 

(2)  Ici,,  168,  169,  170. 

(3)  Ici.,  158,   159,  160. 

(4)  Llitpr.,  VI,  26. 

(5)  LuiTPR.,  IV,  2. 

(6)  GrimoaLD.,  2.   —  Ll'iTPR.,  V(,  87;  AlSTL'LPH,,  3,  —  14. 

(7)  RoTH.,  18C. 
(8)Id.,l78. 

(9)  Id.,  179,  198. 

liiST.  LMV.    —    T.    Vil.  23 
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distinction  entre  le  mariage  des  hommes  libres  avec  des  affran- 
chies, et  ceux  des  gens  nobles  avec  des  personnes  qui  ne  le  sont 
pas 5  les  enfants  nés  d'une  mésalliance  sont  exclus  des  emplois. 
Les  agnats  ou  cognats  sont  chargés  de  la  tutelle  des  mineurs; 
les  enfants.de  famille  noble  sont  placés  sous  Ja  tutelle  immédiate 
du  roi.  Une  loi  de  Luitprand,  qui  mériterait  d'être  imitée  dans  les 
codes  modernes ,  porte  :  «  Si  une  femme  veut  vendre  son  bien , 
bien  qu'il  y  ait  consentement  et  accord  de  la  part  du  mari,  l'a- 
cheteur sera  tenu  de  faire  venir  deux  ou  trois  proches  parents  de 
cette  femme,  afin  qu'elle  atteste  en  leur  présence  qu'elle  agit  libre- 
ment et  sans  contrainte  (1).  » 

Les  enfants  sont  appelés  à  hériter  par  portions  égales  ;  leur 
père  a  plein  pouvoir  sur  eux,  mais  il  ne  peut  les  priver  de  sa  suc- 
cession ,  à  moins  qu'ils  n'aient  frappé  sa  personne ,  menacé  ses 
jours  ou  attenté  à  l'honneur  de  leur  belle-mère  (^). 

La  succession  légitime  a  trois  ordres  :  1°  les  fils ,  puis  les  ne- 
veux par  représentation  ;  les  filles  par  portions  égales ,  et,  à  défaut 
de  celles-ci ,  les  sœurs  et  les  tantes  non  encore  mariées  (  dans  ce 
dernier  cas,  les  parents,  et,  à  leur  défaut,  le  roi,  prélèvent  un 
sixième); 2°  les  plus  proches  parents,  sans  distinction  de  lignée 
ni  de  sexe,  jusqu'au  septième  degré  :  passé  cette  limite,  le  roi 
se  substitue  comme  ayanl-droit  (3).  Le  bâtard  n'hérite  point. 
La  moitié  de  la  légitime  revient  aux  enfants  naturels,  si  le  père 
laisse  un  fils;  dans  le  cas  contraire,  ils  ont  droit  à  un  tiers  du 
tout.  Les  fenimes  prennent  également  part  dans  la  succession, 
et  les  fidéicommis  sont  inconnus.  Les  testaments  n'étaient  point 
en  usage;  celui  qui ,  n'ayant  pas  d'enfants,  voulait  disposer  de 
ses  biens,  devait  le  faire  par  contrat  [tiiinx).  Plus  tard  Luit- 
prand  permit  de  tester  non-seulement  en  faveur  de  l"Église,  mais 
de  ses  fils.  Le  père  pouvait  avantager  un  de  ses  fils  d'un  tiers 
s'il  en  avait  deux,  d'un  quart  s'il  en  avait  trois ,  et  ainsi  de 
suite  (4)  ;  mais  les  enfants  d'un  second  lit  ne  jouissaient  point  de 
cette  faveur  du  vivant  de  leur  mère.  On  pouvait  aussi  avantager 
une  fille. 

Bien  que  l'action  des  tribunaux  se  fût  déjà  substituée  à  la 
vengeance  privée,  ils  furent,  comme  tout  le  reste,  organisés 
militairement,  simples  et  très-expéditifs  dans  leur  mode  de  pro- 


(1)  Tit.  X,  art.  2. 

(2)  Id.,  173,  1C8,  1G9. 

(3)  LuiTPR.,  I,  103;  II,  8;  III.  5;  VI,  -iS.  —  RoTll.,  157-169. 

(4)  LiiTPn.,  VI,  G. 
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cédor.  Dans  les  procès  en  matière  civile ,  les  formules  étaient 
encore  plus  simples  (1)  :  «  Pierre,  Martin  te  cite,  parce  que  tu 
a  tiens  indûment  une  terre  située  en  tel  endroit.  —  Cette  terre 
«  m'appartient  par  succession  de  mon  père.  —  Tu  ne  dois  pas  lui 
«  succéder,  parce  qu'il  t'a  eu  d'une  de  ses  servantes  (  aldia], 
«  —  Oui,  mais  il  l'affranchit  [Widerbora) ,  comme  il  est  écrit, 
«  et  la  prit  pour  femme.  —  Prouve-le,  ou  perds  ta  cause.  » 
Dans  une  action  criminelle  :  «  Pierre ,  Martin  te  cite ,  parce 
«  que  tu  as  tué  son  frère  Donat.  —  S'il  dit  :  Il  était  Romain 
«  ce  71  eut  pas  à  toi  que  je  dois  en  répondre;  qu'il  le  prouve,  ou 
«  qu'il  réponde.  »  Chacun  devait  comparaître  en  personne, à 
l'exception  des  orphelins ,  des  veuves  et  des  individus  qui  jus- 
tifiaient ne  le  pouvoir;  avec  l'agrément  du  roi,  on  leur  donnait 
un  avocat. 

Les  preuves  positives  étaient  fournies  par  les  actes  écrits,  par 
les  témoignages  sous  serment  et  par  la  prescription  ;  s'il  n'en  ré- 
sultait pas  des  lumières  suffisantes,  on  recourait  souvent  au  duel. 

Le  faux  témoin  était  condamné  à  une  indemnité  dont  moitié 
revenait  au  prince ,  moitié  à  la  partie  lésée  ;  s'il  se  trouvait  hors 
d'état  de  payer,  il  devenait  esclave  de  l'offensé.  Le  temps  néces-, 
saire  pour  prescrire  varia.  Rotharis  le  fixa  à  cinq  années,  et,  en 


(1)  Ad  legem  53,  Jib.  VI,  Luitpr,  —  Ad  legevi  7,  lib.  II,  Luitpr.  Voici 
d'antres  exemples  : 

«  J'elre,  te  appellai  Marlinus ,  quia  consïliatus  es  de  morte  sua,  aiit  oc- 
a  cidisti  palrem  suum.  —  De  torto  me  appellasti.  Si  dixerit  qiiod  consi- 
«  liatuscsspt  cumrege  ant  oceidisset  per  jussionem  régis,  aut  approbet, 
«  aut  emendet,  seciindum  quosdam.  —  Secundum  qiiosdam  aliter  est  :  in 

«  anima  furare  débet Sed  meims  est  secundum  altos;  qnod  dicat,  Non 

«  consiliatus  sum,  iiec  occidi,quod  per  legem  emendare  debeam  prousu.  * 

«  Petre,  te  appellai  Martinus,  qttod  ipse  sponsavit  Aldam  tuam  filiam 
"  puellaniy  et  tu  dedisti  eam  alteri  in  conjugium  ante  duos  annos.  Non 
«  sponsusti  mcam  filiam.  —  Tune  ille  qui  appellai  probei.  Si  dixerit  : 
«  Sponsasti  tu  meam  filiam,  sed  non  erat  puella  ;  tune  ille  qui  appellai 
«  probei  qnod  erat  puella  ,  et  si  non  potuerit ,  juret  ipse  qui  appellatus 
«  est  :  Non  erat  puella.  » 

«  Petre,  te  appellai  Mariimts  qui  est  advocatns  de  parte  publica,  quod  le- 
«  vavii  seditionem  contra  tuum  comitem,  et  occidit  stium  caballum  cum 
«  ipsa  sedinone,  et  tu  fuisti  consentiens  in  ipso  malo,  l'être ,  te  appellai 
«  Martinus,  qui  est  advocatus  de  parte  publica,  quod  homines  de  civitate 
«  Koma  levaveruni  seditionem  contra  homines  de  civitate  Cremona,  vel 
»  contra  comitem  de  Mediolano,  et  tu  fuisti  in  capite  cum  illis.  —  Petre, 
«  te  appellai  Martinus  quod  homines  de  civitate  Ravenna  levaveruni  adu- 
(I  nationes  contra  homines  de  civitate  Roma,  et  tu  fuisti  consentiens  in 
«  isto  malo.  —  Petre,  te  appellai  Martinus,  quod  ipse  tenebat  cum  rege, 
«  cl  tu  spoliasti  crt.so»i  suam  de  tanto  mobili  qui  valebat  solidos  C.  » 
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cas  de  difficulté,  la  prescription  devait  être  soutenue  parle  duel 
ou  par  le  serment  (1).  Grimoald  la  porta  à  trente  ans  (2) ,  et  di- 
verses moditications  furent  introduites  par  la  suite. 

Quant  aux  criminels,  l'arrestation  du  prévenu  se  faisait  par  les 
décans  ou  saltarii,  qui  l'amenaient  au  sculdasque,  et  celui-ci  le 
livrait  au  juge  (3).  Le  malfaiteur  découvert  dans  la  maison  d'au- 
trui  pouvait  être  arrêté  et  même  tué  par  qui  que  ce  fût  (4).  Ce- 
lui qui  liait  un  homme  libre  sans  ordre  du  roi,  ou  sans  un  motif 
valable,  devait  lui  donner  deux  parts  du  prix  de  sa  vie  (o). 

Le  juge  interroge  l'accusé;  s'il  ne  se  justifie  pas,  il  est  con- 
damné. Il  n'est  fait  mention  ni  de  tortures,  ni  de  peines  cruelles, 
sauf  pour  les  faussaires,  auxquels  on  coupe  la  main  (6).  Le  vo- 
leur est  passible,  pour  son  premier  larcin,  de  deux  ou  trois  ans  de 
prison  souterraine;  s'il  ne  peut  indemniser  du  préjudice  causé, 
il  doit  être  livré  à  celui  qu'il  a  volé,  pour  être  à  sa  merci  ;  à  son 
second  vol,  le  juge  le  condamne  à  être  rasé,  battu,  marqué  au 
front  et  au  visage  ;  au  troisième,  on  le  vend  hors  de  la  pro- 
vince (7).  Il  est  singulier,  quand  le  meurtre  se  rachète,  qu'il 
n'en  soit  pas  de  même  du  vol.  Luitprand  ordonne  que  la  femme 
querelleuse  soit  rasée  et  fustigée  dans  les  rues  du  voisinage. 

Les  biens  des  condamnés  passaient  à  leurs  enfants.  La  négli- 
gence des  juges  était  punie,  tantôt  par  des  amendes  à  partager 
entre  le  fisc  et  la  partie  lésée,  tantôt  par  l'obligation  imposée  au 
juge  de  payer  de  ses  deniers  au  demandeur  la  somme  pour  la- 
quelle il  avait  introduit  l'instance  (8). 

Quatre  jours,  délai  fort  limité,  sont  accordés  pour  terminer 
les  procès  en  première  instance;  six  pour  les  appels,  et  douze 
quand  on  veut  soumettre  sa  cause  au  jugement  suprême  du 
roi  (9);  néanmoins  la  compétence  des  divers  tribunaux  est  mal 
déterminée,  le  recours  au  roi  trop  fréquent,  et  il  n'y  a  pas  de 
terme  fixé  au  delà  duquel  il  soit  imposé  silence  aux  parties. 

Une  loi  de  Charlemagne  ajoutée  aux  lois  lombardes  ordonne 
aux  juges  de  siéger  à  jeun,  ce  que  l'on  regarde  comme  l'indice 


(1)  Loi  230,  231. 

(2)  Gkim.,  loi  4. 

(3)  Llitpr.,II,  25. 

(4)  RoTH.,  32. 
(5)Id.,42. 

(6)  1(1.,  24C,  247. 

(7)  Lt.iTPR.,  VI,  26, 

(8)  Rot».,  25,  20.  —  LtiTtR.,  IV,  7,  8,  9 ,  10;  IV,  27.  —  Rachis,  7,  8. 
(9;  LnTPR.,  IV,  7,8,9. 
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d'une  intempérance  habituelle  delà  part  des  Lombards  ;  mais 
peut-être  n'est-ce  là  qu'une  allusion  à  TÉcriture  (1),  ou  peut- 
être  encore  un  moyen  de  hâter  l'expédition  des  affaires;  c'est 
ainsi  que  les  jurés  anglais  ne  peuvent  prendre  aucune  nourriture 
avant  d'avoir  prononcé  leur  verdict. 

De  tout  cela  il  résulte  que  les  écrivains  qui  regardent  les  lois 
lombardes  comme  détestables,  et  ceux  qui  les  trouvent  excel- 
lentes, ont  les  uns  et  les  autres  de  bonnes  raisons  à  faire  valoir  (2). 
Elles  restèrent  en  vigueur  plus  que  toutes  les  autres  législations 
barbares  ;  cela  est  si  vrai  qu'on  les  trouve  citées  jusqu'en  1  iol. 
Nous  croyons  toutefois  que  c'est  uniquement  par  rapport  à  la 
nature  de  certaines  propriétés. 

Il  faut  probablement  rapporter  aussi  aux  temps  deClotaire  II  et  i.ois  bava- 
de  Dagobert  I"  la  rédaction  des  loisdes  Bavarois  (3),  qui,  en  fait  de 
prohibitions  de  mariage,  de  secondes  noces,  de  ventes,  de  dépôts, 
de  crimes  de  lèse-majesté,  empruntent  plusieurs  de  leurs  dis- 
positions au  droit  romain,  et  en  reproduisent  textuellement  beau- 
coup du  code  visigoth.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  lois  s'oc- 
cupent des  affaires  ecclésiastiques,  parce  que  le  clergé  avait 
pris  une  grande  part  à  leur  rédaction;  on  trouve  parmi  les  auteurs 
du  code  bavarois  Claudius,  CadeindusMagnus,  et  Agilulf,  évêquc 
de  Valence. 

Si  quelqu'un  tue  un  évèque ,  on  fait  une  chape  en  plomb  de 
la  taille  du  mort ,  et  le  meurtrier  est  condamné  à  payer  un  poids 
égal  en  or  (i).  La  loi  des  Alemans,  qui  offre  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celle  des  Bavarois ,  fut  promulguée  en  présence 
de  trente-trois  évéques ,  et  commence  par  vingt-trois  articles  du 
droit  canonique. 

Les  lois  des  Angles  et  des  Vérins,  peuple  du  Jutland  qui  était 
venu  s'établir  dans  la  Thuringe,  paraissent  également  antérieures 
à  Charlemagne,  ainsi  que  celles  des  Frisons,  qui  portent  l'em- 
preinte du  droit  germanique  pur;  car  ce  peuple  n'a  jamais  péné- 
tré dans  le  territoire  romain  (ri).  Ces  dernières  sont  réunies  sous 
dix-sept  titres  :  Vadulmy,  ou  noble,  est  évalué  à  six  cents  sous; 


(1)  Vœ  (ibi  terra,  ciijus  rex  adolescens  et  principes  mane  comedant  ! 
(Eccl.,  X,16.) 

(2)  André  d'Isernu  l'appelle  jus  asininum.  Luccv  de  Penna  dit  :  Longobar- 
dicas  loges  fuisse  fnctns  a  bestialibus ,  neqiie  viereri  nppellori  loges  ,  sed 
fivces.  Montesquieu  les  met  au-de^^sus  de  toutes  les  lois  barbares. 

(?,)  iMedehers,  Beytrage  zur  Gesch.  von  Bajern ;  Ingolstadt,  1793. 

(4)  Lex  Cojar.,  il. 

(5)  Gaoi'v,  Lea;  Frisonnm;  Breslau,  IS32. 
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Lois  anglo- 
saxonnes. 


Loi  Saxonne. 


l'homme  libre  à  deux  cents,  proportion  conservée  dans  toutes  les 
amendes  ;  le  lite  à  moitié  de  l'homme  libre.  Elles  sont  certaine- 
ment très-anciennes,  car  elles  conservent  des  traces  d'idolâtrie; 
ainsi  une  de  leurs  dispositions  veut  que  celui  qui  viole  un  bois  sacré 
dont  il  enlève  quelque  chose  soit  conduit  vers  la  mer,  et  que  là, 
sur  la  grève,  après  avoir  eu  les  oreilles  coupées,  il  soit  châtré, 
puis  immolé  aux  dieux  outragés.  On  n'y  trouve  aucune  mention 
du  pouvoir  royal.  Celui  qui  nie  un  fait  doit  jurer  avec  douze  sacra- 
mt^ntaires,  ou  combattre  en  champ  clos.  Les  fils  succèdent  aux 
alleux  à  l'exclusion  des  filles,  et,  s'il  n'existe  pas  d'enfants  mâles, 
l'argent  et  les  esclaves  reviennent  à  la  tille,  la  terre  au  plus  proche 
parent. 

Il  reste  quelques  fragments  des  lois  anglo-saxonnes  faites  par 
les  heptarques  (I)  ;  au  lieu  d'être  en  latin  comme  celles  des  autres 
barbares,  elles  sont  rédigées  en  anglais  (2),  excepté  celles  d'E- 
douard le  Confesseur  :  nouvelle  preuve  de  la  prédominance  des 
envahisseurs  sur  les  indigènes  de  l'île.  Les  soixante-dix-neuf  pre- 
mières turent  réunies  par  le  roi  Éthelbert  j  seize  appartiennent  à 
Lothaire  et  à  Eadric.  Le  préambule  de  celles  de  Widred  dit  qu'el- 
les furent  données  dans  l'assemblée  des  grands,  en  présence  de 
l'archevêque  et  d'un  évêque,  et  que  tous  les  ordres  ecclésiastiques 
y  avaient  la  parole  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  croire  en  y  voyant  la 
prohibition  de  travailler  les  jours  de  fête,  et  de  faire  faire  gras 
aux  serfs  à  l'époque  des  jeûnes. 

Le  préambule  des  soixante-dix-sept  titres  d'Ina  s'exprime  de 
même;  Elfred  promulgua  ses  quatre-vingt-neuf  titres,  sous  une 
forme  qui  ressemble  presque  à  un  sermon ,  en  remontant  à  Moïse. 
Bien  que  l'on  retrouve  en  Angleterre  très-peu  de  vestiges  du  droit 
romain,  on  en  aperçoit  encore  quelques-uns,  au  moins  dans  les 
écoles  et  parmi  le  clergé. 

La  loi  des  baxons  en  trente-quatre  titres,  sans  parler  d'un  ca- 
pitulaire  de  Charlemagne,  fut  peut-être  compilée  au  temps  de  ce 
prince;  elle  spécifie  minutieusement  les  blessures.  Le  meurtre  d'un 
noble  est  taxé  à  mille  quatre  cent  quarante  sous,  à  cent  vingt  celui 
d'un  homme  libre  ;  on  paye  autant  pour  le  lite  et  pour  la  femme 
mariée ,  le  double  pour  les  vierges;  celui  qui  nie  un  fait  doit  ame- 


(1)  Leges  Jutarum,  Anfjlonim,  Saxonum,  Danorum  in  Anglia  condilse: 
accedunt  leges  Nonnannorinn  regum  Gnilie'mi  Conquesforis  et  Hcnrici 
primi,  et  magna  diaria  libertatum  Angli.r ,  edita  regnante  Johnnne  ;  col- 
legit  David  Wilkinsius;  lume  IV  des  Jiarbarorum  leges  antiqua'. 

(2)  Qztae  conscripla  Anglorum  sermone  hactenus  habentur.  (  Bepa,  Hist. 
eccl.  II,  5.  ) 
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lier  avec  lui  douze  témoins  pour  prôtor  serment  avec  lui.  Le  noble 
à  qui  l'on  impute  d'avoir  tué  un  serf  doit  payer  trente-six  sous, 
ou  jurer  avec  trois  ténioms  qu'il  est  innocent.  La  conspiration 
contre  le  roi  est  punie  de  la  peine  capitale ,  ainsi  que  le  vol  d'un 
cheval,  d'une  ruche  d'abeilles,  d'un  bœuf  de  quatre  ans.  Celui 
qui  veut  se  marier  doit  payer  aux  parents  de  la  future  trois  cents 
sous,  et  le  double  s'il  l'épouse  sans  leur  consentement. 


CHAPITRE  XV. 

MOEURS    DES  BAUBARES. 

Les  lois  dont  nous  venons  de  retracer  les  dispositions  principales 
sont,  pour  ceux  qui  savent  les  interroger,  la  révélation  la  plus 
vraie  du  degré  de  culture  et  des  mœurs  de  cette  époque.  Et  d'a- 
bord ,  c'est  pour  nous  un  motif  de  présumer  que  ces  peuples 
étaient  presque  illettrés,  quand  nous  voyons  toutes  ces  lois,  moins 
celles  des  Angles,  rédigées  en  latin,  et  les  vainqueurs  contraints 
de  recourir  à  l'écriture  et  au  langage  des  vaincus,  même  pour  des 
statuts  qui  ne  les  concernaient  pas.  Quelques-uns  ont  soutenu  que 
les  Francs  n'écrivirent  pas  leur  langue  avant  le  temps  de  Charle- 
magne ,  et  que  le  latin  n'était  en  usage  que  parmi  les  prêtres  et 
les  grands  (1).  Il  est  certain  que  l'art  d'écrire  était  si  rare  en 
Angleterre  que  le  condamné  à  mort  qui  le  possédait  était  absous 
par  bénéfice  de  clergie  (2). 

Il  faut  donc  admettre  que  les  naturels  furent  employés  à  la  ré- 
daction de  ces  lois;  mais  toute  tradition  élevée  de  droit  juridique 
était  tellement  perdue  que  les  compilateurs,  incapables  de  poser 
des  principes  généraux,  se  contentèrent  de  pourvoir  en  détail  à  des 
cas  particuliers,  avec  une  minutie  souvent  puérile.  Si  trois  hommes 
ont  enlevé  une  jeune  fille  libre  de  sa  maison  ou  d'une  de  ces  habi- 
tations souterraines  appelées  scréones ,  chacun  d'eux  devra  payer 
douze  cents  deniers;  s'il  y  en  avait  plus  de  trois,  chacun  sera  pas- 
sible de  deux  cents  deniers  (3).  Que  celui  qui  allume  du  feu  sur  la 
route  se  souvienne  de  l'éteindre  avant  de  s'en  aller  (4).  L'individu 


(1)  EcKiuRD,  notes  sur  Leibniz,  De  origine  Francorum  ;  art. 

(2)  Bi.vcKSTo.NE,  Comm.  on  the  lams  of  England,  IV,  ?.8. 

(3)  Loisalique,  lil.  XIV. 

(4)  Roth.,  147. 
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qiii  trouve  une  bête  fauve  blessée,  ou  prise  au  piège,  ou  entourée 
par  des  chiens,  et  la  tue,  puis  raconte  sincèrement  la  chose,  peut 
en  prendre  le  côté  gauche  et  sept  côtes  (l).De  là  aussi  ces  distinc- 
tions tirées,  non  de  Tintention,  mais  du  dommage  effectif,  qui  se 
trouve  spécifié  de  la  manière  la  plus  frivole.  Celui  qui  a  blessé 
quelqu'un  à  la  tète,  de  façon  que  le  sang  ait  coulé  jusqu'à  terre, 
payera  une  amende  de  six  cents  deniers;  si  la  blessure  a  porté  au 
milieu  des  côtes  et  pénétré  dans  le  corps ,  l'amende  sera  du  dou- 
ble; si  la  plaie  s'ulcère,  on  payera  deux  mille  cinq  cents  deniers, 
plus  trois  cent  soixante  pour  la  cure.  C/est  ainsi  que  parle  la  loi 
salique  ;  la  loi  saxonne  est  encore  plus  minutieuse.  Le  bris  des  quatre 
dents  de  devant  est  taxé  à  six  schellings,  mais  une  seule  des  sui- 
vantes se  paye  autant.  L'ongle  du  pouce  est  évalué  trois  schellings, 
une  narine  de  même.  La  loi  ripuaire  évalue  à  trente-six  sous  d'or 
le  doigt  dont  on  se  sert  pour  décocher  les  flèches. 

Ces  prescriptions  révèlent  le  caractère  d'une  société  obligée  de 
pourvoir  minutieusement  à  un  nombre  infini  de  violences;  le  même 
fait  ressort  du  tarif  des  compositions.  Nous  trouvons  dans  la  loisaU- 
quc,  la  plus  grossière  de  toutes,  les  peines  relatives  au  vol  parti- 
cularisées de  façon  à  nous  faire  connaître  le  prix  attaché  aux  diffé- 
rentes espèces  d'animaux ,  et  le  soin  que  l'on  mettait  à  garantir  la 
propriété  sans  cesse  menacée.  Le  vol  d'un  cochon  de  lait  est  puni 
d'uneamende  de  cent  vingt  deniersen  sus  de  la  valeur;  de  huit  cents, 
s'il  a  été  pris  dans  un  endroit  clos;  de  sept  cents,  si  c'était  un  mâle 
châtré  ,  choisi  parmi  les  jeunes  porcs  consacrés  et  réservés  pour  le 
sacrifice  (2j.  Celui  qui  détache  la  sonnette  du  cou  d'une  truie  doit 
payer  six  cents  deniers;  quatorze  cents,  s"il  sagit  d'une  vache  et  de 
son  veau;  centvingt,  si  c'est  d'uncheval  ou  d'une  chèvre  :  pouravoir 
volé  ou  tué  un  chien  de  chasse ,  on  paye  dix-huit  cents  deniers  ;  cent 
vingt,  pour  un  chien  de  berger;  dix-huit  cents,  pour  un  faucon: 
tant  était  vive  la  passion  de  la  chasse  !  Celui  qui  coupe  ou  emporte 
un  arbre,  dans  un  lieu  clos,  doit  payer  à  titre  de  composition  cent 
vingt  deniers;  dix-huit  cents  pour  une  ruche  à  miel  enlevée  d'un 
endroit  clos;  celui  qui  traverse  l'habitation  d'autrui  sans  sa  per- 
mission doit  payer  douze  cents  deniers. 

La  distinction  entre  personnes  libres  et  esclaves ,  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  se  trouve  indiquée  par  la  diversité  des  peines. 
Celui  qui  a  dérobé  un  esclave  ,  mâle  ou  femelle ,  employé  soit  à  la 


(1)  RoTii.,  317. 

(2)  Cette  loi  est  du  nombre  de  celle»  que  nous  avons  déjà  signalées  comme 
antérieures  à  la  mi^ralion. 
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garde  des  pourceaux,  soit  à  rextraction  des  métaux,  soit  à  faire 
du  vin  ou  de  la  farine,  soit  à  soigner  les  chevaux,  payera  deux 
mille  huit  cents  deniers,  toujours  en  sus  de  la  valeur  et  des  frais  du 
procès.  Le  lite  qui  enlève  une  femme  libre  est  puni  de  mort.  Si 
un  honmie  libre  a  épousé  l'esclave  d'un  autre ,  il  descend  dans  la 
condition  de  celle-ci.  Si  un  Romain  commet  un  vol  au  préjudice 
d'un  Franc,  il  devra  payer  deux  mille  cinq  cents  deniers.  Le  Franc 
qui,  sans  motif  légitime  enchaîne  un  Romain,  en  payera  six  cents, 
et  le  double  le  Romain  qui  agira  de  même  avec  un  Franc.  Si  un  an- 
trust  ion  est  tué  dans  une  émeute ,  il  faut  compter  soixante-douze 
mille  deniers  pour  expier  sa  mort,  moitié  pour  celle  d'un  Romain 
ou  d'un  lite.  Ainsi,  pour  le  tier  Sicambre,  un  Romain,  c'est-à-dire 
un  vaincu,  ne  valait  jamais  que  la  moitié  du  dernier  Franc  ;  même 
après  qu'il  fut  baptisé ,  il  ne  changea  point  cette  proportion  ;  seu- 
lement, quelques  Romains  purent  devenir  con^;^i;esf^^<  /'o/,et  ce  titre 
doublait  leur  valeur  (1).  Le  titre  X  de  la  loi  Gombette  veut  que  le 
Romain  ou  le  Bourguignon  qui  tue  un  serf  barbare  paye  trente- 
cinq  sous,  et  douze  sous  d'amende;  trente,  si  c'est  un  laboureur 
ou  un  porcher  ;  cent  soixante,  si  c'est  un  orfèvre  :  cinquante  est 
le  prix  d'un  forgeron  ;  quarante ,  celui  d'un  charpentier.  Il  y  avait 
donc  déjà  quelque  raffinement  d'art  chez  ces  peuples.  Une  dent 
brisée  estévaluée  comme  il  suit:  quinze  sous  pour  celle  d'an  noble, 
romain  ou  bourguignon  ;  dix  pour  celle  d'une  personne  de  classe 
moyenne;  cinq  pour  celle  du  dernier  rang;  si  le  coupable  est  un 
serf,  il  perd  la  main. 

La  loi  ripuaire  offre  aussi  des  dispositions  très-minutieuses 
sur  les  mutilations  :  si  un  homme  libre  coupe  l'oreille  d'un  autre, 
de  façon  qu'il  ne  puisse  plus  entendre,  le  coupable  est  tenu  de 
payer  cent  sous;  cinquante  si  le  blessé  entend  encore;  de  même 
pour  le  nez,  pour  les  yeux,  pour  la  main.  La  peine  est  tou- 
jours du  double  quand  le  membre  offensé  est  entièrement  hors 
de  service  ,  et  si  l'accusé  ne  peut  établir  son  innocence  par  le 
serment  de  douze  sacramentaires.  Celui  qui  tue  un  esclave  doit 
payer  trente-six  deniers  ;  cent,  si  l'esclave  appartient  au  roi  ou  à 
une  église,  sauf  justification  par  le  mode  susénoncé.  Un  Ri- 
puaire qui  tue  un  Franc  d'une  autre  tribu  doit  payer  deux  cents 
sous;  cent  soixante, si  le  mort  est  un  Bourguignon,  un  Aleman, 


(1)  \,c.  fameux  texte  de  Ilérold  :  S?  quis  ingcnum  Frnncum  aut  bnrbanun 
aiil  liominem  qui  lege  salica  vivit,  occident,  diiquel  on  a  voulu  conclure  qu'il 
l'ut  permis  à  d'autres  de  vivr<'  selon  la  loi  saliquc,  n'a  aucune  valeur  puisqu'on 
ne  trouve  le  second  aut  dans  aucun  manuscrit. 
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un  Frison ,  un  Bavarois  ou  un  Saxon  ;  cent,  si  c'est  un  Romnin  (2). 
Celui  qui  doit  payer  une  composition  pour  homicide  peut  don- 
ner un  bœuf  en  bon  état  pour  deux  sous  :  une  génisse  est  prise 

(1)                                 Tables  des  vndrigild.  Sous. 

l"e  classe.  —  Parmi  les  Francs  Saliens  et  Ripuaires,  pour  le  raenrtre  d'un 

évêqiie 900 

D'un  antrustion 600 

Pour  meurtre  ou  complicité  d'un  meurtre,  dans  une  forêt.  1800 

Pour  le  meurtre  d'un  prêtre,  d'un  fjrafion 600 

D'un  diacre 500 

D'un  sous-diacre 400 

D"uu  Iloinaiu ,  convive  du  roi 300 

2"  classe.  —  Pour  le  meurtre  d'un  Franc  libre 200 

Si  le  meurtre  est  commis  dans  une  forêt,  ou  si  on  brûle  la  victime  600 

Pour  le  meurtre  d'un  Romain  libre 100 

Pour  complicité 300 

Pour  le  meurtre  d'un  étranger,  Bourguignon,   Frison,  Tu- 

desque,  Bavarois. 160 

D'une  femme  enceinte 700 

3*  classe.  —    Pour  le  meurtre  d'un  Romain  colon ,  selon  la  loi  sa- 

lique 45  selon  la  loi  ripuaire. 

D'un  esclave 36 

Blessures. 

Main  ou  pied  coupé Sai. .  02  i Rip.  100 

—           estropié ...  — —  50 

Œil  crevé —  . .  02  j —  100 

—  blessé —  -  50 

Oreille  coupée  ou  blessée..  —  . .  .45 —      100  ou  50 

[Injures. 

Cheveux  coupés  à  un  enfant. . .  62  i. 

Pour  un  Franc  maltraité  par  un  Romain ,. 36 

Un  Romain  par  un  Franc - 15 

Pour  appeler  quciqu'uu  lâche 15 

—  —         lièvre 6 

—  —         renard 3 

La  loi  des  Ripuaires  nous  fait  connaître  la   valeur   du  sou  , 

en   nous  apprenant  que  le  prix   d'un   bœul  en   bon  état 

et  avec  ses  cornes  était  de 2 

D'une  vache .  1 

D'un  cliovnl  entier 6 

D'une  jument 3 

D'une  épée  avec  son  fourreau " 

—        sans  fourreau 3 

D'une  bonne  cullasse .    ...  = 12 

D'un  casiiue  avec  cimier 6 
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pour  six ,  lino  cavalo  pour  trois,  une  épée  avec  son  fourreau  pour 
sept,  et^  sans  lo  tburroau,  pour  trois;  une  bonne  cuirasse  pour 
douze,  un  casque  ou  une  paire  de  cuissards  pour  six ,  un  bouclier 
avec  la  lance  pour  deux ,  un  faucon  dresse  pour  six ,  pour  trois 
s'il  ne  l'est  pas,  pour  douze  après  le  temps  de  la  mue. 

Los  Lombards  ne  sont  pas  moins  minutieux.  Un  coup  do  poing 
so  paye  trois  sous;  six  un  souftlet,  ainsi  qu'une  blessure  à  la  trto, 
si  elle  ne  fait  qu'entamer  la  peau  :  pour  deux  blessures  on  donne 
douze  sous  ,  pour  trois  dix-huit;  celles  au  delà  de  ce  nombre  no 
sont  pas  comptées.  Un  os  rompu  est  estimé  douze  sous,  deux  le 
double ,  trois  et  plus  le  triple ,  pourvu  toutefois  que  l'os  soit  de 
telle  grandeur  que,  lancé  contre  un  bouclier  à  la  distance  de  douze 
pieds,  il  puisse  produire  un  son.  Une  lèvre  fondue  coûte  seize 
sous,  et  vingt  si  elle  laisse  à  nu  une  dent,  ou  deux ,  ou  plus. 
Quand  on  casse  une  des  dents  que  le  rire  laisse  apercevoir,  on 
donne  seize  sous  ;  chacune  dos  molaires  est  estimée  à  huit  sous. 
Un  pouce  abattu  se  paye  un  sixième  du  prix  do  l'individu  qu'on  a 
blessé  ;  l'index  seize  sous,  le  médium  six,  l'annulaire  huit,  le  petit 
doigt  treize  (1)  ;  mais  tous  ces  prix  varient  selon  que  l'offensé  est 
libre  ou  non. 

Sons. 

D'une  armure  de  jambes G 

D'un  bouclier  avec  lance 2 

D'un  fóucon  non  apprivoisé 6 

—  dress(';  à  prendre  des  grues 6 

—  en  mue 12 

La  loi  des  Lombards  fait  pour  le  widrigild  les  distinctions  suivantes  : 

Crimes. 

nomme  libre,  Aldion.  Esclave. 

Meurtre 900  s.      00  s.      50,  26,  20.  10  s.,  scion' son  utilité. 

Un  coup  à  la  tête......        G  2  « 

Deux  coups 12  4  » 

Œil  crevé 4jO  30         2J,  12,  10,  8. 

iN'ez  coupé 450  8  4 

Lèvre  coupée  de  manière 

àfairemoutrer  les  dents.       20  6  4 

Dent  cassée 8  2  1 

Dent  qui  se  voit  en  riant.         16  »  2 

Main  ou  pied  coupé,  la 

moitié  du  meurtre...       i.jO  30  » 

Pouce  coupé 1 50  8  4 

(1)  L.  de  RoTUAius,  46,  47,  50,  51,  52,  67.  De  même  la  loi  <lonné(;  aux  Anglais 
par  Guillaume  le  Conquérant  porte  :  Si  alquns  crieve  ioil  ai  altre  per  aven- 
ture quel  que  seil,  si  amendrad  lxx  soI:ì  dei  solz  engleis;  e  si  la  purveleil 
est  nmis,  si  ne  rendra  lui  que  lu  meite. 
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Les  mêmes  distinctions  se  rencontrent  dans  la  loi  des  Bourgui- 
gnons ;  celle  des  Visigoths  offre  peu  de  compositions  :  pour  un 
coup  ,  cinq  sous,  pour  une  écorchure  dix,  pour  une  blessure  jus- 
qu'à l'os  vingt,  et  cent  pour  un  os  rompu.  Parmi  les  Anglo- 
Saxons,  le  Were  varie  dans  la  proportion  de  :200  shellings  à  600, 
et  de  600  à  1 ,200. 

Chez  les  Frisons  (I),  celui  qui  frappe  un  des  quatre  doigts  les 
plus  longs ,  dans  la  phalange  supérieure,  de  manière  à  ce  qu'il  en 
sorte  du  sang  ,  doit  un  sou  de  composition  ;  deux  si  la  blessure  a 
atteint  la  phalange  moyenne;  trois  pour  l'inférieure;  quatre  si  la 
blessure  est  à  la  jointure  de  la  main  et  du  bras,  au  coude  ou  à  l'é- 
paule ;  deux  sous  si  elle  se  trouve  à  la  partie  supérieure  du  pouce  ; 
trois  pour  la  partie  inférieure  ;  la  lésion  à  l'œil  avec  perte  de  la  vue 
est  estimée  à  vingt  sous  et  deux  tréinisses.  Si  l'œil  est  enlevé,  on 
doit  moitié  du  guidrigild  ;  ainsi  de  suite  pour  chacune  des  parties 
du  corps  distinctement. 

Le  point  d'honneur,  qualité  qui  distingue  les  modernes  des  an- 
ciens, apparaît  déjà  dans  les  châtiments  infligés  aux  paroles  in- 
jurieuses. Celui  qui  traite  un  homme  d'infâme  est  tenu  de  lui 
payer  cent  vingt  deniers;  le  double  ,  s'il  s'est  servi  du  terme  de 
lâche;  six  cents,  s'il  l'appelle  espion.  Lafemme  qui  traite  une  au- 
tre de  prostituée  sans  prouver  le  fait,  est  taxée  à  quarante-cinq 
sous.  Le  tufeurqui  injurie  sa  pupilleen  perd  le  mondwald. 
Ritfji  fcTi.ibo-  Les  symboles,  qui,  dansle  droit  patricien  de  Rome,  représentaient 
d'une  manièrt'  scénique  les  actes  civils ,  reparaissent  chez  les 
Francs  «t  les  autres  barbares,  «  Quand  quelqu'un  veut  se  retirer 
«  de  la  famille,  qu'il  vienne  dans  le  mail  devant  le  tongin  ou  cen- 
«  tenier ,  et  qu'il  brise  sur  sa  propre  tète  quatre  baguettes 
«  d'aune;  qu'il  jette  ces  quatre  parties  dans  le  tribunal,  et  dise 
«  qu'il  renonce  au  serment,  à  l'héritage,  à  tous  les  avantages 
«  et  à  toutes  les  charges  de  la  vie  en  commun.  »  Chez  les  Saxons, 
pour  émanciper  l'esclave  ou  la  pupille  ,  on  lui  lançait  une  flèche 
au-dessus  delà  tête  (2).  Aux  termes  de  la  loi  salique,  celui  qui  a 
surpris  un  homme  en  flagrant  délit  de  vol  envers  lui,  ou  d'injures 
envers  sa  femme  ou  safille,  et  n'a  pu  l'enchaîner,  mais  lui  adonné 
la  mort  dans  la  lutte,  doit,  en  présence  de  témoins,  élever  le  ca- 
davre sur  une  claie  au  milieu  d'un  carret'"our,  puisle  garder  durant 
quatorze  ou  quarante  jours,  et  affirmer,  en  prêtant  serment  avec 
douze  hommes,  sur  les  choses  saintes,  qu'il  l'a  tué  en  se  défendant 
lui-même;  faute  de  quoi  il  est  con.sidéré  comme  assassin. 

(1)  Tit.  XXII. 

(2)  Kopp,  Bildern  îind  Sc/ni/fer  (1er  Vorzeit. 
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Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  cérémonies  de  rémancipation, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  rappellent  celles  des  Romains  ; 
mais  l'investiture  d'une  propriété,  d'une  charge,  d'un  grade,  se 
donnait  par  iradition  effective  :  cérémonies  en  rapport  avec  les  ha- 
bitudes de  gens  qui  écrivaient  peu,  et  dont  l'imagination  avait  be- 
soin d'être  saisie  par  dos  représentations  réelles.  S'agissait-il  d'une 
vente ,  on  livrait  à  l'acquéreur,  une  branche  d'arbre  ou  un  cou- 
teau, un  brin  de  paille,  une  touffe  d'herbes,  parfois  une  motte  de 
terre  où  était  planté  un  rameau.  Les  dignités  ecclésiastiques  se 
conféraient  en  remettant  la  crosse  et  l'anneau;  les  emplois  infé- 
rieurs, en  présentant  le  bonnet,  le  caUce,  un  chandelier,  les  clefs 
de  l'église  ,  l'encensoir,  ou  en  faisant  toucher  la  corde  des  clo- 
ches, brûler  un  grain  d'encens  ou  lire  le  missel.  L'Église  conserve 
encore  quelques-uns  de  ces  usages.  Certains  rois  étaient  investis 
avec  l'épée  ,  les  princes  lombards  avec  la  lance,  le  doge  de  Venise 
avec  le  gonfalon  ;  Othon  II  inféoda  le  territoire  de  Bobbio  à  l'abbé 
de  ce  monastère,  en  lui  mettant  au  doigt  un  anneau  d'or,  Ingulf, 
au  onzième  siècle,  affirme  que  les  barbares  étaient  dans  l'usage 
de  conférer  les  terres  sans  acte  écrit,  et  seulement  de  vive  voix, 
avec  l'épée,  le  cimier,  le  cor,  la  coupe,  l'éperon,  l'étrille,  l'arc  ou 
la  llèche,  et  que  ces  divers  modes  se  conservèrent  même  après 
l'adoption  des  contrats  écrits. 

Ces  symboles  n'avaient  parfoisaucun  rapport  avec  lachose  dont 
on  transférait  la  propriété  :  car  on  consignait  tantôt  un  gant,  un 
livre,  un  couteau  (1),  un  chien  ;  tantôt  des  cheveux,  une  courroie, 
une  paire  de  ciseaux,  un  marteau ,  un  jonc,  un  drap,  un  manteau, 
ou  bien  encore  du  marbre ,  des  poissons  ,  la  poignée  d'une  épée, 
une  cruche  d'eau  de  mer.  Lorsque  ces  objets  avaient  servi  à  la 
tradition,  s'ils  étaient  de  nature  à  rentrer  dans  l'usage  ordinaire, 
ils  étaient  percés  ou  brisés,  et  la  personne  investie  .îjs  conservait 
comme  preuve  de  l'acte  consommé.  De  là  vient  que  nous  trou- 
vons dans  les  archives  des  épées  rompues,  des  pièces  de  monnaie 
trouées,  quelquefois  de  petits  paquets  de  paille  attachés  au  titre^  des 
cheveux  et  des  brins  de  barbe  pris  dans  la  cire  du  sceau;  ou  bien 
encore  des  morceaux  de  bois,  des  couteaux  sur  le  manche  desquels 
on  gravait  le  nom  du  vendeur. 

D'autres  fois  on  faisait  certains  actes  significatifs  ,  comme  de 


(1)  Atvumento,  pinna  et  pergamena  manïbus  meis  de  terra  elevavi,  et 
Teu/puldi  noturii  ad  scribcndum  (radidi  per  vasone  terre  et  fistuco  nodulo 
seo  ramo  arOoi  uni  accepi...  per  coltello  et  wantone  seo  aldilaine  et  sic  per 
hanc  cartHla,justa  legem  saliga,  vindo,  dono,  (rado  algue  tras/iindo,  etc. 
(Cliaito  (le  Luiqiies  dc'Jb3.  Ardiiv.  Guinigi.) 
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se  serrer  la  main  (J),  de  présenter  le  pouce  droit,  de  donner  un 
baiser,  de  toucher  une  colonne  ou  une  corne,  de  passer  le  seuil 
d'une  porte,  de  se  promener  sur  la  propriété,  de  remuer  la  terre, 
de  conmiunier  ensemble. 

Les  lois  salique,  ripuaire,  alémanique,  prescrivaient  des  céré- 
monies dece  genre;  on  en  trouve,  aussi  quelques-unes  dans  les  ac- 
tes souscrits  par  des  individus  vivant  sous  la  loi  romaine ,  comme 
celle  qui  consistait  à  faire  ramasser  ù  terre  l'écritoire  et  le  par- 
chemin par  celui  qui  avait  requis  la  rédaction  du  titre,  et  qui  de- 
vait les  remettre  au  notaire.  11  était  également  prescrit  à  quelle 
heure  le  juge  devait  siéger,  de  quel  côté  il  devait  porter  la  tête , 
quels  signes  de  juridiction  il  tenait  à  la  main,  et  comment  il  con- 
venait qu'il  composât  son  visage.  Cette  mimique  dans  les  juge- 
ments était  moins  usitée  chez  les  Lombards  ;  presque  toujours 
ils  dressaient  des  actes  pour  les  ventes,  dans  lesquels  ils  spéci- 
fiaient l'objet  aliéné  avec  le  prix,  en  y  ajoutant  la  garantie  sous  la 
clause  pénale  de  payer  un  prix  double;  mais  il  n'était  pas  rare 
qu'ils  fissent  usage  des  symboles  de  la  tradition.  Le  Idv.nechild, 
qui  leur  était  particuher,  consistait  dans  la  remise  d'un  objet  quel- 
conque que  le  donateur  recevait  du  donataire  :  c'était  un  vête- 
ment, un  manteau,  un  anneau  d'or,  un  cheval ,  une  paire  de 
gants,  ou  de  l'argent,  et  Ton  retrouve  des  exemples  de  cet  usage 
jusque  dans  le  treizième  siècle  ;  vers  la  fin,  au  lieu  de  donner  le 
vêlement  au  donateur,  on  ne  faisait  que  lui  en  présenter  le  bord. 
Ilotharis  ordonna  (2),  au  cas  où  le  donataire  serait  requis  par  le 
donateur  de  prouver  le  fait  du  launechild,  qu'il  devait  jurer  de 
l'avoir  remis,  ou  sinon  restituer  ieferquid,  c'est-à-dire  l'équiva- 
lent. Luitprand  (3)  déclara  non  valable  la  donation  sans  le  laun»- 


(1)  La  poignée  de  main  en  signe  de  conclusion  d'un  marché  est  très-ancienne, 
et  se  pratique  encore  dans  plusieurs  provinces  de  France  et  du  royaume  de 
Naples. 

Voyez  Servios,  Ad  Mneid.  III,  607. 
Plautr,  Capt.,  Il,  3,  82.  Tyndare  dit  : 
Hiic  per  dextram  (nam,  te  dextera  relinens  manu, 
Obsecro,  infidelior  mihi  ne  fuas ,  quam  ego  fuam  libi. 
Dans  TÉnE.NCK,  Hcaiitoniimorumenos,  III,  1,  84  : 

Credo  dextram,  porro  te  idem  oro  iitfacias,  Chrême. 
IsiDORF,,  Orig.,  IV,  24,  fait  dériver  de  manu  datum  le  mandat  (wmHrfa/jnw) 
par  lequel  on  confie  une  affaire  aux  soins  de  quelqu'un  qui  l'accepte. 

Dans  les  Muchabées,  II,  13,  22  :  llerum  rex  sermonem  habuU  ad  €0S  qui 
eranl  in  Belhswis,  dextram  dédit,  accepit,  abiit. 

(2)  L.  175. 
(3)Liv.  VI,  1.  19. 
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child  et  le  thinx  (1),  en  exceptant  les  dons  faits  aux  églises  et 
lieux  saints  pour  la  rédemption  de  1  ame. 

Un  peuple  qui  abandonne  sa  patrie  perd  une  grande  partie  des 
sentiments  les  plus  tendres,  qui  (telle  est  la  nature  de  l'homme) 
sont  attachés  à  certains  lieux,  à  certaines  fêtes,  à  certains  souve- 
nirs. On  en  trouve  une  preuve  suffisante  dans  les  excès  auxquels 
se  livrent  les  colons  dans  les  pays  occupés.  Les  Espagnols,  les 
Portugais,  les  Anglais  du  seizième  siècle,  tout  civilisés  qu'ils 
étaient,  ne  montrèrent  pas  moins  de  barbarie  que  les  croisés  dévots 
et  chevaleresques  du  douzième.  Est-il  personne,  à  l'heure  qu'il 
est,  qui  puisse  croire  à  la  bonté  ,  à  la  pureté  de  mœurs  de  hordes 
guerroyantes,  mélange  de  nations  diverses,  liées  faiblement  à 
leur  chef,  telles  que  celles  des  Germains  envahisseurs? 

Ces  peuples  arrivaient  au  milieu  d'une  société  corrompue  par 
le  luxe,  avilie  par  l'esclavage,  pervertie  par  l'idolâtrie,  et  dans 
laquelle  le  christianisme  n'avait  pas  encore  pénétré  assez  profon- 
dément pour  la  réformer;  à  leurs  vices  propres  ils  ajoutèrent 
donc  ceux  des  vaincus,  et  si,  d'un  côté,  la  fraude,  la  bassesse, 
un  libertinage  raftiné,  inspirent  du  dégoût,  on  est  effrayé,  de 
l'autre ,  à  l'aspect  des  rapines ,  des  cruautés  brutales ,  des  débau- 
ches grossières.  Le  paganisme  avait  laissé  un  déplorable  héritage 
de  pratiques  superstitieuses  et  de  croyances  absurdes  :  c'étaient 
des  larves  qu'il  fallait  apaiser  par  des  lustrations ,  des  sorcelleries 
du  genre  de  celles  dont  sont  remplis  les  ouvrages  d'Apulée  et  de 
Lucien,  des  apparitions  de  morts  et  de  vampires  (2).  Les  barbares 
adoptèrent  tout  cela,  en  l'ajoutant  à  leurs  propres  rêveries;  aussi 
leurs  lois  font  souvent  mention  de  maléfices  et  de  pactes  avec  le 
démon.  Chez  les  Lombards ,  on  croyait  que  certaines  femmes 
avalaient  des  hommes,  ce  que  le  législateur  traite  d'absurdité.  Il 
est  parlé,  dans  les  lois  des  Bourguignons ,  des  vegii  qui  recevaient 
une  récompense  pour  aider  par  leurs  enchantements  à  retrouver 
le  bétail  égaré  (3)  ;  le  concile  d'Agde  défend  aux  clercs  de  s'occuper 
d'augures  et  de  sorts  par  l'invocation  des  saints  (i)  ;  saint  Cé- 
saire  se  plaint  de  ceux  qui  interrogent  les  augures,  révèrent  les 
arbres,  les  fontaines,  et  autres  débris  du  paganisme. 

Nous  n'avons  eu  que  trop  de  cruautés  à  raconter,  et  l'on  pour- 
rait en  recueillir  bien  davantage  encore  dans  les  chroniques ,  si 

(1)  Grotils  traduit  le  mot  thinx  par  donation  solennelle.  Voyez  les  Anliqmlés 
lombardes  milanaises,  diss.  XXII;  et  Di  Ca>ge,  au  mol  Inveslilure. 

(2)  Post  sepulturam  visorum  quoque  exempla  sunt.  Pline. 

(3)  hex  Burg.,  add.,  tit.  8. 

(4)  Voy.  tome  V,  pages  192,  t93. 
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peu  nombreuses  qu'elles  soient.  Le  clergé  lui-même  ne  fournissait 
pas  toujours  des  exemples  édifiants;  Grégoire  de  Tours  nomme  le 
prêtre  Anastase,  que  l'évêque  de  Gaulin,  par  vengeance,  fit  ren- 
fermer vivant  avec  un  cadavre.  Voici  ce  qui  était  rapporté  au  pre- 
mier concile  de  Tours  :  «  Différents  prêtres  établissent  des  hôtel- 
«  leries  dans  l'intérieur  des  églises,  chose  horrible  à  dire;  le 
«  lieux  où  l'on  ne  devrait  entendre  que  l'accent  de  la  prière  et 
«  les  louanges  de  Dieu ,  retentissent  du  fracas  des  banquets ,  de 
«  paroles  obscènes,  de  disputes  et  de  vociférations.  » 

Le  sentiment  se  montre  plus  grand  partout  où  la  réflexion  est 
moindre,  et  les  barbares  nous  offrent  des  actes  héroïques,  résultat 
de  leurs  vertus  naturelles;  or,  comme  la  vengeance  et  Thospitalité 
appartiennent  au  sentiment,  elles  abondent  parmi  ces  peuples. 
L'amour  de  Findépendance  et  de  la  liberté  n'est  que  la  répu- 
gnance à  faire  usage  des  facultés  intellectuelles,  condition  im- 
posée par  tout  lien  social.  Mais  le  fait  le  plus  saillant  de  cette 
époque  est  le  contraste  entre  la  barbarie  native  et  l'œuvre  civili- 
satrice de  l'Église;  en  effet,  si  l'une  entraîne  les  rois  aux  forfaits 
de  l'ambition,  aux  désordres  du  vice ,  nous  les  voyons ,  poussés  par 
l'autre  en  sens  contraire,  fonder  des  monastères,  consulter  des 
ermites,  se  soumettre  à  des  pénitences;  le  même  peuple  qui  se 
livre  à  la  débauche  et  à  tous  les  abus  de  la  force  pleure  sur  la 
tombe  des  martyrs ,  invoque  les  saints  et  croit  aux  miracles  de 
bonté. 

Les  habitudes  étaient  grossières ,  les  demeures  rustiques  ;  la 
hache  façonnait  les  ustensiles  de  première  nécessité,  de  môme 
que  les  armoires ,  ainsi  appelées  des  armes  qu'on  y  renfermait , 
et  qui  constituaient  la  partie  la  plus  importante  du  mobilier, 
puisqu'elles  conféraient  les  droits  d'homme  libre  et  de  citoyen. 
Les  banquets  prirent  aussi  leur  nom  des  bancs  sur  lesquels  ou 
s'asseyait,  et  qui  remplaçaient  les  lits  des  anciens.  Le  gibier  qu'on 
servait  sur  les  tables  cuisait  dans  la  salle  même  du  festin,  où  un 
feu  ardent  rayonnait  dans  la  vaste  cheminée  ;  le  vin  qui  circulait 
dans  la  corne  dorée,  ou  parfois  dans  des  crânes  humains,  excitait 
la  gaieté  des  convives ,  dont  les  ébats  finissaient  souvent  par  des 
rixes  sanglantes. 

On  rencontre  toujours  au  fond  de  cette  société  quelque  chose 
de  naïf  et  qui  tient  de  l'enfance.  Charlemagne  insérait  dans  ses 
capitulairos  des  prescriptions  relatives  aux  poulets  de  sa  basse- 
cour,  à  la  vente  des  œufs  et  des  légumes.  La  sanguinaire  Frédé- 
gonde  disait  à  Chilpéric  :  Je  me  sin's  aperçue  qu'il  a  été  volé  plu- 
sieurs jambons  dans  l'ofjice.  L'évêque  JFortunat  envoyait  à  sa 
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mère  spirituelle  Radégonde,  et  aux  religieuses  ses  sœurs,  des 
prunes  sauvages  cueillies  de  sa  main,  dans  un  panier  de  jonc  qu'il 
avait  tressé  lui-même.  Quelques  perches  de  terre  suffisaient  aux 
rois  pour  leur  jardin,  où  ils  se  plaisaient  à  cultiver  des  plantes 
potagères  au  milieu  des  roses,  des  lis,  des  romarins;  à  grel'ter  le 
cerisier,  le  figuier,  le  néflier,  dont  ils  cueillaient  les  fruits.  Avaient- 
ils  à  se  transporter  d'un  lieu  à  ini  autre,  ils  montaient  sur  un  cha- 
riot traîné  par  des  bœufs,  et  se  rendaient  lentement  aux  assem- 
blées de  mai  et  à  leur  habitation  des  champs,  où  ils  allaient  passer 
quelque  temps  pour  consommer  leurs  revenus  en  nature.  Un  serf 
ramenait  le  troupeau  du  pâturage  au  pied  de  la  résidence  royale , 
et  l'abritait  sous  le  même  toit  que  les  chevaux  de  guerre;  un 
autre  battait  le  beurre;  le  gastald  prenait  le  compte  des  fruits  et 
des  œufs,  et  apportait  les  corbeilles  de  fraises  ou  de  raisins  dans 
les  salles  décorées  de  trophées  enlevés  aux  ennemis  et  de  têtes  de 
loups  tués  à  la  chasse. 

Ces  rois  aux  habitudes  si  simples  savaient  pourtant ,  dans  les 
occasions  solennelles ,  déployer  la  pompe  qui  charme  les  esprits 
grossiers,  et  se  montrer  magnifiques  dans  leurs  libéralités.  On 
admire  encore  les  dons  offerts  par  Agilulf  et  Théodelinde  à  saint 
Jean  de  Monza.  Clovis  'fait  vœu  de  donner  son  cheval  à  saint 
Martin,  puis  veut  racheter  sa  promesse  moyennant  cent  pièces 
d'or;  mais,  comme  le  coursier  ne  veut  pas  faire  un  pas  que  le  roi 
n'ait  doublé  la  somme,  il  s'écrie  :  Vraiment  le  bienheureux  saint 
Martin  est  de  bon  secours^  mais  de  chère  composition  (1)!  et  il 
paye.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  saint  Remi ,  ce  à  quoi  il 
prenait  grand  plaisir,  il  lui  proposa  autant  de  terres  qu'il  pourrait 
en  parcourir  tandis  qu'il  ferait  sa  méridienne;  il  exauçait  en  cela 
les  prières  de  la  reine  et  les  vœux  des  habitants,  qui  se  plaignaient 
d'être  surchargés  d'impôts,  et  qui  aimaient  mieux  payera  l'église 
de  Reims  qu'au  roi.  Le  saint  se  mit  donc  en  route,  et  il  avait  fait 
le  tour  d'un  vaste  espace  de  territoire  avant  le  réveil  de  Clovis,  qui 
lui  en  conth'ma  la  donation.  Éloi  fit  à  Dagobert  un  trône  en  argent 
massif,  sur  lequel  le  roi,  vêtu  d'un  manteau  blanc  et  azur,  se 
montrait  avec  le  diadème  et  le  sceptre ,  entouré  de  ducs ,  de  comtes, 
d'évêques,  de  barons,  dont  on  admirait  les  fourrures  de  prix  et 
les  riches  ceintures  chargées  d'or  et  de  pierreries.  Des  échansons , 
des  écuyers  tranchants ,  des  cellériers ,  faisaient  le  service  de  ta- 
bles splendides  en  argent  massif,  ornées  de  figures  et  de  fleurs. 


(1)  Vere  bealus  Martinus  est   bonus  m  aiixiito,  sed  carus  in  ne^ot'iol 
(Grbc.  TtnoN.  ) 

lllsf.    UMV.    -      T.   VII.  '2.'k 
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sur  lesquelles  brillaient  les  vases  précieux  ravis  aux  vaincus;  un 
d'eux,  donné  en  nantissement,  ne  put  durant  plusieurs  années 
être  dégagé  par  un  roi  des  Francs.  Ces  princes  se  faisaient  gloire 
d'étaler  un  grand  luxe  de  vaisselle  aux  yeux  des  étrangers,  ou 
bien  de  la  montrer  dans  les  jours  de  fête,  exposée  sur  des  dres- 
soirs surmontés  de  baldaquins  de  pourpre.  Il  est  parlé  de  banquets 
où  trente  mille  bœufs  furent  servis  aux  convives. 

Entre  les  services,  des  danseurs,  des  bouffons,  des  pantomimes 
venaient  représenter  des  jeux  scéniques.  Les  bardes  chantaient  les 
exploits  de  Théodoric,  d'Alboin,  deMévo\ée;\es  fatistes  débi- 
taient des  contes;  puis  le  jardin  offrait  de  nouveaux  spectacles,  et 
le  héraut  devant  lequel  s'ouvraient  les  portes  du  palais  jetait  à  la 
foule  des  pièces  d'or,  en  criant  :  Voilà  les  largesses  du  roi  ! 

Le  divertissement  le  plus  en  faveur  était  la  chasse  de  Tours  ou 
du  sanglier,  exercice  de  force  et  simulacre  de  guerre.  Chez  les  Ro- 
mains ,  elle  n'avait  d'autre  entrave  que  la  défense  de  troubler  la 
propriété  d'autrui  :  les  barbares,  les  premiers,  introduisirent  ces 
privilèges  et  ces  réserves,  qui  furent  poussés  au  point  de  faire  con- 
sidérer comme  une  prérogative  royale  le  droit  exclusif  de  chasser 
sur  d'inmienses  domaines.  Il  faut  dire  que  les  Lombards  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  très-passionnés  pour  la  chasse,  aucune  de 
leurs  lois  ne  contenant  de  dispositions  à  ce  sujet;  mais  on  peut 
juger  du  prix  qu'y  attachaient  les  Francs  Saliens  pur  l'amende 
énorme  de  dix-huit  cents  deniers  imposée  à  celui  qui  tuait  un 
faucon.  La  chasse  avec  ces  oiseaux  fut  ensuite  répandue  dans  toute 
l'Europe  par  les  Normands. 
Soins corpc-  Lcs  Goths  portaient  des  moustaches,  et  frisaient  leurs  cheveux 
«•eis-i^ii^i  g,^  les  repliant  au-dessus  des  oreilles:  puis,  les  réunissant  en  nœuds, 
ils  les  assujettissaient  derrit're  la  nuque.  Moins  exclusif  que  Tem- 
pereur  Honorius,  qui  avait  défondu  aux  Romains  d'imiter  les 
modes  des  Goths,  Théodoric  s'habillait  à  la  romaine  pour  se  con- 
cilier les  vaincus,  et  voulait  que  les  siens  l'imitassent  (1). 

Les  Lombards  se  rasaient  le  derrière  de  la  tète  jusqu'à  la 
nuque;  ils  laissaient  leurs  cheveux  s'allonger  sur  le  devant  jusqu'à 
atteindre  la  bouche ,  en  les  séparant  avec  une  raie  sur  le  front  ; 
ils  portaient  de  grandes  moustaches  et  la  barbe  longue,  usage 
dont  quelques-uns  prétendent  qu'ils  tirent  leur  nom. 

Peut-être  la  malpropreté  entretenait- elle  parmi  eux  une  ma- 
ladie qui  est  indiquée,  quelle  que  fût  sa  véritable  nature,  sous  le 

(1)  Sidoine,  I.  I,  ép.  4,  dil  que  Tliéodoric  avait  l'Iiabilude  atirium  Icgidus 
{sicut  mos  gentis  est)  criììiumsupcrj/icendum  jlo'jcUis  operili. 
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nom  de  lèpre.  On  expulsait  de  sa  maison  et  de  la  ville  celui  qui  en 
était  atteint  :  mesure  qui  n'avait  rien  de  plus  exorbitant  que  tant 
d'autres  suggérées  par  le  soin  de  la  salubrité  publique;  mais  ce 
qui  rendait  la  condition  de  ces  infortunés  plus  cruelle,  c'est  qu'ils 
étaient  comme  morts,  et  qu'on  leur  interdisait  non-seulement  de 
disposerde  leurs  biens,  mais  mônied'eii  user  pour  leur  entretien  (1). 

Les  Francs  ne  portaient  point  de  barbe ,  ou  très-peu ,  et  sou- 
vent ils  ne  laissaient  croître  que  les  moustaches;  leurs  cheveux 
tombants  étaient  coupés  un  peu  au-dessous  de  l'oreille;  la 
chevelure  longue  était  laissée  comme  signe  distinctif  aux  rois 
de  la  première  race;  ceux  delà  seconde  les  taillèrent  en  rond. 
Le  Franc  qui  se  rasait  la  barbe  pour  la  première  fois  le  faisait 
avec  solennité;  un  parrain  assistait  à  l'opération,  qui  devenait 
infamante  quand  elle  était  forcée. 

Les  Romains  de  ce  temps  se  rasaient  la  barbe ,  ou  la  portaient 
courte,  et  la  coupe  de  leurs  cheveux  différait  do  celle  des  Lom- 
bards; en  effet,  du  temps  de  Didier,  les  Lombards  de  Rieti,  de 
Spolète ,  étant  venus  se  rendre  au  pape  Adrien,  ce  pontife  leur 
fit  tailler  la  barbe  et  la  chevelure  à  la  romaine.  On  sait  avec  .quel 
soin  les  barbares  entretenaient  leur  chevelure,  laquelle  était  un 
signe  de  condition  libre  (2).  Les  grands  se  la  poudraient  d'or, 
lui  donnaient ,  avant  le  combat,  une  teinte  d'un  rouge  vif,  et  la 
laissaient  toujours  ilottante  sur  les  épaules  ;  l'amante  coupait  la 
sienne  sur  la  tombe  de  son  amant,  et  jurer  par  ses  cheveux  était 
un  serment  sacré.  Toucher  la  barbe  d'un  autre  était  une  insulte 
à  dénoncer  en  justice;  couper  les  cheveux  d'un  jeune  garçon 
àl'insu  de  ses  parents  entraînait  une  amende  de  dix-huit  cents 
deniers.  Un  débiteur  insolvable  entourait  de  son  bras  le  cou  de 
son  créancier,  et  lui  présentait  des  ciseaux  pour  qu'il  lui  coupât 
les  cheveux,  exprimant  ainsi  qu'il  se  constituait  son  esclave 
jusqu'à  l'extinction  de  sa  dette.  Un  guerrier  pris  par  l'ennemi 
conjure  colui  qui  doit  le  décapiter  de  no  pas  laisser  ses  cheveux 
tremper  dans  le  sang ,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  soient  touchés 
par  un  esclave.  L'empereur  Constantin  le  Philosophe  envoya  au 
pape  Benoît  II  quelques  mèches  de  cheveux  de  ses  tils  Justinion 
et  lléraclius  ,  qui  furent  reçues  à  Rome  en  grande  pompe.  Peu 

(1)  RoTHARis,  1.  1;0.  Nous  reparlerons  des  lépreux  au  X^"  volume. 

(2)  Crinis  rufus  et  in  nodum  coactus  apud  Germanos.  (Séxèque.)  —  Cri- 
iiibus  in  nodum  (orlis  venere  Sicambri.  (Martial.)  —  IJic  quoque  monslra 
domans  rutili  quibus  arce  crrebri,  Ad  frontem  coma  tracta  Jacct,  undata- 
que  cervix  Setarum  per  damna  nitet.  (Sidoine  Apollinaire.) —  Ante  ducem 
noslrîtin  flavam  sparsere  Sicambri  Cœsariem,  pavidoque  orantes  munere 
Franai.  (Claldien.) 

24. 
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après,  le  roi  des  Bulgares  fit  offrande  de  sa  chevelure  à  saint 
Pierre.  Les  laïques  s'affiliaient  à  quelque  monastère  en  lui  faisant 
don  d'un  cheveu  ;  en  envoyer  à  quelqu'un  était  se  mettre  a  sa 
dévotion.  Il  y  avait  des  bénédictions  la  première  fois  qu'on  les 
taillait ,  et  l'on  scellait  une  réconciliation  en  coupant  quelques 
cheveux]  aux  deux  ennemis ,  qui  faisaient  la  paix  en  les  mêlant 
ensemble;  on  en  déposait  quelques-uns  sur  l'autel  pour  confirmer 
une  donation  ;  on  s'en  coupait  réciproquement  une  mèche  pour 
se  jurer  foi  et  discrétion  dans  une  conspiration  (1).  On  disait, 
d'une  fille  à  marier,  qu'elle  était  vierge  en  cheveux,  parce  que, 
selon  l'usage  lombard ,  on  ne  raccourcissait  pas  la  chevelure  des 
femmes  avant  le  mariage.  Les  pénitents  ne  se  rasaient  ni  ne  se 
peignaient.  En  prenant  l'habit,  les  moineset  les  religieuses  offraient 
leurs  cheveux  à  Dieu;  c'est  ce  qui  se  fait  encore  par  la  tonsure. 
La  mode  varia  ensuite ,  selon  les  temps.  François  l"^""  de  France, 
blessé  par  un  tison  qui  lui  tomba  sur  la  tète  dans  un  festin,  se 
fit  couper  les  cheveux  et  garda  sa  barbe;  les  courtisans  l'imitè- 
rent, et  cette  mode  fut  adoptée  par  les  damerets  italiens  de  l'é- 
poque, tandis  que  les  magistrats  la  repoussèrent  en  Italie;  en 
France  même  on  n'était  pas  reçu  au  parlement  avec  la  barbe 
longue.  Ceux  qui  la  portaient  lui  donnaient  des  formes  variées 
et  bizarres  :  par  exemple,  ils  l'arrangeaient  en  queue  d'hiron- 
delle, en  éventail  ou  en  rond;  on  la  peignait,  on  la  parfumait 
avec  soin,  et,  la  nuit, on  la  renfermait  dans  une  bourse.  Dans  le 
dix-septième  siècle,  elle  fut  réduite  à  une  mèche  descendant  en 
pointe  de  la  lèvre  inférieure  sur  le  menton. 

Les  ecclésiastiques  suivaient  en  général,  pour  laisser  croître 
ou  se  couper  la  barbe ,  l'inverse  de  ce  qui  était  pratiqué  par 
les  séculiers.  Le  concile  tenu  à  Rome  en  721  enjoint  aux  clercs 
la  réforme  des  chevelures  qui  s'étaient  allongées  au  détriment 
de  la  tonsure  ecclésiastique.  En  1053,  Michel  Gérularius ,  de- 
mandant à  grands  cris  la  réforme  de  l'Église  romaine,  repro- 
chait aux  prêtres  de  se  raser.  Du  douzième  au  quinzième  siècle, 
ils  portèrent  la  barbe  longue  ;  puis ,  comme  les  laïques  se  mi- 
rent alors  à  les  imiter  (2) ,  Léon  X  ordonna  que  les  prêtres  et  les 
abbés  eussent  à  la  tailler  (3). 

(1)  Voy.  Du  Canoe  et  la  L.  Long.,  liv.  I,  lit.  17. 

(2)  Un  auteur  anonyme  dit,  des  ecclésiastiques  du  onzième  et  du  douzième  siè- 
cle: Radunlur  in  summitale_  capilis,  capUlis  remanenlibus  spai  sis  circa 
tonsuram,nccde<icendenltlus  sub  oculis,  ncque  sub  auribus.  (ApudSARTi,  De 
veieri  casula  diplycha,  c.  5,  n"  VI.) 

(3)  Berui  a  fait  un  sonnet  bien  connu,  dans  lequel  il  insite  à  pleurer  la  barbe 


MOEURS   DES   ItARBARES.  373 

Los  Loml)ards  étaient  vêtus  d'amples  robes  de  lin  avec  des 
bords  de  diverses  roiileiirs;  ils  s'enveloppaient  les  jambes  de 
houseaux  d'une  forme  singulière,  et  portaient  des  brodequins 
lacés  avec  des  aiguillettes  de  cuir,  et  fendus  jusqu'à  la  naissance 
de  l'orteil;  plus  tard  ils  adoptèrent  l'usage  des  bottes.  C'est  avec 
ce  costume  qu'ils  ont  été  représentés  dans  les  tableaux  dont 
Théodelinde  décora  l'église  de  Monza  (l).  Dans  la  succession  des 
temps ,  la  mode  changea  au  point  que  les  Lombards  ne  consi- 
dérèrent plus  qu'avec  étonnement,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  le 
costume  de  leurs  ancêtres. 

Les  Francs  portaient  des  chaussures  dorées,  lacées  de  cordons  "«i^mcncnts 
tricolores ,  des  braies  de  lin  d'une  seule  couleur,  mais  couvertes 
d'une  espèce  de  broderie  variée  avec  beaucoup  d'art ,  et  entou- 
rées de  bandes  en  damier;  par-dessus  était  la  cotte  glizzine 
avec  le  ceinturon,  où  l'épée  était  suspendue;  enfin  ils  avaient 
un  manteau  blanc  ou  vert,  taillé  en  carré  long,  de  manière  à 
descendre  jusqu'aux  pieds  devant  et  derrière,  et  jusqu'au  genou 
seulement  des  deux  côtés.  Dans  leur  main  droite  était  une  canne 
à  pomme  d'or  ou  d'argent  ciselée,  armée  à  l'autre  extrémité 
d'une  pointe  redoutable  (2)>  Lorsqu'on  découvrit,  en  1638,  dans 
la  basilique  ambrosienne  de  Milan,  le  tombeau  de  Bernard,  roi 
d'Italie,  petit-fils  de  Gharlemagne,  on  y  trouva,  dit  Puricelli, 
ses  deux  souliers  en  cuir  rouge ,  auxquels  étaient  attachées  par 
de  petites  courroies  des  semelles  en  bois;  ils  allaient  s'effilant 
selon  l'ordre  des  doigts ,  auxquels  ils  s'adaptaient  exactement. 
Les  deux  quartiers  de  l'empeigne  étaient  cousus  seulement  au 
talon  et  taillés  de  biais  par-devant,  vers  la  partie  supérieure,  où 
ils  se  nouaient  au  pied. 

L'art  de  tricoter  des  bas  à  l'aiguille  était  inconnu  alors.  On 
sait  que  les  Romains  ne  portaient  point  de  braies  ;  aussi  taxa-t-on 
de  bizarrerie  César,  qui,  pour  se  garantir  du  froid,  avait  adopté 
une  espèce  de  caleçon  (3).  Les  barbares,  au  contraire,  faisaient 
usage  de  ce  vêtement,  que  sa  commodité  rendit  bientôt  commun 
aux  vaincus;  il  en  fut  de  môme  pour  les  fourrures.  Les  peaux  de 
renard,  d'agneau,  de  chèvre,  furent  laissées  au  peuple ,  tandis 

de  Dominique  d'Ancóne.  On  a  des  lettres  de  cette  époque,  où  '  l'on  voit  le  vif 
df^plaisir  que  cet  cidre  causa,  les  subterfuges  employés  pour  s'y  soustraire,  lo 
désespoir aveciequel  on  se  résignait  à  obéir.   ' 

(1)  Vasari,  Proemio  alle  vi/c  dei  pittori.  Ce  qui  prouve,  contre  l'assertion  do 
l'auteur,  que  la  peinture  n'était  pas  éteinte  en  Italie. 

(?.)  Moine  111-,  Smnt-Gvll,  De  rebus  g  a  lis  a  Carolo  magno,  I,  3C, 

(3)  Fcmo?-fl/t«.  (Suétone,  César.) 
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que  les  riches  recherchèrent  les  dépouilles  blanches ,  grises  ou 
noires  de  la  zibeline,  de  la  martre  et  de  Thermine.  Le  nom  de 
superpelliceum  donné  au  surplis  atteste  aussi  chez  les  prêtres 
Tusage  de  porter  des  fourrures;  les  aumusses  des  chanoines  et 
les  grandes  chapes  sont  encore  une  preuve  de  ce  que  nous 
avançons. 

Les  Vénitiens ,  et  peut-être  aussi  les  habitants  de  l'exarchat , 
imitèrent  beaucoup  les  Grecs  dans  leur  manière  de  se  vêtir,  à 
cause  de  leurs  rapports  fréquents  avec  eux.  Quand  les  croisés 
attaquèrent  Constantinoplo,  le  Vénitien  Pietro  Alberti,  qui  était 
monté  le  premier  sur  le  rempart,  fut  tué  par  un  Français  qui  le 
prit  pour  un  Grec.  On  voit  qu'ils  laissaient  croître  et  peignaient 
leur  barbe  à  la  byzantine,  par  le  masque  qui  conserve  le  type 
national. 
Commerce.  \\  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  commerce  souffrit  beaucoup 
des  invasions  fréquentes;  mais  telle  est  sa  vitalité  qu'il  ne  fut 
pas  anéanti,  caries  règlements  ineptes  et  la  protection  systéma- 
tique lui  sont  plus  nuisibles  que  les  plus  graves  désastres.  Le  roi 
des  Ostrogoths,  Théodoric,  qui  cherchait  à  le  favoriser,  institua 
des  préfets  et  des  juges,  chargés  de  prononcer  sur  les  différends 
nés  entre  les  nationaux  :  il  fit  réparer  les  routes ,  détruire  les 
brigands  qui  les  infestaient,  équiper  jusqu'à  mille  bâtiments,  tant 
pour  le  transport  des  marchandises  que  pour  la  sûreté  des  côtes , 
outre  qu'il  attira  les  négociants  par  des  promesses  et  des  immu- 
nités. Nous  savons,  en  effet,  par  l'anonyme  de  Valois,  qu'il  en 
venait  beaucoup  du  dehors  pour  trafiquer  en  Italie,  oii  se  faisaient 
des  ventes  de  blés,  de  vins,  de  légumes;  si  les  soins  minutieux 
de  ce  gouvernement ,  qui  croyait  devoir  même  taxer  le  prix  des 
denrées  (1),  attestent  son  inexpérience  économique,  ils  ne  per- 
mettent pas  de  le  taxer  d'insouciance.  Les  Visigoths  accordèrent 
sagement  aux  marchands  venus  du  dehors  le  droit  d'être  jugés 
dans  leurs  contestations  entre  eux  par  des  juges  de  leurs  pays  2); 
mais  combien  les  opérations  du  négoce  ne  devaient-elles  pas  être 
restreintes ,  quand  on  voit  une  autre  disposition  de  la  loi  per- 
mettre aux  particuliers  d'occuper  une  moitié  du  lit  des  grands 
fleuves ,  à  la  condition  de  laisser  l'autre  libre  pour  les  bateaux  et 
pour  les  filets  (3)  ! 
Le  commerce  ne  cessa  point  avec  la  domination  des  Lombards. 


(1)  CASSIODOKE/J'p.  14,   liV.    IX. 

(2)  LiV.  XI,  ut.   3,  §  II. 

(3)  Liv.  Vili,  4,  ix. 
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Les  marchands  italiens  se  rendaient  aux  foires  de  Paris,  où  il  ren- 
contraient des  marchands  saxons,  provençaux,  espagnols  et  de  di- 
verses nations  franques  (1).  Dans  les  lois  d'Astolphe,  il  est  question 
des  négociants,  qui  sont  obligés  de  se  pourvoir  d'armes  et  d'un 
cheval,  avec  défense  aux  marchands  du  pays  de  faire  des  opérations 
avec  les  traticants  romains. 

Selon  quelques  écrivains ,  les  égards  de  la  société  moderne  en- 
vers les  fenunes  auraient  leur  source  dans  le  respect  dont  les  Ger- 
mains entouraient  les  leurs,  et  qui  contraste  d'une  manière  si 
frappante  avec  la  tyrannie  et  le  mépris  qu'elles  trouvaient  chez 
les  anciens.  Celte  déduction  ne  ressort  guère  du  code  des  bar- 
bares ,  qui  ne  considéraient  les  femmes  que  comme  des  moules  à 
guerriers.  Le  meurtre  d'une  femme  en  âge  d'avoir  des  enfants  est 
taxé  à  six  cents  sous,  à  deux  cents  avant  ou  après  l'époque  de  la  uu- 
bilité  ;  il  enest  de  même  chez  les  Lombards.  Parmi  les  Francs,  celui 
qui  tue  une  femme  déjà  mère  doit  payer  vingt-quatre  mille  deniers  ; 
vingt-huit  mille,  si  elle  est  enceinte  ;  huit  mille,  quand  elle  a  passé 
l'Age  où  elle  peut  concevoir.  Les  femmes  sont,  comme  les  arbres, 
évaluées  en  raison  du  fruit  qu'elles  peuvent  rapporter.  Cependant 
les  lois  introduites  dans  les  codes  barbares  pour  sauvegarde  de  la 
pudeur  sont  entièrement  neuves;  mais  elles  vont  si  loin  dans  leur 
précision  qu'elles  la  blessent  souvent.  L'homme  libre  qui  presse 
le  doigt  d'une  femme  libre  est  passible  d'une  amende  de  six  cents 
deniers,  du  double  s'il  la  touche  au  bras,  de  mille  quatre  cents 
s'il  met  sa  main  au-dessus  du  coude,  de  mille  huit  cents  s'il  la 
porte  au  sein.  Aux  termes  deslois  bavaroises,  celui  qui  lève  jusqu'au 
genou  les  jupes  d'une  femme  libre  est  tenu  de  payer  six  sous; 
c'est  le  double  pour  celui  qui  détache  son  peigne  ou  dérange  ses 
cheveux  par  volupté.  Du  reste,  et  ce  fait  est  digne  de  remarque , 
les  barbares ,  au  nom  de  l'affection  ,  commencèrent  à  proclamer 
l'égalité  entre  les  sexes  (2). 

(1)  Ce  renseignement  nouveau  est  puisé  dans  le  diplôme  n»  LXIdes  Papyrus 
de  Marini,  et  se  rnpporle  à  l'année  629, 

(2)  Parmi  les  formules  de  Maiculf,  on  trouve  la  suivante  :  Dulcissitn,c  fUi<v 
N.  iV.  diuturna  sedimpia  inter  nos  consuetudo  lenetur,  ul  de  terra  paterna 
sorores  cum  fratribus  portioneiii  non  habcnnt.  Sed  ego,  perpcndens  hanc 
impietatem,  sicut  mihi  a  Domino  xqualilcr  donati  cstìs  filii,  ila  sitis  a 
me  aqunliter  diligendi,  et  de  rebus  meis  post  decessum  sequaiiter  gratule- 
mini.  Ideoqiie  per  hanc  epislolam  et,  dulcissimafdia  mca,  contra  grrmonos 
ttios,  fdios  rneos  N.,  in  omni  h.ireditate  mea  aqualem  et  legitimam  esse. 
constitua  hxredem,  ut  tamde  alode paterna,  quam  de  comparato,  rei  man- 
cipiis,  ani  presidio  nostro,  vel  quodcumque  moricntes  reliquerimus,  nqua 
lance  cum  /iliis   meis,  germants  tuis,  dividere  vclexaquare  dcbeas,  et  in 
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Nous  avons  déjà  parlé  dfi  la  dépendance  perpétuelle  dans  la- 
quelle les  femmes  vivaient.  Chez  les  Lombards,  le  mundwald  ven- 
dait la  femme  au  mari,  qui  devenait  ainsi  son  héritier  et  profitait 
des  amendes  infligées  à  ceux  dont  elle  recevait  une  offense.  Il  n'y 
avait  pas  de  dot  constituée  proprement  dite,  mais  le  faderfium. , 
le  mefmm  et  le  morghengebfum  en  tenaient  lieu.  Le  premier  si- 
gnifie héritage  paternel  [vater-erde]  ;  il  se  composait  de  ce  que  le 
père  ou  les  frères  donnaient,  selon  leur  bon  plaisir ,  à  l'épouse, 
pour  qu'elle  n'eût  plus  à  élever  aucune  prétention  sur  la  succès- 
cession.  Le  méfinm,  moitié  (  medium  ),  don  libre  que  le  mari  faisait 
à  la  future  avant  le  mariage,  consistait  le  plus  communément  en 
champs  ou  en  esclaves.  Ilétait  différent  du  mundium(l),  prix  sti- 
pulé pour  obtenir  la  tutelle  d'une  femme,  et  que  l'on  comptait  au 
mundwald  ;  le  numdium  s'élevait  parfois  jusqu'à  vingt  sous;  mais 
il  fut  limité  à  trois  par  Luitprand  (2),  qui  restreignit  le  méfium  à 
quatre  cents  deniers  pour  les  juges  et  autres  personnages  élevés,  à 
trois  cents  pour  les  nobles,  et,  pourlesautres,  aune  somme  moindre 
qu'ils  fixaient  à  leur  gré.  Le  morghengebium  (morr/^w-grr/ô) ,  ou 
don  du  matin,  se  faisait  par  l'époux  après  la  première  nuit;  il 
était  institué  dans  le  but  de  rendre  la  jeune  fille  plus  jalouse  de 
conserver  des  prémices  qui  le  lui  faisaient  mériter.  Mais ,  comme 
certains  maris,  dans  leurs  premiers  transports,  donnaient  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  et  que  cette  libéralité  restait  à  la  femme  survi- 
vante, Luitprand  voulut  qu'on  nepût  engager  qu'un  quart  de  son 
avoir  (3)  ;  il  défendit  aussi  de  faire  d'autres  dons  que  les  précédents. 
Chez  les  Goths,  la  dot  ne  pouvait  excéder  le  dixième  ,  et  le  tiers, 
d'après  les  lois  siciliennes;  elle  était  illimitée  chez  les  Francs  (4). 
Chez  les  Allemands,  si  les  héritiers  du  mari  refusaient  de  rendre 
sa  dot  à  la  veuve,  le  duel  en  décidait;  s'il  s'agissait  du  morgen- 
gab,  il  suffisait  que  celle-ci  jurât  par  son  sein  (5),  et  aussitôt  il  lui 
était  payé  :  distinction  ingénieuse,  comme  il  est  délicat  d'accepter 


nullo  penifus  portioncm  minorem  qiiam  ipsi  non  nccipias,  scd  omnia  intcr 
vos  dividere  vel  erxqttare  a-qualiter  debeatis,  etc. 

(1)  Muratori  les  confond. 

(2)  Mundium  non  si(  amplius  quam  solidi  très.  II,  3. 

(3)  L.  II,§.. 

(4)  Consentientes  mifii  suprascripto  genifnr  iììphs  per  hune  scriptum  se- 
Cîtndum  Icgemin  morincnp  dare  rideor  Ubi,  Imilia  dilecta  et  amata  eonjux 
inea...  quartam  portionem  ex  integro  de  omnia  et  de  omnibus  casis  et 
fundis...  vel  quod  in  antea  Deo  adjuvante  lerjibus  adquisiero,  de  omnia  ex 
integra  quartam  portionem  hahcas  tu  jam  nominata,  Imilia  dilecta  et 
amabilis  eonjux  in  morincap,  etc.  (Charte  de  Liicques,  an  9»6.  ) 

(5)  Lois  des  Alem.,  i6. 
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le  serment  par  le  corps  à  propos  d'un  don  fait  pour  l'abandon  du 
corps. 

Les  Lombards  ne  permettaient  pas  le  mariage  avant  douze  ans 
pour  les  femmes ,  et  quatorze  pour  les  homines  ;  ils  le  défendaient, 
en  général,  entre  personnes  d'un  âge  disproportionné  (1  ).  L'ne  fois 
contracté  ,  il  était  indissoluble.  La  femme  dont  le  mari  courtisait 
d'autres  femmes,  ne  pouvait  en  porter  plainte  contre  lui;  mais,  si 
elle-même  péchait ,  elle  était  abandonnée  avec  son  séducteur 
à  la  vengeance  de  son  époux.  On  voit  au  surplus  que  les  Lombards 
s'améliorèrent  peu  en  Italie  par  la  longue  loi  de  Luitprand  sur  les 
unions  criminelles,  et  par  celle  que  le  même  roi  promulgua  contre 
les  entremetteurs,  les  maris  qui  vendent  leurs  femmes ,  et  les  re- 
ligieuses qui  se  marient  (2). 

Dans  les  canons  de  rarchevêque  anglais  Théodore,  le  veuf  peut 
se  remarier  après  un  mois  ,  mais  la  femme  doit  rester  veuve  au 
moins  un  an.  Le  mari  a  la  faculté  de  répudier  sa  femme  ,  si  elle 
est  infidèle,  et  d'en  prendre  une  autre  (3).  Dans  le  cas  où  elle  l'avait 
abandonné,  il  devait  l'attendre  sept  années,  à  l'expiration  desquel- 
les, si  elle  ne  s'était  pas  justifiée,  il  pouvait  former  de  nouveaux 
nœuds;  si  elle  était  tombée  dans  l'esclavage,  une  année  suffisait , 
parce  que,  outre  la  difficulté  de  la  recouvrer,  on  ne  pouvait  guère 
espérer  qu'elle  revînt  digne  de  rentrer  au  lit  conjugal.  Une  fille 
âgée  de  plus  de  quinze  ans  ne  pouvait  être  mariée  contre  son 
consentement. 

Chez  les  Francs,  les  accords  se  faisaient  en  donnant  aux  fiancés 
à  boire  dans  la  même  coupe;  le  père  disait  au  futur,  en  lui  présen- 
tant l'épouse  :  Je  te  donne  ma  fille  pour  qu'elle  soit  ta  femme  et  ton 
bonheur;  qu'elle  garde  tes  clefs,  et  qu'elle  ait  part  à  ton  lit  et  à  tes 
biens;  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit.  Les  assistants 
répondaient  :  Ainsi  soit-îl.  Le  dimanche  suivant,  elle  était  pré- 
sentée à  sa  nouvelle  famille ,  et  les  deux  amants  faisaientce  qu'on 
appelait  le  beau  dimane  he,  en  s'entretenant  librement. 

Le  matin  des  noces,  l'époux  se  rendait  avec  les  siens  à  la  de- 
meure de  la  jeune  fille,  où  s'étaient  réunis  les  parents  et  les  amis; 
il  frappait  à  plusieurs  reprisesà  la  porte  fermée,  et  un  dialogue  rhy- 
thmique  s'engageait  entre  ceux  de  l'intérieur  et  les  arrivants  ;  puis 
l'épouse  paraissait,  et  l'amant  ceignait  sa  taille  du  ruban  symbo- 
lique. Elle  ne  s'éloignait  pas  de  la  maison  paternelle  sans  avoir, 


(0  Lni(prant1,  II,  6;  VI,  î>9,  78. 

(2)  L.  VI,  68,76;  1.  V,  1. 

(.3)  Can.Tli(''o<I.,  72,    116,  113,89. 
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comme  l'Indienne  Sacontala,  caressé  les  bœufs  et  les  chevaux, 
jeté  pour  la  dernière  fois  le  grain  à  la  volaille,  salué  les  chambres 
et  les  meubles  témoins  de  ses  jours  tranquilles  et  des  vagues  in- 
quiétudes d'un  cœur  virginal  ;  puis  elle  se  dirigeait  avec  le  double 
cortège  vers  la  demeure  de  son  mari.  Les  hommes  le  plus  souvent 
étaient  à  cheval,  l'épée  nue  à  la  main ,  pour  la  défendre  contre  des 
rivaux  ,  ou  contre  ceux  qui  auraient  vu  avec  déplaisir  le  pays  ou 
la /ara  perdre  un  de  ses  plus  beaux  ornements  (l). 

Le  prêtre  qui  bénissait  les  époux  au  pied  de  l'autel  jetait  des 
fleurs  sur  leur  tète,  et  ils  déposaient  sur  l'autel  l'offrande  du  pain  et 
du  vin  ;  tous  se  rendaient  ensuite  à  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  dans 
l'âge  païen  ,  c'était  à  la  déesse  Néalennia,  représentée  un  voile  sur 
le  visage,  un  chien  à  ses  côtés  et  une  corbeille  de  fruits  à  la  main, 
que  revenaient  les  hommages  de  la  nouvelle  mariée.  Les  parents 
recevaient  à  l'autel  de  Marie  une  quenouille  bénite  et  la  présen- 
taient à  l'épouse,  qui  en  tirait  quelques  fds  pour  indiquer  les  oc- 
cupations et  les  soins  qui  l'attendaient. 

Rentrés  chez  eux,  les  époux  y  trouvaient  la  foule  des  invités; 
on  se  mettait  à  table,  et,  au  dessert,  les  jeunes  filles  présentaient  à 
la  mariée  un  bouquet  de  fleurs  et  un  pigeon,  puis  on  entonnait  le 
chant  nuptial.  Les  époux  étaient  conduits  au  lit,  et  l'on  buvait  à  la 
prospérité  de  leur  union  ;  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  ses  pa- 
rents, l'épouse  recevait  de  chacun  des  assistants  un  baiser  et  un 
vœu  de  bonheur. 

Le  lendemain,  les  époux  assistaient  en  vêtements  de  deuil  à  une 
messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  leurs  parents  défunts,  associant 
ainsi  les  regrets  à  l'allégresse,  les  joies  de  la  génération  aux  médi- 
tations sévères  delà  tombe. 

Il  est  remarquable  que  les  noms  de  cette  époque,  restés  popu- 
laires comme  rappelant  des  vertus  ou  des  crimes  ,  appartiennent 
presque  tous  à  des  femmes  :  Théudora,  Frédégonde ,  Amalason- 
the ,  Clotilde,  Radégonde,  Berthe ,  mère  de  Gharlemagne.  On 
montrait  naguère  près  de  Bourg  un  château  de  Brunehauf  ;  il  y 
avait  près  de  ïournayla  pierre  de  Brunehaut,  sa  tour  à  Etampes, 
un  fort  de  son  nom  dans  le  voisinage  de  Cahors;  on  lui  attribuait 
des  voies  romaines  dans  la  Belgique,  comme  la  tradition  attribue , 
en  Lombardie,  des  tours,  des  églises,  deschâteaux,  à  lareineThéo- 
delinde.  C'est  encore  à  des  femmes  qu'est  due  ou  du  moins  attri- 
buée la  conversion  des  nouveaux  royaumes  au  christianisme  : 
pouvoir  immense  exerce  par  la  beauté  vertueuse  sur  Timagina- 
tion  des  forts. 

(I)  Voy.  Chati. \LBKi\.^D,  Études,  etc. 
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CHAPITRE  IX. 

LA    RÉPDBLIQOE  CHRÉTIENNE. 

Nous  nous  trouvons  amené  à  examiner  plus  spéoialcincut  l'in- 
fluence exercée  surla  civilisation  par  la  religion,  contre-poids  uni- 
que opposé  à  la  domination  de  la  force,  et  remède  à  ses  abus. 
Dans  le  principe,  il  n'y  eut  point  de  société  religieuse  :  les  empe- 
reurs ne  connaissaient  les  chrétiens  que  pour  les  persécuter ,  et  il 
ne  restait  à  l'Église  qu'à  se  taire  et  à  souffrir,  à  soutenir  par  les 
conseils  et  l'exemple  la  persévérance  des  siens  dans  l'attente  de 
joiu's  meilleurs.  Contraints  au  combat ,  les  chrétiens  durent  se 
serrer  autour  de  leurs  chefs,  lesévêques,  qui,  par  leur  position 
et  leurs  vertus,  se  trouvaient  au  premier  rang  pour  le  bien  à  faire, 
pour  les  maux  à  supporter.  Ce  fut  ainsi  que  la  hiérarchie  instituée 
par  les  Apôtres  acquit  une  autorité  politique,  opposée  à  l'autorité 
civile,  capable  de  lui  résister,  et  soutenue  à  la  fois  par  la  charité,  si 
nécessaire  au  milieu  de  tant  d'infortunes,  et  par  la  science  religieuse, 
qui  augmentait  en  même  tenips  que  déclinait  le  savoir  profane. 

Quand  l'Église  cessa,  sous  Constantin,  de  lutter  contre  la  religion 
de  l'Etat,  ces  privilèges,  cette  influence  ,  se  consolidèrent,  et  tout 
ce  que  perdait  le  trône  ou  le  pouvoir  municipal  était  recueilli  par 
les  évèques  ,  toujours  prêts  à  se  charger  de  toutes  les  fonctions 
dans  lesquelles  ils  pouvaient  venir  en  aide  à  leurs  fils  et  di- 
minuer leiu's  souffrances.  Déjà,  au  déclin  de  l'empire,  nous  avons 
vu  les  évoques  et  les  papes  nous  apparaître  sous  un  aspect  majes- 
tueux, et  jouir  d'un  pouvoir  qui  avait  échappé  aux  débiles  Au- 
gustes; mais  leur  force  se  déploya  dans  toute  sa  grandeur  après 
l'invasion  des  barbares.  Alors  était  tombé  le  simulacre  de  l'anti- 
que monarchie,  envers  laquelle  l'Église  avait  conservé  des  habitu- 
des de  soumission  qui,  n'eussent-elles  été  qu'apparentes,  entra- 
vaient sa  liberté.  Sa  position  changeait  auprès  des  nouveaux  rois; 
restant  l'unique  pouvoir  constitué  quand  tous  les  autres  s'étaient 
écroulés,  elle  avait  l'énergie  que  procure  un  gouvernement  régu- 
lier. Les  barbares,  habitués  à  tout  briser  sous  leurs  masses  d'ar- 
mes, no  pouvaient  être  domptés  par  la  force,  ni  civilisés  par  une 
littérature  qu'ils  méprisaient  ou  ne  comprenaient  pas  ;  mais  le 
clergé,  environné  de  cette  pompe  si  puissante  sur  les  imaginations 
incultes,  vient  à  leur  rencontre  avec  des  doctrines  simples  et  clai- 
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rfis,  une  hiérarchie  vigoureuse  et  unie,  une  foi  qui,  n'exigeant 
point  de  raisonnements  subtils,  imposait  seulement  de  croire,  et 
s'appuyait  sur  une  morale  dont  ils  devaient  sentir  la  sainteté, 
même  en  la  violant.  Ce  clergé  ne  leur  opposait  pas  des  armes,  mais 
des  paroles  ;  il  ne  les  irritait  pas  avec  des  termes  de  mépris,  mais 
les  touchait  par  des  raisons  saisissantes  et  leur  intimait,  au  nom 
de  Dieu,  de  cesser  d'exterminer  des  hommes. 

N'était-ce  pas  un  grand  bonheur  qu'il  y  eût  un  ordre  pour  arrêter 
le  bouleversement  universel,  quelqu'un  pour  adresser  a  parole  à 
des  hommes  qui  ne  trouvaient  dans  Rome  que  des  insultes  et  la 
peur?  Des  prêtres  désarmés  s'en  vont  au  milieu  de  ces  hordes  fa- 
rouches, et  leur  inspirent,  à  l'aide  du  baptême,  quelques  idées 
d'humanité  ;  ils  leur  enseignent  .à  suspendre  les  coups  de  leur 
glai\  e ,  dès  qu'ils  reconnaissent  un  frère  dans  celui  qu'ils  vont 
frtipper.  Les  faibles  trouvaient  toujours  protection  de  la  part  de 
l'Église,  qui  accomplissait  ainsi  la  loi  de  son  fondateur;  c'étaitdonc 
à  l'ombre  des  autels  que  se  réfugiaient  les  persécutés.  Les  mar- 
chands et  les  artisans  se  réunissaient  autour  des  monastères;  les 
vierges  en  péril,  les  ministres  déchus,  les  rois  déposés,  trouvaient 
un  asile  dans  le  cloître,  et  le  peuple  ,  qui  fait  de  tout  des  miracles, 
exprima  les  bienfaits  du  clergé  dans  sa  poésie  vulgaire,  en  peignant 
ces  monstres,  ces  hydres,  ces  dragons,  dont  les  saints,  suivant  les 
légendes,  délivraient  les  cités. 

Les  évêqnes  remplirent  avec  non  moins  de  dignité  que  de  cha- 
rité leur  sublime  mission,  en  sympathisant  avec  le  peuple  et  les 
opprimés;  ayant  pour  leur  troupeau  une  sollicitude  paternelle, 
ils  se  trouvèrent  face  à  face  avec  les  vainqueurs,  qu'ils  surent 
adoucir  ou  amener  à  négocier  ;  la  vénération  dont  ils  étaient 
entourés,  la  sainteté  de  leur  caractère,  les  faisaient  respecter 
d'Attila  et  de  Genserie.  Les  ambassades  leur  étaient  confiées,  et 
ils  administraient  à  la  place  des  magistrats,  dont  le  pouvoir  était 
brisé  (  1  ).  Épiphane,  évoque  de  Pavic,  fut  envoyé  aux  rois 
bourguignons  Gondebaud  et  Godégisile,  pour  délivrer  un  grand 
nombre  de  prisonniers  italiens  qu'il  ramena  en  triomphe,  et  il 
obtint  pour  eux  des  secours  de  ïhéodoric.  Lorsque  les  Ligures 
furent  ruinés  par  les  incursions  des  Transalpins,  le  roi  leur  ac- 
corda, à  la  requête  d'Épiphane,  remise  du  tiers  de  l'impôt.  Saint 


(1)  Per  vos,  episcopi,  regni  ulriusquc  pacta  conditionesque  portantur. 
(Apol.,  V,  C.  ad  Basil.) — Per  vos  legationes  meant.Vobis  primiim,  quamquam 
principe  absente ,  non  solum  tractata  referundir,  veruni  edam  iractanda 
committuntur.  (Id.,  ad  Cr.rcum.) 
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Césaire,  évêque  d'Arles,  vendit^  pour  racheter  des  prisonniers,  les 
patènes  et  les  calices,  en  disant  :  Jésus-Christ  manc/eait  dans  un 
iHise  de  terre  et  non  dans  des  vases  d'argent.  Euspice,  évèque  de 
Spr^'iopolissur  l'Euphrate,  paya  à  Ghosroès  la  rançon  de  douze 
mille  prisonniers  faits  dans  Sura.  Saint  Germain,  évèque  de  Paris, 
donnait  pour  faire  Tauniône  jusqu'à  sa  tunique,  «  de  sorte  qu'il 
«  était  souvent  transi  de  froid,  tandis  que  ses  obligés  avaient 
«  chaud.  Son  plus  grand  désir  était  de  racheter  les  esclaves,  et 
«  l'on  ne  pourrait  dire  le  nombre  qu'il  en  délivra  chez  tontes 
«  les  nations  voisines.  Quand  il  ne  lui  restait  plus  rien,  il  était 
«  triste  ;  si  quelqu'un  l'invitait  à  un  banquet,  il  exhortait  les 
«  convives  à  se  réunir  pour  le  rachat  des  captifs,  et,  s'il  recevait 
«  quelque  chose,  son  visage  s'épanouissait;  il  marchait  plus  lé- 
ce gèrement,  comme  si,  en  rachetant  les  autres,  il  se  fût  délivré 
«  lui-même.  » 

Les  évéques  se  virent  poussés  quelquefois  par  la  nécessité  à 
exercer  les  droits  de  la  royauté.  Honoré  de  Novare,  alors  que 
Théodoric  et  Odoacre  étaient  aux  prises,  fortifia,  pour  abriter  ses 
ouailles,  un  certain  nombre  de  localités  à  l'instar  de  logements 
militaires.  Nicétius,  évèque  de  Trêves ,  «  homme  apostolique , 
«  parcourant  la  campagne ,  y  construisit  en  bon  pasteur  un 
«  bercail  pour  protéger  son  troupeau  ;  il  entoura  la  colline  de 
«  trente  tours  qui  l'enfermaient  de  tous  côtés,  et  un  édifice  s'é- 
«  leva  où  naguère  s'étendait  l'ombre  d'une  forêt  (i).  » 

Le  grand  mouvement  de  la  migration  germanique  avait  fini 
avec'les  Lombards;  les  différentes  nations  venues  du  Nord  s'é- 
taient assises  ,  mais  elles  se  trouvaient  désunies  et  en  état  d'hos- 
tilité. Au  milieu  d'intérêts  si  divers,  d'inimitiés  héréditaires, 
quelle  force  humaine  aurait  pu  espérer  de  les  rapprocher?  Ce 
fut  la  tâche  de  l'Église,  qui  s'appliqua  spécialement  à  régénérer 
la  société,  en  réunissant  les  royaumes  pour  en  faire  une  république 
fraternelle. 

Il  fallait,  pour  atteindre  ce  but,  ramener  tous  les  peuples  à  l'u- 
nité de  croyance,  c'est-à-direextirper  les  hérésies  et  les  restes  du 
paganisme  barbare  ou  romain,  détruire  les  maux  nés  de  l'abus  du 
droit,  soumettre  la  force  dévastatrice  à  l'ordre  moral.  De  là,  le 
zèle  des  évéques  et  des  papes  pour  la  conversion  des  rois;  car,  conversions. 

(1)  Hsec  v'tr  apostolicus  Nicetlus  arva  peragrans, 

Condidil  ophilum  paslor  ovile  greyi. 
Turribus  incïnxit  terdenis  undiqiœ  collent, 
Pra-buit  hic  fabricam  quo  nemtis  ante  fuit. 

("VEiNANTIUS  l'OUTUNATUS,  III,  10.) 
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lorsque  Glovis,  Autharis,  Éthelbert,  courbaient  leur  front  sous 
l'eau  du  baptême,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'un  homme  ga- 
gné à  Jésus-Christ,  mais  d'une  nation  entière  conquise  à  l'hu- 
manité. 

Les  moines  ne  déployaient  pas  moins  de  zèle  à  dirigerla  croyance 
des  barbares,  à  réformer  leur  manière  de  vivre;  les  pas  faits 
par  ces  héros  ignorés  sont  ceux  de  la  civilisation  elle-même, 
qu'ils  répandaient  de  toutes  parts  avec  l'aide  de  la  croix. 

Les  Vandales,  ainsi  que  les  Ostrogoths  d'Italie,  ne  renoncèrent 
à  l'erreur  que  lorsque  leur  domination  fut  détruite.  Nous  avons 
déjà  vu  les  heureux  succès  des  efforts  de  saint  Remi  en  France, 
de  Grégoire  le  Grand  parmi  les  Lombards,  d'Augustin  chez  les 
Anglo-Saxons,  A  peine  Glovis  eut-il  donné  l'exemple  que  les 
évêques  de  Cologne,  de  Noyon,  de  Tongres,  envoyèrent  des  apô- 
tres chez  les  Francs  septentrionaux.  Saint  Remocle  fonda  l'abbaye 
de  Malmédy.  La  ville  de  Liège  s'éleva  autour  de  la  cathédrale 
construite  sur  le  tombeau  de  saint  Lambert  (707j.  Une  autre  ville 
conserve  sur  le  Rhin  le  nom  de  saint  Goar,  Aquitain,  qui  la  fonda 
par  des  miracles  et  la  prédication.  Saint  Amand,  de  Nantes,  con- 
vertit, au  temps  de  Dagobert,  les  habitants  du  territoire  de  Gand, 
adorateurs  sanguinaires  des  idoles;  puis  il  alla  prêcher  parmi  les 
Esclavons. 

Le  paganisme  eut  dans  les  Gaules  un  adversaire  infatigable 
dans  le  slylite  Wulfiliac,  qui  racontait  ce  qui  suit  à  Grégoire  de 
Tours  :  «  Quand  je  vins  sur  le  territoire  de  Trêves,  j'y  trouvai 
«  une  statue  de  Diane,  que  les  gens  du  pays  adoraient  encore.  Je 
«  construisis  de  mes  mains  sur  cette  montagne  la  cabane  que  vous 
«  voyez;  j'élevai  une  colonne,  sur  laquelle  je  me  tins  nu-pieds, 
«  avec  une  telle  souffrance  que  la  rigueur  de  l'hiver  faisait 
«  tomber  les  ongles  de  mes  pieds,  et  que  des  glaçons  pendaient 
«  à  ma  barbe.  Ma  nourriture  était  de  l'herbe,  un  peu  de  pain  et 
«  un  peu  d'eau.  Mais  les  gens  des  environs  commencèrent  à  ve- 
ce nir,  et  je  leur  prêchais  que  Diane  n'existe  pas;  que  le  simii- 
«  lacre  et  les  autres  objet  s  de  leur  culte  étaientdes  représentations 
«  vaines;  que  les  chants  usités  parmi  eux,  dans  leurs  orgies, 
«  étaient  indignes  de  la  Divinité;  qu'il  convenait  mieux  d'offrir 
«  un  sacrifice  de  louanges  au  Seigneur  tout -puissant  qui  créa 
«  le  ciel  et  la  terre.  Je  priais  Dieu  quii  daignât  renverser  l'i- 
«  dole,  et  arracher  ce  peuple  à  ses  erreurs.  Sa  miséricorde  amol- 
«  lit  ces  cœurs  durs,  et,  leur  faisant  prêter  l'oreille  à  mes  pa- 
ce rôles,  les  disposa  à  laisser  les  idoles  pour  suivre  le  Seigneur. 
«  J'en  réunis  quelques-uns,  pour  m'aider  à  abattre  l'immense 
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«  simulacre  ;  ce  à  quoi  mes  forces  n'auraient  pas  suffi,  bien  que 
«  j'en  eusse  déjà  démoli  d'autres.  lisse  mirent  en  nombre  autour 
«  de  la  statue ,  jetèrent  des  cordes  et  commencèrent  à  tirer  ; 
«  mais  aucun  effort  ne  parvenait  à  l'ébranler.  J'allai  alors  à  la 
a  basilique,  je  me  prosternai  à  terre,  et  je  suppliai  en  pleurant  la 
«  miséricorde  divine  de  détruire  par  la  puissance  céleste  ce  qui 
«  bravait  la  force  terrestre.  Je  sortis  après  ma  prière,  et  revins 
«  trouver  les  travailleurs  ;  je  pris  en  main  le  câble,  et  nous  re- 
«  commençâmes  à  tirer,  et  à  la  première  secousse  l'idole  fut  à  " 
«  terre;  nous  la  brisâmes  ensuite,  et  avec  des  marteaux  de  fer 
«  nous  la  réduisîmes  en  poussière.  » 

Du  fond  de  l'Irlande,  qui  avait  déjà  produit  saint  Colomban, 
dont  un  disciple  donna  naissance  à  la  ville  de  Saint-Gall,  sortit 
Kilian  (G87)  pour  aller  prêcher  dans  les  environs  de  Wiirtzbourg, 
capitale  des  anciens  Thuringiens.  Il  baptisa  le  duc  Gesbert,-  mais, 
comme  il  voulait  l'obliger  à  rompre  le  mariage  qu'il  avait  con- 
tracté avec  une  de  ses  parentes,  il  périt  victime  de  la  vengeance 
de  cette  femme  (089).  La  régénération  de  la  famille  était  une 
œuvre  bien  autrement  difficile  que  la  destruction  des  idoles.  Sou- 
vent l'épouse  chassée  d'un  lit  incestueux  poursuivait  le  mission- 
naire avec  le  fer  et  le  porson;  quelquefois  le  saint  était  accusé  de 
séduction  et  dénoncé  à  la  vengeance  des  parents  (1).  Combien  ne 
fallut-il  pas  de  temps  et  d'efforts  pour  amener  ces  ducs  puissants, 
qui  tenaient  à  honneur  d'avoir  plusieurs  femmes,  à  publier  dans 
leurs  lois  les  maximes  sévères  du  mariage  chrétien!  Egbcrt, 
moine  anglais,  ne  pouvant  aller  lui-même  porter  au  loin  la  pa- 
role de  Dieu,  envoya  des  missionnaires  convertir  les  Frisons,  les 
'Danois,  lesRuges,  les  Saxons,  frères  de  ceux  qui  avaient  conquis 
l'Angleterre.  L'Irlandais  saint  Wilibrod  fut  sacré  é,vêque  des  Fri- 
sons, et  Pépin  d'Héristal  lui  donna  pour  siégej'ancienne  ville  de 
Trajectmn;  de  là  naquit  plus  tard  l'evêché  d'Utrecht. 

L'apôtre  de  la  Germanie,  Wilfrid  ou  saint  Boniface,  sortit  aussi  sahuBonKace. 
de  l'Angleterre.  Né  à  Hirlon,  dans  le  Devonshire,  il  évangélisa  les 
païens.  Encouragé  à  Rome  par  la  vue  et  les  conseils  de  Grégoire  II, 
il  aida  saint  Wilibrod  à  convertir  la  Frise,  et  passa  ensuite  dans  la 
Hesse,  où  il  fit  abattre  près  de  Geismar  le  chêne  sacré,  reste  de 
de  l'ancienne  superstition  druidique  ;  il  en  employa  le  bois  à  cons- 
truire l'église  de  Saint-Pierre  à  Fritzlar.  Après  avoir  renversé  les 
idoles  dans  la  Thuringe,  il  institua  à  Ohrdruf,  sur  le  territoir(>  de 


(1)  Vi/iV  s.  Kilioni,s.  Corbiniani ,  s.  Emmerani. 
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Gleichen  une  école  pour  instruire  des  missionnaires  et  perfec- 
tionner la  culture  des  jardins  et  des  champs. 

Wilfrid  invoquait  de  nouveaux  aides  pour  le  saint  ministère  de 
la  messe  et  de  l'Évangile.  Un  grand  nombre  de  serviteurs  de  Dieu, 
lecteurs,  écrivains,  gens  habiles  dans  divers  arts,  sortirent  des 
monastères  anglo-saxons ,  et  passèrent  en  Germanie.  Une  géné- 
ration de  disciples  se  forma  autour  du  maître,  futurs  évêques  et 
fondateurs  d'abbayes  ;  on  vit  arriver  aussi  un  essaim  de  vierges  et 
de  veuves,  mères  et  sœurs  des  missionnaires,  désireuses  d'avoir 
leur  part  dans  le  mérite  comme  dans  le  péril.  Lesféroces  Germains, 
ne  respirant  naguère  que  le  sang  et  les  batailles,  s'agenouiUaieiil 
devant  ces  saintes  femmes,  dont  les  humbles  efforts  sont  enve- 
loppés d'ombre  et  de  silence,  mais  qui  répandirent  les  premières 
lueurs  de  la  civilisation  germanique,  comme  si  Dieu  avait  voulu 
qu'il  y  eut  des  femmes  auprès  de  tous  les  berceaux. 

En  peu  d'années ,  Boniface  comptait  cent  mille  convertis.  Il  de- 
vait des  lois  à  ce  nouveau  peuple ,  et,  pour  concilier  l'austérité 
des  traditions  avec  la  faiblesse  des  intelligences ,  il  soumit  au  saint 
pontife  une  série  de  demandes.  Grégoire  II  répondit  en  douze  ar- 
ticles ,  avec  toute  la  fermeté  et  toute  la  condescendance  romaines, 
s'occupant  de  la  législation  du  mariage  ,  de  la  discipline  cléricale, 
de  l'administration  des  sacrements;  il  interdit  l'usage  des  viandes 
provenant  des  sacrifices ,  et  le  renouvellement  du  baptême  donné 
par  un  ministre  indigne  ;  il  prescrivit  aux  prêtres  et  aux  moines 
de  ne  point  s'éloigner  dans  les  maladies  contagieuses,  et  de  mourir, 
s'il  le  fallait,  à  leur  poste  :  «  Quant  aux  empêchements  pour  le 
mariage  ,  dit-il ,  mieux  vaudrait  ne  s'arrêter  qu'à  la  limite  où  le 
degré  de  parenté  cesse  d'être  reconnu;  mais,  comme  nous  pen- 
chons plutôt  vers  l'indulgence,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  nation 
barbare ,  nous  voulons  que  le  mariage  soit  licite  après  la  qua- 
trième génération.  Les  lépreux,  s'ils  sont  de  fidèles  chrétiens,  doi- 
vent être  admis  à  la  participation  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur, 
mais  non  aux  banquets  publics.  En  ce  qui  concerne  les  prêtres  et 
les  évêques  irréguliers,  ne  les  excluez  ni  de  vos  entretiens,  ni  de 
votre  table  ;  il  arrive  souvent  que  des  esprits  rebelles  aux  correc- 
tions de  la  vérité ,  se  laissent  gagner  par  le  commerce  de  la  vie 
familière  et  par  les  séductions  d'un  avertissement  amical  (l).  » 
Les  décisions  de  Rome  consolaient  la  charité  de  l'évêque. 

En  733,  il  reçut  du  pape  le  pallium,  en  signe  d'autorité  mé- 

(l)  Ep.  Greg.  pap.  ap,  ScliannaliConc.  Gernian.;  Ep.  Bonifacii  edidit  Wurdt- 
wein,  epp.  2,  15,  22. 


LA   RÉPUBLIQUE   CHRÉTIENNE.  385 

tropoUtaine  ;  alors,  dans  ces  mômes  lieux  où  il  avait  arboré  la 
première  croix  de  bois,  il  organisa  les  églises  de  Bavière  dans  les 
cinq  diocèses  de  Salzbourg,,  de  Fressingue,  de  Ratisbonne ,  de 
Passaw  et  de  Neubourg.  Plus  tard  il  fonda  le  célèbre  monastère 
de  Fulde  avec  sept  religieux  seulement ,  dont  le  nombre  avant  sa 
mort,  s'était  élevé  à  quatre  cents.  Là  il  prit  quoique  repos  jus- 
qu'au moment  où,  au  lieu  de  jouir  paisiblement  des  lionneurs 
attachés  à  l'archevêché  de  Mayence  qu'il  venait  d'obtenir,  il 
partit,  âgé  de  quatre  vingts  ans ,  pour  prêcher  de  nouveau  les  Fri- 
sons, qui  avaient  renoncé  à  la  foi  du  Christ;  il  fut  massacré  dans 
le  pays  par  les  idolâtres,  avec  cinquante-trois  de  ses  compa- 
gnons. 

C'est  une  chose  admirable  que  la  simplicité  avec  laquelle  on 
entreprenait  des  expéditions  si  périlleuses,  et  le  zèle  qui  permet- 
tait de  les  accomplir.  Dans  les  Vosges,  Colomban  établit  la  laus 
perennis,  incessante  harmonie  terrestre  en  rapport  avec  celle  des 
cieux.  Boniface,  en  partant  pour  sa  dernière  expédition,  met 
dans  son  bagage  le  linceul  où  il  doit  être  enseveli,  avec  le  Traité  de 
saint  Ambroise  sur  l'utilUé  et  les  avantages  de  la  mort.  Il  deman- 
dait des  conseils  à  Daniel.,  évêque  de  Winchester,  autrefois  son 
,  maître ,  qui  lui  répondait  :  «  Ne  vous  emportez  pas  avec  trop  de 
ferveur  contre  les  généalogies  de  leurs  faux  dieux.  Laissez-leur 
répéter  que  leurs  dieux  sont  nés  les  uns  des  autres  à  la  suite  d'em- 
brassemenls  charnels  ;  vous  leur  montrerez  ensuite  que  des  dieux 
et  des  déesses  nés  humainement  ne  sont  que  des  hommes ,  et  que , 
puisqu'ils  ont  commencé,  ils  n'ont  pas  existé  de  tout  temps.  Alors 
demandez-leur  si  le  monde  a  eu  un  commencement,  ou  s'il  est 
éternel;  et,  s'il  a  commencé,  qui  l'a  créé?  avant  la  création,  où 
se  trouvaient  ces  divinités  qui  naissent  pour  être  ?  S'ils  répondent 
que  le  monde  est  éternel,  qu'ils  vous  disent  qui  le  régissait  avant 
la  venue  de  leurs  dieux?  Comment  ces  dieux  ont-ils  soumis  à  leurs 
lois  un  monde  qui  existait  sans  eux  ?  Et  le  premier  de  ces  dieux 
d'où  sont  sortis  les  autres ,  d'où  sort-il  lui-même?...  Présentez- 
leur  toutes  ces  objections  sans  y  mêler  rien  de  blessant,  mais  avec 
modération  et  douceur.  De  temps  en  temps,  il  faudra  comparer 
leurs  superstitions  avec  nos  dogmes ,  de  sorte  que ,  cédant  à  la 
confusion  plutôt  qu'à  la  colère ,  ils  soient  réduits  à  rougir  de  leurs 
croyances  et  à  reconnaître  que  nous  n'ignorons  ni  leurs  fables  ni 
leurs  cérémonies  criminelles...  Montrez-leur  la  grandeur  du  monde 
chrétien,  devant  lequel  ils  sont  si  peu  de  chose.  Pour  qu'ils  ne 
tirent  pas  vanité  de  l'ancienneté  du  culte  idolâtre ,  apprenez-leur 
que  l'on  a  adoré  les  idoles  par  toute  la  terre,  jusqu'à  ce  que  le 

IIIST.   l'MV.    —   T.    vu.  25 
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genre  humain  iiit  renouvelé  avec  Dieu  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  (1).» 

On  ne  pouvait  unir  plus  de  mansuétude  à  tant  de  force  et 
d'autorité. 

Une  fois,  Boniface ,  étant  en  Bavière,  entend  un  prêtre  qui 
baptise  avec  cette  formule  :  Bapfizo  te  m  nom  Ine  Patria  et  Fi  lia 
et  Spintua  sancta.  Indigné  de  tant  d'ignorance,  il  déclare  le  sa- 
crement non  valide,  et  ordonne  de  recommencer;  mais  Virgile 
s'y  oppose,  et  le  pape  le  soutient.  C'était  ce  même  moine  irlan- 
dais qui  soutenait  que  la  terre  est  ronde  et  qu'il  y  a  des  antipodes. 

Nous  rapporterons  ici  le  serment  que  Boniface ,  élu  évêque , 
prêta  au  souverain  pontife ,  tel  qu'il  était  déjà  en  usage  au  temps 
du  pape  Gélase,  et  qui  est  comme  l'acte  solennel  et  fondamental 
du  droit  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  Jésus-Christ  qui  nous  a  sauvés, 
Léon  le  Grand  étant  empereur,  la  septième  année  de  son  consulat 
et  la  quatrième  de  celui  de  son  fds  Constantin  le  Grand  empereur, 
indiction  YI  :  moi,  Boniface,  par  la  grâce  de  Dieu  évêque,  pro- 
mets à  toi ,  bienheureux  Pierre ,  prince  des  apôtres ,  et  à  ton  vi- 
caire, le  bienheureux  Grégoire,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  au  nom 
de  la  Trinité  indivisible  ,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  et  par 
son  très-saint  corps  ici  présent ,  d'observer  dans  sa  fidélité  et  sa 
pureté  la  foi  catholique ,  et ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  de  persévérer 
dans  l'unité  de  la  même  foi,  de  laquelle  dépend  sans  aucun  doute 
le  salut  de  toute  la  chrétienté.  Je  promets  aussi  de  ne  jamais 
cédera  aucune  instigation  contraire  à  l'unité  de  l'Église  commune 
et  universelle  ,  mais  de  prêter  en  tout,  fidèlement  et  sincèrement, 
mon  concours  à  toi  et  aux  intérêts  de  ton  Église,  qui  a  reçu  du 
Seigneur  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  ainsi  qu'à  ton  vicaire  et 
à  ses  successeurs.  Si  j'apprends  que  des  prélats  vivent  contraire- 
ment aux  règles  des  saints  Pères,  je  m'oblige  à  n'avoir  avec  eux  ni 
rapports  ni  commerce ,  mais  de  m'y  opposer  si  je  le  puis  ;  sinon, 
d'en  faire  un  rapport  fidèle  à  mon  seigneur  le  successeur  de  l'a- 
pôtre. Que  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  j'essayais  d'enfreindre  les 
termes  de  cette  déclaration ,  de  quelque  manière  et  en  quelque 
occasion  que  ce  puisse  être,  je  consens  à  être  trouvé  coupable 
au  jugement  éternel,  et  à  encourir  le  châtiment  d'Ananias  et  de 
Saphira,  qui  déclarèrent  frauduleusement  leurs  biens.  iNIoi,  Bo- 
niface, humble  évêque  ,  ai  écrit  de  ma  propre  main  le  texte  de  ce 
serment,  en  le  déposant  sur  le  très-saint  corps  de  saint  Pierre; 

(0  Ep.  Bonifacii. 
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j'ai  fait,  commoil  est  écrit  ci-dessus,  en  présence  de  Dieu,  pris  à 
témoin  et  pour  juge,  le  serment  que  je  m'engage  à  observer  (1).  » 

Les  Frisons  détestant  une  foi  professée  par  les  Francs ,  leurs 
ennemis,  les  efforts  de  saint  Wigbert  eurent  peu  de  succès  au- 
près d'eux  ,  jusqu'au  moment  où  Ratbod,  leur  duc ,  réduit  par  la 
force  des  armes  à  se  soumettre  aux  Francs,  promit  de  se  faire 
chrétien,  11  était  sur  le  point  de  recevoir  le  baptême,  lorsque,  se 
tournant  vers  le  missionnaire,  il  lui  dit  :  «  Les  âmes  du  duc  mon 
père  et  de  mes  autres  prédécesseurs,  où  sont-elles?  —  Dans  le 
fond  de  l'enfer,  répondit  l'évêque.  — Eh  bien,  répliqua  le  superbe 
Frison ,  je  ne  veux  pas  séparer  la  mienne  de  celle  des  hommes  qui 
font  la  gloire  de  ma  nation.  » 

Saint  Emmeran  ,  de  race  franque ,  trouva  le  martyre  à  Ratis- 
bonnc,  lorsqu'il  prêchait  l'Évangile  aux  Avares  ;  alors  saint  Ru- 
pert  se  rendit,  à  la  requête  de  Théodose  III,  chez  ces  barbares 
menaçants,  et  fonda  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Juvavianum  une 
église  qui  donna  naissance  à  la  ville  de  Salzbourg;  l'église  de 
Fressingue  fut  de  même  fondée  par  saint  Corbinien. 

Il  serait  long  et  presque  fastidieux  de  suivre  les  traces  de  ces 
maîtres  sans  orgueil,  bienfaiteurs  sans  espérance,  martyrs  sans 
faste.  L'histoire  s'en  occupe  peu  5  le  courant  d'eau  qui  féconde 
les  champs  n'a  pas  même  de  nom  ,  tandis  que  le  Pô ,  dont  les 
débordements  portent  au  loin  la  désolation,  est  appelé  le  roi  des 
fleuves. 

Dans  tous  les  lieux  où  se  propage  la  loi  du  Christ ,  la  fraternité 
entre  les  hommes  est  reconnue;  l'esclavage  devient  moins  rigou- 
reux, et  l'idée  d'une  vie  future  élève  les  sentiments ,  fait  pratiquer 
au  moins  certains  devoirs  ;  on  cherche  quelque  instruction  par  la 
nécessité  d'entendre  les  livres  saints  ,  et  la  science,  aussitôt  qu'on 
a  bu  à  sa  source ,  inspire  le  désir  de  la  posséder.  Les  enfants  des 
grands ,  envoyés  dans  les  couvents  pour  y  être  élevés ,  en  rappor- 
tent quelques  idées  de  savoir-vivre.  Le  peuple  apprend  des  moines 
à  cultiver  les  champs,  à  exercer  des  arts  utiles ,  et  se  forme  à  leur 
école  à  des  habitudes  d'ordre  et  de  soumission. 

Lorsque  les  évêques  eurent  entrée  dans  les  assemblées  et  diri- 
gèrent en  quelque  sorte  les  conseils  nationaux ,  ils  firent  rendre 
des  lois  destinées  à  prévenir  les  atteintes  à  la  morale  publique , 
et  à  assurer  autant  que  possible  la  paix  au  dedans  et  au  dehors. 
Si  parfois,  dans  ces  lois,  on  descend  dans  des  détails  qui  font 
sourire,  si  elles  imposent  des  peines  indignes  d'un  homme  libre, 

(1)  Le  texte  a  étépnblii'  par  Wnrdlwein. 

25. 


388  HUITIÈME  ÉPOQUE. 

il  n'en  rst  pas  moins  certain  que  les  prêtres  habituèrent  les  bar- 
bares à  un  joug  salutaire,  et  qu'ils  leur  enseignèrent  à  considé- 
rer la  vie  comme  un  bien  inappréciable  ,  en  les  faisant  renoncer  à 
racheter  Phomicide  à  prix  d'argent. 

Les  congrégations  religieuses  contribuèrent  partout  à  effacer 
les  différences  d'origine,  à  élever  les  vaincus  au  niveau  des 
vainqueurs.  Les  ecclésiastiques,  devenus  propriétaires,  n'auraient 
pu  abolir  d'un  coup  l'esclavage,  quand  on  n'avait  presque  pas 
d'idée  des  colons  libres.  L'affranchissement  dut  paraître  alors 
aussi  étrange  que  le  fait  de  couper  aujourd'hui  des  arbres  à  fruits 
en  plein  rapport;  mais  la  condition  de  l'esclave  fut  améliorée  tant 
par  l'esprit  de  miséricorde  et  de  charité  qui  accompagnait  toutes 
les  doctrines  de  l'Église,  que  par  la  manière  dont  elle  considéra 
la  main-d'œuvre;  en  effet,  elle  empêcha  que  le  salaire  baissât 
outre  mesure,  comme  il  arriva  quand  le  protestantisme  organisa 
le  travail  au  rabais  et  engendra  cette  gangrène  qui  ronge  la  so- 
ciété actuelle.  Le  clergé ,  admettant  d'ailleurs  dans  ses  rangs 
ses  propres  serfs  et  ceux  des  autres ,  ouvrait  une  voie  nouvelle 
à  la  liberté  ;  puis ,  en  affermant  ses  terres  à  temps  par  l'em- 
phytéose,  il  amena  la  plus  grande  révolution  du  moyen  âge,  la 
libre  culture. 

En  somme  ,  le  christianisme,  liberté  tout  ensemble  et  frein  à 
la  liberté,  se  mit  dès  lors  à  la  tète  de  la  civilisation,  au  point 
que  l'histoire  de  l'un  est  l'histoire  de  l'autre  (1);  nous  ne  pou- 
nippons  (i«  vous  trouver  qu'en  lui  l'unité  qui  avait  disparu  des  autres  ins- 
"li-'ta'tl"^  titutions  et  de  la  politique.  Le  lieu  religieux  est  désormais  le  seul 
qui  unisse  l'Occident  à  l'Orient  ;  celui-ci  soumet  sa  croyance  au 
pontife  de  Rome ,  celui-là  accepte  les  grands  conciles  d'Orient , 
bien  que  ses  évêquesy  assistent  en  très-petit  nombre  (2).  Il  e.xis- 
tait  cependant  entre  eux  des  différences  notables  :  tandis  que 
l'Orient,  discutant  sans  tin  sur  les  dogmes,  multipliait  les  sectes 
et  les   hérésies,  l'esprit  pratique  des  Occidentaux  s'appliquait 

(1)  Il  est  de  fait  que  M.  Giiizot,  en  traçant  l'histoire  de  la  civilisation  en 
Fiance,  ne  se  détache  presque  pas  de  l'iiistoirc  de  rKglise.  Nous  le  suivons 
comme  un  bon  guide,  sans  pourtant  le  considérer  comme  infaillible. 

(2)  Dans  les  six  premiers  conciles  généraux  interviennent  : 
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plutôt,  dans  les  conciles  particuliers,  à  la  discipline  et  ala  réforme 
des  mœurs;  en  effet,  sur  cinquante-quatre  conciles  tenus  dans  les 
Gaules  au  sixième  siècle,  ceux  d'Orange  et  de  Valence  seule- 
ment s'occupaient  de  doctrines  pour  condamner  les  semi-péla- 
giens. 

Les  empereurs  d'Orient ,  élevés  au  milieu  des  disputes  et  s'oc- 
cupant  eux-mêmes  des  questions  théologiques ,  voulaient  souvent 
troubler  les  consciences  pour  faire  adopter  leurs  opinions  et  les 
imposer,  fût-ce  par  la  force  ;  les  princes  barbares  ne  comprenaient 
rien  à  ces  subtilités,  ou  n'en  prenaient  aucun  souci.  Quelques- 
uns  ,  comme  Théodoric,  professèrent  la  tolérance  ;  ceux  qui  per- 
sécutèrent soit  les  ariens,  soit  les  catholiques ,  furent  entraînés 
par  des  considérations  politiques. 

Les  empereurs  d'Orient  continuaient  envers  l'Église  la  con- 
duite qu'ils  avaient  adoptée  à  l'époque  où-,  naissante  encore  ,  elle 
s'était  réfugiée  pour  sa  sûreté  à  l'ombre  du  trône;  ils  se  faisaient 
ses  tuteurs,  en  intervenant  dans  ses  actes  avec  une  sorte  de  su- 
prématie. Justinien  voulait  faire  des  lois  et  s'immiscer  dans  les 
affaires  religieuses;  pour  satisfaire  ce  double  désir,  il  rendait 
des  décrets  sur  des  matières  ecclésiastiques.  Par  ses  lois  de 
l'année  341,  il  ordonna  de  réunir,  pour  l'élection  des  évêques,  le 
clergé  et  les  principaux  de  la  ville,  afin  qu'ils  proposassent  trois 
personnes,  après  serment  prêté  par  eux  sur  les  Évangiles  de 
n'avoir  reçu  aucun  don  pour  prix  de  leur  suffrage  ;  si  l'élection 
tardait  six  mois,  elle  se  faisait  par  celui  qui  avait  le  droit  d'or- 
donner l'élu.  L'évêque  était  choisi  parmi  ces  trois  candidats.  On 
lui  demandait  d'abord  sa  profession  de  foi  par  écrit,  puis  on  lui 
faisait  réciter  de  mémoire  les  formules  du  baptême ,  de  l'oblation, 
et  les  autres  prières  solennelles;  il  devait  avoir  l'âge  de  trente- 
cinq  ans  ,  et  jurer,  à  son  tour,  de  n'avoir  ni  donné  ni  promis  quoi 
que  ce  soit  pour  obtenir  l'évêché  :  s'il  était  l'objet  d'une  accusa- 
tion quelconque,  il  fallait  qu'il  s'en  justifiât;  s'il  était  laïque,  il 
devait  passer  trois  mois  à  se  faire  instruire.  Ces  lois  ordonnent 
encore  de  convoquer,  chaque  année,  des  conciles  en  juin  et  en 
septembre;  mais,  en  dehors  de  leurs  sessions,  l'évêque  pourra 
être  accusé  devant  le  métropolitain ,  les  prêtres  et  les  moines 
devant  l'évêque;  celui  de  Rome  était  le  premier  de  tous,  et 
après  lui  celui  de  Constantinople.  Justinien,  en  outre,  accorda 
aux  évêques  la  juridiction  sur  les  moines  comme  sur  les  prêtres, 
la  surveillance  des  biens  des  villes,  le  pouvoir  d'affranchir  de 
l'autoiité  paternelle,  et  une  influence  prépondérante  dans  l'ad- 
ministration municipale;  il  défendit   aux  juges  de  les  citer  en 


Élection  des 
cvéques. 
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témoignage  ou  de  leur  déférer  le  serment.  Les  évêques  et  les 
moines  ne  purent  être  désignés  comme  tuteurs;  quant  aux  prê- 
tres et  aux  clercs,  il  fallait  obtenir  leur  consentement,  mais  ils 
durent  s'abstenir  de  toute  entreprise  à  ferme ,  ne  pas  s'immiscer 
dans  les  affaires  temporelles ,  ni  s'éloigner  de  leurs  églises,  ni 
jouer^  ni  même  regarder  jouer.  Pour  les  faits  criminels,  ils 
purent  être  cités  devant  l'évêque  ou  le  juge  séculier,  au 
gré  de  l'accusateur.  Héraclius  attribua  ensuite  aux  évêques  la 
juridiction  pénale  sur  le  clergé;  c'est  ainsi  que  la  société  reli- 
gieuse s'affranchissait  de  plus  en  plus  de  l'autorité  civile.  En 
même  temps,  les  empereurs  veulent  exercer  leur  pouvoir  sur 
le  gouvernement  de  l'Église  et  sur  les  croyances;  ils  décident  des 
dogmes  et  de  la  foi.  Le  clergé  d'Italie  écrivait  alors  à  celui  de 
France  :  Les  évoques  grecs  possèdent  de  grandes  et  puissantes 
églises,  et  ne  se  résignent  pas  à  rester  suspendus  deux  mois  du 
gouvernement  des  choses  ecclésiastiques  ;  ils  s'accommodent  donc 
au  temps  et  à  la  volonté  du  prince^  et  font  tout  ce  qu'il  veut 
sans  dif/icuKé  (1). 

En  Occident,  au  contraire,  les  princes  nouveaux  ne  se  mêlent 
en  rien  de  la  discipline  ecclésiastique ,  ni  des  rapports  inté- 
rieurs du  clergé;  mais  ils  restreignent  son  autorité  temporelle.  Ils 
prétendent  intervenir  dans  l'élection  des  évêfjues,  et  quelquefois 
la  faire  directement ,  à  cause  des  riches  bénéfices  dont  ils  vou- 
laient gratifier  leurs  favoris.  L'Église  proteste  contre  l'abus ,  qui 
ne  se  renouvelle  pas  moins,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  quelque  sorte 
convenu  que  les  élections  seront  confirmées  par  le  prince.  Clo- 
taire  II  ordonne  (015)  qu'à  la  mort  d'un  évêque,  le  clergé  et  le 
peuple  éliront  son  successeur,  et  que  le  métropolitain  prendra  les 
ordres  du  prince  pour  lui  donner  la  consécration  avec  ses  suffra- 
gants.  Le  concile  d'Orléans  (.>49)  défend  d'acheter  l'épiscopat  à 
prix  d'argent ,  et  veut  que  celui  qui  sera  élu  par  le  clergé  et 
le  peuple  soit  consacré.  Les  princes  visigoths  voulurent  aussi, 
lorsqu'ils  furent  devenus  catholiques ,  se  mêler  de  l'élection  ,  et 
le  sixième  canon  du  treizième  concile  de  Tolède  (081)  met  la 
nomination  des  évêques  au  nombre  des  prérogatives  de  la  cou- 
ronne. En  Angleterre ,  l'élection  se  faisait  en  présence  du  roi  ; 
Witored,  roi  de  Kent,  renonça  à  ce  droit  en  Oi»r>.  iNous  verrons 
bientôt  Tliéodoric;  inlUier  jusque  sur  réicclion  du  pape. 

Los  conciles  se  tiennent  sur  l'ordre  ou  avec  l'assentiment  du 
roi;  ainsi  Sigebert  écrit  à  l'évêque  de  Cahors  que,   «  la  réunion 

(I)  Manso,  ConciL,  l.  IX,  lj3. 
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«  cl'iui  concile  ne  lui  ayant  pas  été  notifiée ,  il  est  convenu  avec 
«  ses  i^rands  de  ne  pas  le  permettre.  »  Les  rois  visigoths  as- 
sistèrent aux  premiers  synodes,  non  pour  les  tenir  en  respect, 
mais  pour  accroître  l'intluence  de  l'épiscopat.  Dans  ce  but ,  ils 
portèrent  devant  ces  synodes  les  affaires  temporelles,  ce  qui 
les  fit  devenir  à  la  fin  des  assemblées  nationales.  Il  en  fut  de 
même  dans  l'heptarchie  saxonne ,  bien  que  les  évoques  n'y 
arrivassent  point  à  exercer  un  aussi  grand  pouvoir  qu'en  Espa- 
gne. Les  conciles  néanmoins  perdaient  en  liberté  autant  qu'ils 
acquéraient  en  puissance ,  les  rois  cberchant  naturellement  à  se 
réserver  la  direction  d'assemblées  où  il  s'agissait  des  intérêts  de 
l'État. 
Gomme  le  clergé  restait  exempt  du  service  luilitaire ,  les  rois  '-'raites  posées 

~  I  '  ,  aux  choix  du 

défendirent  d'ordonner  aucune  personne  libre  sans  leur  permis-  •^''^'se. 
sion.  Alors  s'établit  l'usage  de  prendre  les  prêtres  parmi  les 
serfs,  surtout  parmi  ceux  des  églises.  Si  le  lustre  du  clergé  y 
perdit  dans  l'opinion ,  il  en  résulta  quelque  soulagement  pour  les 
misères  de  la  classe  infime  ;  car  elle  eut  ainsi  pour  elle  la  sympa- 
thie de  ceux  qui  en  avaient  partagé  le  fardeau  et  comptaient  en- 
core, dans  ses  rangs,  des  parents  et  des  amis. 

Le  clergé  franc  chercha  en  vain  à  s'arroger  les  privilèges 
juridiques  accordés  aux  Orientaux.  Les  tribunaux  ecclésiastiques 
prononçaient  dans  les  affciires  civiles  ne  concernant  que  les 
clercs;  mais  lorsqu'un  laïque  s'y  trouvait  impUqué,  il  entraînait 
l'ecclésiastique  devant  le  juge  ordinaire.  Le  concile  d'Orléans  ^^^ 
conserve  les  asiles ,  conformément  à  la  loi  romaine  ;  il  défend 
d'arracher  les  coupables  d'une  église  ou  de  leurs  vestibules, 
ainsi  que  de  la  demeure  de  l'évêque,  et  de  les  emprisonner,  s'il 
n'est  fait  serment  qu'ils  ne  seront  soumis  à  aucune  mutilation , 
ni  à  d'autres  peines  corporelles,  sous  la  condition  toutefois  que  le 
coupable  entrera  en  composition  avec  l'offensé. 

D'autres  conciles  de  la  Gaule  tendent  à  écarter  les  clercs  des 
tribunaux  laïques;  mais  les  Mérovingiens,  attentifs  à  diminuer 
la  puissance  ecclésiastique ,  convoquaient  les  conciles,  désignaient 
les  jours  de  jeune,  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux  mariages, 
et  voulaient  nommer  les  évêques  ;  de  là  des  luttes  interminables 
entre  les  deux  pouvoirs,  luttes  dont  le  résultat  final  fut  la  ruine  de 
cette  dynastie. 

Les  biens  du  clergé  lui-même  n'étaient  pas  toujours  à  l'abri 
delà  rapacité  des  grands  ou  du  roi,  qui  parfois  révoquait  les 
donations  de  ses  prédécesseurs,  ou  disposait  des  propriétés  des 
églises  par  voie  ûe  commtmi^cmcnis  {perceplions  roijales) ,  pro- 
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hibés  en  vain  par  les  synodes.  Les  biens  ecclésiastiques  se  trou- 
vaient soumis  aux  impositions  générales ,  excepté  ceux  qui  en 
étaient  spécialement  exempts  5  peut-être  encore  l'impôt  attei- 
gnait-il la  mense  episcopale,  c'est-à-dire  le  fond  de  dotation 
primitive  des  églises,  limité  par  la  loi  lombarde  a  ce  que  deux  es- 
claves peuvent  labourer  avec  deux  paires  de  bœufs  (1).  Rékared 
affranchit  de  l'impôt  les  biens  du  clergé  visigoth,  que  nous  avons 
vu  cependant  soumis  au  service  militaire. 

Il  restait  beaucoup  à  l'Église,  tant  qu'elle  conservait  son  empire 
sur  les  esprits.  Aussi  recouvre-t-elle  par  son  influence  autant 
qu'elle  perd  ;  elle  fait  reconnaître  le  droit  d'asile ,  affermit  son 
autorité  sur  les  testaments  et  sur  les  mariages ,  obtient  que  les 
juges  ecclésiastiques  se  joignent  aux  magistrats  civils  lorsqu'un 
clerc  se  trouve  en  cause.  Après  s'être  ainsi  introduite  dans  l'ordre 
civil ,  elle  pénètre  encore  dans  l'ordre  politique  au  moyen  des 
propriétés  des  évêques,  de  leur  présence  aux  assemblées,  ce 
qui  la  conduisit  à  la  puissance  que  nous  la  verrons  exercer  dans 
le  siècle  suivant. 
'dfs'r'r'e""  ^^  société  laïque,  rapprochée  de  celle  de  l'Église  par  la  com- 
munauté de  souffrances ,  trouva  moyen  de  pénétrer  chez  elle. 
La  tonsure ,  conférée  sans  les  ordres  ,  comme  simple  indice  qu'on 
se  destinait  à  les  recevoir,  constitua  une  classe  moyenne  entre  les 
séculiers  et  les  prêtres  ;  ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient  affiliés 
à  l'Eglise  sans  lui  appartenir,  et  jouissaient  de  ses  privilèges  sans 
être  astreints  à  sa  discipline. 

Les  laïques,  en  fondant  des  églises  et  en  les  dotant ,  acquéraient 
des  droits  à  des  prières  età  certains  honneurs;  on  leur  accorda 
ensuite  une  part  dans  la  nomination  des  prêtres  qui  y  étaient 
attachés.  D'abord  les  évêques  qui  instituaient  des  églises  hors  de 
leurs  diocèses  obtinrent  le  droit  d'en  nommer  les  prêtres;  puis  ce 
droit  fut  étendu  à  quelques  laïques.  L'empereur  Justinien  le 
rendit  conmiun  à  tous  les  fondateurs ,  et  plus  tard  à  leurs  héri- 
tiers (2).  Ce  droit  s'établit  de  même  en  Occident ,  mais  d'une 
manière  moins  absolue,  pallié  qu'il  fut  sous  lenoni  de présenla- 
iion.  Quelquefois  les  patrons  se  réservaient  une  portion  des 
revenus  et  même  des  offrandes,  si  bien  que  la  fondation  de 
bénéfices  ecclésiastiques  pouvait  être  le  résultat  d'une  spéculation 
habile  plutôt  que  d'une  dévotion  réelle.  Ce  patronage,  qui  intro- 
duisait les  laïques  dans  le  gouvernement  ecclésiastique ,  était  une 


(1)  Liv.  m,  t.   l,c.  'iG. 

(2)  Novellx,  I.Vll,  2  ;  CXXIIF,  IC. 
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source  d^abus  auxquels  les  conciles  s'opposaient  avec  force  ,  mais 
non  toujours  avec  succès. 

Les  chapelains  dépendaient  de  patrons  laïques,  ainsi  que  les 
prêtres  qui  n'étaient  attachés  à  aucune  paroisse;  les  uns  et  les 
autres  se  trouvaient  dès  lors  moins  dépendants  des  évoques.  «  Si 
«  des  hommes  puissants,  dit  le  concile  d'Orléans,  ont  établi  des 
«  paroisses  sur  leurs  domaines  ,  et  si  les  clercs  qui  les  adminis- 
«  trent  à  l'ombre  du  patron  refusent,  bien  qu'avertis  par  l'archi- 
«  diacre  de  la  cité,  ce  qu'ils  doivent  selon  leur  condition  à  la 
«  maison  du  Seigneur,  qu'ils  soient  punis  selon  la  discipline 
«  ecclésiastique.  —  Plusieurs  de  nos  frères  et  évêques  (  ajoute  le 
«  concile  de  Ghâlons  )  ont  porté  plainte  au  saint  synode  au  sujet 
«  des  oratoires  érigés  dans  les  manoirs  des  grands ,  dont  les 
«  patrons  disputent  aux  évoques  les  biens  donnés  à  ces  oratoires, 
«  et  ne  permettent  pas  même  que  les  clercs  qui  y  sont  attachés 
«  relèvent  de  la  juridiction  de  l'archidiacre.  » 

Les  évêques  s'opposaient  à  cette  espèce  d'émancipation ,  qui 
tendait  à  soustraire  une  partie  des  prêtres  à  l'unité  d'obéissance  j 
mais  ils  eurent  peu  de  succès  ,  et  l'affermissement  du  gouverne- 
ment féodal  laissa  aux  laïques  cette  voie  ouverte  pour  s'insinuer 
dans  la  société  religieuse. 

Leur  intervention  fut  encore  amenée  par  la  nécessité  où  se 
trouvèrent  les  églises  de  faire  administrer  leurs  biens  ,  et  de  les 
défendre  devant  les  tribunaux  ou  parla  voie  des  armes,  nécessité 
qui  leur  imposait  des  protecteurs  laïques.  Les  églises  eurent  donc, 
pour  soutenir  leur  bon  droit  en  justice  ou  sur  le  champ  de 
bataille ,  pour  repousser  les  incursions  ou  servir  de  champions 
dans  le  duel  judiciaire,  leurs  vidâmes,  leurs  avoués  ou  défen- 
seurs, auxquels  étaient  accordés  certains  privilèges  ou  l'usufruit 
de  quelque  domaine. 

Les  vidâmes  étaient  quelquefois  nommés  par  les  rois,  au  moins 
pour  les  églises  qu'ils  avaient  dotées,  ou  qui  se  trouvaient 
sous  leur  protection  spéciale.  Il  arrivait  donc  quelquefois  qu'ils 
se  considéraient  comme  affranchis  de  l'autorité  episcopale  ;  bien 
plus,  lorsque  cet  office  fut  changé  en  fief,  certaines  églises  se 
trouvèrent  dépendre  du  vidame,  qui  d'abord  avait  été  nommé  par 
elles. 

L'accroissement  des  biens-fonds  et  la  prépondérance  de  l'épis-  ciiansemcnts 

ri  i  ,     iiiieni  ur.«. 

copat  sont  les  deux  faits  les  plus  importants  qui  s'accomplirent 
dans  l'ordre  intérieur  des  Églises.  Bien  qu'aucune  Église  on  Occi- 
dent ne  fut  aussi  riche  que  celle  de  Constantinople  et  quelques 
autres  en  Orient,  elles  formaient  réunies  un  ensemble  de  richesses 
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plus  grand,  qui  ne  consistait  pas  en  trésors  peu  sûrs,  mais  en 
propriétés  territoriales,  moins  sujettes  aux  dilapidations  ,  et  dont 
la  valeur  augmentait  à  mesiu'e  que  la  population  s'accroissait  et 
que  la  culture  s'améliorait.  Aucune  église  ne  pouvait  être  fondée 
en  Espagne  et  dans  la  Gaule  sans  une  dotation  suffisante  ;  en  outre, 
on  vit  s'introduire  les  contrats  précaires  par  lesquels  on  abandon- 
nait à  une  église  la  propriété  de  ses  biens,  sous  réserve  de  l'usu- 
fruit sa  vie  durant:  générosité  à  la  charge  des  héritiers  du  do- 
nateur, qui  avait  pour  but  de  se  faire  des  amis  par  les  richesses 
de  l' iniquité ,  afin  d'être  reçu  dans  les  tabertiacles  éternels  (saint 
Luc,  XVI,  9).  Souvent  l'Église  concédait  en  retour  une  propriété 
à  bail  temporaire ,  à  charge  de  la  défricher  et  de  la  mettre  en 
rapport. 

L'usage  autrefois  recommandé  par  Origene  ,  Ambroise ,  Au- 
gustin et  Chrysostome,  de  payer  la  dîme  au  clergé,  à  l'exemple 
des  Hébreux ,  se  consolida  généralement.  Dans  le  concile  de 
Tours  (567),  il  fut  déclaré  que  tous  les  fidèles  devaient  la  dime  des- 
tinée à  être  employée  par  les  évêques  au  rachat  des  prisonniers  ; 
celui  de  Macon  (585)  ordonna  de  la  payer  aux  ministres 
des  éghses,  selon  la  loi  de  Dieu  et  l'usage  immémorial  des  chré- 
tiens, sous  peine  d'excommunication.  La  dime  ne  devint  néan- 
moins d'une  perception  régulière  qu'après  Gharlemagne,  qui 
l'imposa  à  tous  les  propriétaires,  sans  en  excepter  ceux  qui 
administraient  les  biens  de  la  couronne  (  779). 
ivoqiics!  Lors  de  l'établissement  du  christianisme ,  l'évêque  était  comme 
le  premier  magistrat,  et  résidait  dans  la  ville,  tandis  que  la 
campagne  avait,  pour  la  surveiller,  les  chorévéques;  mais,  comme 
ceux-ci  pouvaient  se  trouver  en  rivalité  avec  les  premiers ,  les 
chorévèchés  furent  abolis  peu  à  peu,  pour  faire  place  à  plusieurs 
paroisses  confiées  chacune  à  l'administration  d'un  prêtre,  qui 
tirait  son  caractère  et  son  autorité  de  l'évêque  le  plus  voisin. 
L'ensemble  des  paroisses  dépendantes  d'unévêque  constituait  un 
diocèse. 

Puis,  afin  d'obtenir  plus  de  force  et  de  régularité,  les  évêques 
réunirent  un  certain  nombre  de  paroisses  pour  former  un  chapitre 
rural,  sous  la  direction  d'un  arcliiprêtre ,  et  un  certain  nombre  de 
chapitres  pour  former  un  district ,  sous  un  archidiacre,  institution 
(jui  va  se  consolidant  vers  la  fin  du  huitième  siècle  (1).  Les 
diocèses  compris  dans  une  province  civile  relevaient  de  l'évê-que 

(1)  Le  premier  dociinitiil  certain  osi  de  l'unni'e  77 i  :  c'est  l'acte  par  lequel 
Etldou,  évèque  de  SUa.-bourg,  fail  conlirmer  au  pape  Adrien  la  diviaioii  de  sou 

diocèse  en  sept  arcliidiaconals. 
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de  la  métropole,  nommé  pour  ce  motif  métropolUain  ;  il  convo- 
quait et  présidait  les  synodes,  consacrait  les  évèques  élus ,  recevait 
les  accusations  contre  eux  ou  l'appel  de  leurs  jugements,  et  en 
référait  au  concile  provincial,  qui  seul  avait  réellement  le  droit  de 
les  juger.  Les  troubles  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  ,  ainsi  que  la 
grande  extension  donnée  aux  diocèses  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne ,  consolidèrent  l'autorité  episcopale ,  qui  par  son  énergie 
même  était  nécessaire  pour  garantir  l'ordre  et  la  tranquillile. 

L'invasion  et  les  changements  apportés  par  les  nouveaux 
royaumes  auxquels  elle  donna  naissance,  bouleversèrent  Torgani- 
sation  métropolitaine  en  même  temps  que  Tordre  politique. 
Theodemir,  roi  des  Suèves,  partagea  entre  les  évèques  de  Braga 
et  de  Lugo  la  suprématie  de  la  Lusitanie;  il  fallut  une  seconde 
intervention  de  l'autorité  séculière  pour  la  réunir  et  la  donner  à 
l'évèque  de  Mérida.  Le  métropolitain  de  Mayence,  le  premier 
établi  parmi  les  Francs ,  ceux  de  Cologne  et  de  Salzbourg  ne 
purent  jamais  acquérir  la  puissance  de  leurs  devanciers  ;  jamais 
non  plus  on  ne  put  ériger  dans  nos  contrées  des  patriarcats  connne 
en  Orient.  En  Espagne ,  le  métropolitain  de  Tolède ,  en  Angle- 
terre, celui  de  Gantorbéry,  en  France,  ceux  d'Arles,  de  Vienne,  de 
Lyon ,  de  Bourges ,  essayèrent  bien  de  s'arroger  sur  les  évèques 
la  prééminence  que  conférait  à  la  ville  de  leur  résidence  le  titre 
de  capitale  d'un  État,  mais  ils  ne  réussirent  jamais  :  ils  avaient 
contre  eux,  d'une  part,  Rome,  jalouse  de  sa  suprématie;  de 
l'autre,  les  évèques,  qui  aimaient  mieux  dépendre  d'un  ponlifc 
éloigné.  Les  évèques  s'attribuèrent  donc  toute  l'autorité  ecclésias- 
tique, ce  qui  rendit  plus  rares  les  réunions  des  synodes  provin- 
ciaux, regardés  comme  supérieurs  à  ces  prélats. 

La  prétention  royale  d'élire  les  évèques,  ou  du  moins  de  les 
confirmer,  affaiblit  les  liens  qui  les  unissaient  au  clergé;  en  effet, 
comme  les  évèques  n'étaient  choisis  ni  dans  son  sein  ni  parmi  des 
personnes  connues ,  mais  qu'ils  venaient  la  plupart  de  loin,  ils 
n'inspiraient  ni  amour  ni  confiance  au  troupeau  qu'ils  devaient 
diriger,  et  parfois  même  ils  étaient  déshonorés  par  les  intrigues 
qui  leur  avaient  valu  le  pastorat.  La  séparation  devenait  donc 
chaque  jour  plus  marquée  entre  le  clergé  et  l'évèque;  or,  comme 
les  prêtres,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  étaient  souvent  re- 
crutés parmi  les  serfs,  les  évèques  prenaient  soin  de  les  choisir 
parmi  ceux  qui  leur  appartenaient,  sans  leur  accorder  une  indé- 
pendance entière,  ou  sans  se  défaire  de  cet  esprit  de  domination 
qui  résulte  d'une  longue  habitude. 

En  Espagne,  l'archevêque  de  Tolède ,  qui  se  tenait  toujours 
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près  du  roi,  acquit  la  suprématie  sur  les  autres;  puis,  comme  il 
pouvait  connaître  la  volonté  du  monarque ,  il  ne  proposait  que 
desévêques  qui  lui  étaient  agréables,  dételle  sorte  que  le  concile 
l'en  chargea  spécialement,  à  l'exclusion  du  peuple  et  du  clergé. 

Les  évoques  seuls  administraient  les  biens  ecclésiastiques;  pro- 
priétés foncières,  offrandes  des  fidèles,  dîmes,  tout  était  réputé 
appartenir,  non  à  l'église  spéciale,  mais  à  l'évèque,  qui ,  sauf  l'in- 
terdiction de  les  vendre ,  pouvait  seul  en  disposer,  et  s'en  faisait 
un  instrument  de  puissance.  S'il  avait  pouvoir  sur  les  choses,  il 
exerçait  presque  la  môme  autorité  sur  les  personnes,  chaque 
prêtre  étant  attaché,  ou,  comme  on  disait,  incardinatus  à  sa 
paroisse. 

Quand  les  évêques  furent  admis  dans  les  assemblées  nationales 
et  à  la  cour,  leur  autorité  spirituelle  s'accrut  avec  leur  pouvoir 
temporel ,  et  l'abus  qu'ils  en  firent  suscita  des  plaintes.  Le  concile 
de  Tolède  de  l'année  589  dit  :  «  Nous  avons  su  que  les  évêques 
«  traitent  leurs  paroisses  non  pas  épiscopalement,  mais  cruelle - 
«  ment;  et  quoiqu'il  soit  écrit  :  N'agissez jias  en  mailres  sur  Vhé- 
c(  rilage  du  Seigneur,  mais  donnez-vous  vous-mêmes  pour  modèle 
«  au  troupeau,  ils  accablent  les  diocèses  d'impôts  et  d'exactions. 
«  Qu'il  soit  donc  interdit  aux  évêques  de  s'approprier  au  delà  de 
«  ce  qui  leur  est  concédé  par  les  anciennes  constitutions.  Les  clercs, 
«  les  paroissiens  ou  diocésains  molestés  par  eux  devront  en  porter 
«  plainte  au  métropolitain ,  lequel  sera  tenu  de  réprimer  au  plus 
«  tôt  leurs  abus.  » 

Par  une  réaction  naturelle,  les  simples  prêtres  se  liguaient 
entre  eux  pour  s'opposer  aux  évêques  (1),  ou  bien  ils  recouraient 
contre  eux,  soit  aux  autorités  laïques,  soit  aux  synodes.  Le  con- 
cile de  Carpentras,  «  des  plaintes  lui  ayant  été  portées  de  ce  que 
«  certains  évêques  usurpent  les  choses  données  par  les  fidèles  aux 
«  paroisses,  de  manière  à  ne  laisser  que  peu  ou  rien  aux  églises,  » 
ordonne  que  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  à  l'église  où  réside  l'évêque 
suit  laissé  aux  paroisses;  et  celui  d'Orléans,  «  qu'aucun  évêque 
«  dans  sa  visite  ne  reçoive  des  églises  plus  qu'il  n'est  convenable 
«  connue  signe  d'honneur.  »  Le  concile  de  Uragance  en  ol^ ,  et 


(I)  «  Si  quelques  clercs,  couime  il  est  arrivé  déjà  en  plusieurs  lieux,  rebelles  à 
l'autorité  par  l'instigation  ilu  démon,  s'unissent  en  conjurations,  prêtent  serment 
entre  eux  ou  écliangent  des  écrits..,,  que  les  évêques  punissent  les  coupables.  » 
Conciles  d'Orleans  de  l'année  j38,  c.  XXI. 

«  Si  les  clercs,  pour  se  révolter,  se  liguent  en  société  par  serments  ou  par 
écrits,  ou  tendent  exprès  des  pièges  k  l'évoque,  et  si,  avertis  de  se  désister,  ils 
refusent,  qu'ils  soient  dégradés.  »  Concile  de  Reims,  625,  o.  II. 
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celui  de  Tolède  en  603,  répètent  les  mêmes  doléances,  et  cher- 
chent à  pourvoir  au  mal  (1).  Aussi  les  évêques,  une  fois  amenés 
parles  circonstances  à  se  mêler  d'intérêts  mondains,  se  trouvè- 
rent-ils égarés  par  l'ambition,  et  l'on  en  vit  même  s'oublier  au 
point  de  faire  la  guerre. 

La  plus  forte  opposition  qu'ils  rencontrèrent  fut  celle  des  moi- 
nes, dont  le  nombre  s'accrut  beaucoup.  L'Occident  offi'e  encore 
à  cet  égard  une  différence  notable  avec  l'Orient,  où  la  plupart 
étaient  des  ermites  voués  à  des  abstinences  partielles  et  à  des  ri- 
gueurs isolées.  Quelques-uns  se  réunissaient  sous  des  règles  spé- 
ciales ,  comme  celles  d'Antoine  ,  de  Macaire ,  de  Pacôme  ,  d'Hila- 
rion.  Plus  tard  celle  de  saint  Basile  devint  générale;  mais  les 
-monastères restèrent  toujours  des  associations  de  laïques,  n'ayant 
ni  les  fonctions,  ni  les  devoirs,  ni  les  droits  du  clergé,  à  moins 
qu'il  n'y  entrât  quelque  individu  de  cet  ordre. 

Les  contrées  orientales,  néanmoins,  offrirent  quelques  imita- 
teurs des  vertus  extravagantes  des  anachorètes  :  tels  furent  saint 
Senoch,  qui,  dans  les  environs  de  Tours,  se  fit  enfermer  entre 
quatre  murs  tellement  rapprochés  qu'il  ne  pouvait  faire  aucun 
mouvement,  et  vécut  ainsi  de  longues  années,  à  la  grande  admi- 
ration du  peuple;  Calappe  ,  en  Auvergne;  Patrocle,  aux  environs 
de  Langres;  Hospitius,  en  Provence,  qui  vivaient  en  reclus;  le 
stylite  Wulfiliac,  que  les  évêques  obligèrent  à  changer  de  vie,  et 
dont  la  colonne  fut  démolie.  Mais,  en  général,  les  moines  d'Occi- 
dent se  proposaient  moins  la  macération  et  le  silence  que  l'activité 
en  commun; c'est  dans  ce  sens  que  fut  rédigée  une  règle,  qui ,  par 
la  suite  ,  l'emporta  sur  toutes  les  autres,  et  dirigea  vers  un  même 
but  les  élans  divergents  de  la  dévotion  et  les  inspirations  de  l'aus- 
térité. 

Elle  eut  pour  auteur  Benoît,  né  à  Norcia,  dans  le  duché  de 
Spoleto  (480).  Issu  d'une  famille  riche,  il  vint  à  l'âge  de  douze  ans 
étudier  à  Rome  ,  où  il  entendit  des  amis  du  passé  regretter  l'an- 
cienne grandeur  de  la  ville,  et  s'apitoyer  sur  son  abaissement 
présent.  C'est  là  qu'il  prit  en  dégoût  un  monde  bouleversé  si  pro- 
fondément; il  s'enfuit  à  quatorze  ans,  avec  sa  nourrice  Cyrille, 
au  fond  d'une  caverne,  à  Subiaco,  qui  devint  ensuite,  sous  le 
nom  de  Grotte  Sacrée ,  un  édifice  magnifique  où  vint  se  presser 
la  foule  des  croyants.  Retenu  en  ce  lieu  par  des  miracles ,  il  igno- 
rait même  que  les  jours  s'écoulassent;  néanmoins,  comme  à 
Jérôme  dans  les  déserts  de  la  Palestine,  il  lui  revenait  à  l'esprit 

(1)  Notre  autorité  principale  en  cette  partie  e-it  Planke. 
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quelque  beauté  admirée  dans  ses  premières  années,  et  les  orties, 
les  épines  mortiiiaient  à  peine  sa  chair  rebelle. 

Nous  ne  retracerons  pas  tons  les  prodiges  qui  signalèrent 
chacun  des  pas  du  jeune  ermite ,  dont  la  réputation  se  répandit 
d'abord  parmi  les  pasteurs  voisins,  puis  alla  grandissant  au  loin. 
Les  moines  de  Vicovaro  voulurent  l'avoir  pour  chef.  Les 
abus  dont  ce  couvent  n'était  que  trop  infesté  lui  tirent  longtemps 
refuser  la  lâche  de  les  détruire  ;  il  l'accepta  pourtant  à  la  fin  ,  et 
se  mit  à  l'œuvre  avec  énergie.  La  sévérité  de  ses  réformes  déplut 
aux  moines,  qui  tentèrent  de  l'empoisonner  dans  le  calice;  mais 
le  calice  vola  en  éclats  au  moment  de  la  bénédiction.  Dieu  vous 
le 2icirdonne ,  mes  JVèresf  s'écria  Benoît.  Ne  vous  l'avais-je  jios 
bien  dit  que  nous  ne  pourrions  nous  accorder  ?  Cherchez  un  supé- 
rieur qui  vous  convienne  mieux.  Et  il  retourna  à  la  solitude  de 
Sid)iaco. 

Mais  ce  n'était  plus  une  solitude.  De  près  et  de  loin  ,  laïques 
et  prêtres,  paysans  et  citadins  accouraient  l'entendre,  le  con- 
sulter et  lui  témoigner  le  respect  dû  à  un  saint.  Équitius  et  Ter- 
tuUus,  nobles  romains,  lui  envoyèrent  leurs  filsMaur  et  Placide, 
qui  turent  ses  premiers  disciples.  Il  fonda  dans  les  environs  douze 
monastères,  chacun  de  douze  moines,  parmi  lesquels  il  faisait 
l'expérience  de  la  règle  qu'il  méditait;  mais  là  encore,  en  butte  à 
l'envie,  il  se  retira,  avec  Maur  et  Placide  ,  aux  lieux  où  le  mont 
Cassin  se  dresse  aux  rives  de  la  iNIelfa,  offrant  en  perspective, 
dans  une  position  des  plus  déhcieuses,  les  riantes  vallées  qui  ser- 
pentent entre  les  sauvages  Apennins  de  l'Abruzze ,  pour  aller 
di'boucher  dans  la  fertile  Campanie.  Le  temple  et  la  statue  d'A- 
pollon étaient  encore  debout  dans  ce  lieu  de  marché  (forum  Ca- 
sinum).  Après  avoir  extirpé  le  paganisme,  Benoît  réunit  de  nou- 
veaux disciples,  et  fonda  un  monastère  sur  cette  hauteur;  ce  fut 
là  que,  par  l'exemple  de  ses  actions,  non  moins  que  par  ses  con- 
seils et  sa  prudence,  il  mit  sa  règle  à  exécution. 

Cette  législation,  nouvelle  dans  les  annales  du  monde,  qiu' 
agit  plus  longtemps  et  sur  des  individus  plus  considérables  qu'au- 
cune autre  des  âges  anciens  et  modernes,  mérite  assurément 
d'arréier  notre  attention. 

Elle  commence  par  traiter  de  l'institut  monastique  à  cette 
époque  (1).  «  Il  y  a  quatre  espèces  de  moines  :  les  cénobites,  vivant 

(1)  La  règle  de  saint  Benoît  se  compose  de  soixante-treize  cliapitres,  dont 
neuf  sur  les  devoirs  moraux  et  généraux,  treize  sur  les  devoirs  religieux,  vingt- 
neuf  sur  la  discipline,  les  fautes,  les  peines,  etc.;  dix  sur  l'administration  inté- 
rieure; douze  sur  différents  sujets,  comme  les  voyages,  l'hospitalité,  etc.;  cVst- 
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«  dans  un  monastère  sous  une  règle  et  un  abbé;  les  anachorètes, 
«  qui ,  non  poussés  par  une  ferveur  de  novices,  mais  instruits  par 
ft  une  longue  expérience  de  la  vie  inonasti(iue,  apprennent  à  com- 
«  battre  l'ennemi  au  profit  du  grand  nombre,  et,  bien  préparés, 
«  sortent  seuls  des  rangs  de  leurs  frères  ,  pour  descendre  dans  la 
«  lice  en  combat  singulier.  La  troisième  est  celle  des  sarabaUes, 
«  qui ,  n'ayant  été  éprouvés  par  aucune  règle  ni  par  les  leçons  de 
«  l'expérience ,  comme  Tor  dans  le  creuset ,  mais  plus  semblables 
«  à  la  molle  nature  du  plomb,  restent ,  dans  leurs  œuvres,  fidèles 
«  au  siècle,  et  mentent  à  Dieu  par  la  tonsure.  On  les  rencontre  par 
«  deux,  par  trois,  en  plus  grand  nombre,  sans  pasteur,  ne  s'oc- 
«  cupant  pas  du  troupeau  du  Seigneur,  mais  de  leur  intérêt  propre. 
«  Ils  se  font  une  loi  à  leur  gré ,  disent  saint  ce  qui  leur  vient  à  la 
«  pensée  ou  sur  les  lèvres;  ce  qui  ne  leur  convient  pas,  ils  ne  le 
«  trouvent  pas  permis. 

«  La  quatrième  espèce  se  compose  de  certains  vagabonds  qui, 
«  durant  toute  leur  vie,  habitent  trois  ou  quatre  jours  divers  gîtes 
«  dans  différentes  provinces,  errant  çà  et  là  sans  se  reposer  jamais, 
«  ne  s'occupant  que  de  leurs  plaisirs  et  de  leur  gourmandise, 
«  pires  en  tout  que  les  sarabaïtes  eux-mêmes.  Il  est  plus  sage  de 
«  se  taire  sur  leur  manière  de  vivre  que  d'en  discourir.  Nous  en- 
ce  treprenons  donc ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  de  régler  la  très-coura- 
«  geuse  société  des  cénobites. 

«  Nous  espérons,  en  instituant  une  école  au  service  du  Sei- 
«  gneur,  n'avoir  rien  prescrit  de  rigoureux  et  de  difficile;  mais 
«  s'il  s'y  trouve,  d'après  le  conseil  de  l'équité,  quelque  chose  do 
«  trop  rude  pour  corriger  les  vices  et  maintenir  la  charité,  que  ce 
«  ne  soit  pas  un  motif  pour  fuir  avec  découragement  la  voie  du  sa- 
«  lut,  car  elle  est  étroite  au  commencement;  mais,  en  avançant 
«  dans  la  vie  régulière  et  dans  la  foi,  le  cœur  se  dilate,  et  c'est 
«  avec  une  douceur  ineffable  qu'on  suit  le  sentier  des  comman- 
«  déments  divins.  » 

Que  ceux  qui,  confondant  les  époques  ,  se  représentent  la  fai- 
néantise au  seul  nom  de  moines,  apprennent  que  Benoît,  dans  un 
temps  où  l'oisiveté  était  en  honneur  et  le  travail  chose  ignoble, 
imposait  à  sa  république  l'obligation  de  s'occuper.  «  L'oisiveté  est 
«  l'ennemie  de  l'âme;  en  conséquence,  les  frères  doivent  à  cer- 
ee taines  heures  s'occuper  de  travaux  manuels;  à  d'autres,  de 
«  lecturespieuses.  De  Pâques  au  commencement  d'octobre,  ensor- 

à-dire  que  cette  règle  contient  neuf  chapitres  de  code  moral,  treize  de  code  re- 
linieux,  vingt-neuf  de  code  pénal,  dix  de  code  politiquf^. 
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«  tant  le  matin  àia  première  heure  [prima) ,  ils  travailleront  jus- 
«  qu'à  la  quatrième  heure;  que  de  la  quatrième  à  la  sixième  ils 
«  s'appliquent  à  la  lecture  ;  après  la  sixième,  en  se  levant  de  ta- 
ce ble,  ils  feront  la  méridienne  dans  leurs  lits,  sans  aucun  bruit, 
«  et,  si  l'un  d'eux  veut  lire,  il  devra  le  faire  de  manière  à  ne  pas 
«  troubler  le  repos  des  autres.  A  la  huitième  heure  et  demie,  on 
«  dira  wone,  puis  on  travaillera  jusqu'au  soir.  Sila  pauvreté  du 
«  lieu,  la  nécessité  ou  la  récolte  des  fruits  les  tiennent  constam- 
«  ment  occupés,  qu'ils  n'en  prennent  point  souci  ;  car  ils  sont 
«  de  véritables  moines,  vivant  de  leurs  propres  mains ,  comme 
«  firent  les  Pères  et  les  apôtres;  mais  que  chaque  chose  se  fasse 
«  avec  mesure,  par  égard  pour  les  faibles. 

«  Du  commencement  d'octobre  au  carême,  qu'ils  se  livrent  à 
«  la  lecture  jusqu'à  la  seconde  heure,  quand  on  chante  tierce;  puis 
«  que  chacun  s'acquitte  de  la  tâche  qui  lui  est  ordonnée.  Au  pre- 
ce mier  coup  de  none,  qu'ils  laissent  le  travail  et  soient  prêts  pour 
c(  le  moment  où  sonnera  le  second.  Après  la  réfection,  qu'ils  li- 
ce sent  et  récitent  des  psaumes . . .  (  1  ) . 

«  Que  deux  ou  trois  anciens  fassent  la  ronde  tandis  que  les 
c(  frères  sont  à  la  lecture,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  se  laisse  aller  au 
c(  sommeil ouàlacauserie.  S'il  s'en  trouve  quelqu'un  dans  ce  cas, 
ce  qu'il  soit  repris  une  et  deux  fois,  et,  s'il  ne  s'amende  pas,  qu'il 
ce  soit  soumis  à  la  correction  delà  règle,  pour  effrayer  les  autres, 
ce  Le  dimanche,  que  tous  s'adonnent  à  la  lecture,  excepté  ceux 
(c  qui  sont  choisis  pour  différents  offices.  Qu'il  soit  imposé  quel- 
ce  que  travail  à  celui  qui,  par  négligence  et  paresse,  ne  veut  ou  ne 
ce  peut  ni  méditer  ni  lire,  afin  qu'il  ne  reste  pas  inutile;  mais  que 
ce  l'abbé  ait  égard  à  la  faiblesse.  » 

Voilà  à  quoi  leur  temps  était  employé  du  matin  au  soir.  Pour 
accomplir  ces  obhgations,  les  moines  défrichèrent  les  terrains  con- 
tigus  à  leurs  monastères,  desséchèrent  les  marais ,  abattirent  les 
bois,  et  propagèrent  les  meilleu'es  méthodes  d'exploitation.  La 
prospérité  de  l'agriculture  étant  le  but  qu'ils  poursuivaient  en 
commun,  eux  et  leurs  successeurs  ,  ils  pouvaient  accomplir  des 
travaux  auxquels  ne  suffisaient  ni  la  vie  ni  les  moyens  d'un  pro- 
priétaire; aussi  l'on  s'apercevait  de  la  proximité  d'un  monastère 
quand  on  voyait  des  champs  bien  cultivés,  des  vignobles  entrete- 
nus avec  soin  ,  des  plantations  d'arbres  fruitiers  ,  et  des  canaux 
d'irrigation  disposés  avec  art.  Leurs  terres,  exemptes  de  contri- 

(I)  Il  n'ya  pas,  dans  cet  horaire,  de  temps  fixé  pour  entendre  la  messe,  excepté 
le  dimanche. 
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butions,  n'étaionl  point  adniinistréospar  la  cupidité  privée,  et  lais- 
saient (lès  lors  au  paysan  une  grande  aisance  ;  on  regardait  donc 
comme  un  privilège  d'être  au  service  d'un  monastère. 

Quand  ils  déposèrent  la  pioche,  ils  se  mirent  à  copier  des  livres, 
et  c'est  àleurs  soins  que  nous  devons  la  conservation  des  classiques; 
puis  ils  érigèrent  des  cloîtres  magnifiques,  objet  de  l'admiration 
du  siècle,  qui  a  oublié  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  peuple. 

Le  gouvernement  restait  électif,  l'abbé  étant  choisi  par  les  frères 
et  parmi  eux;  mais,  une  fois  élu,  il  acquérait  un  pouvoir  absolu, 
quoique,  dans  les  cas  les  plus  graves  ,  il  fût  obligé  de  demander 
l'avis  des  frères. 

La  vertu  nouvelle  introduite  dans  la  société  par  ce  précepte  de 
l'Évangile ,  Obéissez  à  vos  chefs,  fut  poussée  dans  les  congréga- 
tions religieuses  jusqu'à  la  sujétion  passive  la  plus  absolue.  «  S'il 
«  arrivait  jamais  qu'une  chose  difticile  ou  impossible  fût comman- 
«  dée  à  un  frère,  qu'il  reçoive  le  commandement  avec  douceur 
«  et  docilité.  S'il  voit  qu'il  outre-passe  tout  à  fait  ses  forces  ,  qu'il 
«  l'expose  avec  décence  et  soumission,  sans  orgueil,  sans  résis- 
«  tance  ,  sans  contradiction.  Si ,  après  sa  remontrance,  le  prieur 
«  persiste,  que  le  disciple-  saciie  qu'il  en  doit  être  ainsi ,  et,  se 
«  confiant  dans  le  Seigneur, qu'il  obéisse.  »  (G.  LXVIII,  ) 

Delà  résultait  l'abnégation  absolue  de  la  volonté  et  môme  l'a- 
néantissement de  la  personnalité,  la  règle  disant  que  le  frère 
«  ne  peut  avoir  en  son  pouvoir  ni  son  corps  ni  sa  volonté.  » 
(G.  XXXIll.  )  L'abbé  commandait  donc,  punissait,  récompensait, 
changeait  la  tâche,  mettait  fin  aux  différends,  et  retranchait  de 
la  connnunion  les  récalcitrants.  Quoique  tout  se  fit  sous  son  obéi- 
sance,  ce  n'était  pas  un  tyran;  car  il  se  trouvait  lié  soit  par  les 
constitutions  du  monastère,  soit  par  les  coutumes  conservées  de 
souvenir  ou  écrites.  On  les  consultait  dès  qu'il  s'élevait  un  doute; 
elles  déterminaient  les  plus  petits  détails  de  la  vie,  la  manière  de 
^s'habiller,  le  moment  de  se  raser  ou  de  se  baigner,  les  jours  aux- 
quels on  pouvait  ajouter  aux  fèves  et  aux  autres  légumes  l'as- 
saisonnement gras,  ou  employer  l'huile,  admettre  à  la  table  fru- 
gale les  œufs,  le  poisson  et  les  fruits. 

Les  moines  qui  s'écartaient  de  la  règle  étaient  d'abord  admo- 
nestés ;  puis,  en  cas  de  récidive,  on  leur  intligeait  une  correction 
publique,  ensuite  l'excommunication,  c'est-à-dire  l'isolement  dans 
le  travail  et  la  prière  ;  les  plus  obstinés  étaient  soumis  au  jeûne  et 
à  des  punitions  corporelles ,  et  en  dernier  lieu  à  l'expulsion  de  la 
communauté. 

Le  changement  le  plus  notable  introduit  par  Benoit  dans  la  ^  ie 
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monastique  fut  la  perpétuité  des  vœux  solennels.  Avant  de  les 
prononcer,  il  était  nécessaire  de  connaître  ce  à  quoi  l'on  s'enga- 
geait ;  le  noviciat  durait  donc  une  année,  pendant  laquelle  on  lisait 
plusieurs  fois  la  règle  à  l'aspirant,  pour  s'assurer  qu'il  avait  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir  de  suffire  aux  obligations  imposées. 

Les  novices  étaient  longtemps  exercés  à  ces  épreuves  pénibles 
et  à  ces  mortifications,  devenues  plus  tard  vaines  et  puériles,  dont 
le  récit  a  fait  l'entretien  et  l'étonnement  de  notre  enfance;  mais 
rien  ne  paraissait  devoir  être  négligé,  pour  obtenir  le  triomphe  de 
l'esprit  sur  la  matière,  et  la  liberté  véritable,  qui  consiste  à  maî- 
triser ses  passions. 

Sous  la  sévérité  de  la  règle  générale  se  révèlent  une  modéra- 
tion, une  douceur,  un  sens  droit,  qui  suppléent  bien  aux  défauts 
que  peut  y  découvrir  un  siècle  plus  cultivé.  Le  vêtement  était  ce- 
lui qu'on  portait  dans  le  pays  oii  se  trouvait  le  couvent ,  et,  pour 
être  prêts  au  premier  coup  de  matines,  les  frères  ne  le  quittaient  pas 
même  la  nuit.  Ils  étaient  laïques,  et  Benoît  lui-même  ne  reçut  pas 
les  ordres.  «  Si  quelque  prêtre  vous  demande  à  entrer,  dit-il,  ne 
«  lui  accordez  pas  trop  facilement  sa  requête;  si  pourtant  il  per- 
ce siste,  qu'il  soit  tenu  d'accomplir  tous  les  devoirs  de  la  discipline 
«  sans  aucune  dispense.  » 

En  sonnne,  cetle  règle  était  un  abrégé  et  une  application  du 
christianisme,  des  institutions  des  saints  Pères,  des  conseils  de 
perfection.  Là  se  trouvaient  la  sagesse  et  la  simplicité  dans  ce 
qu'elles  offrent  de  plus  éminent,  le  courage  avec  l'humilité,  la 
sévérité  unie  à  la  douceur,  la  liberté  à  l'obéissance ,  et  toutes  ces 
vertus  avaient  pour  bases  l'abnégation,  la  hiérarchie  et  le  travail. 
Còme  de  Médicis  et  d'autres  législateurs  avaient  sans  cesse  à  la 
main  la  règle  de  saint  Benoît,  dans  laquelle  un  œil  exercé  retrouve 
les  secrets  de  la  véritable  économie  politique  ;  où  les  besoins  de 
l'âme  sont  si  bien  en  harmonie  avec  tous  les  degrés  de  l'activité 
que  réclame  le  corps;  où  s'ouvre  un  asile  pour  les  grandes  pensées,^ 
les  grandes  douleurs,  les  grands  remords;  où  l'indigence  volon- 
taire peut  échapper  à  l'orgueil  impitoyable  du  riche,  comme  au  dé- 
sespoir stupide  qu'enfante  la  uiisère. 

On  raconte  que  Totila,  traversant  la  Campanie  durant  la  guerre, 
voulut  voir  saint  Benoît,  et  que,  pour  s'assurer  s'il  était  doué  réel- 
lement de  l'esprit  prophétique,  il  changea  d'habits  avec  un  de 
ses  écuyers  et  se  mêla  au  reste  du  cortège;  mais  le  saint  le  re- 
connut, et,  marchant  droit  au  barbare,  lui  reprocha  ses  actes  de 
cruauté  ;  puis,  en  lui  prédisant  une  fin  prochaine,  il  lui  enjoignit  do 
s'y  préparer  par  des  œuvres  de  pénitence  et  de  réparation. 
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Ces  faits  et  bien  d'autres  nous  ont  été  transmis  par  des  histo- 
riens illustres ,  qui  sortirent  de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  comme 
Grégoire  le  Grand  à  cette  époque,  Mabilion  plus  tard.  Les  beaux- 
arts,  lors  de  leur  renaissance ,  puis  dans  leur  plus  grand  éclat,  les 
reproduisirent  et  les  perpétuèrent  partout;  mais  ils  ne  sont  en  aucun 
lieu  plus  touchants  qu'au  mont  Gassin,  le  berceau  et  l'asile  le  plus 
vénéré  des  bénédictins.  L'aspect  de  château  fort  donné  au  couvent, 
qui  dut  plusieurs  fois  repousser  des  invasions  dont  il  ne  put  tou- 
jours préserver  ses  murailles  ;  l'étendue  de  ses  riches  domaines, 
attestée  par  des  titres  inscrits  sur  des  débris  d'antiquités  réunis 
de  toutes  parts;  la  magnificence  de  l'édifice,  orné  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ;  le  souvenir  des  doctes 
personnages  qui,  dans  les  siècles  les  plus  sombres,  y  trouvèrent 
un  abri;  l'abondante  collection  de  documents  et  de  livres  qui  s'y 
trouve ,  font  un  étonnant  contraste  avec  l'humilité  de  la  cellule 
du  saint  et  la  pauvreté  du  tombeau  dans  lequel  reposèrent  ses  os 
jusqu'au  moment  où  ils  y  furent  troublés  par  la  furie  des  Sarrasins. 
Celui  qui  monte  à  l'antique  abbaye,  partagé  entre  l'admiration, la 
curiosité  et  la  dévotion ,  peut  y  Ure  en  son  entier  l'histoire  de  cet 
ordre  illustre,  dans  laquelle  on  reconnaît  en  grande  partie  les  di- 
verses phases  de  la  civihsation.  Le  chêne  sous  lequel  saint  Louis 
rendait  la  justice  ne  nous  cause  pas  plus  d'émotion  que  le  platane 
à  l'ombre  duquel,  dans  le  cloître  de  Saint-Séverin,  tiNaples  ,  la 
tradition  raconte  que  Henoît  récitait  les  psaumes  et  faisait  de  nou- 
veaux prosélytes  ;  deux  figuiers  ont  pris  racine  parmi  les  antiques 
ramccRix  de  cet  arbre  ,  de  même  que  d'autres  ordres  sont  nés,  de 
siècle  en  siècle  et  dans  tous  les  pays,  de  l'ordre  dont  il  fut  le 
fondateur  (1). 

Saint  Colomban  institua  une  règle  plus  sévère.  Le  moine  y  vit 
sous  la  discipline  d'un  seul  et  mêlé  à  ses  confrères,  pour  appren- 
dre de  l'un  l'humilité,  et  des  autres  la  patience;  comme  chaque 
-jour  marque  im  progrès,  il  faut,  chaque  jour,  prier,  lire,  travail- 
ler. La  nourriture  doit  être  simple,  et  prise  seulement  le  soir; 
non-seulement  on  est  coupable  en  possédant  une  chose  superflue, 
mais  on  l'est  même  pour  la  souhaiter.  Le  moine  ne  se  couchera 
que  rompu  par  la  fatigue  ;  il  se  lèvera  avant  d'avoir  dormi  autant 
que  le  corps  le  réclame.  Il  ne  jugera  point  les  décisions  des  an- 


(1)  Cette  idée  est  symbolisée  dans  le  clief-d'œuvre  de  itfowj'cjcZese  (  peintre 
de  Montréal),  que  l'on  voit  dans  le  couvent  de  ce  nom,  près  de  Palerme,  et  où 
ie  saint  est  repr>'senté  distribuant  de  son  pain  à  des  membres  des  divers  ordres 
religieux  sortis  du  sien. 

2G. 
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ciens,  son  devoir  étant  d'obéir,  selon  la  parole  de  Moïse  :  Ecoute, 
Israël,  et  tais-toi. 

Quant  à  l'extérieur,  les  moines,  dont  le  nombre  et  l'influence 
allèrent  croissant,  durent  fixer  l'attention  vigilante  des  évêques, 
qui  virent  la  possibilité  d'avoir  en  eux  d'excellents  auxiliaires  ou 
des  rivaux  puissants  ;  ils  perdirent  dès  lors  de  cette  indépendance 
qui  était  de  leur  état,  et  se  rattachèrent  peu  à  peu  à  la  société  ec- 
clésiastique. Le  concile  de  Chalcédoine  décida  ce  qui  suit  :  «Que 
«  ceux  qui  ont  embrassé  sûrement  et  réellement  la  vie  monasti- 
«  que  obtiennent  l'honneur  qui  leur  est  dû  ;  mais,  attendu  que 
«  quelques-uns,  sous  l'apparence  et  le  nom  de  moines,  jettent  le 
«  trouble  dans  les  affaires  civiles  et  ecclésiastiques,  en  par- 
«  courant  les  villes  à  l'aventure  et  en  essayant  même  d'instituer 
«  des  monastères,  personne  ne  pourra  construire  ni  fonder  une 
«  maison  ou  un  oratoire,  sans  le  consentement  de  l'évoque  de 
«  la  ville.  Dans  toutes  les  villes  ou  campagnt^s,  que  les  moines 
«  soient  assujettis  à  l'évêque;  qu'ils  aiment  la  tranquillité,  qu'ils 
«  s'appliquent  au  jeûne  et  à  la  prière,  et  restent  dans  le  lieu  où 
«  ils  ont  renoncé  au  siècle;  qu'ils  ne  se  mêlent  point  des  affaires 
«  ecclésiastiques  et  civiles  et  ne  se  détachent  pas  des  monastères, 
«  à  moins  que  l'évêquede  la  ville  ne  le  leur  commande  pour  quel- 
ce  que  œuvre  nécessaire.  »  (Canon  IV.) 

La  liberté  monastique  fut  ainsi  détruite,  et  les  conciles  suivants 
attribuèrent  aux  évêques  l'inspection  sur  les  abbés,  sur  leurs 
congrégations,  surla  discipline  et  la  fondation  de  nouveaux  monas- 
tères. Les  moines  eux-mêmes,  en  se  multipliant,  demandèrent  des 
privilèges  qui  devinrent  des  entraves.  Ils  voulurent,  par  exemple, 
avoir  une  église  dans  leur  monastère  pour  êlre  dispensés  de  se 
rendre  à  la  paroisse;  mais  ils  durent  alors  introduire  des  prêtres, 
attachés  étroitement  à  l'évêque et  étrangers  àl'esprit  delà  com- 
munauté. 

Leur  dépendance  devint  plus  grande  quand  les  moines  eux- 
mêmes  ambitionnèrent  d'entrer  dans  le  clergé  ;  après  quelques 
obst^icles,  Boniface  IV  les  déclara  plus  qv,' idoines  à  toute  fonc- 
tion cléricale.  Dès  ce  moment,  ils  participèrent  aux  privilèges  et 
au  pouvoir  ecclésiastique;  mais  par  cela  même  l'autorité  des  évo- 
ques sur  les  monastères  fut  consolidée.  Les  moines  eurent  par- 
fois recours  contre  elle  aux  conciles,  se  plaignant  d'être  tyrannisés; 
puis  ils  cherchèrent  une  garantie  dans  les  anciennes  formes  ,  et  ja- 
maisils  ne  souffrirent  que  leurs  propriétés  fussent  confondues  avec 
cellesqui  étaient  adminisiréespar  l'évêque,  les  conservant  sous  la 
direction  particulière  de  chaque  communauté.  Quelquefois  ils  em- 
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ployèrent  la  force  pour  ne  pas  recevoir  l'évêque,  et  chassèrent 
ses  envoyésles  armes  àia  main.  L'évêque  les  excommuniait  ;  mais, 
pour  faire  cesser  une  lutte  scandaleuse,  on  négocia,  11  fut  con- 
venu que  les  moines  céderaient  une  partiede  leurs  biens,  pour  jouir 
du  reste  avec  sécurité,  pour  avoir,  en  outre,  la  faculté  d'or- 
donner les  prêtres,  et  autres  privilèges.  Ces  conventions  étaient 
l'objet  de  véritables  chartes  de  franchises  (1);  mais,  comme  elles 
étaient  souvent  violées,  les  moines  réclamèrent  la  garantie  des 
rois,  conmie  fondateurs  des  monastères,  et  ils  l'obtinrent, 
moyennant  un  cens  annuel  ou  l'obligation  de  fournir  des  hommes 
d'armes. 

Les  évêques  cherchèrent  à  éluder  cette  protection,  et  le  moyen 
le  plus  efficace  fut  de  s'ériger  eux-mêmes  en  abbés  des  monas- 
tères. Néanmoins  la  pensée  de  soustraire  entièrement  les  monas- 
tères à  la  juridiction  de  l'ordinaire  n'appartient  pas  à  ce  siècle  ; 
elle  fut  mise  plus  tard  à  exécution  par  les  papes. 

Pourquoi  négligerions-nous,  en  étudiant  les  différentes  phases 
de  la  civilisation ,  ces  essais  de  tyrannie  et  d'émancipation  qui  re- 
paraissaient ensuite  avec  plus  d'extension  dans  les  communes  et 
les  royaumes?  Les  couvents,  contrairement  à  ce  qu'on  se  figure 
aujourd'hui,  devenaient  des  centres  d'activité  et  des  asiles  de  liberté. 
C'étaient  jjeut-étre,  d\t-on,  des  bras  enlevés  au  travail',  c'étaient 
peut-être,  dirons-nous  ,  des  bras  enlevés  au  crime  et  au  brigan- 
dage. Dans  les  temps  où  il  n'y  avait  ni  prisons,  ni  cachots,  ni  po- 
lice ,  avec  tous  les  moyens  répressifs  des  peuples  civilisés  ;  dans 
les  temps  oii  l'on  ne  croyait  pas  nécessaire  que  le  gouvernement 
intervînt  dans  tout  et  réglât  tout,  enchaî  nerles  passions ,  amortir 
les  vices,  c'était  rendre  une  immense  service.  Le  monde  n'avait  point 
de  refuges;  il  manquait  d'union  et  de  sécurité;  point  de  lieu  où 
l'on  pût  vivre  ensemble,  où  Ton  pût  discuter  tranquillement , 
méditer  sur  soi  et  sur  les  autres.  Les  monastères  offraient  une 
vie  toute  sociale,  tout  active,  pour  développer  l'intelligence, 
propager  les  idées ,  méditer  et  s'instruire.  Alors  que  la 
force  arrogante  et  le  droit  du  glaive  régnaient  partout,  chaque 
monastère    conservait  avec    un    soin    jaloux    sa    constitution 


(1)  Les  denx  plus  anciennes  cliartes  d'immunités  appartiennent  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain  de  Paris  et  à  celle  de  Saint-Uenis.  Bien  que  leur  aullienticité 
soit  contestée,  il  existe  une  formule  de  .Marcuif  qui  suflit  pour  prouver  que  ces 
concessions  étaient  en  usa^e  au  septième  siècle.  Un  diflérend  s'dève  entre  l'abbé 
de  Robltio  et  l'évêque  de  Tortone,  qui  voulait  l'assujeltir  à  sa  juri<liction  ;  il  est 
porté  devant  Arioald,  qui  ne  veut  pas  s'en  niôler,  mais  consent  à  ce  qu'il  soit 
jugé  à  Rome,  et  Honoré  accorde  exemption  à  l'abbé. 
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particulière,  élisait  ses  supérieurs  et  ses  officiers  ,  sans  être  en- 
travé par  les  rois  ou  par  les  barons.  Beaucoup  de  personnes  as- 
piraient à  faire  partie  de  ces  communautés,  sans  se  lier  tout  à 
fait ,  comme  autrefois  les  étrangers  ambitionnaient  le  titre  de  ci- 
toyen de  Rome.  Bourgeois  et  seigneurs  s'offraient  à  un  couvent 
[obluAi),  se  faisaient  inscrire  sur  ses  registres  _,  pour  avoir  part 
aux  prières  dans  la  vie  spirituelle  et  aux  privilèges  dans  la  vie 
temporelle  ;  ils  prenaient ,  au  moment  de  mourir,  Thabit  de  Tor- 
dre ,  et  voulaient  être  ensevelis  dans  l'église  ou  dans  le  cimetière 
des  religieux. 

Les  moines ,  entièrement  détachés  du  monde ,  semblaient  n'a- 
voir d'autres  aïeux  que  leurs  prédécesseurs ,  d'autre  désir  que 
l'accroissement  du  couvent  et  de  Tordre.  Beaucoup  appauvrirent 
eux-mêmes  leurs  familles  pour  enrichir  leur  communauté.  Les 
actes  de  donation  étaient  conservés  avec  un  soin  plus  jaloux  que 
n'en  montrèrent  les  comnumes  pour  les  chartes  de  leurs  privi- 
lèges; on  en  vint  mêmejusqu'à  en  faire  de  faux,  et  quiconque  con- 
testait la  légitimité  d'unede  leurs  possessions,  était  regardé  comme 
un  sacrilège ,  un  ennemi  des  pauvres  et  de  Jésus-Christ. 

Chaque  couvent,  outre  ses  biens,  se  procurait  les  reliques  d'un 
saint  vénéré,  trésor  spirituel  à  la  fois  et  temporel.  La  gent  dévote 
accourait  les  révérer,  nous  dirions  presque  les  adorer,  et  chacun 
de  lui  faire  offrande,  selon  ses  facultés.  Tout  testament  contenait 
un  legs  pour  le  saint.  Au  jour  de  la  fête,  le  concours  des  fidèles 
attirait  les  marchands,  et  une  foire  se  formait  sur  le  parvis,  à  l'abri 
des  attaques  des  brigands  et  des  insultes  des  barons.  Il  semblait 
que  ce  saint  représentât  la  communauté,  et  les  torts  causés  à 
celle-ci  passaient  pour  autant  de  sacrilèges  envers  lui. 

Quand  le  monastère  fut  devenu  riche,  il  fallut  encore  Tembel- 
lir;  les  arts  ,  effrayés  par  les  hurlements  des  barbares  et  par  les 
outrages  de  l'ignorance  ,  se  réfugièrent  parmi  les  moines,  pour 
ériger  des  églises,  pour  représenter  dans  les  cloîtres  la  vie  et  les 
miracles  du  patron. 

Cependant  le  moine,  individuellement,  demeurait  pauvre  ; 
des  mets  délicats  ne  paraissaient  sur  la  table  que  dans  les  rares  oc- 
casions où  il  s'agissait  de  traiter  quelque  grand  personnage  ou  un 
prélat.  Il  ne  pouvait  dire  de  rien  :  Ceci  est  à  moi.  On  discuta  même 
le  point  de  savoir  si  le  pain  que  chacun  d'eux  mangeait  était  sa 
propriété.  Deux  sous  trouvés,  aprèssa  mort,  sous  l'aisselle  d'un 
moine  de  Flavigny,  causèrent  un  grand  scandale,  et  il  fut  privé  do 
la  sépulture  sacrée  (I) . 

(I)  Glii.blrt,  de   Vita  sua. 
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Alors  qu'il  y  avait  partout  confusion  d'offices  et  de  juridictions, 
l'ordre  rognait  dans  le  cloître.  La  règle  déterminait  qui 
devait  obéir  et  qui  devait  commander;  qui  avait  à  copier  des 
livres,  qui  à  prêcher,  à  veiller  au  grenier,  à  la  vendange,  à 
la  cuisine  :  qui  était  chargé  de  recevoir  les  pèlerins ,  de  visiter 
les  malades,  d'entonner  les  psaumes,  de  tenir  l'école.  Quoique 
la  règle  de  saint  Benoît  tendit  à  fortifier  les  âmes  par  la 
prière,  le  travail  et  la  solitude,  plus  qu'à  diriger  l'esprit  vers  la 
science  divine  et  l'apostolat,  l'Église  trouva  dans  cet  ordre  les  mis- 
sionnaires les  plus  zélés,  et  la  science,  un  asile.  Les  bénédictins, 
en  effet,  surent  mériter  la  triple  gloire  d'avoir  converti  l'Europe 
au  christianisme,  défriché  les  déserts,  conservé  et  rallumé  le  tlam- 
beau  des  lettres (l).  Parmi  ceux  que  l'on  appelle  d'oisifs  fainéants, 
un  moine  proclamera  le  mouvement  de  la  terre  ,  un  autre  inven- 
tera l'horloge  ,  pour  mesurer  les  heures  canoniques;  un  troisième 
découvrira  la  poudre  à  canon  en  faisant  des  expériences,  et  d'au- 
tres introduiront  les  premiers  moulins  à  vent  (2).  L'abbé  de  No- 

{{)  ha  Magnum  Chronicon  helgtcwn  (  Pistorium,  Scriptores  rerum  ger- 
manicarum,  vol.  III,  jj.  389)  nous  apprend  queJean  XXII,  dans  le  quatorzième 
siècle,  lit  constater  que  Tordre  de  Saint-Benoît  avait  fourni  2i  papes,  183  car- 
dinaux, 1,484  archevêques,  1,.502  évèqiies,  15,070  abbés,  o,555  saints,  et  qu'à 
l'époque  du  concile  de  Constance  il  possédait  15,107  couvents,  dont  chacun  avait 
au  moins  six  religieux. 

(2)  «  Ce  fut  longtemps  une  consolation  pour  le  genre  humain  quii  y  eût  de 
ces  asiles  ouverts  à  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppressions  des  gouverne- 
ments goth  et  vandale.  Quiconque  n'était  pas  seigneur  de  château  était  c>clave. 
On  échappait,  dans  la  paix  des  cloîtres,  à  la  tyrannie  et  à  la  guerre.  Les  lois 
féodales  de  l'Occident  ne  permettaient  pas,  à  la  vérité,  qu'un  esclave  fût  reçu 
moine  sans  le  consenlemeut  du  seigneur;  mais  les  couvents  savaient  éluder  la 
loi.  Le  peu  de  connaissances  qui  restait  chez  les  baibarcs  fut  perpétué  dans  les 
cloîtres.  Les  bénédictins  transcrivirent  quelques  livres,  et  peu  à  peu  il  sortit  des 
cloîtres  plusieurs  inventions  utiles.  D'ailleurs  ces  religieux  cultivaient  la  terre, 
chantaient  les  louanges  de  Dieu,  vivaient  hbrement,  étaient  hospitaliers ,  et  leurs 
exemples  pouvaient  servir  à  mitiger  la  férocité  de  ces  temps  de  barbarie...  On  ne 
peut  nier  qu'il  n'y  eiit  de  grandes  vertus,  dans  les  cloîtres,  et,  encore  aujourd'hui, 
il  n'existe  pas  de  monastère  qui  ne  renferme  des  âmes  étonnantes,  honneurs  de 
la  nature  humaine  Trop  d'écrivains  se  sont  plu  à  mettre  au  jour  les  désordres 
et  les  vices  qui  tachèrent  parfois  ces  asiles  de  la  piété.  Il  est  cerlain  <pie  la  vie 
séculière  fut  toujours  vicieuse,  que  les  grands  crimes  ne  se  commirent  pas  dans 
les  cloîtres,  et  qu'ils  ressortirent  davantage  par  leur  contraste  avec  l:i  règle.  Au- 
cun état  ne  se  conserva  plus  pur.  Les  chartreux,  malgré  leurs  richesses,  se  con- 
sacraient sans  cesse  au  jei'ine,  au  silence,  à  la  solitude  ;  tranquilles  sur  la  terre, 
au  milieu  de  tant  d'agitations  dont  le  bruit  parvient  à  peine  jusqu'à  eux  ,  ils  ne 
connaissent  les  souverains  que  par  les  prières  où  leurs  noms  sont  insérés.  » 
Voltahœ,  ^540*  sur  les  »naM/"s,  chap.  CXXXIX;  et  dans  le  Dicfionnaire  philo- 
sophique, aux  mots,  Apoenlypsc  et  liicns  de  l'Église  -.  «  U  faut  avouer  que  les 
bénédictins  firent  beaucoup  d'ouvrages  remarquables;  cpie  les  jésuites  rendirent 
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nantola  envoyait  chaque  année  aux  religieuses  de  Saint-Michel- 
Archange,  à  Florence,  douze  jeunes  tilles  avec  du  lin.  et  delà 
laine,  pour  s'instruire  auprès  d'elles  dans  Tart  de  tisser  (i).  Les 
frères  humiliés  devinrent  une  compagnie  des  plus  importantes 
pour  le  commerce  de  la  laine  et  des  draps.  Les  moines  de  Saint- 
Benoît  Polirone,  à  Mantoue,  occupaient  plus  de  trois  mille  paires 
de  bœufs  aux  travaux  des  champs.  Saint  Bcnézet  reçoit  dans  une 
extase  l'ordre  de  construire  un  pont  à  Avignon,  et  l'évêque  refuse 
de  le  croire;  mais  il  soulève  et  met  sur  ses  épaules  une  pierre 
d'un  poids  énorme  ,  l'ouvrage  s'exécute,  et  une  congrégation  est 
instituée  sous  le  nom  de /m-e5  ^;on^//e5  (2) .  Dans  une  autre  cir- 
constance ,  il  s'agissait  d'élever  un  mur  autour  d'une  église  pour 
la  préserver  des  incursions;  au  moment  où  les  paysans  commen- 
çaient à  se  décourager,  ils  trouvèrent  le  matin  les  pierres  les  plus 
grosses  déjà  transportées  de  très-loin,  et  placées  dans  les  fon- 
dations. 

Les  murs  d'une  église  ou  d'un  monastère  étaient  la  sauvegarde 
du  voisinage,  comme  ses  dotations  étaient  le  pain  des  pauvres. 
LiC  vilain  ne  recevait  rien  en  échange  de  ce  qu'il  donnait  au  sei- 
gneur; mais  le  sou  ou  la  gerbe  de  blé,  qu'il  offrait  spontanément 
au  clergé,  lui  était  restitué  avec  usure,  sans  parler  de  ces  petites 
attentions ,  de  ces  consolations  qui  touchent  le  cœur  et  ne  sau- 
raient être  payées  à  aucun  prix. 

Quand  la  guerre  sévissait  dans  les  campagnes,  et  que  deux  sei- 
gneurs, l'un  pire  que  Fautre,  se  disputaient  son  champ,  quelle 
consolation  n'était-ce  pas  pour  le  paysan  que  de  contempler  le 
calme  des  monastères,  et  de  penser  qu'il  trouverait  là,  au  besoin, 
un  asile  et  la  paix  que  les  gens  d'armes  ne  pouvaient  assurer  aux 
châteaux  !  Une  soupe  était  pr.'te  pour  quiconque  la  demandait;  et 
combien  de  nos  aïeux  ,  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
n'auront  trouvé  d'autre  ressource  pour  vivre  qiie  le  morceau  de 
pain  donné  par  le  monastère  au  nom  de  Dieu!  Les  faciles  décla- 
mations d'ime  science  sans  entrailles ,  contre  l'avidité  des  moines 
et  du  clergé ,  sont  étouffées  par  les  gémissements  ou  par  les  cris 
de  menace  de  la  classe  miserabile  toujours  croissante  de  nos  jours, 

d'importants  services  at!\  lettre^,  il  faut  bénir  les  frères  lie  la  Ciiarité  et  ceux 
de  laRi'deniplion  descaptifs.  Le  premier  devoir  est  d'être  juste...  Il  faut  avouer, 
quoi  qu'on  ait  dit  de  leurs  abus,  (pi'il  y  eut  toujours  parmi  eux  des  personnes 
éminentesparlesavoiret  la  vertu;  que,  s'ils  firent  beaucoup  de  mal,  ils  rendirent 
de  grands  services,  et  qu'en  général  ils  sont  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  » 

(1)  TiRABOScHi,  Storia  dell'  abbadia  di  A'onanlola ,  11,78,  à  l'année 
895. 

(2)  BOLLANWSTES,  11  avril. 
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surtout  dans  les  pays  où  il  y  a  moins  d'esprit  chrétien ,  où  la  sé- 
paration de  la  charité  et  de  la  politique  est  plus  marquée. 

Attirée  par  la  sécurité  qu'ils  cherchaient,  gens  de  métier  et 
paysans  accouraient  à  l'envi,  et  il  se  formait  bientôt  autour  du 
couvent  un  village,  qui  souvent  devenait  une  ville.  Là  aussi 
se  réfugiaient  ceux  qui  restaient  désabusés  des  grandeurs  terres- 
tres ou  s'en  étaient  vus  repoussés:  les  veuves  qui  avaient  perdu 
avec  leurs  époux  l'éclat  de  leur  rang  ;  les  femmes  égarées  qui 
voulaient  rentrer  dans  le  sentier  de  l'honneur;  les  doctes  dé- 
trompés delà  vanité  littéraire,  et  tous  y  apportaient  en  tribut  tra- 
vail, richesses,  doctrines,  affections  tendres  et  vertu. 


CHAPITRE  XVII. 


Ce  grand  mouvement  était  dirigé  par  Rome  catholique ,  non  pas 
au  moyen  de  l'unité  apparente  et  forcée  de  la  cité  païenne,  mais 
par  l'influence  d'une  persuasion  qui  pénètre  au  fond  des  âmes  et 
fait  fléchir  leur  volonté.  De  même  que  nous  avons  vu  de  nos  jours, 
en  Espagne  et  dans  le  Tyrol,  les  moines  entretenir  les  correspon- 
dances entre  les  naturels  révoltés  contre  les  oppresseurs,  le  clergé 
avait  fait  alors  de  Rome  le  centre  des  efforts  communs;  de  son 
côté ,  Rome  affermissait ,  grâce  à  l'habileté  admirable  avec  la- 
quelle elle  sait  attendre,  la  puissance  qui  lui  servit  à  protéger 
l'Europe  contre  les  barbares ,  la  liberté  de  l'esprit  humain  contre 
les  bassesses  de  cour  et  les  violences  de  la  guerre  ,  la  sainteté  du 
mariage  contre  les  adultères  royaux  ,  les  constitutions  des  royau- 
mes contre  les  usurpateurs  et  les  tyrans. 

Après  la  mort  de  Simplicius,  le  saint-siége  ne  resta  pas  vacant 
plus  de  six  jours.  Dans  cet  intervalle,  Basile,  préfet  du  prétoire,  Décembre. 
se  présenta,  au  nom  d'Odoacre,  dans  l'assemblée  du  clergé  et  des 
magistrats  en  disant  :  Vous  souvienl-ilque  noire  bienheureux  pape 
Simplicius  recommanda  que , pour  éviter  toute  espèce  de  troubles, 
vous  ne  fissie:;  point  d'élection  sans  prendre  notre  avis?  Nous 
sommes  donc  surpris  quon  ait  entrepris  d'agir  sans  nous.  Puis 
il  défendit  que  les  futurs  évoques  pussent  aliéner  les  biens  non 
plus  que  les  ornements  ou  vases  sacrés  de  l'Église. 

Le  choix  tomba  sur  Félix,  Romain  (1),  qui  donna  avis  de  son 

(I)  Second  ou  tioisiòiue  pontife  de  ce  nom,  selon  que  l'on  compte  ou  non 
celui  qui  fut  nommé  en  335  du  vivant  du  pape  Libère. 


.'.82. 
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élection  à  Tempereur,  en  l'exhortant  à  ne  pas  s'écarter  de  la  foi 
orthodoxe.  Il  reste  de  lui  plusieurs  lettres  et  une  histoire  intitulée  : 
Gesta  de  nomine  Acacii,  seii  breviarium  historiœ  Eutijchianorum. 

Son  successeur  fut  l'Africain  Gélase ,  qui  écrivit  des  hymnes , 
des  préfaces  et  des  traités  sur  les  questions  alors  en  discussion  ;  il 
en  fit  un  aussi  contre  le  sénateur  Andromaque  et  d'autres  Romains 
qui  voulaient  ressusciter  les  fêtes  lupercales  ,  sous  prétexte  que  les 
maladies  se  multipliaient  depuis  qu'on  n'apaisait  plus  le  dieu  Fé- 
bruarius.  Pontife  charitable ,  ennemi  du  faste  et  des  plaisirs,  il 
fixa  les  ordinations  aux  Quatre-Temps,  et  poursuivit  la  mémoire 
d'Acacius  deConstantinople  qui  avait  cessé  de  vivre,  au  point  de 
refuser  la  communion  à  ceux  qui  regrettaient  de  le  condamner, 
rigueur  qui  donna  naissance  à  un  schisme.  Dans  un  concile  (491) 
il  fit  la  distinction  entre  les  livres  canoniques  et  ceux  qui  étaient 
apocryphes,  déclara  œcuméniques  les  quatre  synodes  de  Nicée, 
de  Constantinople ,  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine,  et  dit  à  quels 
écrivains  appartenait  le  titre  de  Pères  de  l'Église. 

Anastase,  Romain,  occupa  le  saint-siége  durant  deux  années, 
et  put  se  réjouir  de  la  conversion  de  Clovis.  Bien  qu'aucune  nou- 
velle hérésie  n'agitât  l'Église  ,  ce  qui  restait  des  précédentes  faisait 
rejeter  le  concile  de  Chalcédoine  par  quelques-uns  et  produisait 
des  schismes,  surtout  lors  de  l'élection  des  patriarches  de  Cons- 
tantinople.  L'empereur  Zenon  ,  afin  d'y  mettre  un  terme,  pu- 
blia VHrnotiqm  ou  édit  d'union ,  profession  de  foi  à  laquelle  il 
ordonna  que  tous  eussent  à  se  conformer.  Cet  édit  ne  contenait 
rien  en  réalité  qui  fût  contraire  à  la  croyance  catholique,  mais 
il  n'y  était  pas  fait  mention  du  concile  de  Chalcédoine;  l'empe- 
reur, en  outre,  s'arrogeait  une  autorité  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
en  prononçant  sur  les  choses  divines.  Ce  qui  devait  èlre  un  sym- 
bole d'union  dt-vint  donc  un  germe  de  zizanie;  car  les  papes  re- 
poussaient la  profession  de  foi ,  et  les  empereurs  la  soutenaient. 
Anastase  envoya  le  sénateur  Festus,  pour  qu'il  amenât  l'empereur 
à  accepter  le  concile  de  Chalcédoine;  mais  l'envoyé,  au  con- 
traire,  se  chargea  de  faire  acceptfT  l'Hénotique  parle  nouveau 
pape.  A  son  retour,  ayant  trouvé  Symniaque,  diacre  de  Sardai- 
gne,  déjà  élu,  il  acheta  d'autres  suffrages,  et  fit  ordonner  en 
même  temps  Laurent.  Les  deux  prétendants,  ne  pouvant  s'ac- 
corder, convinrent  de  s'en  remettre  à  la  décision  de  Théodoric. 
Un  prince  arien  se  trouva  donc  appelé  à  prononcer  entre  les  deux 
chefs  de  l'Église  catholique;  il  se  déclara  en  faveur  de  Symmaque, 
qui  occupa  quinze  ans  le  saint-siége. 

Les  mécontents    ne    tardèrent  pas  à  l'accuser    d'énormités 
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(levant  ïhéodoric,  et  à  rappeler  Laurent  à  Rome;  Festns  et 
Probill  demandèrent  à  ce  roi  d'envoyer  à  Home  un  évèque  visi- 
teur, coaune  il  était  d'usage  quand  le  siège  était  vacant.  Les 
catholiques  protestèrent  contre  cette  mission,  désormais  inutile^ 
puisqu'il  y  avait  un  pape  légitime.  La  présence  même  de  Théo- 
doric  ne  parvint  pas  à  apaiser  les  haines.  Les  évêques  d'Italie 
s'étant  réunis  pour  un  concile,  Symmaque,  au  moment  où  il  s'y 
rendait ,  fut  assailli  à  coups  de  pierres ,  la  ville  bouleversée ,  et 
Ton  ne  respecta  même  pas  la  chasteté  des  monastères.  Le  pape 
enfin,  reconnu  innocent,  remonta  sur  le  siège.  Mais  la  paix, 
néanmoins ,  ne  fut  pas  rétablie;  car  Laurent,  soutenu  par  Festus, 
retint  de  vive  force  plusieurs  églises  durant  quatre  années,  jusqu'à 
ce  que  Théodoric  s'interposât. 

L'accusation  portée  contre  Symmaque  avait  sans  doute  pour 
motif  sa  dépravation  ;  car,  pour  écarter  jusqu'aux  soupçons,  il 
établit  qu'à  l'avenir  tout  prêtre  ou  évèque  aurait  sans  cesse  à  son 
côté  une  personne  d'une  probité  reconnue,  pour  être  témoin  de 
tous  ses  actes. 

L'empereur  Anastase .troubla  aussi  l'Église,  en  suivant,  non 
les  eutychiens  précisément ,  mais  les  acéphales ,  c'est-à-dire  les 
hommes  sans  tête,  qui  prétendaient  laisser  chacun  libre  d'accepter 
ou  non  le  concile  de  Chalcèdoine;  mais  Hormisdas,  Gampanien, 
successeur  de  Symmaque  ,  eut  la  joie  de  voir  Justin  ,  le  nouvel 
empereur,  confesser  ce  synode,  condamner  les  eutychiens,  et 
enlever  aux  ariens  toutes  leurs  églises. 

Cependant,  comme  l'esprit  sophistique  des  Grecs  ne  pouvait 
rester  en  repos,  ils  se  mirent  à  débattre  le  point  de  savoir  si  l'on 
pouvait  dire  que  l'on  avait  crucifié  un,  ou  bien  une  jjersonne  de 
la  Trinité.  Enfin,  à  propos  de  ce  passage  de  l'Évangile  où  il  est  dit 
quQ  personne  ne  sait  l'heure  du  jugement,  même  le  Fils,  ils  discu- 
tèrent si  Jésus-Christ  l'ignorait  comme  homme;  ce  qui  produisit 
l'hérésie  des  aynoUes,  puis  celle  des  triclites,  qui  admettait  dans 
la  Trinité  trois  natures  particuUères,  outre  la  nature  commune. 
Subtilités  inutiles  pour  des  mystères  incompréhensibles,  et  dont 
le  résultat  était  de  bouleverser  même  les  idées  de  morale,  au 
point  de  faire  proclamer  saints  des  hommes  n'ayant  d'autre 
mérite  que  de  combattre  ou  de  soutenir  telle  ou  telle  opinion. 

Le  décret  de  Justin  contre  les  ariens  déplut  à  Théodoric  ,  roi 
d'Italie ,  qui  envoya  le  nouveau  pontife  à  Gonstanlinople ,  pour 
obtenir  que  le  libre  exercice  du  culte  leur  fût  rendu;  sinon,  il 
menaçait  de  troubler  celui  des  catholiques  en  Italie.  Le  pape  ne 
put  ou  ne  voulut  point  réussir,  et  Théodoric  le  fit  jeter  en  prison. 
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I 


le  soupçonnant  de  complicité  dans  des  conjurations  ourdies  alors 

526.       pour  soulever  l'Italie.  La  souffrance  ayant  abrégé  ses  jours,  il  fut 

^^^        remplacé  par  Félix  III,  puis  par  Boniface  II,  Goth  d'origine,  qui 

condamna  la  mémoire  de  Dioscorus ,  son  compétiteur,  et  réclama 

la  faculté  de  désigner   son  successeur;  ce  dont  il  se  repentit 

ensuite. 

*!«•  Comme  il  fut  avéré  que,  dans  l'élection  de  Jean  II,  les  suffrages 

avaient  été  brigués,  l'empereur  déclara  que  les  obligations  con-  "^ 
tractées  à  ce  sujet  étaient  nulles ,  et  que  quiconque  accepterait  '^ 
une  somme  d'argent  pour  conférer  un  évêché  serait  tenu  à  resti- 
tution; toutefois  il  permettait  aux  officiers  du  palais  de  prendre 
jusqu'à  trois  mille  sous  d'or,  lorsqu'il  s'élevait  quelque  difliculté 
pour  l'élection  du  pape ,  et  deux  mille  pour  celle  des  autres  pa- 
triarches, avec  la  faculté  d'en  distribuer  cinq  cents  parmi  le 
peuple  pour  les  simples  évêques. 
SÌS.  A  Jean  II  succéda  Agapet ,  un  des  pontifes  les  plus  illustres , 

qui  fonda  à  Rome  une  académie  pour  les  belles-lettres.  Envoyé 
par  Théodat  à  Justinien,  pour  lui  proposer  la  paix,  il  revint  sans 
avoir  rien  conclu  ;  mais  il  avait  pu  abattre  les  hérétiques  à  Gons- 
tantinople  et  déposer  Anthime,  transféré  à  ce  siège  d'un  autre, 
en  dépit  des  canons.  Comme  Justinien  voulait  d'abord  s'y  opposer 
et  le  menaçait  même  d"exil,  Agapet  lui  répondit  :  Je  croyais 
parler  à  un  empereur  catholique ,  mais  je  vois  que  j'ai  affaire  à 
un  Dioclétien,  et  il  persista  jusqu'à  ce  que  le  prince  eiàt  donné 
son  consentement.  Théodora  s'en  irrita  comme  d'un  affront  j  elle 
machina  donc  avec  Vigile ,  diacre  de  l'Église  romaine ,  qu'elle 
s'engagea  à  faire  nommer  pape ,  s'il  s'entendait  avec  les  prélats 
de  Constantinople  et  d'Antioche,  ainsi  qu'avec  le  moine  Sévère, 
chef  des  acéphales,  pour  faire  casser  le  concile  de  Chalcédoine. 
ssf.  Vigile ,  de  retour  à  Rome ,  amena ,  moyennant  la  promesse  de 

deux  cents  pièces  d'or,  Bélisaire  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
abattre  Silvère,  fils  du  pape  Hormisdas,  qui,  à  la  mortd'Agapet, 
avait  été  élevé  au  saint-siége  par  Théodat,  puis  confirmé  par 
l'assentiment  du  clergé.  Le  pape  fut  donc  accusé  d'avoir  dos  in- 
telligences avec  Théodat,  pour  introduire  les  Goths  dans  Rome. 
Bélisaire,  l'ayant  appelé  au  palais,  le  fit  dépouiller  des  habits 
pontificaux  et  transférer  en  exil  à  Fatare,  dans  la  Lycie;  puis 
^-        il  ordonna  que  Vigile  fût  investi  du  pontificat. 

Les  temps  étaient  si  malheureux  qu'il  ne  rencontra  aucune 
opposition,  et  Vigile,  parvenu  au  but  de  son  ambition, 
accepta  les  trois  dissidents;  mais  l'évêque  de  Fatare,  ayant 
entrepris  de  défendre    Silvère,  alla   trouver    l'empereur,  qui 


vigile. 


trcs. 
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déclara  ignorer  entièrement  ce  qui  s'était  passé,  et  ordonna  que 
le  pontife  fût  reconduit  à  Rome ,  pour  y  être  examiné  sur  les 
accusations  dirigées  contre  lui.  Bélisairo  néanmoins,  pour  qui 
les  désirs  de  Théodora  étaient  des  lois ,  le  fit  arrêter  en  chemin 
et  le  relégua  dans  l'île  Palmaria,  en  face  de  Terracine,  où  il 
mourut  de  faim  ou  parle  fer.  La  compassion  pour  le  juste  per- 
sécuté fit  attester  sa  sainteté  par  plusieurs  miracles. 

Vigile ,  qui  fut  alors  confirmé  par  le  clergé  dans  le  haut  rang 
où  il  était  monté  d'une  manière  si  indigne ,  sut  résister  aux  vel- 
léités religieuses  de  Théodora;  s'étant rendu  à  Gonstantinople,  il 
déploya  beaucoup  de  fermeté  contre  les  dissidents,  au  point  de 
se  faire  traîner  dans  les  rues,  la  corde  au  cou,  et  jeter  au  fond 
d'une  tour,  jusqu'au  moment  où  la  mort  d'Anthime  fit  cesser 
tout  prétexte  à  ces  divisions. 

Il  en  naquit  néanmoins  une  nouvelle,  déplorablement  célèbre  trois  ciiapi- 
sous  le  nom  des  Trois  hapitres,  suscitée  non  plus  par  des  ambi- 
tions en  lutte,  mais  par  des  personnages  qui  avaient  cessé  de  vivre. 
Au  concile  œcuménique  de  Chalcédoine,  on  avait  proposé  trois 
chapitres  qui  demandaient  la  condamnation  des  ouvrages  et  de 
la  personne  de  Théodore  deMopsueste  ;  d'une  lettre  d'iba,  évêque 
d'Édesse ,  à  la  louange  de  Théodore ,  et  de  différents  écrits  de 
Théodoret  de  Cyr.  Théodore  avait  été  le  véritable  auteur  de  la 
doctrine  nestorienne;  mais,  pour  ne  point  offenser  l'école  d'An- 
tioche ,  qui  occupait  alors  le  premier  rang  en  Orient ,  on  avait 
épargné  la  mémoire  de  ce  philosophe ,  son  maître  favori  ;  or,  bien 
que  cette  école  fût  déchue  à  cette  époque  ,  beaucoup  de  nesto- 
riens,  tout  en  désapprouvant  Nestorius,  révéraient  Théodore 
comme  leur  chef.  Théodoret  et  la  lettre  d'Iba  reprochaient  des 
hérésies  à  saint  Cyrille,  foulaient  aux  pieds  la  décision  d'Éphèse 
et  portaient  aux  nues  Théodore  et  Nestorius.  Les  Pères  de  Chal- 
cédoine ,  considérant  que  ces  évêques  avaient  fait  rétractation  et 
réprouvé  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  objet  de  ce 
concile,  les  renvoyèrent  absous  aux  églises  qui  leur  avaient  été 
enlevées  par  un  conciliabule. 

Le  diacre  Pelage,  nonce  à  Constantinople,  avait  obtenu,  de 
concert  avec  le  patriarche  Menna ,  que  Justinien  réprouvât  cer- 
taines erreurs  d'Origene.  Théodore,  acéphale,  évêque  de  Cesaree, 
entreprit,  en  haine  de  Pelage,  de  faire  révoquer  la  condamnation; 
en  conséquence ,  il  persuada  à  l'empereur  qu'un  moyen  assuré 
de  remettre  d'accord  les  catholiques  et  les  acéphales,  serait 
d'excommunier  Théodore  de  iMopsueste ,  Théodoret  et  Iba. 
Tous  trois,  depuis  longtemps,  étaient  allés  rendre  compte  de 
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leurs  pensées  à  celui  qui  seul  peut  les  apprécier;  cependant , 
malgré  le  concile  de  Chalcédoine ,  lempereur  les  réprouva,  et  les 
fit  condamner  par  un  concile  réuni  à  Constantinople.  Les  Occi- 
dentaux savaient  peu  le  grec,  et  n'avaient  lu  ni  Théodoret  ni  Iba; 
mais  ils  savaient  qu'ils  avaient  été  reconnus  orthodoxes  dans  le 
concile  de  Chalcédoine.  Etienne,  qui  avait  succédé  à  Pelage, 
voyant  que  cette  décision  infirmait  l'autorité  du  concile  œcumé- 
nique ,  s'y  opposa;  non-seulement  le  pape  Vigile  le  soutint ,  mais, 
s'étant  rendu  à  Constantinople  pour  demander  des  secours  contre 
Totila  qui  assiégeait  Rome,  il  se  sépara  de  la  communion  de  ceux 
qui  avaient  adhéré  aux  trois  chapitres.  Cependant  il  finit  par  les 
condamner  lui-même,  sauf  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine, 
à  la  condition  qu'il  ne  serait  plus  discuté  à  ce  sujet  ni  de  vive 
voix  ni  par  écrit.  Ce  moyen  terme  déplut,  comme  il  arrive  tou- 
jours, aux  deux  partis:  aux  adversaires  des  chapitres  à  cause  de  la 
réserve,  aux  catholiques  pour  la  condamnation  ,  et  tous  les  évo- 
ques d'Afrique,  d'IUyrie,  de  Dalmatie,  se  séparèrent  du  pape  (1). 

Homme  faible.  Vigile  s'effraya  du  cri  des  catholiques  qui  s'é- 
levait contre  lui,  et  il  révoqua  sa  décision;  mais  il  promit  en 
même  temps  à  Justinien  de  s'employer  pour  faire  prononcer  la 
condamnation  demandée  dans  les  trois  chapitres ,  avec  prière  de 
garderie  secret  sur  son  engagement,  la  chose  devant  rester  en 
suspens  jusqu'à  la  réunion  d'un  concile  général. 

Cependant  l'empereur  publia  de  nouveau  sa  constitution ,  et 
le  pape,  n'étant  pas  écouté,  se  sépara  des  Orientaux.  Il  fut  alors 
traité  comme  prisonnier;  mais  il  souffrit  courageusement,  en 
disant  :  Vous  me  tenez,  moi  ;  mais  vous  ne  tenez  pas  saint  Pierre! 
La  persécution  fut  poussée  au  point  qu'il  dut  se  réfugier  sous 
un  autel.  Le  préteur  s'étant  avancé  pour  l'en  arracher,  le  peuple 
se  souleva  pour  le  défendre  ;  il  put  alors  chercher  un  asile  dans 
l'église  de  Sainte-Euphémie  de  Chalcédoine  ,  et  ne  voulut  re- 
venir que  lorsque  Théodore  et  Menna  eurent  déclaré  accepter 
les  quatre  conciles  et  toutes  leurs  décisions.  Alors  Vigile  rentra 
dans  Constantinople;  mais,  ne  pouvant  obtenir  que  le  concile  se 
tînt  en  Italie  ou  en  Sicile,  avec  l'intervention  des  évêques  d'Occi- 


(1)  Sur  la  longue  et  déplorable  question  des  Trois  chapitres,  on  peut  voir  les 
actes  du  V*^  concile  de  Constantinople,  où  sont  consif^nés  heaucoiip  de  faits  au- 
thentiques, mais  inutiles.  Le  Grec  Évagrius  est  moins  niiniitienx  et  moins  exact 
que  les  trois  Africains  FacunJus,  Libératus  et  Viclorius  Tunnonésis,  Le  Liber 
ponlificalis  d'Anastase  est  loiit  en  faveur  des  Italiens.  Parmi  les  modernes, 
consultez  Dupin,  Bibl.,  ecclés.,  V,  p.  lS'J-207,  et  Ba^nage ,  Hist.de  V Église, 
I,  p.  519-541. 
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dent,  il  le  vit  s'ouvrir  à  Constantinople  (  V* œcuménique)  par  les       sss. 
patriarches  et  cent  quarante-sept  évèques  d'Orient.   Le   pape 
condamna  les  erreurs  qui  se  trouvaient  dans  les  écrits  des  trois 
prélats^  non  pas  hérétiques,  mais  d'un  zèle  exagéré  pour  la  dé- 
fense de  l'orthodoxie. 

En  Italie,  les  archevêques  d'Aquilée  ,  de  Milan  et  de  Ravenne, 
ainsi  que  les  évèques  provinciaux  de  l'Istrie,  de  la  Vénétie  et 
delà  Ligurie,  se  déclarèrent  contre  le  pape;  quelques-uns  se 
bornaient  à  ne  pas  adhérer  à  la  condamnation  des  doctrines  énon- 
cées dans  les  trois  chapitres,  téméraires  peut-être,  mais  non 
schismatiques  et  tolérables;  quelques  autres  décidaient  que  le 
pape  était  dans  l'erreur.  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  ayant 
réuni  en  synode  provincial  les  évèques  ses  suffragants ,  rejeta  le 
cinquième  concile,  et  se  sépara  de  l'Église  de  Rome;  delà  un  ^^^• 
schisme  qui  dura  jusqu'en  G08,  alors  qu'un  nouveau  synode 
d'Aquilée  accepta,  à  l'instance  du  pape  Sergius,  ce  même  cin- 
quième concile  (1). 

La  question  sur  la  nature  divine  avait  absorbé  l'attention  au 
point  de  faire  oublier  celles  d'Origene  ,  autrefois  l'objet  de  tant 
de  débats;  cependant  jelles  survivaient  encore ,  et  peut-être  le 
foyer  s'en  conservait  dans  la  Palestine,  ce  nid  de  l'ascétisme,  et 
où,  sous  les  auspices  de  saint  Saba,  un  millier  d'erniites  s'étaient 
réfugiés  sur  les  bords  du  Jourdain.  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux 
que  les  erreurs  d'Origene  reparurent ,  et  l'ancienne  condamnation 
de  Théophile,  renouvelée  parle  métropolitain  d'Antioche,  ne 
fit  que  rendre  les  dissidents  plus  hardis.  Justinien  crut  les  ré- 
primer par  son  édit  de  o4.j  ,  approuvé  par  les  pontifes  de  Rome, 
de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem; 
mais  le  nombre  des  origénistes  s'accrut  au  point  qu'on  jugea  né- 
cessaire de  les  condamner  formellement.  En  effet,  dans  le  cin- 
quième concile  œcuménique  qui  s'était  assemblé  pour  un  tout 
autre  motif,  l'empereur  demanda  la  condamnation  de  la  théologie 
d'Origene  :  on  réprouva  son  système  de  l'univers,  l'hérésie  sur 
l'incarnation  et  la  préexistence  de  l'âme ,  c'est-à-dire  la  chute 
personnelle  de  chaque  homme  ,  l'unité  primordiale  de  la  nature 
et  du  Créateur,  la  réprobation  de  la  matière,  l'identité  des  anges, 
des  hommes,  des  démons  ,  la  nature  angélique  du  Christ,  l'anni- 
hilation future  des  corps,  l'unité  finale   ou  la  réabsorfition  de 

(1)  C'est  à  rette  occasion  que  les  schismatiques  donnèrent  à  l'évc^que  d'Aquilée 
le  litre  «le  patiiarclie;  et  peut-être  qu'alors  les  catholiques,  pour  (pie  l'cvèque  de 
Milan,  auquel  ils  lestaient  unis,  ne  lui  lïlt  pas  inférieur  en  dignité,  le  nommèrent 
archevêque. 
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toutes  les  créatures  en  Dieu  ;  mais  il  ne  fut  point  statué  sur  la 
loi  de  la  naissance  de  l'àme  et  de  son  développement ,  non  plus 
que  sur  son  changement  dans  le  ciel ,  ni  sur  l'état  du  corps  après 
la  résurrection  et  la  condition  des  damnés. 

Vigile  commença  par  se  refuser  à  sanctionner  cette  condam- 
nation ;  puis  il  y  consentit ,  montrant  une  hésitation  qui  scan- 
dalise au  milieu  d'une  série  de  pontifes  animés  d'un  esprit  si 
ferme  pour  la  défense  de  la  vérité. 

Vigile  étant  mort  à  Syracuse,  lorsqu'il  revenait  en  Italie, 
Pelage  lui  fut  donné  pour  successeur,  plus  par  la  volonté  de 
l'empereur  que  par  le  libre  choix  du  clergé  et  du  peuple.  Reau- 
coup  de  Romains  refusèrent  en  conséquence  de  communiquer 
avec  lui,  et  le  bruit  courut  qu'il  avait  contribué  à  l'empoisonne- 
ment de  son  prédécesseur  et  suscité  les  persécutions  contre  lui; 
qu'il  s'était  enfin  entendu  avec  les  hérétiques.  Autant  de  men- 
songes; car,  au  milieu  des  persécutions,  il  avait  soutenu  Vigile, 
partagé  ses  souffrances ,  et  les  hérétiques  s'étaient  vus  l'objet  de 
ses  attaques.  Ces  calomnies  acquirent  tant  de  consistance  que 
deux  évèques  seulement  assistèrent  à  sa  consécration  ;  mais  il  se 
lava  de  l'accusation  d'hérésie  par  une  ample  profession  de  foi  ; 
du  crime,  par  une  procession  solennelle,  à  la  suite  de  laquelle, 
montant  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  avec  l'Évangile  dans  une 
main  ,  la  croix  dans  l'autre ,  il  jura  qu'il  était  innocent,  et  invita 
le  clergé  à  l'aider  à  bien  gouverner. 

Mais  le  gouvernement  était  difficile  tant  que  durait  le  schisme; 
et  si  Pelage ,  pour  y  mettre  un  terme ,  soutenait  le  concile  de 
Constantinople,  ses  ennemis  lui  reprochaient  de  porter  atteinte  à 
celui  de  Chalcédoine.  Il  écrivait  aux  évèques  de  Toscane  :  Com- 
ment poîwez-vous  croire  que  vous  n'êtes  jjas  séparés  de  la  com- 
munion universelle ,  quand  vous  ne  prononces  pas ,  comme  il  est 
d'usage ,  mon  nom  dans  les  saints  mystères?  car,  bien  qu'indigne, 
la  fermeté  de  la  sainte  foi  subsiste  en  moi  à  cette  heure  par  la 
succession  à  l'épiscopat.  Puis,  comme  les  évèques  de  France 
croyaient  aussi  que  la  foi  avait  reçu  une  atteinte,  Pelage  envoya 
une  profession  de  la  sienne  au  roi  Childebert  :  ISous  croyant 
obligé  f  dit-il,  pour  éviter  les  scandales,  de  manifester  notre  foi 
aux  rois,  envers  qui  nous  devons  nous  montrer  respectueux  et 
soumis,  comme   l'ordonne  l'Ecriture. 

A  partir  de  sa  mort,  les  vacances  commencent  à  se  prolonger, 
pour  attendre  la  confirmation  de  l'empereur,  qui  s'était  attribué 
cette  autorité;  le  désordre  croissant'  augmente  la  disette  de 
renseignements. 
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Jean  III  de  Rome ,  qui  gouverna  treize  ans,  fit  terminer  l'é- 
glise des  S^îints-Jacques-et-Philippe ,  ornée  de  peintures  et  de  soo-h-x 
mosaïques  représentant  des  faits  historiques.  Il  eut  pour  succes- 
seur Benoît ,  puis  le  Romain  Pelage  II,  qui  s'efforça  de  détruire 
le  schisme  et  fit  preuve  de  générosité ,  soit  en  réédifiant  Saint-  673. 
Laurent ,  soit  en  secourant  ceux  qui  fuyaient  devant  Tépée  des 
Lond)ards,  et  les  mallieureux  atteints  parla  peste. 

Au  miheu  des  troubles  intérieurs  et  des  menaces  du  de- 
hors, cette  suprématie,  que  les  pontifes  tenaient  de  hi  tradition 
apostolique,  s'était  affermie  peu  à  peu.  Les  conquérants  étant 
ariens  en  grande  partie,  les  empereurs  d'Orient  souvent  héré- 
tiques, les  catholiques  de  toute  l'Europe  considéraient  le  pape 
comme  le  chef  et  le  protecteur  universel;  c'était  à  lui  qu'ils 
avaient  recours,  afin  d'en  obtenir  des  conseils  pour  le  salut  de 
leur  àme  et  pour  la  sûreté  de  leur  existence.  Le  roi  des  Ostro- 
goths,  Théodoric  ,  le  prince  le  plus  voisin  de  lui,  était  aussi  le 
plus  puissant  ;  cette  considération  grandissait  dans  l'opinion  le 
pontife,  qui  jouait  auprès  de  lui  le  rôle  d'intercesseur  bienveillant 
en  faveur  des  autres  évêques  ou  des  rois ,  et  négociait  en  son  nom 
avec  les  empereurs  de  Bjzance. 

Le  recueil  des  canons  contribua  encore  à  augmenter  cette  au-  r.erncii  des 
torité.  Dès  les  premiers  temps ,  l'Église  fit  des  décrets  pour  son 
administration  propre,  qui  se  multiplièrent  à  mesure  que  s'é- 
tendirent les  relations  avec  la  société  extérieure.  Les  premiers 
qui  furent  réunis  sont  les  quatre-vingt-cinq  Canones  Aposiolorum, 
et,  s'ils  n'appartiennent  pas  aux  apôtres,  ils  sont  à  coup  sûr  très- 
anciens.  On  considère  comme  apocryphes  les  constitutions  attri- 
buées à  saint  Clément  et  diverses  décrétâtes  des  premiers  pon- 
tifes. Etienne,  évêque  d'Éphèse,  fit  aussi,  vers  385,  un  recueil 
de  cent  soixante-cinq  canons,  d'après  les  premiers  conciles  gé- 
néraux et  provinciaux  tenus  en  Orient;  on  y  ajouta  les  décisions 
des  conciles  successifs.  Mais  ces  recueils  et  peut-être  d'antres 
encore  n'avaient  pas  une  autorité  générale;  les  décrets  des  con- 
ciles partiels  faisaient  varier  le  droit  canonique  d'une  province 
à  l'autre  ,  et  les  mauvaises  traductions  du  grec  jetaient  partout 
la  confusion  ;  une  collection  nouvelle  et  mieux  faite  était  donc 
devenue  indispensable. 

Cette  tâche  fut  entreprise  par  le  Scythe  Denys  le  Petit ,  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque  et  dans  plusieurs     ï'^^o'»-*- 
sciences;  sa  collection ,  recommandée   par  Cassiodore  qui  le  pro- 
tégeait,  se  trouva  bientôt  adoptée  dans  tout  l'Occident.  Denys 
ajouta  à  son  travail  les  décrétales  des  papes  depuis  Sirice ,  dans 
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lesquelles  se  trouvait  établie  l'ancienne  supériorité  de  l'évéque 
de  Rome  sur  les  autres;  or,  comme  ces  décrétales  acquirent 
force  de  loi ,  elles  consolidèrent  tout  à  fait  la  suprématie  pa- 
pale. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Lombards  descendirent  en  Italie.  Le 
pays  manquait  d'un  chef  général ,  et  les  Romains  subjugués, 
comme  ceux  qui  étaient  encore  libres,  n'avaient  d'autre  per- 
sonnage éminent  que  le  pape  sur  lequel  pussent  se  fixer  leurs 
regards.  Il  possédait  d'immenses  domaines  dans  la  Sicile,  la 
Calabre,  la  Fouille,  la  Campanie,  la  Sabine,  la  Dalmatie,  l'Il- 
lyrie,  la  Sardaigne,  dans  les  Alpes  Cottiennes,  et  jusque  dans 
les  Gaules.  Ces  domaines  étant  cultivés  par  des  colons,  il  exerçait 
sur  eux  une  juridiction  légale,  nommait  des  officiers  et  donnait 
des  ordres;  d'un  autre  côté,  ses  revenus  lui  permettaient  de 
subvenir  aux  besoins  dans  les  temps  de  disette,  de  donner  asile 
aux  réfugiés,  de  solder  des  troupes.  Lorsque  la  conquête  eut  in- 
terrompu les  communications  entre  Rome  et  l'exarque  de  Ra- 
venne ,  le  pape  resta  de  fait  chef  de  la  ville  qu'il  habitait ,  cor- 
respondit directement  avec  la  cour  de  Byzance,  fit  la  guerre  et 
la  paix  avec  les  rois  lombards  ;  puis ,  quand  il  s'opposa  à  leurs 
conquêtes,  il  devint  le  représentant  du  parti  national. 
GréRoireie  La  chairc  de  saint  Pierre  n'attendait  plus  qu'un  pontife  qui 
«so'mV.  sentît  toute  l'importance  de  ce  haut  rang  et  en  déployât  toute  la 
dignité.  Tel  fut  Grégoire  le  Grand  (1).  Issu  de  l'ancienne  et  très- 
riche  famille  Anicia ,  il  dirigea,  dans  sa  jeunesse,  vers  l'étude 
des  sciences,  une  vive  intelligence  et  une  capacité  extraordinnire; 
suivant  ensuite  la  carrière  des  magistratures ,  il  fut  nommé  ,  par 
Justin  II,  préfet  de  Rome  ,  l'une  des  plus  hautes  fonctions  de  l'em- 
pire. Mais,  dégoûté  du  monde,  lise  retira,  à  l'exemple  de  ses 
parents,  dans  le  couvent  de  Saint-André  ,  qu'il  avait  fondé  dans 
sa  propre  denieure ,  ainsi  que  six  autres  en  Sicile.  Après  s'être  re- 
trempé dans  la  retraite ,  il  obtint  du  pape  Benoit  la  permission 
d'allcrprêcherla  vérité  dans  la  Bretagne;  mais  le  peuple  de  Rome, 
toutes  les  fois  qu'il  voyait  passer  le  pontife,  se  mettait  à  crier  : 
680.  Vous  avez  offensé  saint  Pierre  ;  vous  avez  détruit  Rome ,  en  lais- 
sant partir  Grégoire!  et  Benoît  le  rappela.   Pelage  II,  l'ayant 

(1)  Gregorii  Magni  Opera,  studio  mon.  Ord.  Sancii  Benedica  ;  Paris, 
1705. 

J.  DucoNi  Vita  sancii  Gregorii  Magni.  Voy.  aussi  celle  d'un  anonyme; 
toutes  deux  se  trouvent  dans  le  recueil  des  BoUandistes,   13  mars. 

Dems  de  Sainte-Martue,  Histoire  de  Grégoire  le  Grand  ;  Ro.icn,  1G97, 

Maimbolhc,  JJist  dit,  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
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nommé  un  des  sept  diacres  de  l'Église- romaine ,  l'envoya  comme 
ambassadeur  à  la  cour  grecque  ,  pour  implorer  des  secours.  «  Re- 
«  présentez  à  Teuipereur,  lui  écrivait  Pelage ,  que  les  perfides 
«  Lombards  nous  ont  fait  souffrir,  contre  leur  serment ,  tant  de 
«  maux  qu'il  est  impossible  de  les  énumérer.  Si  Dieu  n'inspire  pas 
«  à  l'empereur  d'envoyer  au  moins  un  maître  de  la  milice  et  un 
«  duc,  nous  nous  trouvons  dénués  de  toute  assistance,  surtout  le 
«  territoire  de  Rome,  qui  est  dégarni  de  troupes;  l'exarque  nous 
«  mande  qu'il  ne  peut  nous  secourir,  n'ayant  pas  même  assez  de 
«  forces  pour  défendre  son  voisinage.  Dieu  veuille  que  l'empereur 
«  nous  assiste  avant  que  cette  abominable  nation  s'empare  de  tout 
«  ce  qui  reste  à  l'empire  (1)  !  » 

Grégoire,  durant  son  séjour  à  Constantinople  ,  où  il  étudia  le 
caractère  du  gouvernement  byzantin,  acquit  l'estime  et  la  bien- 
veillance de  tous;  l'empereur  Maurice  voulut  qu'il  tînt  son 
fils  sur  les  fonts  de  baptême.  A  la  mort  de  Pelage,  tous  les 
suffrages  se  réunirent  pour  lui  décerner  le  pontificat;  Grégoire 
apprit  avec  effroi  son  élection,  et  il  fallut  le  chercher  durant  trois 
jours  ,  pour  le  découvrir  dans  le  lieu  écarté  où  il  s'était  enfui  de 
son  couvent,  en  se  cachant  parmi  des  corbeilles  de  pourvoyeurs. 
11  écrivit  même  à  l'empereur  Maurice  pour  le  conjurer,  au  nom  de 
leur  amitié ,  de  ne  pas  confirmer  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui. 
D'ailleurs  il  regretta  toujours  sa  tranquillité  première  :  Je  ne  sau- 
rais retenir  mes  larmes,  écrivait-il  à  Leandro  de  Séville,  quand 
je  reporte  ma  pensée  vers  cet  heureux  port  d'où  je  me  suis  arra- 
ché; mon  cœur  gémit  au  seul  souvenir  de  cette  terre  ferme  à  la- 
quelle il  n'est  plus  possible  d'aborder. 

C'est  qu'en  effet  la  papauté  était  faite  alors  pour  effrayer.  Le 
pontife  se  trouvait  responsable ,  par  sa  position  eminente ,  de  tout 
ce  qui  pouvait  arriver  dans  Rome,  et  pourtant  il  n'avait  point  la 
liboiHé  d'agir  ;  le  duc,  le  préfet  impérial,  le  sénat,  les  décurions, 
inhabiles  à  gouverner,  entravaient  tout.  Autour  de  lui,  des  peu- 
ples idolâtres  ou  ariens  ;  au-dessus ,  des  empereurs  théologas- 
tres  qui  semaient  le  trouble,  soit  par  leurs  controverses  ,  soit  par 
leurs  prétentions;  parmi  le  clergé  des  pays  nouvellement  conver- 
tis, la  simonie  et  le  dérèglement;  aux  portes  de  Rome,  les  Lom- 
bards menaçants;  l'Italie  déchirée  par  un  long  schisme  et  rava- 
gée par  une  horrible  peste  :  voilà  ce  qui  s'offrait  au  regard  du 
nouveau  pontife. 

Pour  gouverner  un  vieux  bâtiment  disloqué  et  battu  par  l'ou- 


(l)  £p.  du  4  octobre  584.  (  Jë\n  le  Diacre,  I,  31  ). 
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rag  an ,  comme  il  appelait  Rome,  Grégoire  eut  recours  aux  priè- 
res et  déploya  la  vigueur  d'un  caractère  indomptable.  Il  étendit 
sa  sollicitude  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  pour  répandre 
la  vérité  où  elle  n'était  pas  encore  connue ,  et  pour  combattre  l'er- 
reur; il  réunit  un  concile  à  Rome  afin  de  remédier  au  schisme 
d'Aquilée,  ce  à  quoi  il  parvint  en  partie.  Malgré  le  peu  d'aide 
qu'il  obtint  des  évêques  d'Afrique  ,  il  opposa  une  digue  aux  do- 
natistes  de  cette  province.  Les  rois  francs  et  bourguignons  reçu- 
rent de  lui  lettres  sur  lettres,  où  il  les  pressait  d'extirper  la  simo- 
nie, qui,  élevant  aux  dignités  ecclésiastiques  des  personnes  inca- 
pables ou  indignes,  altérait  les  mœurs  et  détruisait  la  discipline  du 
clergé;  il  envoya  même,  à  cet  effet,  l'abbé  Cyriaque,  afin  qu'il 
convoquât  un  concile  dans  les  Gaules,  puis  un  à  Barcelone.  Nous 
avons  déjà  vu  quel  zèle  empressé  il  apporta  à  la  conversion  des 
Angles,  des  Lombards,  des  Yisigoths,  et  les  heureux  succès  dont 
il  eut  à  se  réjouir  ;  il  envoya  aussi  d'autres  missionnaires  prêcher 
les  Barbariciens ,  idolâtres  de  la  Sardaigne. 

Il  s'efforçait  de  maintenir  l'harmonie  entre  l'empereur  grec  et 
les  Lombards  ;  mais  il  exhortait  les  Siciliens  à  détourner,  au  moyen 
de  litanies  hebdomadaires,  une  invasion  que  faisaient  craindre  les 
Lombards ,  dont  la  perversité  se  manifestait  par  la  désolation  de 
l'Italie  (1);  puis  il  opposa  une  résistance  énergique  à  Agilulf,  lors- 
qu'il vint  assiéger  Rome,  et  défendit  contre  les  vexations  impériales 
la  liberté  de  Église ,  en  mettant  autant  de  hardiesse  dans  les  faits 
que  d'humilité  dans  les  paroles.  «  Que  suis-je  pour  parler  ainsi  à  mes 
«  seigneurs,  sinon  poussière  et  corruption  ?  mais  puisque,  suivant 
«  moi,  cette  institution  va  contre  Dieu  auteur  de  toutes  choses, 
«  je  ne  saurais  le  dissimuler  à  mes  seigneurs.  C'est  le  Christ  qui 
«  vous  répond  par  moi,  le  dernier  des  ses  serviteurs  et  des  vôtres, 
«  en  vous  disant  :  De  secrétaire  que  tu  étais ,  je  t'ai  fait  comte 
«  des  gardes;  de  comte  des  gardes^  César;  de  César,  empe^ur 
«  et  père  d'empereur.  J'ai  confié  mes  prêtres  à  tes  mains,  et  tu 
«  refuses  des  soldats  à  mon  service  !  Réponds,  je  t'en  prie,  très- 
ce  pieux  empereur,  à  ton  serviteur.  Que  répliqueras- tu  ù  ton  Dieu 
«  au  jour  du  jugement ,  quand  il  te  parlera  ainsi?...  Soumis  à  tes 
«  ordres,  j'ai  expédié  cette  loi  dans  toute  la  terre;  mais,  dans  ce 
«  feuillet  où  je  dépose  mes  réflexions ,  j'ai  dit  à  mes  sérénissimes 
«  seigneurs  que  cette  loi  est  en  opposition  avec  celle  de  Dieu  tout- 
«  puissant.  J'ai  donc  rempli  mon  devoir   des  deux  côtés;  j'ai 


(0  BicDA,  Hist.  eccïcs.,  II,  16. 
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«  obéi  à  César,   et  je  n'ai  pas  tu  ce  que  je  crois  contraire  à 
«  Dieu  (1)  !  » 

Le  patriarche  de  Constantinople,  Jean  le  Jeûneur,  s'étant  arrogé 
le  titre  d'évèque  universel  {œcuménique) ,  Grégoire  le  hlùma  d'a- 
voir pris  ce  titre  plein  d'extravagance  et  cVorgiieil.  «  Ne  savez- 
«  vous  pas,  lui  dit-il,  que  le  concile  de  Ghalcédoine  a  offert  cet 
«  honneur  aux  évêques  de  Rome  en  les  appelant  universels ,  et 
«  que  pas  un  cependant  n'a  voulu  le  recevoir,  de  peur  de  paraître 
«  n'attribuer  qu'à  eux  l'épiscopat ,  en  l'enlevant  à  tous  les  autres 
«  frères?...  Quand  celui  qui  est  appelé  évêque  universel  tombera 
«  dans  l'erreur,  se  trouvera-t-il  encore  un  évêque  pour  être  du 
«  côté  de  la  vérité  (2j  ?  » 

Euloge  ,  patriarche  d'Alexandrie,  lui  ayant  écrit  :  «J'ai  cessé 
«  d'appeler  œcuménique  mon  frère  de  Constantinople ,  selon  que 
«  vous  me  l'avez  o/y/owwc,  »  Grégoire  lui  répondit:  «Laissez,  de 
«  grâce,  ce  xnoi  or  donner.  ÌQS2Ì\s  ce  que  je  suis  etce  que  vous  êtes  : 
«  mon  frère  par  le  poste  que  vous  occupez,  mon  père  par  les 
«  vertus,  je  ne  vous  ai  rien  ordonné;  j'ai  mis  seulement  sous  vos 
«  yeux  ce  qui  me  paraissait  bien,  et  vous  ne  vous  y  conformez  pas 
«  même  en  tout  point  ;  car  je  vous  disais  de  ne  donner  à  personne 
«  le  titre  d'universel,  et  vous  me  l'attribuez  en  tête  de  votre  lettre. 
«  Je  ne  tiens  pas  à  honneur  pour  moi  ce  qui  est  au  déshonneur  de 
«  mes  frères;  loin  de  nous  les  paroles  qui  nous  gonflent  de  va- 
«  nité  et  blessent  la  charité  !  »  Pour  opposer  même  un  contraste 
à  l'arrogance  du  prélat,  il  prit  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu;  en  s'adressant  à  l'empereur  Maurice,  il  ajoutait  :  «  Le 
«  gouvernement  et  la  suprématie  de  toute  l'Église  furent  donnés 
«  à  Pierre,   et   pourtant  il  ne    s'institula  point  l'apôtre  nni- 
«  versel.  Contemplez  à  cette  heure   l'Europe  en  proie  aux  bar- 
«  bares,  les  villes  détruites,  les  forteresses  démolies,  les  provinces 
«  ravagées,  la  vie  des  fidèles  à  la  merci  des   idolâtres;  faut-il 
«  que  les  évêques,  qui  devraient  pleurer  prosternés  sur  la  cen- 
«  dre,  veuillent  rassasier,  en  un  pareil  moment ,  leur  vanité  par 
«  de  nouveaux  titres?  Je  ne  défends  pas  ma  cause,   mais  celle  de 
«  Dieu  et  de  l'Église  universelle.  Je  suis  le  serviteur  de  tous  les 
«  évêques  tant  qu'ils  se  conduisent  en  évêques;   si  quelqu'un 
«  d'eux  lève  la  tête  contre  Dieu,  j'ai  confiance  qu'il  n'abattra 
«  point  la  mienne  avec  l'épée.  » 

Ceux  qui  prétendent  que  l'autorité  pontificale  ne  s'étendit  qu'à 


(1)  Ep,  III,  65,  à  Maurice,  empereur, 

(2)  E  p.  IV,  38. 
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l'aide  des  fausses  décrétales  peuvent  voir  cependant  que ,  long- 
temps avant  qu'elles  parussent,  Grégoire  parlait  aux  évèques 
et  aux  rois  avec  la  dignité  douce,  mais  ferme,  d^un  chef  univer- 
sel. Lui-même  nous  énumère  les  soins  extérieurs  dont  le  pape 
avait  à  s'occuper  (1).  Il  accomplit ,  en  oulre  ,  des  actes  qui  parais- 
sent tenir  de  la  souveraineté  temporelle  :  il  envoie  un  gouverneur 
à  Nepi ,  en  commandant  au  peuple  de  lui  obéir  comme  au  pontife 
suprême;  un  tribun  à  Naples,  pour  veiller  à  la  défense  de  cette 
grande  ville  (2).  Il  recommande  à  l'évêque  de  Terracine  de  ne 
laisser  personne  se  soustraire  à  l'obligation  de  monter  la  garde 
sur  les  murailles  (3).  En  un  mot,  le  pape  devenait  en  Italie,  par 
rapport  aux  empereurs  grecs,  ce  que  les  maires  du  palais  ,  chez 
les  Francs,  étaient  par  rapport  aux  Mérovingiens. 

On  voyait  Grégoire  descendre ,  des  soins  que  réclamait  de  lui 
le  monde,  aux  moindres  détails  de  l'administration  patrimoniale , 
afin  que  ceux  qui  travaillaient  sur  les  terres  de  l'Église  n'eussent 
pas  de  vexations  à  souffrir.  Ainsi  il  écrivit  à  l'économe  de  Sicile  : 
«  J'apprends  que  l'on  compte  le  grain  aux  paysans  à  un  prix 
«  inférieur  dans  les  temps  d'abondance;  ne  le  faites  pas  ,  et  qu'il 
«  leur  soit  payé  au  prix  ordinaire,  sans  déduction  de  ce  qui  périt 
«  par  le  naufrage.  Les  fermiers  ne  doivent  pas  non  plus  payer  ni 
«  faire  de  corvées  au  delà  de  ce  qui  est  convenu,  ne  pas  donner 
«  le  grain  à  plus  grande  mesure;  afin  que  personne  ne  les  sur- 
«  charge  après  notre  mort,  donnez-leur  un  tarif  par  écrit  qui  dé- 
«  termine  le  prix.  Je  sais  que  quelques-uns  ont  dû,  pour  payer  le 
«  premier  terme,  emprunter  à  une  usure  excessive.  Vous  leur 
«  fournirez  donc  ces  capitaux  des  deniers  de  l'Église  et  les  recou- 
«  vrerez  peu  à  peu,  de  manière  qu'ils  ne  soient  pas  forcés  de  ven- 
«  dre  leurs  denrées  à  bas  prix.  En  général,  nous  ne  voulons  pas 
«  que  les  coffres  de  l'Église  soient  souillés  par  un  gain  sor- 
«  dide  (4).  » 

Tout  en  maintenant  l'éclat  de  son  siège,  il  employait  ses  riches 
revenus  à  faire  des  aumônes  ,  à  exercer  l'hospitahté,  à  fonder  des 
écoles  et  des  hôpitaux  ;  il  faisait  chaque  jour  convier  par  son  cha- 

(1)  Hoc  in  loco,quisquis  paslor  dicitur,cnris  exferioribus  graviter  occiipa- 
tur,  ita  ut  sacpe  incertinn  sit  nlrum  pastoris  of/icium,  an  terreni  j^^'oceris 
arjat.  (  Grf.c.  ep.  I,  2.î).  * 

(2)  L.  II,  ep.  11  et  31. 

(3)  Quia  coinperimus  multos  se  muronim  vigiliis  excusare ,  sit  frater- 
nitas  vestra  sollicita,  ut  nullum  iisque,  per  nostrum  vet  Ecclesie  nomen  , 
ant  qunHl)ct  alio  modo,  defendi  a  vigiliis  patiatur,  sed  omnes  generaliter 
compellantur. 

CO  Ep.  I,  il. 


t 


LES   PAPES.  423 

pplain  .(Jouzo  étrangers,  et  la  gratitude  populaire  raconta  que  le 
Christ  en  personne  vint ,  duis  le  nombre,  s'asseoir  à  sa  table.  Gré- 
goire conservait  des  habitudes  modestes  ;  il  écrivit  au  sous- diacre 
Pierre  ,  chargé  de  la  gestion  du  patrimoine  de  Sicile  :  Vous  m'a-- 
vez  envoyé  unmauvais  chevalet  cinq  bons  ânes.  Je  ne  puis  monter 
le  premier,  parce  qu'ilest  mauvais  ;  ni  les  autres,  parce  que  ce  sont 
des  (Ines. 

Austèae  envers  lui-même,  économe  pour  sa  table,  exact  à  ac- 
complir les  pratiques  de  la  vie  monastique ,  il  ne  recherchait  en 
rieft  ses  aises,  ne  faisait  aucun  cas  des  honneurs  eidos  biens  du 
monde ,  et  ne  songeait  qu'à  remplir  ses  devoirs.  Aussi  ferme  qu'in- 
dulgent envers  les  hérétiques,  il  écrivait  à  l'évêque  de  Naples  d'ac- 
cueillir quiconque  voudrait  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  : 
Je  prends  sur  moi,  ajoutait-il,  fout  désordre  pouvant  naître  de  la 
fausseté  de  la  réconciliation;  une  sévérité  excessive  tournerait  au 
préjudice  de  leur  âme.  Il  défendait  aux  prélats  de  Terracine  ,  de  Ca- 
gliari, d'Arles,  de  Marseille,  les  violences  qu'un  zèle  plus  ardent 
que  sage  employait  à  l'égard  des  Juifs  ,  afin  que  la  source  où  l'on 
venait  à  la  vie  ne  leur.fùt  pas  occasion  d'une  seconde  mort,  que 
V apostasie  rendait  plus  funeste.  Il  leur  fit  rendre  leur  synagogue , 
en  recommandant  de  n'user  envers  eux  que  de  douceur  et  de  cha- 
rité (1). 

On  s'étonne  qu'un  homme  occupé  de  soins  si  divers  et  si  mul- 
tipliés trouve  le  temps  nécessaire  pour  écrire  tant  d'ouvra- 
ges qui,  non  moins  que  ses  vertus,  lui  valurent  le  surnom  de 
Grand.  Consulté  par  Jean  ,  archevêque  de  Ravenne  ,  sur  ses  de- 
voirs, il  lui  2i&vQ?,i2i\'A  Rc(]  le  pastoral  e ,  dans  laquelle  il  traitait  en 
quatre  parties  des  voies  par  lesquelles  on  entre  dans  le  saint  minis- 
tère; des  devoirs  que  doit  remplir  celui  qui  en  est  revêtu  ;  de  la 
manière  d'instruire  le  peuple,etdu  soin  de  se  sanctifier  soi-même, 
en  s'occupant  de  sanctifier  les  autres,  afin  de  ne  pas  perdre ,  par 
un  excès  de  confiance  dans  ses  propres  ressources ,  le  prix  des  ef- 
forts que  l'on  a  faits.  L'empereur  Maurice  en  voulut  une  copie,  et 
l'envoya  à  Anastase ,  patriarche  d'Antioche,  pour  qu'il  la  fît  tra- 
duire en  grec  et  répandre  dans  toutes  les  Églises  d'Orient.  Le  roi 
Alfred  en  fit  une  version  saxonne  pour  les  évêques  d'Angleterre. 
Les  Églises  d'Espagne  et  de  France  la  proposèrent  pour  modèle 
aux  évêques,  et  Gharlemagne  ainsi  que  ses  successeurs  ne  ces- 
sent de  la  recommander  dans  leurs  capitulaires. 

Dans  les  Dialogues,  il  raconte  beaucoup  et  même  trop,  disons-le, 

(1)  Ep.  II,  33. 
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d'histoires  merveilleuses  de  saints  italiens,  vues  ou  entendues  par 
lui,  qui  prouvent  les  vérités  fondamentales  au  moyen  de  révélations 
faites  pardes  morts  ressuscites.  La  critique  rejette  ce  genre  de  preu- 
ves; mais  le  saint,  que  ses  œuvres  nous  montrent  comme  n'étant 
rien  moins  qu'im  ignorant,  suivit  en  cela  le  goût  de  son  siècle,  et 
se  mit  à  la  portée  de  ceux  qu'il  voulait  convertir  d'ailleurs  il  était  si 
éloigné  de  l'intention  de  tromper  qu'il  cite  chaque  fois  son  auteur. 
Cet  ouvrage  fit  grand  bruit;  envoyé  k  Théodelinde  ,  il  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  conversion  des  Lombards,  sur  qui  tombaient 
plusieurs  des  miracles  racontés.  Il  en  fut  même  fait  plus  tard  une 
version  arabe,  et  il  plut  tant  aux  Grecs  qu'il  valut  chez  eux  à 
saint  Grégoire  le  surnom  de  Dialogos. 

Ses  entretiens  avec  des  moines  d'une  piété  singulière ,  qu'il  vou- 
lait toujours  voir  près  de  lui,  donnèrent  naissance  aux  Moralités 
sur  Job  ;  mais,  loin  de  s'élever  à  la  hauteur  de  ce  poënie ,  il 
s'égare  au  milieu  d'applications  lointaines  et  d'allégories  mal 
amenées.  Puis  il  commenta  Ézéchiel,  et  fit  des  homélies  sur  les 
Évangiles.  Bien  loin  de  mépriser  les  beaux-arts,  il  fit  disposer  des 
écolespour  les  jeunes  gens,  composa  des  hymnes  et  unantiphonaire 
de  toutes  les  parties  de  la  messe  qui  devaient  être  dites  sur  un 
chant  noté.  Il  se  fit  peindre  dans  le  monastère  de  Saint-André  à 
Rome,  et,  dans  les  copies  dece  portrait  qui  se  répandirent,  on  re- 
présentait habituellement ,  au-dessus  de  sa  tête ,  le  Saint-Esprit 
sous  la  forme  d'une  colombe  :  nouvelle  preuve  que  la  peinture 
était  en  usage  à  cette  époque. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  ce  pontife ,  il  est  inutile  de  dé- 
mentir autrement  ceux  qui  l'accusent  d'avoir  ordonné  l'incendie 
delà  bibliothèque  Palatine  et  la  destruction  des  monuments  de  la 
grandeur  romaine,  afin  que  l'admiration  qu'ils  inspiraient  ne  dé- 
tournât point  de  vénérer  les  choses  saintes  (1)  :  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer par  quelques-uns  l'Attila  delà  littérature.  Quoi  !  était-il 
donc  souverain  de  Rome  pour  agir  ainsi?  Cependant ,  bien  que  le 
fait  répugne  à  la  critique,  Grégoire  le  Grand  montra  de  l'éloigne- 
mentpour  les  anciens  auteurs,  qui,  n'ayant  pour  eux  que  la  forme, 
étaient  dangereux  par  la  séduction  du  beau,  dans  un  temps  où  il 
n'avait  pas  encore  lini  de  lutter  avec  le  vrai.  Aussi,  de  même  que 
le  quatrième  concile  de  Carthage  avait  interdit  aux  évêques  les  li- 
vres des  Gentils (2),  Grégoire  reprend  Didier,  évêque  de  Vienne, 

(1)  Au  temps  de  la  fureur  révolutionnaire  parisienne,  on  brûla  pendant  plu- 
sieurs jours,  à  la  place  Vendôme,  une  grande  quantité  de  manuscrits  et  de  do- 
cuments originaux,  sous  prétexte  qu'ils  contenaient  l'histoire  de  la  noblesse. 

(2)  Libros  Gentilium  non  légat  episcopus.  (C.    16.) 
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de  ce  qu'il  entretient  des  écoles  de  grammaire.  Bien  qu'il  dise 
n'avoir  pas  conservédans  ses  dialogues  les  expressions  mêmes  des 
interlocuteurs  parce  que  leur  grossièreté  les  aurait  déparés  (1) ,  il 
écrivit  ailleurs  :  «  Je  ne  fuis  pas  la  collison  du  métacisme,  et  je 
«  n'évite  point  la  confusion  du  barbarisme  ;  je  néglige  le  soin  de 
«  conserver  aux  propositions  leur  place  et  leur  mouvement,  es- 
«  timant  indigne  que  les  paroles  de  l'oracle  céleste  soient  astreintes 
«  à  se  conformer  aux  règles  de  Douai  (2).  » 

11  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  ses  écrits  sont  négligés ,  et  of- 
frent des  taches  provenant  des  erreurs  du  temps  ou  des  sien- 
nes propres ,:  il  a  peu  de  critique  ,  une  érudition  inexacte ,  des 
locutions  vicieuses,  un  style  souvent  obscur  et  contourné,  enfin 
un  penchant  excessif  pour  l'allégorie. 

La  plupart  de  ses  lettres  concernent  la  discipline  ,  et  prouvent 
quel  soin  infatigable  il  apportait  au  gouvernement  de  l'Église,  ainsi 
que  sa  connaissance  profonde  des  lois  divines  et  humaines.  A  l'oc- 
casion de  la  peste  qui  sévissait  alors,  il  introduisit  la  procession 
que  l'on  fait  encore  au  jour  de  Saint-Marc,  sous  le  nom  de  grandes 
litanies,  et  fut  le  premier  à  dater  les  brefs,  comme  on  le  pratique 
aujoiu'd'hui,  en  indiquant  le  mois  et  le  jour. 

L'Église  n'était  pas  encore  parvenue  à  imprimer  à  la  liturgie  cette 
unité  qui  est  son  caractère;  pouratteindrece  but,  Grégoire  retou- 
cha le  livre  dans  lequel  le  pape  Gélase  avait  disposé  les  prières 
antérieures  et  celles  dont  il  était  l'auteur.  Ce  travail  produisit 
le  Sacramentaire,  qui,  avec  VAntiphonaire  et  le  Bénédictionnaire, 
constitue  le  Missel  romain;  or,  puisque  la  partie  essentielle,  ainsi 
que  les  formules  en  usage  dans  l'administration  des  sacrements, 
surtout  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice,  subsistent  inaltérées 
dans  nos  rites,  c'est  une  grande  preuve  à  opposer  à  ceux  qui  pensent 
que  des  nouveautés  y  ontété  introduites,  Grégoire  se  donna  beau- 
coup de  peine  pour  étendre  aux  autres  Églises  la  liturgie  de  celle  de 
Rome  ;  mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  ,  où  les  papes  pour- 
raient décréter  cette  uniformité.  Les  Milanais  s'en  tinrent  au  rite 
ambrosien  ;  la  Gaule  et  l'Espagne  conservèrent  le  leur,  qui  parait 
d'origine  grecque,  et  qui  cessa  d'être  en  usage,  pour  la  première, 
sous  Charlemague,  pour  la  seconde,  dans  le  onzième  siècle,  au 
temps  de  Grégoire  VIL  L'Orient  garda  ses  chants  et  ses  cérémo- 
nies, les  mêmes  qui  sont  encore  en  usage  sous  les  coupoles  de 
Rief,de  Moscou  etde  Gonstantinople.  Plus  tard,  lorsque  i'accrois- 


(1)  Dial.  1. 

(2)  Ad  Leandrum  in  cotnin.  Lib. 
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sèment  des  affaires  empêcha  d'assister  à  des  cérémonies  Irès- 
prolongées,  Grégoire  VII  les  abrégea  pour  sa  chapelle,  d'où  elles 
s'étendirent  aux  autres  églises  de  Konie  et  du  monde  catholique, 
bien  qu'il  s'en  soit  trouvé  quelques-unes  plus  fidèles  aux  liturgies 
de  Grégoire  le  Grand. 

Ce  pontife  défendit  d'exiger  un  salaire  pour  la  sépulture,  afin 
de  ne  pas  mêler  des  idées  de  lucre  aux  solennités  de  la  mort. 
Dans  une  lettre,  il  se  plaint  qu'on  vît  encore  quelques  pratiques 
païennes,  consistant  à  immoler  aux  idoles,  à  révérer  certains  ar- 
bres, à  offrir  des  tttes  d'animaux.  L'impératrice  Constanfine  lui 
ayant  demandé  quelques  reliques,  il  lui  répond  que  l'on  considère 
en  Occident  comme  un  sacrilège  de  porter  la  main  sur  les  corps 
saints,  et  qu'il  s'étonne  que  l'on  pense  différemment  en  Grèce; 
que  l'on  ne  donne  à  Rome  que  des  fragments  des  chaînes  de  saint 
Pierre  ou  du  gril  de  saint  Laurent ,  ou  bien  des  linges  que  l'on  a 
renfermés  dans  une  boîte  et  approchés  ainsi  du  corps  du  saint;  il 
ajoute  que  son  prédécesseur,  pour  avoir  voulu  changer  quelques 
ornements  d'argent  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  bien  qu'il  s'en 
tînt  éloigné  de  quinze  pieds,  fut  épouvanté  d'une  vision  terrible, 
et  que  plusieurs  moines  qui  avaient  vu  celui  de  saint  Laurent , 
moururent  dans  l'espace  de  dix  jours. 

Dans  le  synode  de  Rome  ,  il  établit  qu'il  ne  convenait  pas  aux 
habitudes  graves  des  diacres  et  des  autres  ecclésiastiques  de  se 
livrer  à  l'étude  frivole  de  la  musique  ;  cet  art ,  disait-il,  n'était  pas 
en  rapport  avec  le  maintien  majestueux  requis  dans  les  fonctions 
spirituelles,  et  le  calme  de  Tàme  se  perdait  à  exécuter  des  pas- 
sages et  il  fredonner,  d'autant  plus  que  l'on  usait  à  cet  exercice 
la  voix  destinée  à  prêcher  la  parole  divine  et  à  raffermir  les  fidèles 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  11  défendit,  en  consé- 
quence, les  exercices  de^musique  aux  diacres  (t  aux  prêtres,  en 
chargeant  les  sous-diacres  et  les  clercs  inférieurs  de  chanter  les 
psaumes  et  les  leçons  sacrées  d'un  ton  grave ,  sérieux  et  posé. 
Dans  ce  but ,  il  institua  des  écoles  qu'il  dirigeait  en  personne ,  et 
qui  subsistaient  encore  trois  cents  ans  après  ;  car  Augustin  ,  lors- 
qu'il se  rendit  en  Angleterre ,  emmena  avec  lui  quelques  chantres 
qui  firent  des  élèves  dans  les  Gaules. 

S'étant  aperçu  que  des  quinze  tons  de  la  musique  les  huit  der- 
niers ne  sont  que  la  répétition  des  sept  premiers,  il  comprit  que 
sept  signes  suffiraient  pour  donner  tous  les  tons,  à  la  condition 
d'être  répétés  haut  et  bas,  selon  l'étendue  du  chant,  des  voix  et 
des  instruments  (1);  maison  ignore  quelles  notes  servaient  au 

(1)  Le  peu  que  nous  «avons  porte  à  croire  qu'un  f;ran<l  mélange  et  le  caprice 
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cJinnt  grégorien;  on  parle  seulement  de  lettres  de  l'alphabet ,  de 
clefs  et  de  lignes  en  haut  et  en  bas.  Cette  mélodie  majestueuse, 
dans  laqucllo  nous  ont  été  conservés  de  précieux  restes  de  l'an- 
cienne liuisique  des  Grecs,  accrut  la  splendeur  du  culte  divin; 
mais  les  motifs  simples  et  grandioses  allèrent  se  perdant  peu  à  peu 
pour  faire  place  aux  productions  profanes  de  nos  jours,  où  des 
airs  de  guerre  et  de  théâtre  viennent  distraire  la  piété  jusqu'au 
pied  des  autels. 


CHAPITRE  XVIII. 


nOCTRINE  PARMI    LES  GRECS. 

On  dit,  et  c'est  là  une  des  mille  propositions  que  l'on  répète 
sans  les  avoir  discutées,  que  la  littérature  romaine  fut  anéantie 
par  les  barbares.  Pour  admettre  cette  opinion,  il  faudrait  oublier 
combien  nous  l'avons  déjà  trouvée  affaiblie  et  caduque  ;  il  faudrait 
ne  pas  voir  qu'au  centre  de  l'empire  grec ,  où  n'atteignirent  point 
les  barbares,  une  littérature  beaucoup  plus  riche  et  plus  origi- 
nale que  celle  des  Latins,  se  traîna  ,  déchue  et  impuissante  ,  dans 
une  langueur  mortelle,  tandis  que  la  nôtre  se  montra  semblable  à 
un  arbre  découronné  qui  reproduit  après  un  court  intervalle,  et 
pousse  des  jets  vigoureux. 

dominaient  autrefois  dans  le  cliant  ecclésiastique.  La  simplicité  provenait  néces- 
sairement de  la  rareté  des  moyens;  mais  quelqiiesiuis  tenaient  de  riiébraïque, 
d'autres  de  i'ioniqnc ,  et  d'autres  n'éta'cnt  qu'un  mélange.  Saint  Amhroise  le 
réforma  en  partant  de  la  mc-lopée  grecque.  Le  système  musical  des  Grecs  était 
divisé  en  tétracordes,  y  compris  les  modes  qui  en  dérivent.  Ambroise  voyant 
que  plusieurs  mélodies  sacrées  étaient,  sinon  des  mélodies  grecques  transportées, 
au  nioin^  des  modes  composés  sur  les  modes  musicaux  de  ce  peuple,  et  qui  ne 
dépassaient  pas  les  limites  d'une  octave,  résolut  de  substituer  au  système  tétra- 
conîe  .les  Grecs  lo  système  plus  facile  et  plus  simi)ie  de  l'octave  ;  dans  ce  but, 
il  emprunta  au\  Grers  les  quatre  modes  primordiaux  qui  devinrent  la  base  du 
chant  ecclésiastique.  En  conséquence,  il  établit  ces  modes: 

Dorique ré,    mi,  fa,  sol,  la,  si,  do,    ré; 

Plirygien ini,  fa,  sol,  la,  si,  do,  re,  mi; 

Lydien fa,  sol,  la,  si,  do,  ré,  mi,  fa; 

Mysolydien.    sol,  la,  si,  do,  ré,  mi,  fa,  sol. 

De  là  sortit  un  cliant  rbytbmique,  cadencé,  plus  en  rapport  avec  la  musique 
grecque  que  le  chant  grégorien,  lequel  procède  généralement  par  notes  de  valeur 
égale,  ce  qui  le  rend  plus  monotone  et  le  prive  de  cadences. 
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Philosophes.  Les  philosophes  et  les  rhéteurs  d'Athènes ,  toujours  pleins  de 
vénération  pour  la  doctrine  et  la  littérature  anciennes,  persévé- 
raient dans  le  dessein  de  renverser  la  religion,  qui  désormais  ne 
pouvait  plus  être  appelée  nouvelle;  dans  ce  but,  ils  employaient 
le  meilleur  instrument  de  révolution  ,  l'éducation  de  la  jeunesse. 
*-'•  Mais,  quand  Justinien  supprima  le  salaire  des  professeurs,  puis 
abattit  les  chaires,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  se  réfugièrent  en 
Perse  près  de  Ghosroès,  espérant,  dans  leur  dépit ,  que  ce  prince, 
ennemi  de  l'empire  et  du  christianisme,  seconderait  leurs  projets. 
Le  héros,  occupé  de  bien  autre  chose,  ne  les  écouta  point;  alors 
ils  se  dispersèrent  dans  les  provinces ,  où  ils  exhalèrent  leur  colère 
impuissante  et  isolée  contre  une  religion  déjà  trop  fermement  assise 
pour  avoir  rien  à  craindre  de  leurs  efforts  (1). 

Un  Hiéroclès  voyageur,  différent  du  grammairien  (2),  et  pro- 
fesseur à  Alexandrie  vers  la  moitié  du  cinquième  siècle ,  nous  a 
laissé  un  commentaire  sur  les  Vers  dorés  de  Pythagore ,  et  un  traité 
sur  la  Providence,  le  destin  et  le  libre  arbitre;  dans  ce  dernier 
ouvrage,  il  se  fatigue  à  mettre  d'accord  Platon  et  Aristote,  à  ré- 
futer les  stoïciens  et  les  épicuriens,  ainsi  que  ceux  qui  préten- 
daient pouvoir  lire  la  destinée  au  moment  de  la  naissance,  ou 
modifier  les  décrets  de  la  Providence  à  l'aide  d'enchantements  et 
de  cérémonies  mystiques.  Cependant  il  allait  trop  loin  dans  l'idée 
qu'il  se  faisait  de  la  Providence  ;  car  il  soutient  dans  un  autre 
petit  traité  (Fico;  toïç  Oeoîç  /f/iTTsov)  que  l'on  ne  peut  amener  par 
des  prières  les  dieux,  qui  sont  immuables,  à  remettre  les  péchés. 

Énée  de  Gaza,  son  disciple,  s'étant  fait  chrétien,  garda  son 
amour  pour  Platon,  quoique,  pour  défendre  les  dogmes  ortho- 
doxes dans  un  dialogue  De  l'ImmorluUlé  de  l'dme  et  de  la  résur- 
rection des  corps,  il  opposât  à  la  doctrine  platonique  du  Logos  et 
de  l'àme  du  monde  celle  de  la  Trinité;  mais  il  est  léger  outre  me- 
sure pour  un  philosophe. 

Les  controverses  chrétiennes  amenèrent  à  étudier  la  dialectique 
d'Aristote.  Thémistius  jeta  de  la  clarté  sur  les  écrits  de  cet  auteur, 
grâce  à  la  connaissance  qu'il  avait  des  platoniciens.  Anmionms 
d'Hermias,  et  Héliodore,  son  frère,  bien  qu'élèves  de  Proclus, 
enseignèrent  dans  Alexandrie  la  philosophie  d'Aristote;  ou,  pour 
mieux  dire,  ils  adoptèrent  quelque  chose  du  système  péripatéti- 
cien,  dont  on  réputait  sectateur  quiconque  n'était  pas  platonicien. 

Le  plus  clair  et  le  plus  docte ,  parmi  les  commentateurs  d'A- 

(1)  Voyez  ScnoELL  et  Heeren,  Gesch.  des  Studi um  der  classichen  Litte- 
tur;  Goèllingue,  1797. 

(2)  Nous  ne  savons  à  quel  Hiéroclèi  attribuer  les  stupides  facéties  ('AoreTa). 
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ristote,  fut  Simplickis  de  Cilicie,  qui  se  réfugia  aussi  en  Perse, 
lors  de  la  clôture  de  l'école  athénienne.  Son  commentaire  sur  le 
Manuel  d'Épictèté  mérite  une  place  honorable  parmi  les  œuvres 
morales  des  anciens;  on  en  a  retrouvé  récemment  un  fragment  (1) 
digne  d'être  cité.  Après  avoir  décrit  la  tenue  du  sage,  il  poursuit 
en  ces  ternies  :  «  Se  trouve-t-il  dans  un  pays  dont  le  gouverne- 
«  ment  est  corrompu,  il  se  garde  de  s'immiscer  dans  l'adminis- 
«  tration  des  affaires  publiques;  car,  en  le  faisant,  ou  il 
«  offenserait  ceux  qui  gouvernent  et  dont  il  réprouve  les  prin- 
«  cipcs,  ou  il  serait  contraint  de  renoncer  à  la  loyauté  et  à  l'hon- 
«  neur  en  exécutant  leurs  décrets  injustes. . .  Convaincu  de  leur  per- 
ce versité ,  il  n'entreprendra  point  de  les  corriger  par  ses  conseils; 
«  s'il  le  peut,  il  se  bannira  afin  de  chercher  en  d'autres  pays  l'in- 
«  nocence,  comme  fit  Épictète ,  qui,  détestant  la  tyrannie  do 
«  Domitien  ,  quitta  Rome  pour  se  retirer  àNicopolis;  s'il  est  con- 
«  traint  de  rester,  se  dérobant  aux  regards  du  public,  il  abritera 
«  dans  sa  demeure,  comme  dans  un  sanctuaire,  sa  vertu,  et,  s'il 
«  lui  est  possible,  celle  d'autrui;  toutefois  il  aura  soin  de  ne 
«  laisser  échapper  aucune  des  occasions  dans  lesquelles  il  est  du 
«  devoir  d'un  honnête  homme  de  se  montrer  à  ses  amis,  à  sa  fa- 
«  mille,  à  ses  concitoyens.  Dans  aucune  autre  circonstance,  on 
«  ne  sent  plus  fréquemment  le  besoin  des  conseils  et  de  l'assistance 
«  d'un  ami  fidèle ,  dont  la  compassion  vienne  adoucir  nos  peines, 
«  l'affection  partager  nos  périls.  Si  un  heureux  succès  couronne 
«  ses  soins,  il  en  rendra  grâce  à  Dieu,  qui  lui  laissa  la  force  de  se 
«  tenir  debout  au  milieu  de  la  tempête.  Si,  dans  l'éternel  combat 
«  que  la  vie  régulière  doit  soutenir  contre  le  dérèglement  ;  si , 
«  dans  la  lutte  entre  la  modération  et  l'intempérance ,  il  rencontre 
«  des  situations  périlleuses,  c'est  alors  précisément  qu'il  doit  faire 
«  preuve  de  vertu.  Ceux  qui  se  laissent  alors  abattre  par  la  crainte 
«  se  montrent  dignes  de  vivre  dans  un  État  corrompu  ;  les  hunuues, 
«  au  contraire,  qui  considèrent  de  tels  événements  comme  des 
«  épreuves  pour  le  courage,  semblables  aux  lutteurs  qui,  dans 
«  les  jeux  publics ,  redoublent  d'ardeur  à  mesure  qu'ils  ont  affaire 
«  à  des  adversaires  plus  robustes ,  et  remercient  les  directeurs  du 
«  spectacle  de  l'occasion  qu'ils  leur  offrent  de  déployer  leur  va- 
«  leur,  ceux-là  trouveront  leur  récompense,  non  dans  une  fragile 
«  couronne,  mais  dans  un  accroissement  de  vertu  et  de  sagesse.  » 
Pierre,  archevêque  de  Ravenne,  nous  fournit  un  témoignage  de 


(1)    SCHWEIGH.EUSER  fils  l'a  Inséréc  dans  les  Epictetex  philosophix  monu- 
menta. 
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loqiiencc.  la  chiite  rapide  de  l'éloquence.  On  le  voit  suppléer  par  un  flux 
'"'^'  d'arguties  à  l'absence  de  ces  élans  spontanés ,  produits  par  la  mé- 
ditation des  vérités  éternelles;  tout  occupé  de  sentences  ingé- 
nieuses ,  d'ornements  fleuris^  il  retourne  sous  divers  aspects  un 
petit  nombre  d'idées,  pour  déployer  de  la  symétrie  et  du  clin- 
quant. 11  fut  pourtant  surnommé  le  Ghrysologue  (1). 
gjj.  Jean,  dit  Climaque ,  à  cause  de  son  échelle  (KXîaa;)  ou  règle 

monastique,  pour  laquelle  il  imagina  trente  degrés  de  perfection- 
nement delà  vie  intérieure  pour  atteindre  au  ciel,  était  natif  de  la 
Palestine  et  disciple  de  Grégoire  de  Nazianze;  il  se  soumit  à  de 
longues  mortifications  sur  le  mont  Sinai,  et  les  ouvrages  qu'il  nous 
a  laissés  respirent  des  sentiments  pieux,  exposés  dans  un  style 
simple  et  familier;  aussi  la  lecture  en  est-elle  encore  aujourd'hui 
intéressante,  conmie  le  seraient  les  discours  d'un  vieil  anachorète, 
poètes.  Paul,  silenciaire  de  Justinien  ,  composa  en  vers  des  ouvrages 

qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  notamment  les  Thermes  pyt/iiens  et 
la  description  de  Sainte-Sophie  ,  qu'il  lut  lors  de  la  dédicace  de  ce 
temple.  George  de  Pisidie,  archiviste  de  Constantinople,  chanta 
l'expédition  d'Héraclius  contre  les  Perses  et  la  guerre  que  les 
Avares  portèrent  sous  les  murs  de  sa  patrie  ;  mais  il  se  montra 
plus historienquepoëte.  Christophe,  secrétaire  d'un  empereur,  fit 
en  cent  trente-deux  vers  la  satire  de  ceux  qui  avaient  la  manie  de 
recueillir  des  reliques.  Nous  passerons  sous  silence  d'autres  versi- 
ficateurs, dont  le  petit  nombre  et  plus  encore  le  manque  de  talent 
attestent  que  l'ancien  goût  poétique  avait  péri  chez  les  Grecs. 
223  II  nous  reste  de  Priscien  de  Cesaree,  qui  passa  la  plus  grande 

partie  de  sa  vie  à  Constantinople ,  la  grammaire  la  plus  complète 
que  nous  aient  transmise  les  anciens  (2).  Les  seize  premiers  livres 
traitent  des  parties  du  discours  ;  les  deux  autres,  de  la  syntaxe.  Il 
écrivit  en  outre  sur  les  accents  ,  sur  la  déclinaison  ,  sur  les  vers 
comiques,  sur  les  figures,  sur  les  noms  des  livres  et  sur  d'autres 
matières.  Phocas  de  Constantinople,  qui  traita  du  nom,  du  verbe 
et  de  l'aspiration,  lui  est  postérieur. 


(1)  Il  dit,  en  parlant  des  Mages  :  Qui  habet  siellam  non  habetur  a  stella, 
nec  iste  açjttur  ctirsu  stella',  scd  ipsc  stellx  agit  curstun ;  ciijus  pcrculum 
sic  cursumdirigit,  sic  vwderatur  incessum,sic  vïum  tempérât,  ut  Magoruia 
servial  et  mitlatur  ad  gressum  :  nain  ambulante  Mago  ,  stella  ambulai, 
sedente  Mago,  stai  stella  ;  Mago  dormiente,  excubat  stella;  sic  sentit  Ma. 
gus,  ut  quibtis  viandi  par  conditio  est,  par  sii  nécessitas  serviendi ;  et 
stellam  jam  non  deum  credit ,  sed  judicat  esse  conservam,  quam  cernii 
taliter  suis  obseguiis  maucipatam. 

(2)  Commentarium  grommai icorum  libri  XVIU.  Ou  bien,  De  odo  par- 
tibus  orationis  earumgue  constructione. 
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Grégoire  le  Grand  se  plaint  do  ce  qu'il  n'y  avait  personne  à 
Constanti nople  qui  pût  bien  traduire  du  grec  en  latin  et  du  latin 
en  grec.  L'exarque  Théodore  fut  extrêmement  surpris  de  trouver 
dans  son  gouvernement  d'Italie  un  certain  Jannicius  ,  capable  de 
lui  traduire  les  dépêches  de  l'Orient  et  d'écrire  des  lettres  en  grec; 
l'empereur,  à  la  vue  de  cette  correspondance,  en  fut  charmé,  et 
voulut  avoir  un  secrétaire  si  habile  (1). 

Procope  de  Cesaree,  rhéteur  à  Constantinople,  donné  par  Justin 
à  liélisaire,  qui  l'employa  utilement  à  la  guerre  et  dans  le 
cabinet,  fut  ensuite  nommé  sénateur  et  préfet  de  la  ville  impé- 
riale; il  put  donc  connaître  les  choses  de  son  temps,  dont  il  se  fit 
tour  à  tour  l'historien  ,  le  panégyriste  et  le  détracteur.  Il  cherche 
à  imiter  les  classiques,  mais  avec  plus  détalent  que  de  soin; 
d'ailleurs  il  en  reste  bien  loin  pour  la  force  et  l'élégance.  Son 
histoire  (twv  xaO'  aO-òv  îaTopwv)  est  en  huit  livres  :  les  deux  pre- 
miers roulent  sur  la  guerre  de  Perse ,  en  s'appuyant  sur  l'ouvrage 
arménien  de  l'évèque  Puz^int  Posdus  de  Constantinople,  dont  une 
bonne  partie  nous  a  été  conservée ,  et  qui  retraça  les  vicissitudes 
de  l'Arménie  jusqu'en  390;  le  troisième  et  le  quatrième  com- 
prennent la  guerre  d'Afrique;  les  autres,  la  lutte  contre  les 
Visigoths  d'Itahe.  Toujours  bien  instruit,  il  est  impartial  dès 
qu'il  ne  s'agit  ni  de  Bélisaire,  son  idole,  ni  de  Justinien  et  de 
Tliéodora.  Il  prodigua  des  louanges  encore  plus  outrées  à 
l'empereur  dans  ses  cinq  livres  Sur  les  édifices  impériaux , 
ouvrage  destiné  à  en  prôner  la  magnificence  ;  puis,  irrité  peut-être 
de  n'avoir  pas  obtenu  une  récompense  proportionnée  à  son 
espoir  ou  k  sa  bassesse,  il  composa  l'histoire  secrète  ('ÂvÉxSoTa) ,  où 
il  malmène  sans  pitié  la  cour  grecque  ,  peignant  Justinien  comme 
un  hypocrite  ;Théodora,  comme  une  femme  vindicative,  adonnée 
aux  plus  infâmes  débauches;  Bélisaire,  comme  un  niais,  jouet 
d'une  femme  intrigante  et  lascive. 

Cet  historien  est  un  être  méprisable,  qui  ment  à  sa  conscience 
et  renie  en  particulier  ce  qu'il  a  proclamé  publiquement;  mais, 
comme  ces  honteuses  capitulations  n'étaient  malheureusement, 
pas  rares,  voyons  comment  Procope  cherche  pour  son  compte  à 
se  disculper  :  «  J'ai  composé  cet  ouvrage,  parce  que  je  voyais 
«  l'impossibilité  de  dire  les  choses  avec  vérité  tant  que  -vivaient 
«  ceux  qu'elles  concernaient.  Je  n'aurais  pu  me  soustraire  aux 
«  espions,  ni  échapper  aux  tourments  une  fois  découvert,  et  je 
«  n'aurais  pu  me  confier  même  aux  personnes  les  plus  chères.  Je 

(1)  Agneli.us,  V,  Tliôod.,  c.  2. 
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((  dus  donc  dissimuler  les  causes  de  beaucoup  d'événements 
«  racontés  par  moi.  Je  les  publie  aujourd'hui  avec  les  faits  qu'il 
M  m'avait  fallu  taire;  il  m'est  seulement  pénible  dépenser  que 
«  j'aurai  à  rapporter  dans  la  vie  de  Justinien  et  de  Théodora  des 
«  choses  que  la  postérité  aura  beaucoup  de  difficulté  à  croire  ,  et 
«  que  je  passerai  pour  un  conteur  de  fables  quand  ceux  qui  les 
«  ont  vues  n'existeront  plus.  Ce  qui  m'encourage  néanmoins, 
«  c'est  que  je  ne  veux  rien  dire  qui  ne  puisse  être  prouvé  par 
«  témoins.  » 

Loin  de  tenir  cette  dernière  promesse  ,  il  abdique  jusqu'au  bon 
sens,  pour  accueillir  des  récits  vulgaires  ;  il  parle  de  diables  qui 
occupent  la  place  de  Justinien,  tantôt  sur  le  trône,  tantôt  dans  sa 
couche ,  qui  montent  la  garde  près  de  sa  personne  sous  des 
aspects  horribles,  et  ne  sont  visibles  que  pour  de  pieux  anacho- 
rètes. Le  penchant  naturel  qui  porte  à  croire  plus  volontiei's  le 
mal  que  le  bien  a  valu  à  l'histoire  secrète  de  Procope ,  et  même 
de  la  part  d'écrivains  judicieux,  plus  de  confiance  qu'à  son  his- 
toire officielle;  mais,  comme  il  a  menti  certainement  dans  l'une 
des  deux,  il  a  enlevé  tout  crédit  à  l'une  et  à  l'autre. 

Agathias  de  Myrine  a  raconté  les  expéditions  de  Justinien,  de 
553  à  559,  dans  un  style  prolixe  et  trop  poétique,  qui  réunit  l'in- 
correction, l'emphase  et  la  niaiserie.  Il  dit  avoir  hésité  avant  d'eu- 
ireprendreune  pareille  tâche,  parce  qu'il  se  sentait  plus  enclin  aux 
élans  de  l'imagination  ;  et  quelle  preuve  en  donna-t-il?  il  compila 
une  anthologie  d'épigrammes.  Au  surplus,  son  goût  prononcé 
pour  les  digressions  nous  a  conservé  sur  les  Francs,  sur  lesGoths, 
sur  la  Perse,  des  renseignements  que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs. 

Ménandre  de  Gonstantinople,  qui  continua  Agathias  jusqu'en 
Tannée  582  ,  nous  fournit  des  notions  sur  les  Huns,  les  Avares, 
et  sur  d'autres  peuples  tant  du  Nord  que  de  l'Orient;  il  nous  a 
transmis  l'important  traité  de  Justinien  avec  Chosroès^  qui  suffit 
pour  racheter  la  nullité  du  reste. 

Quand  Théophylacte  lut  la  partie  de  son  histoire  où  il  racontait 
la  mort  de  Maurice ,  il  toucha  jusqu'aux  larmes  ses  nombreux 
auditeurs;  en  effet,  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  éloquence^ 
quoiqu'elle  soit  gâtée  par  la  n'ianie  de  philosopher. 

Jean  Laurence,  ditLydus,  contemporain  de  Justinien,  fut  con- 
sidéré comme  un  homme  de  savoir,  et  un  bon  écrivain  en  vers  et 
en  prose.  11  a  laissé  un  traité  Sur  les  mar/ist ratures,  statistique 
romaine  des  temps  impériaux  et  de  l'époque  antérieure ,  et  un 
autre  Sur  les  présages  [De  ostentis),  recueil  de  tout  ce  que  les 
Étrusques  et  les  Romains  savaient  sur  les  augures. 
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Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  à  Paris  en  d823;  les  précédents  nisionens 
appartiennent  à  la  Collection  des  historiens  bi/zantins,  unique  ''ï^'""'"^- 
autorité  des  temps  intermédiaires  pour  l'empire  de  Cons- 
tantinople  et  les  pays  qui  eurent  des  rapports  avec  lui.  Ce  sont 
des  compilations  concernant  les  événements  depuis  Constantin 
jusqu'à  la  prise  de  la  ville  fondée  par  lui ,  dépourvues  de  tout 
esprit  de  critique ,  dans  un  style  et  dans  un  langage  souvent 
négligés;  l'ancien  et  le  nouveau,  le  profane  et  le  sacré,  y  sont 
entassés  sans  plan  ni  lien,  selon  ce  que  l'auteur  a  lu  ou  entendu 
dire  :  cette  collection  n'est  utih;  que  pour  les  faits  contemporains. 
Pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  ces  écrivains ,  nous  les  réunirons 
ici ,  bien  qu'ils  appartiennent  à  des  époques  différentes. 

Jean  Zonaras,  de  Constantinople,  général  et  secrétaire  du 
cabinet  impérial,  mourut  moine  du  mont  Athos,  postérieurement 
à  l'année  1118,  jusqu'où  va  sa  chronique,  qui  commence  à  la 
création.  Il  se  servit  pour  la  partie  ancienne  d'historiens  dont  les 
ouvrages  se  sont  perdus,  et,  bien  qu'il  s'abstint  d'indiquer  d'où 
étaient  tirés  les  extraits  insérés  dans  son  récit ,  il  crut  qu'il  n'était 
pas  besoin  d'y  rien  ajouter  ;  c'est  un  défaut  que  n'ont  pas  évité 
d'autres  compilateurs  qui  ne  croyaient  jamais  trop  embellir  la 
vérité.  Dans  le  récit  des  faits  de  son  temps,  il  a  le  mérite  de  l'im- 
partialité. 

Son  histoire  fut  continuée,  à  partir  de  l'année  1206,  par  Nicétas 
Acominatus.  Fin  appréciateur  des  beaux-arts,  il  se  jette  parfois 
dans  des  déclamations ,  et  se  laisse  aller  à  son  humeur  satirique. 
Nicéphore  Gréguras  fut  renfermé  en  1351 ,  comme  partisan 
des  Palamites,  dans  un  couvent  où  il  mourut.  Son  récit,  qui 
va  de  1204  à  1331,  est  passionné  et  partial  quant  aux  choses, 
hyperbolique  et  affecté  quant  au  style. 

Laonic  Chalcondyle,  d'Athènes  ,  vit  et  raconta  les  victoires  des 
Turcs  sur  l'empire,  de  1297  à  1462;  il  accumule  les  faits,  mais 
il  est  crédule. 

On  peut  appeler  ceux-là  des  historiens.  Les  chroniqueurs  sont 
plus  arides,  et  le  premier  livre  leur  suffit  pour  arriver  d'Adam 
à  leur  siècle,  où  ils  s'étendent  quelque  peu.  George,  dit  le  Syn- 
celle  à  cause  de  sa  dignité,  mort  vers  l'an  800,  répandit  beau- 
coup de  lumières  sur  la  chronologie,  trop  négligée  des  anciens, 
par  sa  chronographie.  Cet  ouvrage  paraissait  surtout  précieux 
avant  que  la  récente  découverte  d'Eusèbe  vînt  montrer  qu'il  avait 
été  emprunté  à  ces  auteurs  presque  en  totalité.  Il  s'arrête  à  Dio- 
clétien  (284),  époque  à  laquelle  il  est  continué  par  Théophane 
l'Isaurien,  de  Constantinople,  qui  fut  exilé  par  Léon  l'Arménien, 
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comme  partisan  du  culte  des  images,  en  Samothrace,  où  il 
mourut  vers  817.  Jean  Malalas  d'Antioche  et  d'autres  encore  ne 
méritent  pas  même  que  Ton  cite  leurs  noms. 

Les  écrivains  qui  ont  pris  pour  sujet  une  vie  ou  bien  un  temps 
parliculier  nous  offrent  plus  d'intérêt.  Outre  Agathias,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Nicéphoie  Brienne,  gendre  d'Alexis 
Coninone,  écrivit  un  livre  intitulé  Matière  historique,  sur  la  fa- 
mille Comnène ,  à  partir  d'Isaac  jusqu'à  Alexis.  Après  avoir, 
en  1096,  défendu  Constantinople  contre  Godefroy  de  Bouillon, 
il  négocia  en  1108  1a  paix  avec  Bohémond,  prince  d'Antioche, 
et,  s'il  eût  été  plus  courageux,  il  aurait  pu  devenir  empereur  après 
la  mort  d'Alexis.  Il  raconte  bien  ,  mais  avec  beaucoup  de  par- 
tialité. Il  eut  pour  continuateur  sa  femme  Anne  Comnène,  qui, 
en  écrivant  les  fastes  de  son  père  ,  exhala  ses  idées  ambitieuses  , 
mal  secondées  par  son  mari  et  non  réprimées  par  son  frère. 
«  Moi,  Anne,  dit-elle  en  commençant,  fille  de  l'empereur  Alexis 
«  et  de  l'impératrice  Irène,  et  élevée  dans  la  pourpre,  non 
«  étrangère  aux  lettres,  zélée  même  pour  la  perfection  de  la 
«  langue  grecque;  connaissant  la  rhétorique  et  l'art  d'Aristote, 
«  ainsi  que  les  dialogues  de  Platon;  exercée  dans  les  quatre 
«  sciences  mathématiques,  qui  ajoutent  à  la  vigueur  de  l'intelU- 
«  gence  (car  il  me  sera  permis,  bien  que  cela  puisse  paraître 
«  un  effet  de  ma  vanité,  de  mentionner  les  qualités  dont  je  suis 
«  redevable  partie  à  la  nature ,  partie  à  mon  application  ,  partie 
«  à  Dieu  et  à  des  circonstances  favorables);  j'ai  résolu  de  rap- 
«  porter  les  actions  de  mon  père ,  qui  méritent  de  n'être  pas 
«  emportées ,  pour  parler  ainsi ,  par  le  torrent  des  temps ,  vers 
«  le  lieu  ve  de  l'oubli.  » 

La  basse  médiocrité  des  autres  écrivains  laisse  quelque  relief 
à  l'histoire  d'Anne.  Prolixe  néanmoins  ,  ampoulée  et  vide,  elle 
soutient  à  force  de  métaphores,  dans  des  périodes  interminables, 
la  futilité  des  pensées;  dans  un  bavardage  plus  que  féminin ,  elle 
affiche  l'érudition,  et  soigne  tellement  son  style,  fleuri  d'ailleurs 
au  point  de  revêtir  la  forme  poétique  ,  qu'elle  lui  sacritie  les  faits. 
Elle  exalte  les  exploits  de  son  père  et  ses  vertus,  parmi  lesquelles 
il  lui  plaît  de  compter  les  humiliations  auxquelles  il  se  soumit, 
dit-elle ,  en  pénitence  de  ses  péchés.  On  peut  se  faire  une  idée 
du  dégt)ùt  que  devaient  inspirer  à  cette  princesse  lettrée  les 
croises,  gens  aux  manières  grossières,  aux  noms  rudes  à  l'oreille, 
et  qu'elle  n'avait  pas  même  le  courage  de  reproduire  en  langue 
grecque.  La  domination  de  ces  soldats  de  la  croix  à  Conslunli- 
nople  a  été  racontée  par  George  l'Acropolite. 
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D'autres  Byzantins  écrivirent ,  comme  Lydiis,  sur  l'histoire  an- 
cienne et  la  statistique.  Hésyehius  ,  de  Milet ,  est  l'auteur  d'une 
chronique  (]ui,  parlant  de  l'Assyrien  Bélus  ,  sVtcnd  jusqu'à  la 
mort  de  l'empereur  Anastase;  il  en  reste  un  fraguient  prt'cieux 
sur  l'origine  de  Constantinople.  Le  grammairien  Hiéroclès  décrit 
les  soixante-quatre  provinces  de  Tenipire  d'Orient  et  ses  neuf 
cent  trente-cinq  villes. 

L'empereur  Constantin  Porphyrogénète  écrivit  la  vie  de  Ba- 
sile le  Macédonien,  son  aïeul;  il  adressa  en  outre  à  Romain, son 
fils,  un  ouvrage  sur  l'administration  de  l'empire,  où  il  traita  de 
l'origine,  desmœiu's,  des  expéihlions  des  barbares  avec  lesquels 
l'empire  se  trouvait  alors  aux  prises.  Il  dit,  en  parlant  des  Sep- 
tentrionaux :  «  Ils  sont  d'une  avidiré  insatiable;  ils  exigent  des 
«  récompenses  énormes  pour  de  minces  services,  de  sorte  qu'il 
«  faut  éluder  leurs  demandes  avec  habileté.  Si  donc  les  Kaisars,  les 
«  Turcs,  lesRussesou  d'autres  peuples  semblables  demandent  des 
«  vêtements  impériaux,  des  couronnes  ou  autres  objets  de  prix, 
«  il  faut  leur  répondre  que  ce  ne  sont  pas  des  choses  faites  de 
«  main  d'iiounue  ,  mais  que  Dieu  les  envoya  par  un  ange  à  Gons- 
«  lantiu,  quand  il  créa  en  lui  le  premier  empereur  chrétien,  en 
«  lui  ordonnant  de  les  déposer  dans  Sainte- Sophie  et  de  ne  s'en 
«  servir  jaujais  que  le  dimanche,  et  en  menaçant,  au  cas  où  un 
«  empereur  en  userait  d'après  son  caprice  ou  en  céderait  la 
«  moindre  partie,  de  le  considérer  connue  un  ennemi ,  et  de  l'ex- 
«  dure  de  la  conmiunion  des  fidèles.  Et  l'exemple  de  Léon 
«  (kaisar)  prouve  combien  est  périlleuse  la  transgression  de  cet 
«  ordre;  car,  ayantmis  sur  sa  tète  une  de  ces  couronnes  dans  un 
«  jour  de  fête  contre  la  volonté  du  patriarche,  il  fut  frappé  au 
«  visage  d'un  ulcère,  dont  il  mourut.  »  Il  conseille  de  faire  la 
même  réponse,  si  jamais  ils  demandaient  du  feu  qui  brûlait  dans 
l'eau. 

On  attribue  à  Constantin  VII  im  Traité  des  cérémonies  de  la 
cour  pour  Constantinople,  de  l'Église,  des  armées  et  des  jeux  pu- 
blics. Aussi  infatigable  à  l'étude  qu'inhabile  à  gouverner,  décrivit 
aussi  sur  l'art  militaire;  il  fit  recueillir  par  Siméon  Metaphraste 
les  légendes  des  saints,  et  par  d'autres  les  œuvres  hippiatriques 
et  geoponiques. 

Quand  les  livres  coûtaient  si  cher,  c'était  un  grand  mérite 
que  d'extraire  de  nombreux  volumes  ce  qui  s'y  trouvait  de  mieux. 
Gonstamiu  ,  dans  rintenlion  d'être  utile  aux  personnes  studieuses,^ 
ordonna  a  Théodose  le  Petit  de  mettre  à  contribution  la  riche  bi- 
bliothèque impériale,  afin  d'y  puisn*  une  espèce  d'encyclopédie 
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qui  pût  suppléer  à  tout  autre  livre.  On  exclut  les  ouvrages  d'i- 
magination, qui  ne  sauraient  être  morcelés,  et  ceux  de  pure 
science,  pour  donner  place  à  tout  ce  qui  était  d'utilité  générale 
propre  à  l'instruction  d'un  homme  du  monde.  Cette  compilation 
par  ordre  de  matières  (K£c[/aAaitóòr,i;  uTroOsatç)  était  distribuée  en 
cinquante-trois  livres  ayant  chacun  un  titre  particulier,  comme  : 
Des  empereurs  et  princes  qui  abdiquèrent.  — Des  armées  vaincues 
qui  revinrent  à  la  charge.  —  Des  choses  ecclésiastiques.  —  Des 
miracles,  etc.  Il  n'en  reste  que  deux  sections,  celle  Des  ambas- 
sades et  celle  Des  vertus  et  des  vices. 

La  première  ne  contient  que  des  renseignements  sur  les  am- 
bassades envoyées  par  les  Romains,  et  dont  quelques-uns  seule- 
ment sont  puisés  dans  des  livres  tout  à  fait  perdus  ou  mutilés. 
L'autre  aussi  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  Or,  si  nous 
songeons  au  nombre  infini  d'excellents  ouvrages  que  les  Grecs 
d'alors  avaient  à  leur  disposition,  nous  serons  plus  que  per- 
suadés que  l'érudition  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vain  au  monde, 
quand  elle  n'a  pour  résultat  que  de  nous  dispenser  de  penser  par 
nous-mêmes.  Ils  lisaient  dans  leur  propre  langue  les  plus  grands 
écrivains,  et  pourtant  ils  ne  nous  ont  pas  transmis  une  dé- 
couverte dans  les  sciences  naturelles,  pas  un  commentaire  vrai- 
ment philosophique  sur  les  anciens  penseurs,  pas  une  idée 
originale,  pas  une  tragédie  ou  une  comédie,  ou  même  une  copie 
de  quelque  valeur.  Ils  comprenaient  les  habitudes  classiques, 
qui  se  conservaient  presque  sans  altération  ;  ils  analysaient  les 
beautés  esthétiques;  mais  l'âme,  le  sentiment  vrai  delà  dignité 
antique  leur  échappait ,  comme  l'âme  humaine  échappe  au  scalpel 
de  Tanatomistc.  Après  avoir  lu ,  dans  leur  propre  langue ,  les 
élans  du  patriotisme,  ils  ne  savaient  que  se  prosterner  servile- 
ment devant  leurs  lâches  Césars,  et  se  servir  de  phrases  pompeuses 
pour  pallier  leur  couardise  et  leur  nullité.  Il  leur  semblait,  en 
courant  avec  un  empressement  passionné  aux  jeux  du  cirque , 
imiter  dignement  leurs  ancêtres  romains;  ils  se  vantaient  d'être 
philosophes ,  parce  qu'ils  étaient  subtils  dans  des  controverses 
futiles  ;  éloquents ,  parce  qu'ils  déclamaient;  savants ,  parce  qu'ils 
réchauffaient  (|uelques  débris  de  l'antique  sagesse.  La  vérité, 
c'est  que  l'honmie  de  lettres  couvrait  de  phrases  classiques  des 
actions  ignobles;  les  généraux  fuyaient  en  répétant  des  vers 
d'Homère  ,  et  les  monarques,  avec  les  maximes  d'Aristote  et  de 
Platon  sur  les  lèvres,  n'avaient  ni  la  force  d'atteindre  à  la  gran- 
deur antique,  ni  assez  d'humilité  pour  accueillir  la  doctrine  moins 
brillante,  mais  plus  féconde,  que  le  Christ  avait  proclamée. 


i 


LANGUE  LATINE.  437 


CHAPITRE  XIX. 


LANGUE  LATINE. 


En  Occident,  le  fait  le  plus  important  dans  les  fastes  de  la 
littérature  est  la  transformation  de  la  langue  latine,  qui ,  em- 
ployée seule  encore  dans  les  œuvres  écrites,  se  préparait  alors 
à  faire  place  aux  idiomes  nouveaux.  Le  langage  étant  le  miroir 
fidèle  du  génie  des  peuples,  l'expression  de  leur  caractère,  la 
révélation  de  leur  vie  intime ,  il  nous  a  toujours  paru  utile  de  nous 
y  arrêter  un  peu  longuement. 

Un  des  éléments  du  patriotisme  antique  était  l'amour  de  la 
langue  maternelle.  Thémistocle  fit  mettre  à  mort  l'interprète 
venu  avec  les  ambassadeurs  perses ,  parce  qu'il  avait  profané  le 
grec,  en  s'en  servant  pour  formuler  l'injonction  de  livrer  la 
terre  et  le  feu  (1).  Il  était  défendu  aux  Carthaginois  d'apprendre 
le  grec  ("2).  L'empereur  Claude  priva  des  droits  de  cité  un  Lycien 
qui  ne  sut  pas  lui  répondre  en  latin  (3) .  Les  magistrats  romains 
parlaient  latin  môme  aux  Grecs  (4) ,  et  les  édits  du  préteur  ne 
pouvaient  être  rendus  qu'en  cette  langue  (5).  Au  nombre  des 
choses  que  Rome  imposait  aux  vaincus,  était  l'obligation  de 
parler  latin  (6);  saint  Grégoire  Thaumaturge  dit  avoir  presque 
oublié  le  grec,  parce  que  les  lois  romaines  sont  promulguées 
dans  une  langue  terrible,   superbe,  impérieuse,  difficile  pour 

(1)  Pldtarqi'e  ,  Vie  de  Thémistocle. 

(2)  Justin,  XX. 

(3)  Dio.v,  liv.  X,  année  796  u.  c;  Xiphilin,  Claud. 

(4)  Magistratus  prisci,  quanfopere  stiam  populique  romani  majestalem 
retinentes  se  gesserint,  hinc  cognosci  polest,  quod  inter  cxtera  obtinendx 
gravitatis  indicia,  illxtd  quoque  magna  ciim  persevcranda  custodiebanf,  ne 
Grœcis  unquam,  nisi  latine,  responsa  darent.  Quin  etiam  ipsa  lingua  vo- 
lubilitate,  qua  plurimum  valent,  excussa,  per  interprelem  loqui  cogcbani, 
non  in  urbe  tantum  nostra,  sed  etiam  in  Grecia  et  Asia  ;  quo  scilicei  la- 
tinx  vocis  hnnos per  omnes  gentes  venerabilior  diffunderetur.  Ace  illis  dce- 
rant  studia  doctrinnc,  sed  nulla  in  re  pallium  togx  subjici  debere  arhitra- 
bantur;  indignum  esse  existimantcs ,  illecebris  et  suavitate  litcrarum 
imperii  pondus  et  auctoi itatem  domari.  (Val.  Max.  II,  2.) 

(5)  ÏKiPHONiNus,  gc.  !i.  'i8,  ff.  de  re  judic. 

(6)  Saint  Auc.istin  :  Opera  data  est  ut  imperiosa  civifas,  ncn  sohun  jngiim, 
veruni  etiam  linjuam  saam,  domitis  gcnlibus  per  pacem  societalis  impo- 
neret. 
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lui  et  barbare  pour  les  Grecs  (1).  Molon ,  maître  de  Cicérnn  .  fut  le 
premier  à  qui  l'on  permit  de  s'expriuier  en  grec  dans  le  sénat , 
ce  qui  devint  ensuite  commun  (2)  ;  niais  on  discutait  dans  la  grave 
assemblée  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  pouvait  employer  ou 
non  tel  ou  tel  n)ot  d'étymologie  grecque  ,  et  l'empereur  Tibère 
aimait  mieux  recourir  à  une  circonlocution  que  de  dire  mono- 
poli um. 

C'est  à  cela  que  les  langues  anciennes  doivent  cette  unité, 
ce  caractère  propre  qui  ne  s'altère  pas  dans  les  dérivés  et  les  com- 
posés ,  tandis  qu'il   s'efface  dans  les  idiomes  modernes ,  formés 
comme  ils  sont  de  débris  d'origini;  diverse;  puis,  comme  la  litté- 
rature est  plus  populaire,  la  forme  perd  de  sa  pureté.  La  langue 
latine,  sœur  du  phrygien,  de  l'étrusque  et  du  grec,  a  plus  de  res- 
semblance que  le  dernier  avec  l'indien  ,  leur  source  commime, 
et  en  conserve  un  plus  grand  nombre  de  mots;  mais  le  grec  ,  en 
revanche,  a  plus  de  varieté  dans  les  désinences.  Le  caractère  spé- 
cial du  latin  est  la  majesté^  dont  le  nom  même  n'existe  pas  dans 
les  langues  antérieures,  et,    plus  que  tout  autre  idiome,  il  se 
prête  à  l'expression  du  commandement.  La  législation  la   plus 
remarquable  fut  rédigée  en  latin,  ainsi  que  le  droit  canon  du 
nouvel  empire.  Cette  langue,  civilisatrice  par  excellence,  se  fon- 
dit dans  tous  les  idiomes  barbares,  pour  les  tirer  de  leur  ma- 
térialité,   et  l'Église   l'adopta  pour  la   société  universelle    du 
monde  au  sein  de  laquelle  tout  devait  être  reçu.  C'est  ainsi  qu'elle 
fut  portée  au  delà  des  frontières  de  l'empire  romain,  avec  la  su- 
blime pensée  de  la  faire  concourir  à  la  fraternité  des  nations,  si 
bien  que  les  lieux  où  le  latin  cesse  d'être  entendu  marquent  les 
limites  de  la  civilisation  véritable.  Mais  elle  ne   parvint  pas  tout 
d'un  coup  à  ce  degré  de  grandeur.  A  ces  premiers  rudiments  , 
dérivés  de  l'Inde  par  la  Thrace,  vinrent  se  mêler  des  dialectes 
des  différentes  colonies  émigrées  en  Italie,  et  des  indigt'nes  subju- 
gués ou  associés.  Aristocratique  et  grave  ,  elle  offrait  le  portrait 
de  la  société  qui  la  parlait,  de  mèuie  que  le  langage  inspiré  de  la 
Judée,   l'idiome  sacerdotal  de  l'Inde  et  la  langue  populaire  de 
la  Grèce.  Nous  avons  cité  ailleurs  ses  plus  anciens  monuments, 
dont  il  résulte  qu'elle  fut  d'abord  incertaine  et  vague,  parce  qu'on 
l'écrivait  très-peu;  en  effet,  ils   difièrent  tellement  les  uns  des 
autres  que  l'on  n'arriverait  pas,  sans  puiser  ailleurs  les  arguments, 

(1)  'Exçpai6£vT£;  lï  xat  7ia&».ôo6£VT£i;  Tfi  'Pojjiatwv  çtovri  xaxaTrXr.xT'.x^  xai 
à)»!ióv'.  y.«l  (i\jT-/r|ij.aTi!;ou.£vi;i  aÙTWv  ty]  èÇo'JfJÎa ,  Trj  paçùixTi ,  cpopTixY)  os  ò(iw; 
ê|Ao{.  (Des  louanges  d'Origene.) 

(2)  Val.  Max,,  IF,  2. 
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à  détprminer  Irnr  époque  respective  :  ainsi  l'on  croirait  l'épitaphe 
de  Lucius  Scipion  plus  ancienne  que  celle  lie  Scipion  Barbatus, 
son  père.  "* 

H  paraît  que  la  première  manière  d'écrire  des  Latins  fut  celle 
qu'on  appelle  housirophédon ,  qui  consiste  à  écrire  de  droite  à 
gaucli(%  et  à  reprendre  la  ligne  suivante  de  gauche  à  droite,  à  la 
manière  des  laboureurs  qui  tracent  un  sillon.  De  là  dérivent  les 
moi^  arare,  exararc^  sulcare,  équivalant  à  écrire. 

L'alphabet  lui-même  était  incomplet,  puisqu'il  y  manquait  111,  Aipi>abtt. 
auquel  on  suppléait  par  le  D,  comme  au  G  par  le  C,  à  l'X  par  le 
G  ou  le  es,  qui  remplaçait  aussi  le  Z.  Le  digamma,  qui  servit  à 
la  formation  de  VF,  fut  emprunté  aux  Éoliens ,  de  mémo  qu'un 
grand  nombre  de  mots.  L'Y  et  le  Z  ne  furent  introduits  que  du 
temps  d'Auguste,  ainsi  que  le  J  et  le  K  pour  les  noms  étrangers. 
Les  trois  lettres  nouvelles  que  voulait  faire  admettre  l'empereur 
Claude  ne  durèrent  qu'autant  que  son  règne. 

Un  notable  progrès  de  l'alphabet  latinfut  d'avoir  indiquéles  let- 
tres par  leur  son  même,  non  par  une  dénomination  spéciale.  Eu 
effet,  tandis  que  les  Grecs  disaient  alpha,  bêta,  /jamma;  les  Hé- 
breux, alep/i,  beth,  ghimel,  daleth;  les  Slaves,  àss ,  bouki,  viédi, 
glagol,dobro,  les  Romains  dirent  «,  ò,  c,  <Z;  c'est  pourtant  un 
grand  défaut  que  d'avoir  mis  la  voyelle  tantôt  avant,  tantôt  après 
l'articulation,  et  de  dire  ef,  er,  el,  au  lieu  de  fe,  re,  le.  La  dis- 
tribution de  leurs  lettres  est  aussi  déterminée  par  le  caprice , 
lorsqu'elle  devrait  être  déduite  des  organes  et  de  leur  nature 
propre. 

La  force  des  armes  et  la  diffusion  du  christianisme  rendirent 
cet  alphabet  presque  universel  en  Europe  ,  où  chaque  peuple 
l'adapta  aux  idiomes  nouveaux  ;  il  nous  a  conservé  le  peu  qui  a 
survécu  des  langues  celtiques.  En  lui  faisant  subir  quelques  chan- 
gements, Ulphilas  l'appropria  à  la  langue  des  Goths,  d'où  vient 
l'allemand  d'aujourd'hui.  Plusieurs  peuples  slaves  le  firent  plier 
aux  sons  de  leur  idiome,  tandis  que  d'autres  se  servirent  de  l'alpha- 
bet grec. 

La  langue  de  Rome  se  perfectionne  à  l'aide  de  la  littérature  'épôqucf 
étrangère,  ou  grecque  ,  pour  être  plus  exact  :  rauque  et  inculte 
dans  les  vers  saliens,  brève  et  martiale  dans  Ennius,  elle  va  depuis 
lors  se  polissant  et  se  fixant  jusqu'à  Cicéron.  Les  premiei  s  écri- 
vains hésitent  encore  dans  l'usage  de  certaines  lettres,  qu'ils  em- 
ploient l'une  pour  l'autre  (i);  quelquefois,  ils  sup|)rim('nt  une 

(1)  E  pour  a  —  de/etiscor,  edor  ;—  pour  i —  Memrva,  magester,  amec«s; 
—   pour  0  —  fietno,  peposci . 
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voyelle  au  milieu  (1)  ou  à  la  fin  du  mot  (2),  surtout  le  s  et  le  m,  ou 
même  des  syllabes  entières  (3) ,  tandis  qu'en  d'autres  occasions 
ils  ajoutent  des  lettres  et  jusqu'à  des  syllabes  complètes  (4). 

Beaucoup  d'expressions,  abandonnées  depuis  par  les  classi- 
ques (5),  cboquent  dans  les  anciens  auteurs;  il  en  est  d'autres 
auxquelles  les  bons  écrivains  donnèrent  des  significations  diffé- 
rentes (6)  et  une  autre  terminaison  (7),  sans  s'interdire  l'emploi 

1  pour  a —  bacchinal,  beneficere  ;  —  pour  e  —  luciscit ,  quatinus,  con- 
siptuvi;  — pour  o  —  quicum,  abs  quivis. 

O  pour  ou  —  coda,  plosirum,closf rum  ;  —  pour  e  —  advorsum ,  voster ; 
—  pour  i —  agnohis,  olii  ;  —  pourtt  — folmen,  fonus,  servom,  volgus. 

U  pour  e—  dicundum,  legundum;  —  pour  i  —  exislumo,  dissupo,  optu- 
rmis  ;  pour  o  —  adulescens,  friins,  epistula. 

Ai  pour  X  —  trivial  ;  —  Au  pour  o  —  caudex. 

Œ  pour   i  ou  pour  u  —  popLv. 

B  pour  V,  et  vice  versa  —  fer  beo,  amavile. 

C  pourjr,  qu,  x  —  acnum,  cotidie,  sectis  ;  et  vice  versa  :  arquus,  oquuliis. 

S  pour  r  elx  —  csit,  arbos,  nugas. 

D  pour  ^  et  r  —  dacrmnce,  medidies. 

F  pour  I)  aspiré,  — /astis,  fircus. 

M  pour  s  et  vice  ver.^a.  —  prorsiim,  domus. 

(1)  Dcfrudo,  audibam,  caldus,  repostus,  sis  et  sos  pour  suis  et  suos;  pe- 
riclîim,  vincliim,  secltim. 

(2)Volup,  facid,  luxu,  victu,  sati,  priu. 

(3)  Coììia  pour  cicnnia,  momen  pour  monumentum,  dein  pour  deinde. 

(i)  Sttis,  stloats,  stlatiis,  gnatus;  — foi-ctis ,  frucmenlum,  trabes,  ips, 
exempleti,  sale;  —  postidea,  mavolo,  donicum, 

{ò)Anquinir,  cnrtles  ;  aplude,  son;  aqtialis,  gouttière  ;  aqiiula,  eau;  uxicia, 
ciseaux;  &MCCO,  bravache;  biilga,  bourse;  bustirapits,  risquant  lout  pour  de 
l'arsjent;  copron.r,  toupet;  cas/pria,  arsenal;  carianaritis,  teinturier  en  jaune, 
ftammearius,  en  rouge;  conspiciUum,  veilette  ;  cordoliiim,  cUa^r\n;  dividia, 
douleur;  esfrix,  gommimù;  /ala,  tour  en  bois;  famigeralor,  conteur  de  nou- 
velles; grallator,  qui  marche  sur  des  échasses  ;  Aam/'o^a,  pécheur  à  l'hameçon; 
leginipa,  qui  viole  l-i  loi  ;  lemdliis,  petit  maquereau;  limbolarins ,  fabricant  de 
franges;  linteo,  tisserand;  luca  bos ,  éléphant;  matido,  glouton;  mantellum, 
manteau;  ??je//JHia, hydromel  ;  ocris,  montagne  escarpée;  of/cruinentum,  offre, 
perduellïs,  ennemi;  petimen,  ble-sure  d'im  cbeval  au  garrot;  perlecebra  ,  at- 
trait; pc/ro,  vilnin  ;  preseda,  courtisane ;.serffin/ar;;i.ç,  cordonnier;  statutus, 
iiomme  arrogant  ;  5/r«^r,  construction;  sulndo,  joueur  de  (lùte;  suppromtts  , 
sous-éfonoine  ;  Sî<ra  cheville;  sn (eia,  fourinrie  ;  temetum,  vin;  /e?JH5,  lacet; 
terginum,  fouet;  trico,  mauvais  payeur;  vesperugo,  étoile  du  soir.  Sans  compter 
beaucoup  de  mots  relatifs  à  riiabillement ,  aux  métiers  et  à  l'histoire  naturelle, 
qui  ne  se  trouvent  employés  que  très-anciennement. 

(6)  Arrhabo  pour  arrhes,  caudex  pour  \oun\Ay\A,  Jlagitmm\to\\T  jlagitatio, 
hères  pour  propriétaire,  hostis  pour  étranger,  labor  pour  maladie,  nugx  pour 
nénies,  usus  pour  opus. 

(7)  Les  anciens  employaient  au  singulier  des  mots  qui  dans  la  suite  n'ont  été 
employés  qu'au  pluriel  :  manx ;  —  faisaient  des  diminutifs  qui  tombèrent  en 
oubli  :  digiltdus,  diecula  ;  —  suivaient  la  troisième  déclinaison  pour  des  noms 
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des  termes  grecs;  mais  les  anciens  en  abusèrent  (1),  comme  ils 
firent  usage  de  mots  composés  qui  parurent  monstrueux  aux  con- 
temporains d'Auguste  (2). 

Les  déclinaisons,  comme  les  genres,  étaient  encore  indéter- 
minées (3)  ;  la  formation  des  adjectifs  était  plus  libre  (i)  ;  ils  se 
déclinaient  souvent  (5),  et  parfois  on  les  entendait  dans  un  sens  dif- 
férent (6)  de  celui  qui  fut  depuis  en  usage. 

qui  passèrent  dans  la  première  :  angustiias,  concorditas,  differiias,  impi- 
grttas,  tndulgitas,  opulentitas,  pesiilitas,  tristitas  ;  la  deuxième  pour  gennm, 
cornum,  zeLum  ;  la  quatrième  poiu-  beaucoup  de  noms  de  la  deuxième  eu  us. 
Ils  disaient  amicUies,  avarides,  hcxuries,  duritudo,  ineptitudo,  miseriludot 
mœstitudo,  automnitas,  simUitas  et  similitudo,  vicissitas  et  vicissiludo, 
dulcUas  et  diilccdo,  claritas  et  claritudo,  inania  et  tnanitas,  cupedia  et 
cupidiias,  largitas  et  largitio,  artua  pour  ar^ws ,  rapito  \wur  raptus.  Ils 
finissaient  en  ai  ou  as  le  génitif  de  la  première  déclinaison,  en  i  celui  des  noms 
en  hisel  itim;  inditTéremmenl,  en  im  ou  em,  i  ou  e,  les  accusatifs  et  les  ablatifs 
de  la  troisième  déclinaison  ;  le  nominatif  pluriel,  en  is  ;  le  génitif,  en  m?«ou  ìuìU; 
ils  changeaient  souvent  la  cpiatrième  déclinaison  pour  la  deuxième,  terminant  le 
génitif  en  uis(domuis,  exercititis),  et  retranchant  l'i  du  datif  («nw);  —  fai- 
saient, dans  la  cinquième  déclinaison,  le  génitif  pareil  au  nominatif;  —  retran- 
chaient l'i  du  datit  (facie  pour  faciei). 

{{)  Architecton  pour  architectus;  badala  de  pixtov;  gaulus  de  yavi^^oç  ; 
Jwlop/ianta  ôe  àXoçâvxifi;,  menteur;  horœumde  wpaïov;  incloctor  de  xXauôjxo:, 
celui  qui  fustige;  lepada  de  lér.a.-;  madulsa  de   (j.aoâv,  être  ivre. 

(1)  Argenlienlercbronides,  damnigeruli,  denli/rangibula,  ferrilribaces, 
Jlagrilribx,  gerulifigulus,  nuci/rauyibula,  oculicrepidiV,  parenticida,  pla- 
gipalidiv,  sandaiigerulx ,  subiculum  Jlagri,  etc. 

Plante  et  d'autres  se  plaisaient  aussi  à  forger  des  mots  par  onomatopée ,  tels 
que  bilbare,  pubulicottabi,  baltiibala ,  luxtas. 

(3)  Agnus,  lupus, porcus,  servaient  au  masculin  et  au  féminin;  wrarium, 
frons,  sllrps,  lux,  crux,  calx,  ectus,  grondo,  guttur,  munnur,  furent  em- 
ployés au  masculin;  finis,  prsesepe,  inclus,  au  féminin;  sexus,  au  neutre. 

(4)  CrîicJMS  (affligeant),  deliquus,  diereclus,  elleboi-osus,  exsinceralus,  gra- 
vaslellus  ,  inanilogus,  labosus ,  macellus  ,  malacus ,  medioxïmus  ,  munis 
(d'où  immunis),  oculissimus,  privus,  stultividus,voluptabilis. 

(5)  Aler,  soins,  nullus,  et  leurs  semblables,  n'avaient  pas  le  génitif  en  n<s  et 
le  datatif  en  j  ;  celer,  au  neutre,  faisait  celernm,  on  disait  gnarures  pour  gnari; 
gracila  ^owr  gracilis,  hilarus  \w\ix  hilaris,  utibilis  Yourutilis,  munificior 
pour  mun  ificenlior,  spurcificus  pour  sporcus,  tentus  pour  exlensus;  de  même 
que  ipsus  pour  ipse,  ipsipsiis  pour  ille  ipse,  qui  et  giiips  pour  guis,  ips  pour 
15,  cujatis  pour  cujiis ,  em  et  im  pour  eum,  emem  pour  eundem;  hic,  hxc, 
istxc,  pour  hi ,  hx,  hccc;  hisce  pour  his,  quojus  pour  ciijxis  ;  vople  pour  vos 
ipsi  ;  me  pour  mihi  ;  sum,  sam,  sos,  sas  pour  suum,  suam ,  suos,  siias  ; 
ibus  pour  iis;  etc. 

(0)  Assiduus  signifiait  riche,  en  le  faisant  dériver  non  de  ad-sedeo,  mais  de 
assibus  ducendis ;  cupidns,  désirable;  cwriosî/s, maigr ;  immemorabilis,  dans 
un  sens  actif,  celui  qui  ne  veut  pas  parler;  incredibilis,  celui  qui  ne  mérite  point 
de  confiance;  intestabili^,  sans  testicules;  superstitiosus,  celui  qui  prédit  l'a- 
venir. 
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Beaucoup  de  verbes  d'un  emploi  habituel  dans  les  premières 
compositions  (i)  furent  repoussés  par  l'usage,  arbitre  suprême 
du  langage,  ou  s'employèrent  dans  un  autre  sens  (î2)  ;  d'autres  su- 
birent des  formes  dont  ils  se  dépouillèrent  ensuite  (3),  quand  la 
conjugaison  fut  mieux  déterminée  (4). 

La  diversité  ne  fut  pas  moindre  dans  les  adverbes,  les  préposi- 
tions et  les  phrases  qui  en  sont  formées  (5). 

(1)  Abjngn/]^  sépare  ;  aveJTMWCO  {averto);  alludo,  ic  fais  allusion;  ambad- 
edo,  je  ronge  \oui  nutom- (cirannqvaque  arrodo  );  be/ere,A\[eT  ;  aecultate, 
voir  mal  (mole  vidcre  );  cahier,  fustiger;  caperare,  froncer  les  sourcils;  eau- 
sijicari,  accuser;  celle,  céiler.  (cedile);  delirare,  adoucir;  collabescere,  mai- 
grir; coli  ululare,  jeter  dans  la  fange;  compolire,  donner  pouvoir  (compo/ew 
J'acere  );  concenl urtare,  recueillir  ((oW^ijifire)  ;  concipilare  ,  compiler;  conva- 
sore,  corvilare,  reganier tout  autour  (ci/ CKmspJce/e  );  rfear/jt^/p,  déinembrer; 
dejuvare,  nuire  (opposé  de  juvare);  delicnre ,  indiquer;  decidere,  couper 
(  cadere);  dispendere ,  dépenser  (expendere  ) ;  elevit,  il  souilla  imaculavil)  ; 
elingunre,  esilare,  man'^er •,e.rdorsîiare,  frigultire,  tv<«/rt;*,  tressaillir  ;/«o, 
je  suis  (stim);  gnari(jo,]e  narre;  imbito,  j'entre  (ineo)  ;  inconciliare,  opposé 
de  concilier  ;  in  forare,  amener  a'i  forunr,  lamberare,  scinder  ;  lapire,  endurcir  ; 
lurcare,  manger  avec  avidité;  »/i«//>e,  parler;  ofecu'ore,  être  de  mauvais 
augure  ;  obsipare,  asperger  ;  obsordiiil,  il  tombe  en  désuétude  (ohsolevit  );  oc- 
cenlare,  injurier;  paritare,  parer;  praslinare  (emere);  protollere,  différer; 
quïrilare,  crier;  redhoslïre,  remercier  igrntiam referre);  recrescere,  croître; 
repedare,  revu\er;  sardare,  comprendre  (inlrlligere);  secouer  en  haut  (««»"- 
sum  excutere);  nrvare,  entourer;  verrvnco,](i  tourne  (t'ergo). 

Et  quelques-uns  tout  à  fait  grecs,  tels  que  badizare  ,  clepere,  harpagare, 
imbulbitare,  palrissare,  prolelare. 

(9.)  Corporare,  faire  mourir;  rffCù//«/f,  mourir;  ^rrtssnr/,  aller  ou  flatter; 
innubere,  changer  de  place  ;  latrocinari,  militer. 

(3)  Des  verbes  anciennement  actifs  ne  furent  dans  la  suite  employés  que 
comme  déponents  :  arbitro,  aucupo,  auspico,  coltorto,  congredio,  consolo, 
contemplo,  cunclo,  digno,  clucfo,  expergisco ,  etc.  En  revanche,  les  anciens 
employaient  comme  déponfnts  :  adjulor,  bellor,  certor,  consecror,  copulor, 
emungor,  punior,  sacrificar,  spolior.  D'autres  verbes  se  terminaient  différem- 
ment :  scalpere,  scalpnrire ;  mori,  moriri  ;  accipio,  accepta;  ?iVis.eo  ,  a ug> fico  ; 
blatero,  blalio  ;  congruo,  congrueo,  claudo,  claudeo;  vi\o,  viveo;  dico,  dicco; 
ainsi  que  credtio,  per  duo ,  duo  (do). 

(4)  Les  quatre  conjugaisons  étaent  souvent  changées  l'une  pour  l'autre;  et 
l'on  disait  cs/tn", /flci^wr,  nsus  sum,  donnnt,  nequinnnt ,  solmunl,  capsi  , 
morsi,  parsi,  sapievi,  solucritr,  siem,  votam,  edim,  J'axo  et  faxim,  axim, 
passum,  sustollere,  etc.,  \)o\ir  editur,  fil,  odi,  dont,  nequeunt,  soient,  copi, 
momordi,  reperd,  sapui,  solilus  sum,sim,  velim,  edam,  faciam  ,  egerim  , 
pnnsum,  au/erre,  de  môme  que  potcstur,  possetur,  poieratur,  ferinunt , 
prodinunt,  scibam,  descendidi,  expnsivi ,  loquitalus,  duce,  lace,  dice,  etc. 
Le  futur  de  la  troisième  et  de  la  «lualrième  conjugaison  finissait  souvent  en  ebo 
et  ibo;  aux  infinitifs  passifs  on  ajoutait  er,  comme  dicier. 

(5)  Mtatcm,  astv,  etcece,  furatim,  insanum.  nox,  nullus ,  numero,  si- 
muli et  tmose,  topper  pour  diu,  astute,  ecce,  furlim,  valde,  noctu,  non, 
nimium  cito,  simul,  ci^o;  ainsi  que  ampliler,  anddhac,  assulatim,  fabrt. 


LANGUE  LATINE.  443 

On  peut  trouver  des  traces  de  ces  différents  modes  mdme  dans  h*  époque, 
quelques  uns  des  meilleurs  auteurs,  spécialement  dans  Calulle  et 
Salluste,  qui  affectaient  l'archaïsme.  Nourrie  par  le  patriotisme  et 
la  liberté,  la  langue  latine  acquit,  durant  les  luttes  intérieures  et 
extérieures ,  de  la  concision  par  le  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale; enrichie  des  dépouilles  des  autres  idiomes,  perfection- 
née par  de  grands  écrivains ,  à  qui  elle  fut  redevable  de  la  no- 
blesse des  formes ,  de  la  plénitude  du  sens ,  de  l'élégance  digne 
d'un  peuple  roi ,  il  semblait  qu'elle  dût  conserver  longtemps  le 
degré  de  perfection  auquel  elle  était  arrivée  aux  derniers  jours  de 
la  répblique.  Cependant  Ciceron,  qui  plaçait  au  temps  de  Scipion 
et  de  Lélius  la  plus  grande  pureté  de  la  langue  (1),  en  sentait 
déjà  la  décadence  de  son  vivant  (2).  Une  stérilité  radicale  ne  lui 
permettait  pas  de  s'enrichir  comme  celle  des  Grecs.  La  partie  mé- 
taphysique et  transcendante  lui  manquait,  et,  de  plus,  elle  repous- 
sait l'élément  populaire.  Lorsque  sa  véritable  arène,  la  tribune, 
resta  fermée,  elle  se  réfugia  à  la  cour  pour  y  dépendre  du  caprice 
des  Césars  ,  et  devenir,  en  proclamant  les  doctrines  officielles,  un 
instrument  de  despotisme  et  de  servitude. 

L'a(lulati<in  commença  alors  à  introduire  des  termes  inconnus  '"'  (époque. 
à  la  simplicité  antique.  Les  titres  de  cœlestis  et  de  divifins  ne  suf- 
firent plus,  et  Ton  alla  jusqu'au  cœlestissimvs  ;  les  occupations  du 
piince  furent  appelées  .sY<c/'<5?,  et  majestas  sa  personne,  devant  la- 
quelle riionane  chercha  presque  à  s'annihiler,  ne  parlant  plus  de 
lui,  mais  ^Q^Aparvilas,  mediocritas,  sedulitas.  Ces  noms  abstraits 
substitués  à  l'adjectif  concret  sont  un  des  premiers  symptômes  de 


facvl,  difjkul,  minntabUiter,  ponxillisper,  perpetem,  posidea,  pnvfiscine^ 
prognariler,  prossinam,  publicilus,  quamde,  pollution,  iuatim,  vicissi- 
tatim,  etc. 

Am.apor,  nrelnh,  af,  se,  cndo  ;  pour  c/'rcM»i,  apud,  ad,  a,  sine,  in. 

Adire  tnaniim  alicici;  gullam  bibere  ac  riigas  conducere  ventri; 
càrdere  serinones ;  co/ere  vitmn  ;  qnndrnpedem  constringere;  dnpìnnre  vic- 
tvm  ;  dare  bibere  ;  smini  defrudore  gcnixnn  ;  hcrbani  dare;  JoUitiin  ducti- 
tare  ;  parnlini  ductare ;  enivnyfre  olir/tieni  argento;  ex  aliqio  crepitum 
polentnrinm  exciere  ;  erporgere  frontctn  ;  curcîiliunculos  minutos  fubulari ; 
expecuttalum  fieri  ;  fravdcnifrousus  est  ;  mulsa  loqui  ;  datatim  tudcre;ob- 
sipnre  nquulam  ;  obstradere  pntpum;  ornare  fugnni  ;  os  occiltare  ;  perçu- 
tere  animuin  ;  sub  vilam  prœliari  ;  sermonem  sublegere ;  fulmentas  sttppin- 
gère  socco;  thennopolo  gutturim ;  pvgUice  et  athletice  valere;  asymtìo- 
lum  venire  ;  de  sijmlmlis  esse;  .rstive  viaticari. 

(1)  Mtatis  illius  ista/iiit  laus,  tanquain  innocentix,  sic  latine  loquendi. 
(De  Off.,  I,  37.) 

(2)  Tuscul.  quaèst.  IT,  2. 
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décadence  à  remarquer,  et  nous  les  voyons  de  jour  en  jour  se 
manifester  davantage  dans  nos  langues  modernes  (1). 

La  bienséance  nous  fait  un  devoir  de  taire  les  mots  nouveaux 
dont  la  licence  désigne  de  nouveaux  raffinements  d'obscénité  : 
mais  les  modes  grecs  fin-ent  employés  à  foison  (2)  ;  des  inversions 
tout  à  fait  poétiques  passèrent  dans  la  prose  (3).  D'un  côté,  on 
affecta  l'archaïsme,  tandis  que  de  l'autre  on  faisait  étalage  de  mots 
nouveaux,  ou  qu'on  leur  donnait  soit  une  terminaison  différente  , 
soit  un   sens  contraire  (4);  enfin,   on  altérait  la  construction, 


(Ij  On  (lit  le  paupérisme,  les  notabilités,  les  capacités,  les  individualités. 

(2)  Opus  habere ;  clari  génies;  animum  conversi;  lietus  animi  miles; 
modicuspecunix;  cancre  tibiis  ;  doctus,  bonus  miZtita,  appartiennent  à  Tacile: 
ajoutez  fl??i«re  pour  5o/ere;  apologare  (inolé^fa^),  pour  rejicere  ;  malacizo 
(  [xaXaxiìw  ),  moror,  hetxriu,  monopolium,  barbarismus,  analogia. 

(3)  Prxmia  pouv  spolia,  limen  belli,  claudœ  naves,  morisns  libertas,  exe- 
dere rempublicam,  laudare  annis;  aussi  de  Tacite. 

(4)  Substantifs  nouveaux  :  breviarium,  conversano,  dormitorium,  grati- 
tudo  et  ingratitudo,  inquisitio,  ligatura,  super flui tas ,  voracitas,  pue- 
rilitas,  summitas,  adversitas  ,  nimietas ,  susientaculum,  salvator ,  diffu- 
gium. 

Adjectifs  nouveaux  :  amanuensis ,  fictilius ,  immaculatus ,  intelligibilis  , 
visibilis,  invisibilis,  rationalis,  rationabilis,  neutralis,  prxsentaneus,  riiro- 
tentas,  sapidus ,  sponlaneus,  supers/itiosus ,  frigidarius ,  famigeratus  , 
indubius,  fœnebris,  exsurdatus,  inerrabilis,  infruitus,  lapsabxmdus,  ly- 
chnobius,  occallatus  ,  valctndinarius,  segrex,  stigmosus. 

Superlatifs  nouveaux  :  j^rfjs5j?«i«,  piissimus,  prudentissimus ,  cœlestis- 
simus. 

Verbes  nouveaux  :  adunare,  explantare,  collatrare,  columbari,  sagittare, 
abnoctare,  confiscare,  restaurare,  remediare,  cxtimere ,  auctitare,  corro- 
tundare  ,  nepotari,  molestare,  crucifigere. 

Adverbes  nouveaux  :  aiiquatenus ,  clamose,  exacte,  favorabiliter ,  impa- 
tienter, recenter,  specialiter ,  solummodo ,  adducte  pour  severe,  neoterice, 
obiter,  insimul,  an-an  au  lieu  de  utrum-an. 

Mots  composés  :  transmutatio,  coxqualis,  conversari,  imprecari,  concivis, 
conterraneus. 

Mots  dont  le  sens  a  changé  ou  s'est  étendu  -.  xgritudo  pour  maladie;  advo- 
catio  pour  délai ;^scî<5  pour  le  trésor  public;  famosus  pour  célèbre;  ingenium 
appliqué  aux  cliofes  inanimées  ;  avus  pour  atavus;  gêner  pour  le  mari  de  la 
veuve  du  lils  (Tacite,  Ann.,  V,  6;  VI,  8);  subaudire  pour  sous-eutendre;  de- 
collare pour  décapiter  ;  imputare  pour  tenir  compie  de  quelque  chose  ;  studere 
dans  un  sens  absolu  ;  hacfemts  aussi  pour  le  temps,  adhuc  pour  à  présent;  in^ 
terim,  pour  interdum  ;  subinde  pour  souvent;  obnixe  rogare  pour  demander 
avec  instance. 

Terminaisons  nouvelles  :  consortium,  sternutatio,  vaticinium,  viror,  xmu- 
latus,  audcntia,  superjluus,  voluptuosus,  corporalis,  occidentalis,  orientalis, 
rubcns,  perniciabilis,  crepax,  nutricius,  pour  consortio,  slernutamentum, 
vaticinatio,  virilitas,  xmulatio ,  audacia,  supcr/luens,  voluptarius,  corpo- 
reus,  occidens,  oriens,  rtcfus,  pernicialis;  crepans,  nulricatus. 
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lors  même  quo  cela  n'était  pas  justifié  par  le  besoin  d'exprimer 
des  idées  nouvelles  (1)  ou  de  nouvelles  distinctions  philosophi- 
ques (2). 

Ce  fut  bien  pis  encore,  comme  il  fallait  s'y  attendre ,  quand  une 
foule  d'étrangers  s'introduisirent  dans  l'empire ,  et  que  Uome  eut 
pour  citoyens  les  barbares  de  tout  l'univers  connu;  or  ces  bar- 
bares pouvaient  prétendre,  avec  un  droit  égal,  à  faire  admettre 
les  expressions  de  leur  pays  natal,  dans  les  rares  occasions  où  ils 
parlaient  en  présence  du  peuple  et  du  sénat.  Lorsque  dos  généraux 
étrangers  parvenaient  aux  postes  les  plus  élevés  et  jusqu'au  trône 
impérial,  les  grammairiens  auraient-ils  osé  exiger  d'eux  qu'ils 
parlassent  la  langue  dans  toute  sa  pureté  ,  et  ne  permissent  pas 
qu'il  y  fut  porté  atteinte? 

On  vit  naître  alors  l'âge  de  fer,  selon  l'expression  usitée ,  à  la  ive  époque, 
différence  des  siècles  d'or,  d'argent  et  d'airain,  et  les  écrivains 
du  temps  nous  en  ont  laissé  de  déplorables  monuments.  L'adula- 
tion toujours  croissante  trouva  les  qualifications  emphatiques  qui 
flattaient  les  fortissimi  et  felicissimi  et  incliti  et  iirovidentissi)ni 
et  victoriosissimi  monarques ,  et  cette  série  ^'illustres,  magnifi- 
ques, sérénissimes  comtes,  patrices,  maîtres,  etc.  Les  empereurs 
eux-mêmes,  à  mesure  que  leur  grandeur  et  leur  puissance  allaient 
déclinant,  se  rehaussaient  de  leur  mieux  à  l'aide  de  titres  ampou- 
lés, parlant  au  nom  de  Xì^mx  sérénité,  de  leur  tranquillité,  de  leur 
clémence,  de  iewv  piété,  àe  Xenv  mansuétude,  ÔLcXenv  magnifi- 
cence ,  de  leur  sublimité ,  et  même ,  comme  Constance ,  de  leur 
éternité. 

On  fît  de  nombreux  emprunts  aux  Grecs ,  non-seulement  pour 
les  sciences,  mais  encore  pour  les  fonctions  civiles  et  les  besoins 
de  la  vie ,  surtout  après  la  translation  de  l'empire  (3).  Les  écrivains 

(1)  Invidere  alicui  rei  pour  aliquid  ;  versori  circa  rem  pour  in  re  ;  quod 
me  attinet\)Ow  quod  ad  me  ;  egredi  ìirbem  pour  urbe;  odipisci  alicujusrci  ; 
adversori  aliquid;  benedicere  quemquam  ;jiibere  alieni,  pcenìtentiam  agere 
dans  un  sens  absolu. 

(2)  Telles  seraient  ens  et  essentla. 

(3)  Mots  tirés  des  Grecs  :  angariare,  contraindre;  agon  et  agonizare, 
agonie;  anatomia  ;  neotericus  ;  decaprotia,  les  premiers  dix  ;  si/o?u5,  ins- 
pecteur pourrachal  du  blé;  sitarcia,  approvisionnement  naval  ;  nnalhema  et 
anathematizare;  baptizarc  ;  blasphemare  ;  Ivjpocrnis  ;  echaos  ;  monaste- 
rium;  cœnohium;  culogium;  agape  ,  acodia  et  accidia;  diabolus,canccroma 
pour  carcinoma;  apocrisariiis ;  idololatria ;  camelasia,  enivciicn 'ie?,  cba- 
meaux  ;  eleemosyna  ;  eremits  ;  eremita;  etftnicus;  gehenna;  catliolicus  ; 
martyr;  or/hodoxus  ;  propfieta  ;  scanda lum  ;  scandalizare  ;  abyssus  ;  ana- 
slasis  ;  apostala  ;  protoplastus,  premier  créé;  masticare  {[Liiaii^ivjy,  plasma; 
elogiare;  monachus;cIericus ;  lascius ;  papa;  blatta  pour  pourpre,  etc. 
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eux-mêmes,  qui  se  réfugiaient  dans  le  vieux  langage  (1),  ne  sa- 
vaient se  conserver  purs  au  milieu  de  ce  déluge  d'expressions  nou- 
velles (2),  de  composés  (3),  de   désinences  (4),  de  significations 

(l)  Archaï-mes  de  celte  époque  :  repedere,  sublimare  ,  pœnitudo  ,  rhetori- 
care,  obaudire  pour  ohedire,fnrtwiter,  rancescere,  inleribi  et  postibi ,  prolu- 
bitnn,  pigrare  et  repigrare,  usio  poiirusM.î. 

(2;Sul)stantits  nouveaux  :  bealitudmesA»  p\\iv\(i\,  <ianctimrtnium,cervïcositas , 
collurcinatio  pour  comissatio,  local/tas,  consistoiiuin,  figmentum,  incen- 
tor,  hicentivum,  mordinatio,  conslcllatio,  cuprum,  extiibilor,  habUaculum, 
horliilanus,  iucolalus  ,  desitiido ,  jura/io  ci  juramentum,  matricida,  pro- 
tectio,  tiiumphaior,  par/icipatio ,  magialratio,  cnpila/io,  concupiscenlia, 
creatura,  mcdialor,  abominatio ,  bargus,  comnntus,  desolatio,  notoria 
(epiìiloUi),  yratiludo,  rectUudo,  sufficientia,  interfeminium  el/eminal,  prx- 
valentia,  lalrunculator,  domiiiicum  (  (emplitm),  legnlus,  etc. 

Adjeclifs  nouveaux  : />p.s//a/i5,  incitator  ,  superbeatus,  tabdis,  populosus, 
seneclus,  sensualis,  passionali^,  passihilis,  ahecedarias,  coxvus,  œquanimus, 
magistralis,  carnulis,  spirituatis,  affectuosus  ,  noscibUis,  cna^luneits,  mo- 
menlaneus  ,  incessabihs  ,  disciplinatus,  primordinlis,  pusilhinimus,  interi- 
tus  {perditus  )  proficuus,  ^r*/a<Ms  (passif),  localis,  doctrinalis ,  partibilis, 
/lectibilis,  caminalus,  clencalis,  affectuosus,  elc. 

Verbes  nouveaux  :  unire,  repatriare ,  calculnre ,  certiorare ,  deviare, 
dfcinmre,  esorbitare,  intimare,  meliorarc,  minorare,  tenebrare,  salvare, 
subjugare,  jejunare,  excommunicare,  jtistificare,  annulare,  aitgmentare, 
capluare,  fcederare  ,  confortare,  deteriorare, propalare,  latinizare,  fiumi- 
liare,  fructificare,  mensurare,  cassare,  contrariare,  aplificare,  sequestrare, 
rationare,  ussecurare,  familiar escere,  coinfantiare,  etc. 

D'où  l'on  dériva  beaucoup  de  noms  et  un  grand  nombre  d'adverbes  en 
iter. 

Les  termes  se  mulUplièrent  aussi  :  visibilitas ,  populositns,  possibilitas, 
iiniformUas,  nimielas,  calamitas,  deitas,  accessibilitas,  infinilas,  supre- 
mitas,  negotiositas  ,  nescientia ,  secabiUtas,  cliri^lianitas,  antistalus,  al- 
viitas,  etc. 

C'est  alors  qu'on  commença  à  employer  medio  pour  mediocri  ter,  contra  pour 
contrario,  quoquam  pour  unquani,  iion  utique  pour  neutiquam ,  efjicaciter 
\)oyir  certe,  ubi  pour  ^ho,  ainsi  que  tailler,  qualiter,  etc. 

(3;  Historiogruvhns,  psalmographus,  antecantamenlum,  suppedaneum  , 
mundipotens,  semijejunus,  glorificare,  juslijicare.  congaudere,  elc;  multi- 
laudus,  multiscius,  multivira,  th.;  disunire,  abbreviare. exambire,  campa- 
tior,  compeccator,  complex,  con/œderalus,  superin/endcns,  mul'.imodus, 
iirbicrcmus,  ventriloquus,  itnigemtus,  deificus,  ludivugus,  parvipi  ndulus, 
oviparus,  blandijicus ,  docticanus,  altnonu^ ,  inaccessibilis,  incarna- 
no, etc. 

(4,  Dans  les  substantifs  :  ullernamentum ,  exercH  ameni  uni ,  effamen,  bap- 
iismuni,  crratus,  uUarium,favutn ,  malum,  collud'um,  indages,  exspecta- 
vien,  inlerpotanicntum,  nitionale  [ratio  ,otiositas,  vitupero  {vituperator), 
nigrcd'i,  peccator ,  peccntrix ,  peccamen,  proJandHas,  unie,  scrutinium, 
ulbedo,  cautela,  dubietas,  gra/iosilas,  liunorificentia,  signuculum,  sensua- 
lifax,  re/rigerium,  intcrpreta/or  ,  interprctnmcntum,  regimentum,  specu- 
lano, spcculamen,  creaincn,  devo(amcntuin,adoptatio,  confœdcralto,  humi- 
liatio,  noscentia,  infortunilas,  rescula  et  recula,  rnalitas,  dulciludo,  missa 
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étranges  (i),  de  tant  d'adjectifs  forgés,  altérés  ou  détournés  de 
leur  signification  primitive;  ils  ne  pouvaient  évitercertainsrégimes 
inusités,  imposés  aux  verbes  {H) ,  et  d'antres  solécisnies  (3)  contre 
lesquels  ils  n'avaient  plus  pour  sauvegarde  la  pureté  du  langage 
usuel. 
Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  uniquement  à  la  langue  écrite,  i.anguc^popu- 

(inissio),  remissa  {remissio),  cruciatio  {ci'uciatus),  pascuarium  {pascuum), 
agmiium  (ager),  pyeecóninlio  {prœconium),  oramen  {oralio),  viiidichim 
(  vhidicta),  crassedo,  adi/ex ,  co//ciHHfl<(o,  etc. 

Diuis  les  adjectifs;  oddititius,  somnolcnlux,  congnius,  dubiosus,  diibita- 
tiviis,  mundinlis,  sapien/alis\  par/icipalis,  concupiscibilis,ci-eabilis,  (ibomi- 
nabilis,  xternalis,  notorius,  nccessibilis,  infernnlis,  meridiaUs,  infirmïs, 
sc/wlari.s,  uibanichimis,  peailiahs,  cordox  (cordalus  ),  temporaneus  (lem- 
porotts),  viyilax,  despicnbilis,  illuslcr,  anxialus,  astieans  {as(ricics),  c(r- 
liais,  prsedicatovhis,  divinulis,  pagensis,  muUipltcus ,  coactitius,  fallibl- 
lis,  etc. 

Dans  les  verbes  :  e^(7?ar(?,  honorificare,  ohviare^exhxreditare,  significare, 
magnificare,  resplenduìt ,  etc. 

(1;  GenlHis  et  paganus  pour  idolAtrc  ;  strala  pour  route;  vice,  en  ajou- 
tant primo,  secunda,  versa  ;  in f raclas  pour  l'opposé  de/raclns;  benediccre 
pour  consacrer;  bellum  pour  prœlinm;  deputare  pour  délé)jner;  humilitas, 
dans  la  bonne  acception;  liliea  d'un  livre;  detiqidum  pour  délU;  apex  pour 
lettre  ;  rf«cfl^H5  pour  rfHc/H.s;  edulium  pouY  convivium:  tractator  jmur  in- 
terprèle des  Ecritures  saintes;  ecclesia  \mìY  [em\>\e;  piwstimplio  pour  pré- 
souiiition  ;  condilio  pour  création,  créature  ;  laliludo  pour  multitude;  capella, 
l'.our  petite  église  ;  prosapia ,  parentes,  pudenda,  secularis,  devotio,  pro- 
li.rtis,  dans  l'acception  que  nous  leur  donnons  aujoiud'bui  ;  fides  pour  confes- 
sion de  la  vérité,  à\m  fidelis  pour  croyant;  credulitas  ;  perseculor;  seducere  ; 
condolere;  innatiis  pour  non  natus  ;  inugnnnimilas  ;  schola  pour  classe  d'of- 
ficiers; discurrere  ;  festivitas  ;  rancar  au  sens  moral;  tribululor;  imnàniUus, 
négatif;  immïn er e  \)om  servir;  indigitare  pour  montrer  au  doigt;  promovere 
sans  régime  ; /ny/rfere  pour  ne  pas  voir  ;  ?T//ce;-e  pour  refaire;  sanctus  pour 
saint;  scholasticus  pour  érudit,  otiosus  dans  la  mauvaise  acception; 
communis  pour  vulgaire;  gratans  pour  ludens ;  subditus  pour  sujet; 
a/finis  pour  consors  ;  jugalis  pour  conjux ;  taxare;  adoriri  poin-  com- 
mencer; cohibcre  poiu' proliiber  ;  pnerascere  ;  decrescere;  wstimare  pour 
cvier;  dirigere  pour  envoyer;  prwsumere  pour  oser;  conjurare,  dans  la  bonne 
acception;  abrogare  pour  lever;  annotare  pour  voir;  applicare  pour  ajouter  ; 
af firmare  pour  prouver;  ampliare  pour  augmenter  ;  cognoseere  pour  agnos- 
cere  ;  congercre  pour  inserere;  des/ituere  pour  negligere,  etc. 

(2)  Benedicere,  fungi,  frai,  erudire  avec  l'accusatif ,  incumbere ,  queri  , 
renunciare,  contrahere ,  petere  avec  le  datif;  amare  in  aliquo,  privari  a  re, 
ambire  ad  aliquid,  etc. 

(8)  Pacem  alicui  tribuere;  vilissime  natum  esse;  bona  opera  facere ; 
peccala  remiftere  ;  homo  pleraque  liaud  indiilgens  pour  in  plei  isquc;  vita 
interficcre ;  conlemplalione  alicujus  pour  fuibila  ralione  iilicujus;  afj'ectio- 
non  liabere  pom-  habere  in  anima;  profugere  villani  poure  villa;  in  pen- 
denti esse  ;  insuper  habere;  erat  in  sermone  [)o\w  rumor  crat ;  urinam/a- 
cerc  ;  trahere  sanguineni  pour  gemis  ducere. 
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différente  en  partie  de  celle  qui  était  en  usage  dans  la  société 
cultivée,  et  tout  à  fait  de  celle  du  peuple.  La  première  assertion 
se  trouve  suffisamment  prouvée ,  à  notre  avis,  par  la  comparaison 
du  style  de  Tite-Live  et  de  Cicéron  avec  celui  des  auteurs  comi- 
ques, qui  devaient  naturellement  mettre  dans  la  bouche  des  ac- 
teurs la  langue  parlée,  et  de  César  (le  seul  prosateur  né  à  Rome), 
qui  emploie  sans  art,  dans  ses  Commentaires ,  le  langage  dont  il 
s'est  servi  dès  l'enfance.  Or,  dans  César,  comme  dans  les  Épîtres 
de  Cicéron ,  on  se  sent  bien  loin  des  périodes  entortillées  et  des 
transpositions  forcées ,  qui ,  pour  quelques-uns  ,  sont  une  des  con- 
ditions du  bon  latin.  Qui  sait  même  si  la  patavinitas  que  PoUion 
reprochait  à  Tite-Live  ne  consistait  pas  précisément  dans  ce  tour 
gêné  que  nous  voyons  chaque  jour,  dans  nos  langues  vivantes, 
établir  une  différence  indéfinissable  entre  les  individus  qui  les 
parlent  dès  leur  enfance,  et  ceux  qui  les  ont  acquises  à  force  d'é- 
tude? Bien  que  nos  oreilles  ,  peu  familières  aux  finesses  du  langage 
latin,  ne  puissent  apercevoir  ce  défaut  dans  le  grand  historien, 
nous  sommes  pourtant  en  mesure  de  sentir  qu'il  existe  une  diffé- 
rence entre  lui  et  les  écrivains  vraiment  romains. 

L'existence  d'une  langue  rustique,  quand  ce  ne  serait  pas 
chose  naturelle ,  nous  est  attestée  par  Plaute ,  qui  parle  de  la  no- 
bilis  et  de  la  plebeia.  On  distinguait,  en  outre  ,  celle  qui  était  en 
usage  dans  la  cité  de  celle  qui  se  parlait  au  dehors ,  en  appelant 
l'une  urbana,  classica,  c'est-à-dire  propre  aux  premières  classes, 
l'autre  vukjarîs  ou  rustica;  elle  était  aussi  nommée  quotidiana 
par  Quintilien  ,  pedesiris  par  Végèce,  usualis  par  Sidoine  Apolli- 
naire. Quintilien  se  plaint  de  ce  que  l'on  entend  souvent ,  en  plein 
théâtre  cl  dans  le  cirque  encombre ,  proférer  des  mots  plus  bar- 
bares que  romains  (i).  De  là  la  nécessité  de  donner  aux  enfants 
des  maîtres  de  latin  ;  parfois  cette  langue  rustique  se  faisait  jour 
dans  les  écrits ,  et  Cécili  us  signala  un  grand  nombre  de  solécismes 
que  devait  éviter  quiconque  avait  la  prétention  d'écrire  correcte- 
ment (2).  On  disait  de  Curion  qu'il  ne  parlait  pas  extrêmement 
mal  le  latin,  (Quoiqu'il  fût  guidé  seulement  par  les  habitudes  do- 
mestiques, et  tout  à  fait  illettré  (3).  Cicéron  veut  que  l'orateur 
parle  latin  ,  ce  qu'il  apprendra  à  l'aide  de  la  littérature  et  de  l'en- 
seignement donné  à  l'enfance  [^).  Martial  rappelle  certaines  ex- 
pressions usitées  dans  la  campagne,  et  risibles  pour  un  lecteur 

(1)  Instifut.,  I,  5. 

(2)  IsiDOKE,  Etijm.,  I,  32. 

(3)  CiCKRON,  Brut.,  58. 

(4)  De  Orat.,  UI,  10. 
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délicat  (1).  On  reprochait  à  Virgile  d'employer  des  locutions  trop 
rustiques  (-2).  Aulu-Gelle  dit  que  ce  qu'on  appelle  barbarisme  no, 
vient  pas  des  barbares,  mais  de  la  manière  de  parler  du  vul- 
gaire (3),  et  saint  Augustin  cite  quelques  expressions  peu  latines 
employées  communément  (4). 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  les  Romains  anéanti-  ^."rffsun'i: 
rent  entièrement  les  idiomes  en  usage  dans  les  pays  conquis.  ""'"• 
Cicéron  avertissait  Brutus  qu'il  entendrait  dans  les  Gaules,  où  il 
allait  se  rendre  en  qualité  de  proconsul,  des  expressions  pou  usitées 
à  Rome  {jjurum  trita);  et  Thistoire  nous  apprend  que,  sur  la  fin 
de  la  république,  Décimus  Brutus  fut  aidé,  dans  sa  fuite  de  Bo- 
logne vers  Aquilée  ,  par  la  connaissance  qu'il  avait  des  dialectes 
de  ces  contrées  (5).  Les  atellanes  étaient  toujours  récitées  dans 
la  langue  osque,  et  faisaient  les  délices  du  peuple;  Festus  se  plaint 
de  ce  que  l'on  ne  sait  plus  le  latin  dans  ce  Latium  dont  il  a  pris 
son  nom  (6).  Quintilien  avertit  qu'on  ne  doit  pas  dire,  dans  un 
latin  élégant,  fZwe,  ire,  cinque,  quaitordice.  Nous  serions  porté 
à  croire,  quant  à  nous,  que  les  dialectes  italiens,  si  divers  entre 
eux,  attestent  une  différence  préexistante  d'idiome  entre  les  Ita- 
liens, différence  indépendante  de  l'invasion  des  barbares,  quipeut- 
être  y  contribuèrent  moins  qu'on  ne  le  présume.  Les  Goths  domi- 
nèrent longtemps  en  Espagne,  et  pourtant  on  ne  trouve  pas  de 
mots  gothiques  dans  la  langue  espagnole.  Venise  ne  fut  envahie 
par  aucun  peuple,  Vérone  le  fut  par  tous,  et  néanmoins  les  dia- 
lectes de  ces  deux  villes  se  rapprochent  bien  plus  entre  eux  que 
le  véronais  du  brescian,  qu'on  parle  tout  près  de  là.  Nous  nous 
trouvons  confirmé  dans  cette  opinion  en  voyant  combien  peu  l'é- 
loignement  contribue  à  la  variété,  puisque  la  cime  d'un  coteau 

(1)  Non  tam  rustica,  delicate  lector. 
Rides  nomina  P 

(2)  Donatnous  fait  connaîtra  une  parodie  du  commencement  de  la  troisième 
églogue  : 

Dic  mihi,  Damata,  cujum  pecus  anne  latinum? 
Non  ;  vero  Mgonis  :  nostri  sic  rure  loquuntur. 

(3)  Qiiod  nunc  aiitem  barbare  quemque  loqui  dicimus,  id  vitium  sermo' 
nis  non  barbariim  esse,  sed  rusticiim  ;  et  cian  eo  vltio  éloquentes,  rustica 
loqui  dictïtnbant.  (XIII,  6.  ) 

(4)  Sermonem  vulgarem  et  maie  latinum.  (  De  vita  beata,  l.  ) 

(5)  Sumplo  cul  tu  gallico,  non  ignarus  et  lingua ,  Jugiebat  pro  Jiispano, 
pro  Gallo  iiabitus.  (Val.  Max.,  I.  III.  ) 

(G)  Latine  loqui  a  Latio  dictum  est,  qux  locutio  adeo  est  versa,  ut  vix 
ulta  ejus  pars  mancai  in  notitia.  (  De  verb.  signif.  ) 

IIIST.   '  MV.   —  T.   vit.  29 
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OU  \e  cours  d'un  lltnive  vous  font  passer  subitement  du  dialecte 
berganiasquf;  au  milanais,  du  toscan  au  bolonais. 

A  plus  forte  raison ,  les  langages  anciens  devaient  se  conserver 
au  dehors  deTItalie.  César  dit  que  les  Belges,  les  Celtes,  les  Aqui- 
tains ,  étaient  tout  à  fait  dissemblal)les  entre  eux,  non-seulement 
pour  les  institutions,  mais  encore  pour  la  langue,  et  saint  Jérôme 
appelle  les  Massiliens  trilingues.  Claude  s'aperçut  une  fois  qu'il 
avait  nommé  pour  gouverneur  de  la  Grèce  un  homme  qui  ne  savait 
pas  le  latin  [i  ).  Saint  Augustin  se  félicite  d'avoir  appriscette  langue, 
non  à  coups  de  verges ,  mais  au  mili»  u  des  caresses  et  des  sou- 
rires de  celles  qui  élevaient  son  enfance  (2).  Strabon  croit  néces- 
saire de  dire  que  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  méridionale 
avait  adopté  la  langue  latine  (3  .  Septime  Sévère  permit  d'admettre 
les  fidéicommis  fornmlés,  non-seuh^ment  en  latin  et  en  grec,  mais 
encore  en  langue  punique  et  gauloise  (-4);  Cicéron  trouvait  qu'un 
mauvais  discoureur  était  aussi  ridicule  à  entendre  qu'un  Cartha- 
ginois ou  un  Espagnol  \ï^)  ;  Sidoine  Apollinaire  se  félicitait  de  ce 
que  la  n()l)lesse  de  son  pays,  seiinonis  celtici  squamam  depositura, 
nunc  oratorio  stylo,  nunc  etiam  cumœnalibus  modis  imbuebatur[<ò). 
Une  druidesse  se  présenta  à  l'empereur  Alexandre  Sévère,  en 
prophétisant  des  désastres  en  langue  gauloise;  Sulpice  Sévère 
craignait  d'offenser  l'oreille  délicate  des  Aquitains  par  son  accent 
gaulois  et  les  formes  rustiques  de  son  langage  (7). 

Les  légions  en  garnison  ou  en  quartiers  d'hiver  dans  les  pro- 
vinces, puis  celles  que  l'on  recrutait  parmi  les  étrangers  et  qui  se 
fixaient  ensuitf^  en  Italie,  devaient  y  apporter  un  grand  mélange 
de  mots  et  de  locutions  inconnus  aux  bons  écrivains.  Déjà,  dans 
le  plus  beau  temps  de  la  langue  latine,  quand  ils  écrivaient  esse , 

(1)   Splemlidum    virum...   vernm   latini   sermonis    iguarum.  (Suétone, 
Cianci.,  16.) 
(?)    Confessions,  I,  14. 

(3)  Liv.  III. 

(4)  Fidei  cummissa,  qnocnmque  sermone  reliqui  possimi,  ìion  solum  latina 
vel  (jreeca,  sed  eliam  punica  et  gallicana  (  Di^^cst.,  XXXII,  1,  XI)  ;  et  saint 
At'GcsTiN  :  Proverbium  notum  est  jmnicum,  qmd  qnidem  latine  vobis  dicam, 
quia  piinice  non  omncs  noslis,  punicum  enim  prcvcrbinm  est  antiqiium  : 
nummuni  quant  peslilentia ,  dtios  illi  da ,  et  ducat  se.  (Serni.  168,  De 
veib.  aposl.  ) 

(:})Taiiquum  si  Pœni  aut  Hispani  in  senalu  nostro  sine  interprete  loque- 
rentur.  (De  Div.,11.) 

(6)  Lib.  III,  qi.  3. 

(7)  Dum  cogi/o  me,  hominem  gallnm,  inter  Aquitanos  verba  facfurum, 
vereor  ne  ojfcndat  veslras  nnnium  urbanas  aures  sermo  rusticior. 
(Dial  ,  I.) 
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hiems,  minœ,  percutere,  os,  pulcher,  rubeiis,  equus,  on  disait  vul- 
gairement e,sAW(?,  vcrnus,  minncia.  batuere ,  biicca,  comme  nous 
voyons  dans  Plante  bellus^  russus ,  et  dans  Catulle  caballus,  dont 
Horace  aussi  fait  usage.  Servius  nous  apprend  qu'au  lieu  de  fimus, 
on  disait  habituellement  lœlamen  ;  et  Aulu-Gelle,  que  \epumilio 
était,  par  le  vulgaire  inculte,  appelé  nano  (1)  :  deux  mots  de  la 
langue  italienne  actuelle.  Dans  Pétrone ,  on  voit  figurer  des  esclaves 
qui  parlent  grossièrement ,  et  font  usage  de  phrases  dont  la  forme 
se  rapproche  du  langage  moderne  :  Non  hodie  buccam  panis  in- 
venire  potui.  —  lllud  erat  vivere!  tanquam  unus  de  nobis.  — 
Jam  comedi  pannosmeos.  Une  serait  pas  difficile  de  trouver  encore, 
à  l'époque  la  plus  brillante,  certains  modes  qui  paraissent  aujour- 
d'hui desidiotismes  italiens  (3).  Si  nous  voulions  même  nous  arrêter 
à  des  détails  de  mots,  nous  pourrions  prouver  que  tous  ceux  qui 
sont  usités  en  italien  l'étaient  de  même  en  latin. 

En  effet ,  les  changements  subis  par  ce  dernier  concernent  plutôt 
la  grammaire  que  la  langue  ;  tels  sont  ceux  qui  consistent,  par 
exemple ,  à  indiquer  la  relation  par  des  prépositions  et  non  par 
la  variété  des  désinences,  à  faire  précéder  les  noms  d'un  article, 
à  former,  à  l'aide  d'un  verbe  auxiliaire  ,  plusieurs  temps  du  verbe 
actif  et  tous  ceux  du  passif.  Ces  modes  pourtant ,  qui  se  rencon- 
trent dans  d'autres  idiomes  de  la  souche  indo-germanique,  comme 

(1)  SRRVii'Sflrf  Georg.,  Geixius,  XXX,  1.3.  Ces  deux  mots  sont  italiens. 

C.)      Horace  :  Prxter  plorare . 

LicuÈcE  :  Ad  levare  sitim  fontes  fluviique  vocabant. 
Justin  :  Facere  amicitiam,  litteras  ,fœdus,  classes. 
QiiNTiLLiEN  :  Sic  discernei  Ime  dicendi  magisler,  quomodo  palxstri- 
cus  ille  cnrsorem  faciet,  aut pugilem  aut  luctalorem.  (H,  8.)  Omnes  très  de 
bonis  contcndunt. 

Marcien  Cai'Ella,  ponr  désigner  le  triangle  scalène,  dit  :  Omnes  très  lineas 
inler  se  inxquales  habet. 

Plalte  :  Quid  hic  vos  dux  agïtis  (Mostell.)?—  Et  nescio  quid  vos  veli- 
tati  estis  inter  vos  duos  (  Menaecli.  ). 

Caton  {De  renisi.  )  recommande  d'adresser  cette  prière  aux  dieux,  et  sur- 
tout à  Mars:  un  tu  fruges  Jrumenta ,  vina,  virgultaque  granduie  bexeqie 
evkmre  sinas  :  comme  nous  disons  des  plantes  grandir  et  venir. 

Virgile  :  Dispeream  nisi  ine  perdidil  iste  putls  (Catalecla  9).  —  Et  l'on  a 
testa  pour  caput,  dans  Ausone;  cribellare,  dans  Palladius;  minare  pour  jhc- 
«er,  dans  Apulée;  jorHiW  et  /oh?«  dans  Sénèque.  Cliez  d'autres  écrivains  on 
trouve:  retornare,  putilla,  pula,  strada,  powY  redire,  puelln,  via. 

Henri  Estienxe  (  De  latinitale  falso  suspecta)  rapporte  plusieurs  exemples 
classiques,  que  l'on  pourrait  dire  uiodirncs. 

Voyez  aussi  Bon\>iv,  Réfleorions  sur  la  langue  latine  vulgaire  (Mémoires 
de  l'Académie,  XXIV);  ((  Quadi.io,  .SY.  e  rag.  d'ogni  poesia,  tome  I,  1,  2. 

29. 
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le  persan  et  l'allemand ,  no  peuvent  être  considérés  comme  tout 
à  fait  étrangers  au  latin.  Il  est  certain  que ,  dans  cette  langue  ,  on 
avait  souvent  recours  aux  prépositions,  tantôt  pour  la  clarté  du 
discours  ,  tantôt  pour  lui  donner  de  la  variété ,  tantôt  pour  Thar- 
monie  de  la  phrase.  Auguste ,  à  qui  Suétone  reproche  d'écrire 
moins  selon  l'orthographe  régulière  que  d'après  la  prononciation, 
en  négligeant  des  lettres  et  jusqu'à  des  syllabes  (1),  avait  soin, 
avant  tout,  de  s'exprimer  clairement;  dans  ce  but,  il  ajoutait  les 
prépositions  aux  verbes,  et  répétait  les  conjonctions  (2).  Ce  genre 
d'élégance  n'est  pas  rare  chez  les  classiques  (3),  oii  l'on  trouve 


(1)  Aon  litteras  modo,  sed  syllabas  aut  permutât  aut  prxterït  commcms 
noMiNXM  EKROR.  ( Dans  Aug.,  c.  88.  ) 

{1)Prxcipnam  curamduxit  sensum,  animi  quam  apertissime  exprimere, 
quod  quo  facilius  efficeret,  aut  necubi  lectorem  vel  auditorem  obturbaret 
ac  moraretur,  neque  prxpositiones  verbis  addere,  neque  conjunctiones  ite- 
rare dubitavit,  qux  detractx  afferunt  aliquid  obscurifatis ,  etsi  gratiam 
augent.  (Siétone,  dans  Aug.,  86.  ) 

(3)  De  répondant  à  di  en  italien,  à  de  en  français.  Térence  :  Ne  partis 
expers  essct  de  Jiostris  bonis  (Heaut.  IV,  i).  —  Si  tes  de  amore  secundx 
esseni  (Adelph.  ), 

Hor.ACE  :  Cœtcra  de  genere  hoc—  De  medio  potare  die.—  Raplo  de  fratre 
dolentis.  (Ep.  1,  14). 

Suétone  :  Partes  de  cœna. 

Ovide  :  Arbiter  de  lite  jocosa.  —  De  duro  est  ultimaferro.  (Met.  I,  127.) 
—  iVec  DE  plebe  deus.  (  I,  595.  ) 

Virgile  :  Solido  de  marmore  tempia  instituam,  festosque  dies  de  nomine 
Phcebi.  (Egl.  3.) 

Pline  :  Genera  de  ulmo.   (  XVI,  17.  ) 

Llcrèce  :  Portento  de  genere  hoc.  (V,  38.) 

CicÉRON  :  Homo  de  schola.  (DeOrat.,  U,7.)  — Declamator  J)Eludo.{rb.  15.) 

Phèdre  :  De  credere.  (  Dans  un  titre.  ) 

Plaute  :  Filius  de  stimmo  loco. 

Chez  les  écrivains  parlant  de  la  mesure  des  terrains,  on  trouve  :  Caput  de 
aquila,  rostrumut.  ave  ;  monticeUi  de  terra. 

De,  répondant  à  da  en  italien,  à  de  en  fiançais.  Cicéro.n  :  Audiebam  de 
parente  nostro. 

Ovide  :  De  cespite  virgo  se  levât. 

Plal'te  :  Lassus  de  via. 

TÉRENCE  :  De  Davo  audivi.  (  Adelpli.III,  3,  38.  ) 

Virgile  :  Quercus  de  coelo  tactas. 

Dans  l'Epitome  de  Tite-Live,  on  trouve  :   impetrare  de  marito. 

A  pour  A  en  italien,  «  en  français.  César  :  Magnani  \\xc  res  conleinptionem 
AD  omnes  attulit.  (Bel.  Civ.  Ili,  CO.) 

TÉRENCE  :  Alere  canes  Kx>  venandum.  (Andr.  I,  1,  30.  ) 

tiTE-LwE  :  Patrum superbiamo» plebem  criminari  (lU,  9);  Incautos  km 
satietatem  trucidabitis.  (XXIV,  38.) 

CicÉRON  ;  Ad  omnes  introitus  armalos  opponit .  (Cœciu.8.)  —  Ad  meridiem 


LANGUE   LATINE.  453 

aussi  le  pronom  employé  à  la  manière  italienne  (1),  et  de  cette 
forme  à  l'article  déterminé  le  passage  n'était  pas  difficile.  Quant  à 
l'article  indéterminé,  les  exemples  ne  manquent  pas  (^). 

Bien  plus,  le  verbe  se  trouve  conjugué  à  la  manière  italienne; 
non-seulement  les  écrivains  latins  employaient  au  lieu  du  futur 
le  futur  passé,  qui,  syncopé,  équivaut  ù  la  linale  italienne  (3), 
mais  ils  connurent  les  auxiliaires  habere  et  stare  (4),  dont  l'ita- 
lien a  gardé  stato,  participe  du  verbe  essere. 


specfans.  (Div.  I,  t7.)  —  Quid  ad  dextram,  quid  ad  sinistram  sit.  (Phil.  Xlf, 

11.)  —  Esse  sapientem  ad  normam  alicujus.  (  Amie.  V.  ) 
Vauron  :  Tiirdi  eodem  revolant  ad  xqutnoctium  vernum.  (  R.  R.  5.) 
(1;  Inde  est  employa  comme  onde  et  ne  en  italien,  donici  en  en  français. 
Ovidk  :  Stant  calices,  minor  wm.fabas,  olus  alter  habebat.  (  Fast.  5.  ) 
Plvute  :  Cadus  erat  vini;  inde  implevi  cirneam.  (  Ampliitr.,  I,  1.  ) 
CicÉi'.ON  :  Romani  sales  salsinres  quam  illi  {quelli,  ces)  Atticorum. 

Dans  l'Évangile  :  Exiit  Petrus,  et  ille  alius  (  quelV  altro,  cet  autre)  disci- 

pulus. —  Currebant  duo  simul,  et  ille  alius  [idem)  prxcurrit. 

(2)  CicÉRON  :  Cum  UNO  forti  viro  loqnor —  Sicut  unus  paterfamilias.  (De 
Orat.  I,  29.) —  Ita  nobilissima  Grxcix  civitas  sui  civis  vmvs  acutissimi 
monumentum  ignorasset.  (^ruscul.  \,  l'i.)  —  Tanquam  milii  cum  Crasso 
contentio  esset,  non  cumvso  gladiatore  nequissimo.  (Philip.  H,  3.) 

Quiinte-Clkce  :  Alexander  inum  animal  est  temerarium,  vecors. 

Horace  :  Qui  variare  cupit  rem  prodigialiter  u.nam.  (  A.  P.  20.) 

CÉSAR  :  Inter  aures  unum  cornu  existit.  (B.  G.  VI.) 

SÉNÈQUE  :  H  istorici  cum  v?i\M  aliqunmremnoluntspondere,  adjicittnt, elc. 
(  Ep.    22.  ) 

Plaute  :  Quis  est  is  homo?  umis  ne  amatorP  (Truc.  II,  1,  32.  )  — Est  huic 
v?ivsservus  violenttssimus.  (II,  1,  39  ;  iV,3,9.  )  — Unum  vidi  mortuum  ejferri 
foras.  (Most.  ) 

Pline  :  Tabulam  aplat am  picturiv  anus  una  custodiebat.  (XXXV,  10.) 

Pline  le  Jeune  :  Tanta  grafia,  tanta  auctoritas  in  una  vilissima  tunica. 
(Ep.  IX,  6.) 

TÉRENCE  :  Forte  un\m  adspicio  adolescentulam.  (Andr.  I,  t,  91.) 

Et  voici  le  commentaire  de  ce  vers  par  Donai,  quand  la  langue  latine  était 
encore  vivante  :  Ex  consuetudine  dicit  unam  ut  dicimus  unus  est  adotescens. 
Unam  ergo  tòj  lòtwTi(7[j.(T)  dixit  vel  unam  prò  quandam.  Voyez  aussi  Corn. 
NÉP.  dans  Hannih,  XIII,  et  Tacite,  Ann.,  I,  30,  etc. 

(3)  Duravero  et  duraro,  rcspiraveroci  respiraro,  pour  durabo  et  respirabo. 
Le  futur  italien,  du  reste,  peut  se  former  aussi  de  habeo,  ho  ou  ò ,  comme  par 
exemple ,  flrfj/'e,  adir  ho,  adirò,  credere,  creder  ho,  crederò.  Les  Italiens 
disent  aussi  :  fu  nato  pour  nacque  ,  fu  morto  pour  inori,  ebbe  trovato  pour 
trovò;  fece  offensione  pour  offese  (naquit,  mourut,  trouva,  offensa). 

(4)  CicÉRON:  Satis  hoc  tempore  dictum  habeo.  (Philip.  V,  28.)  —  Clodiiani- 
mum  perfecte  nvcro  cognitum,  indicatum.  —  Dellum  7iescio  quod  habet 
suscEPTUM  consulatus  cum  trihnnatu.  (  Pro  ieg.  .\gr.  II.)  —  Domitas  ii\beret 
libidines.  (  De  Orat.  I,  43.  )  —  .S;  nAr.EsyViHi  statutum  quid  tibi  agendum  putes. 
(Ad  Fani. IV, 2.)  —  Aut  nondumeumsalis  uabescocnitum?  (XIII,  17.)  — JSi- 
mium  Siepe  cxpertum  iiabemus.  (X,  24  )  —  H<cc  fere  diccre  hab'ji  de  natura 
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Il  faut  ajouter  à  cela  que  les  Latins  élidaient  souvent  dans  la 
prononciation  les  finales  m,  c  et  5  (I),  qu'ils  changeaif'nt  1'?^  en 
0  {servom,  voltis]  ;  qu'ils  prononçaient  0  au  lieu  de  e  ou  de  au 
[vostris,  ola  pour  aula)^  et  le  v  pour  le 6  {veilvm  pour  bellnm)',  de 
sorte  que  de  culpa,  mundus,  Jides,  très,  aurum,  scribere,  sic,  per 
hoc,  ils  faisaient  colpa,  mondo,  fide,  tre^  oro,  civere,  si, pero.  Quin- 
tilien  dit  qu'Auguste  prononçait  calda  au  lieu  de  calida  (2).  La 
preuve  que  leur  manière  de  prononcer  se  rapprochait  plus  que  la 
parole  écrite  de  la  prononciation  italienne  résulte  des  nombreuses 


deortim.  —  Habeo  etiam  dicere.  —  Et  dans  les  harangues  contre  Verres  :  H.\- 

BLISTI  STATUTLBI,  HABERE  NOTATA,  CONDIOTAS  HABF.RET. 

CÉSAR  :  Idque  se  propejam  effectum  habere.  (B.  G.  VII.  )  —  Quorum  ha- 
BETis  coGMTAM  voluntutevi  ili  rempubUcam.  —  Prsemisit  equ'ttatum  omnem 
quem  ex  omni  provincia  coactum  iiabebat.  (B.  G.  VII.)  —  Vecligalia  pano 

pretto  REDEMPTA  HABERE.  (  Ib.  ) 

Lucrèce,  à  propos  de  certains  piiilosophes  qui  se  trompaient  :  Amplexi  quod 
HABENT  perverse  prima  viai. 

Pline  :  Cogmtlm  habeo  insulas. 

Aull-Gelle  rapporte  un  ancien  édit  de  préteur  sur  ceux  qui  flumina  retanda 
publiée  redempta  habent.  (\I,  17.)  —  La  loi  Trestulores  \V\i  :  Ciim  destinatlm 
HABEr.ET  mutare  teslamentum . 

Térence:  Quo  pacto  me  habuekis  pu  epositlm  amori  tuo.  (Hec.IV,  2.  7.) — 
Quee  nos  nostramque  adolescentiam  habent  oespicatam.  (  Eun.,  II,  3,  9.)  Co.vi- 
pertum  uabehe  est  de  même  Irès-fréqnent. 

Plaute  emploie  le  verbe  avoir  |)our  le  verbe  être  :  Quo  nunc  capessis  lu 
le  hinc  adversa  via  cum  tanta  pompa.' —  Pistoc.  Hue  —  Lid.  Quid  hue? 
quid  istic  a\BEi'!  (qa'y  a-t-il?) —  PiMoc.  Amer,  volaptas  ,  Venus,  etc. 

Tertullie.n  :  Etiam  Filius  Dei  mori  hxbiit.  —  Si  inimicos  jubemur  dili- 
gere, quem  HABEMus  odisse  .' 

A  Pompei  on  trouve  :  Abiat  Venere  pompejana  irata  qui  oc  legerit. 

LicuÈcE  :  Manus  et  pes  atque  oculi  parles  animantis  totius  exstant. 
(III.) 

Horace:  Hoc  misera',  plebi  stabat  commune  sepulcrum,  (Sat.,  I,  8),  etc. 

(t)  Les  anciens  poètes  finissaient  l'iiexamèlre  par  Mlius  Sextus,  oplimus 
longe,  etc.  Victorin  nous  le  dit  clairement,  f.  240"  :  Scribere  quidem  omni- 
bus litterisopor  tel,  emtntiando  autem,  qunsdam  lifteras  elidere.  Qiintillien 
nous  ap|)rend  que  Vm  se  prononçait  à  peine  :  Afqui  eadem  illa  littera  quoties 
ïiltima  est,  et  vocalem  verbi  sequentis  ila  continyit,  ut  in  enm  transire 
possit,  eliam  scribilur,  tamen  parum  exprimitur,  %it  multum  ille  ,  et  quan- 
tum erat,  adeo  ut  pene  cujusdam  novx  lilter.r  sonum  reildat.  .\eque  enim  exi- 
milur,sed  ob.scurnfur,  et  tantum  nliqua  inler  duas  vocales  vrlut  nota  est, 
ne  ipsx  coeant  (Instit.  IX,  4).  Cassiodore,  de  Orlhonraphia,  c.  I,  rapporte  nu 
passage  dans  lequel  il  est  dit  que  de  prononcer  \'m  suivi  par  une  voyelle  durum 
ac  barbarum  sonai  ;  par  etiim  atque  idem  est  vittum,  ila  cum  vocali  sicut 
cum  consonanti  m  litfrram  exprimere.  Celle  distinction  érhappait  probable- 
ment au  vulgaire,  .\iusi  plusimirs  ('•pigraplip'^,  que  l'on  petit  voir  dans  ['Index 
de  Gruter,  n'ont  point  de  m  :  ante  ara  positu  est. 
(2)  Livre,  I,  6. 
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erreurs  qni  se  rencontrent  dans  les  inscriptions.  Lorsque  nous 
vîmes  écrit  hâve  sur  le  seuil  de  la  maison  du  Faun(!  à  Pompei, 
nous  crûmes  que  c'était  l'effet  de  l'ignorance  villageoise;  mais, 
quand  nous  eiuiies  retrouvé  la  même  orthographe  sur  une  pierre 
de  l'intéressante  cathédrale  de  Salerne  (1),  nous  pensâmes  que 
cela  tenait  à  une  prononciation  particulière  à  cette  partie  de  la 
côte.  Des  erreurs  pareilles  se  multiplient  dans  les  épigraphes  des 
premiers  temps  chrétiens  qui  nous  ont  été  conservées  par  Bian- 
chini, Donato,  Gruter,  Muratori,  Boldetti;  erreurs  qui  rappro- 
chent les  mots  latins  de  leur  équivalent  en  italien  (2),  et  où  l'on 
trouve  jusqu'à  1'/  éphéleustique,  qui  semble  une  singularité  de 
l'italien  (3).  Ces  inscriptions,  par  cela  même  qu'elles  proviennent 
en  général  de  chrétiens,  gens  incultes  et  affectueux,  donnent  plus 
de  force  à  notre  opinion,  que  l'idiome  italien  actuel  n'est  autre 
que  le  langage  vulgaire  parlé  anciennement  à  Rome.  Or,  comme 
Quintilien  dit  que  ce  qui  s'écrit  mal  se  prononce  nécessairement 
mal,  on  peut  aussi  retourner  la  proposition,  et  dire  que  l'on  écrit 
mal  ce  que  l'on  prononce  mal. 

S'il  en  était  ainsi  aux  environs  de  Rome,  que  devait-il  arriver 
dans  les  provinces  éloignées  du  lieu  où  l'on  parlait  et  prononçait 
le  mieux,  dans  celles  où  survivaient  les  anciens  dialectes?  Érasme 
raconte  que,   des  ambassadeurs  de  tous   les  peuples   de  l'Eu- 

(1)  Klle  est  placée  au-dessus  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  confession,  que  les 
naturels  appellent  soccorpo. 

(2)  A  Rome,  dans  Je  cimetière  de  Sainte-Hélène,  on  lit  : 

Tersv  decimv  calendas  febraras 

Decessit  in  page  Quintus  annoro 

ooto  51ens0kum  dece  i\  pace. 

Une  autre  inscription  : 

GaIDENTII'S    in    pace  qui  VIXIT  ANNIS  XX 

Et  VIII  MESIS  cinque  DIES  biginti 

AbET  DEPOSSONE   X   KAL.    OCTOBRES. 

Muratori  {Noviis  T/iesauriis,  vol,  IV,  p.  1829  )  rapporte  ces  deux  épitaplics 
trouvées  à  Rome  dans  le  cimetière  de  Sainte-Cécile;  elles  sont  certainement  an- 
ciennes : 

Qui  jacet  Antoni  Dio  te  Guardi  et  Jacoba  sua  u\or  — 
Madona  Iona  vxor  de  cegho  della  Sidia  — 

Dans  l'église  de  Saint-Biaise  de  Rome ,  on  lit  : 

Ite  della  dicta  Echiesa. 

(3)  On  lit  AB  ispLCiosA  «lans  une  inscription  des  grottes  du  Vatican. 
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ropn  étant  venus  pour  féliciter  Maximilien  sur  son  avènement  à 
l'empire,  chacun  d'eux  prononça  une  harangue  en  latin,  mais  à 
la  manière  de  son  pays ,  de  sorte  que  l'on  crut  que  tous  s'étaient 
exprimés  dans  leur  langue  maternelle.  Que  l'on  juge,  d'après  cela, 
combien  devait  s'altérer  l'idiome  romain  en  passant  par  des  bou- 
ches si  diverses,  et  combien  l'orthographe  devait  en  souffrir  ;  en 
effet,  à  mesure  que  l'instruction  diminuait,  les  écrivains,  au  lieu 
de  suivre  la  forme  littéraire,  se  laissaient  entraîner  par  la  pro- 
nonciation usuelle. 

Plus  tard,  soit  effet  du  hasard,  soit  par  un  motif  quelconque, 
les  écrivains  d'origine  latine  cessent  tout  à  coup  ,  et  les  provinces, 
l'Espagne  surtout,  apportent  dans  la  capitale  des  éléments  et  des 
exemples  de  corruption  de  style.  Sénèque,  grand  corrupteur,  se 
plaignait  lui-même  qu'on  eût  désappris  à  parler  latin  (1);  beau- 
coup de  mots  étant  d'ailleurs  tombés  en  désuétude,  comme  il  ar- 
rive toujours  C^),  il  se  moquait  des  écrivains  qui  couraient  après 
les  expressions  vieillies,  et  de  ceux  qui  n'admettaient  que  les 
plus  habituelles;  car  les  uns  et  les  autres  contribuaient  à  altérer 
le  langage  en  suivant  chacun  leur  goût  particulier  (3^  Aulu-Gelle 
se  plaint  de  ce  que,  de  son  temps,  par  abus,  ou  par  l'ignorance 
de  ceux  qui  se  servent  des  expressions  sans  examen  et  sans  en 
connaître  la  valeur,  les  mots  latins  étaient  passés  de  leur  sens 
primitif  à  un  autre,  soit  analogue,  soit  différent  (-4). 

Dans  VÂne  d'or,  un  soldat  demande  à  un  jardinier  quorsum 
vacuum  ducerei asinum  ;  celui-ci  ne  le  comprend  pas,  et  le  soldat 
reprend  :  Ubi  ducisasinumistum?  L'autre  alors  le  comprend  et 
lui  répond.  N'est-ce  pas  la  une  preuve  que  le  mot  quorsuiu  n'a 
plus  cours?  Celui  de  buricus  (bourrique)  pour  cheval  de  trait,  que 
l'on  n'employait  pas  en  écrivaut,  était  d'un  usage  journalier  (5). 

Il  nous  reste  sur  là  corruption,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  la 
transformation  de  la  langue  latine,  un  singulier  document ,  dans 
les  commandements  militaires  dont  les  tribus  se  servaient  pour 
diriger  l'armée  :  Sitentio  mandata  impiété.  —  Non  vos  lurbatis. 
—  Ordinem  servate.  —  Bandum  sequi  te.  —  TSemo  ditnitlat  ban- 


(1)  //tfc  qUcB  mine  vulgo  breviaritim  dicitur,  oliin,  cum  l\ti>e  loquere- 
inur,  summarlum  vocabatnr.  (  Kp.  39.  ) 

(2)  Il  (lit  que,  (le  son  lemps,  le  mot  asilo  était  vieux  (Ep.  58);  et  Pline   : 
Asilo  sive  tabanum  dici  placet  (II,  28,  34  ). 

(3)  Ad  Lucilium.  (Ep.   114.) 

(4)  N.  A.  XIII,  27. 

(5)  Di  g  ni  tal  e  per  flati,  vias  pitblicas  mannibus  (pour  mannis,  chevaux  ) 
f/iios  vulgo  buricoi  appellant.  (  Smnt  Jérc^ie  surl'fcc/ci.  X.) 
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cium.  —  Et  inimicos  seque  (i).  On  voit  dans  ce  baniîum\iOiiT 
vexillum ,  et  dans  ces  impératifs  insolites  seguite  et  turbatis ,  les 
précurseurs  de  certaines  tournures  forcées  en  usage  dans  toutes 
les  langues  modernes  pour  les  exercices  militaires. 

Quand  la  cour  et  la  classe  la  plus  riche  se  transportèrent  à 
Constantinople,  que  la  tribune  et  le  sénat  se  turent ,  une  langue 
qui  n'eut  plus,  pour  la  châtier,  les  habitudes  aristocratiques  ni  la 
plume  des  écrivains,  dut  s'altérer  encore  davantage.  Les  formes 
qui  prévalurent  alors  n'avaient  rien  de  barbare;  elles  se  rappro- 
chaient même  de  l'originalité  latine  ,  négligée  par  les  écrivains  les 
plus  distingués.  Il  était  naturel,  en  effet,  que  le  vulgaire  employât, 
au  lieu  du  raffinement  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons ,  la 
généralité  des  prépositions  et  des  verbes  auxiliaires,  se  servît 
de  l'article  pour  mieux  spécifier  les  objets,  et  tronquât  les  dési- 
nences. En  somme,  nous  croyons  que  la  langue  latine  urbaine 
revint  alors  à  une  forme  plus  simple  ,  peu  ou  point  différente  de 
celle  de  l'italien  d'aujourd'hui  ;  par  conséquent,  la  manière  de 
parler  dite  de  l'âge  de  fer  ne  fut  qu'une  autre  phase  de  la  langue, 
durant  laquelle  l'idiome  écrit  adopta  un  plus  grand  nombre  de 
mots  et  de  tournures' de  l'idiome  parlé  (2). 

Les  écrivains  ecclésiastiques,  en  succédant  aux  auteurs  pro- 
fanes, aidèrent  à  cette  révolution,  attendu  qu'ils  ne  s'adressaient 
point  <à  l'élite  de  la  société  pour  corrompre  des  femmes  et  char- 
mer des  lettrés  ;  ils  devaient,  au  contraire,  descendre  au  niveau 
du  vulgaire  pour  lui  apporter  les  paroles  de  vie  et  d'espérance. 
Les  saints  n'employèrent  donc  pas  la  lange  élégante ,  mais  la  plus 
commune,  et  qui  se  rapprochait  de  celle  qu'on  appelait  vernacula 
des  esclaves  {vernx).  Comme  toute  autre  chose,  la  langue  fut  donc 
transformée  par  le  christianisme.  On  voit  que  les  Pères  dédaignent 
l'élégance  et  jusqu'à  la  correction  :  saint  Augustin  dit  que  Dieu 
entend  jusqu'à  l'idiot  prononçant  e»/(?r /iowim/ÔM.ç  au  lieu  de  inter 
homines;  saint  Jérôme  déclare  qu'il  veut  user  largement  du  lan- 
gage vulgaire  pour  la  plus  grande  commodité  de  ses  lecteurs  (3). 
Ainsi  quiconque  s'attache  avant  tout  à  la  pureté  de  style  du  siè- 


(t)  TIs  sont  rapportés  en  caractères  grecs  dans  un  manuscrit  d'Urbiciiis,  qui 
a  traité  de  l'ait  militaire  vers  la  fin  du  cinquième  siècle;  ils  ont  été  copiés 
par  Fabretli,  V,  p.  390. 

(2)  Dans  les  tables  Eiigubines  ,  expliquées  par  Passeri ,  nous  trouvons  avec  les 
terminaisons  modernes  poi  pom  jìostquam,  pane,  capro,  porco,  bue,  atro, 
ferina,  sonilo. 

(3)  Volo,  prò  legentis  facilitale,  abati  sermone  vulgato.  (Ep.  ad  Fabriol.  ) 
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eie  d'Anguste  doit  rejeter  une  foule  de  locutions  employées  par 
les  Pères  et  les  foudroyer  du  nom  de  barbarismes  (1). 

Et  pourtant  la  littérature  chrétienne  pouvait,  au  moyen  d'une 
greffe  orientale  et  populaire,  rajeunir  le  vieux  tronc  de  la  littéra- 
ture latine.  Les  écrivains  classiques  avaient  introduit  cette  pé- 
riode contournée  avec  art  que  l'on  ne  retrouve  pas  chez  ceux  qui, 
de  même  que  l'inimitable  César,  écrivaient  avec  plus  de  naturel. 
La  traduction  de  la  Bible  bannit  les  formes  conventionnelles,  en 
reproduisant  davantage  la  manière  de  parler  habituelle  ;  ce  qui 
fait  que  l'allure  en  est  simple,  l'expression  naïve.  Les  pédagogues, 
qui  toujours  prononcent,  non  d'après  ce  qui  est,  mais  d'après  des 
types  de  fantaisie,  crient  à  la  corruption,  à  la  barbarie,  lorsqu'ils 
y  rencontrent  des  mots  et  des  phrases  inusités  parmi  les  écrivains 
de  l'âge  d'or  (2)  ;  ils  devraient  réfléchir  néanmoins  que  la  très-  ^^ 

(1)  II  faut  voir  avec  qnelle  corajionction  grammaticale  David  Rliinkenìi  s  {Pré-  [ 
foce  au  lexique  latino-belge  de  G.  Sclieller,  Leyde ,  1789  )  se  plaint  du  stjle 

de  Tertiillien  :  Fecit  hic  quod  ante  eum  arbitrar  fecisse  neminem.  FAenim 
cum  in  atîorum  vel  summa  infantia  apparcat  tamen  voluntas  et  conatus 
bene  loqtiendi,  hic,  nescio  qua  ingenïi  perrcrsitnte,  cum  melioiibus  loqiii 
noluit,  et  sïbimet  ipse  linrjuam  finxit,  duram,  horridam,  lalinisque  inaii- 
ditam ,  ut  non  mirum  sit  per  eum  unum  plura  monstra  in  linguam  lati- 
nam,  quain  peromnesscriptores  semibarbnros  esse  inventa.  Ecce  libi  indicem 
atrum  paucorum  e  multis  verborum,  qux  viris  doctis  non  puduit  in  lexica 
recepisse  :  Accendo  prò  lanista,  captatela  prò  captatio,  diminoro,  prò  di- 
minua, EXTREMISSIMIS,  INUXORIUS,  IRKEMISSICILIS,  I.IB  DINOSIS  GLORl.t  prO  CUpidUS 

glorias,  unglatus,  multinubentia  prò  polijgamia,  mcltirouantia,  xoscibilis  , 
NOLE.\TiA,NULLiFiCAMEN  pro  contcmptus,  OBSOLETO  pro  obsotctuni  rcddo,  ole.ntu 
prò  odor,  piCRissrMus,  postumo  pro  posterior  sum,  polentator,  FiECapitllo,  re- 

NIDENTIA  ,  SPECIATUS,   TEMPLVTIJf,  TEMPOR  ALITAS,  VIRGINOR,  VtSUALITAS,  prO  fuCUl- 

tas  videndi,  viriosls  prò  viribus  preestans. 

(2)  On  peut  bien  croire  que  les  solécismes  de  la  Bible  ne  sont,  au  bout  dii 
compte,  que  des  formes  et  des  phrases  du  langage  populaire,  quand  on  les  re- 
trouve encore,  presque  telles  quelles,  dans  la  bouche  des  Italiens. 

En  voici  des  exemples  : 

Mensuram  bo.nam  et  super fluentem  dabunt,  in  sinum  ve^trum.  (Loc.  VI,  38.)  \ 

—  Repone  i.n  lnam  partem  molestissima  libi  cogilamenla.  (  liso.  IV,  14.)  ~  Jìt  j 
ne??JOMiTTiT  vinum  novum  in  utres  reteres.  (  Lie.  V,  27.)  —  Populus  sispensis  ',* 
ERAT,  audiens  illum.  (  XIX,  48.)  —  Quxrebant  miiterk  in  illum  masus.  (  XX,  •£ 
19.)—  Aon  enim  vîdes \y  faciem hominis.  (Marc. XII,  14.)— .Von  male  trac-  J 

TAVERUNTEIM.  (  KCCI..  49,  9.  )  —  .Serf  «P/HO  MISIT  SM/Jf»"  Ctim  MA.MS    (JOAN.VII,  44   ) 

—  Quasi  absconditus  vultus  ejus  et  despectus,  et  non  repctaviiils  eum.  (Isa. 
LUI.)—  Non  est  dicere  quid  est  hoc,  autquid  est  islud.  (  Eccl.  XXXIX,  26.) 

—  In  tempore  redditionis  postilabit  tempus.  (XXIX  IG)  —  Habebat  Judam 
semper  carum  ex  animo, et  erat  viro  inclixxtus.  (Macc.  XIV,  24.  )  —  Ipsi  di- 
ligunt  M^KCiK  uvarum.  (Osée,  111,  1.)  —Scdrex,  accepto  custu  aHc/aciii- 
Judxorum.  (  Macc.  Il,  1,  3,  18.  )  —  Et'wm  rogo  te,  germnne  cojipar,  adjuva 
illos.  (Paul,  adPhil.  IV,  3.)-  Moyses  grandis  factvs  (.\d  lleb.  II,  34.)  —  Clm 
nixERiNT  OMNE  M  \n  M  advcrsiis  vos.  (  Matth.  V,  1 1  )  —  Et  omnes  male  uabentes' 
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ancienne  version  dite  italique  date  de  l'époque  la  plus  florissante 
de  la  langue  latine.  Quiconque  lira  les  psaumes,  tels  qu'ils  sont 
encore  chantés  dans  le  rite  amhrosien,  sentira  que  l'idiome  du 
Latium  reprend  une  vigueur  inaccoutumée  et  retrouve,  pour  se- 
conder la  sublimité  des  pensées,  la  noble  élévation  (ju'il  devait 
avoir  dans  les  premiers  temps  sacerdotaux  ;  on  sentira  une  har- 
monie différente  de  celle  qui  est  cherchée  par  les  prosateurs  dans 
la  symétrie  de  la  période,  et  par  les  poètes  dans  l'imitation  des 
rliythmes  grecs,  mais  que  des  maîtres  de  chant  préféreraient  cer- 
tainement à  celle  même  de  la  langue  italienne  (1). 

curavit.  (VIII,  16.)  —  Mulier  qux  sanguints  fluxum  patiebatuu.  (IX,  20.)  — 
CoKuv^  v.mi  \mEK  te  et  ipsum  solum .  (XVIII,  15.)— .ip«f/  levt^CAo  pasciia.. 
(XXVI,  18.)  —Par  turturum.  (  Luc.  11,24.) —S/)ero  os  ados  Zoi/î».  (Joan.  XX, 
3.  )  —  OblcUus  est,  et  non  aperlit  os  suum.  (Isa.  ò3.)  —  Habeo  ïibi  AUQiib  di- 
CEKE.  (Lie.  VII,  40.)  —  L'article  indéterniiaé  se  rencontre fréquemiiiont  clans  les 
saintes  Écritures: 

Bt  ecce  ina  mulier.  {Jiig-  IX.  53.)  —  Petrus  sedebat  foris  in  atrio,  cl  ac- 
cessit ad  eum  una  ancìlla,  dicens.  (Matth.  XXVI,  69.)  —Per  diem  solemnem 
consueverat  pnrses  populo dimittere  unum  vinctuinquein  voluissent.  (XXVII, 
1  j. )  —  Et  vidensjicl  arborem  unah.  (XXI,  19.)  —  Interrogabo  vos  et  ego  unum 
sermonem.  (XXI,  ^k.)-:- Interrogabo  vos  et  ego  unum  verbam.  (Makc.  XI,  29.) 
—  Um's  aulem  quidam  de  circumstantibus.  (XIV,  47.  ) 

Le  quia,  quod,  quid,  y  est  souvent  à  la  place  du  che  italien ,  et  les  préposi- 
tions intro  et  forts  sont  employées  couiine  en  italien  : 

Ut  cognovit  quod  accubuisset  in  domo  Phap.is.ei.  (Luc.  7.  )  —  Prxdicate 
diceiites  (IVOÌÌ  appropinquavit  regnum  cœlorum.  (Matth.  10.)  —  Ingressus 
intro.  (ìMatth.  XXVI, 58.) — Egressus foras.  (XXVI,  7t.) — Hijpocritœ,  quia 
vmndatis  quod  df.fouis  est  calicis.  (XXIII,  25.  )  — A  foris  quidem  parktis  ho- 
miiiibus  jusfi.  (XXIII,  25.  )  (  Paretis,  parete,  parais.sez).  —  Exeunles  foras 
de  domo.  (X,  14,  pléonasme  italien.  )  —  Et  cum  intrasset  m  domuin,  pr/E- 
VEiMT  eum  Jesus.  (  XVII,  24  ,  etc.) 

(1)  Quelques-uns  des  idiotismes  de  la  Bible  se  rencontrent  dans  les  comiques 
littéralement  ou  par  voie  d'analogie  : 

In  sœculum  sscculi.  Perpetuo  vivuntab  sxculo ad  sxcu- 

lum.  (Plaut.  Mil.  Glor.,  IV,  1 1,  44.) 

Viderunt  /Egijptii  mulierem  quod  Legiones  educunt  suas  nimis  pul- 
esset  pulchra  nimis.  (Gen.  XII,  14.)    chris  armis  prxdUas.  (  Amphitr.    f, 

I,  63.) 

.Sii-vitutem qtiam  servivi  tibi.  {Gen.  Amanti  hero  servitutem  servit 
XXXI.)  (Aulul.  IV,  1,  6.) 

Ignoro  vos.  (Deut.,  XXXIII,  9.)  Ne  tu  me  ignores.  (Capt.  II,  111,74.) 

Feci  omnia  verba  hacc.  (Reg.  XVII,  Fecit  ego  ist/urc  dicta  qux  vos  di- 
36.)  citis.   (Casina,  V,  ult.  17.  ) 

Bonum  est  eonfidere  in  Domino  Tacita  bona  est  mulier  semper 
quam  eonfidere  in  liomine.  (  Ps.  quam  loquens.  {V[&u\..  Wu^eni.  \W,  i\, 
CVII,  8.  )  70.) 

Miscuit  vinum.  (Prov.  II.  5.)  Commiscemtistum.  (Pors.  I,  m,  7.), 

Tibi  dico,  surge  !  (S.  Marc.  V,  43.)        liens  tu,  tibi  dico,  mulier,  etc. 

Voyez  dom  Martin,  Explications  de  plusieurs  textes  dilliciles  de  l'Écriture. 
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Cette  restauration  de  la  langue  plébéienne,  ce  retour  vers  l'O- 
rient, d'où  elle  était  originaire,  aurait  pu  rajeunir  le  latin,  en  y 
introduisant  la  vigueur  inspirée  des  belles  langues  araméennes 
et  la  construction  simple  du  grec  ;  mais  des  circonstances  trop 
violentes  bouleversèrent  la  marche  des  choses,  et  ce  n'était  pas 
au  moment  où  l'empire  tombait  en  lambeaux  qu'il  fallait  attendre 
un  renouvellement  de  la  littérature.  Ceux-là  se  trompent  cepen- 
dant qui  attribuent  aux  barbares  envahisseurs  la  plus  grande  part 
dans  la  formation  des  langues  dérivées  du  romain,  et  appelées 
romanes  Tpav  ce  motif.  Il  faudrait,  à  les  en  croire,  qu'Italiens,  Gau- 
lois, Espagnols,  se  fussent  entendus  un  beau  jour  pour  abandon- 
ner l'idiome  romain,  et  pour  adopter  celui  des  barbares.  Mais 
dans  quel  but? Les  Italiens  n'avaient  à  demander  aux  conquérants 
que  miséricorde,  et  les  conquérants,  au  contraire,  étaient  obligés 
de  recourir  aux  vaincus  pour  tous  les  besoins  de  la  vie.  C'était 
donc  aux  barbares  à  modifier  leur  langage  sur  celui  des  nations 
au  milieu  desquelles  ils  se  trouvaient,  et  non  à  celles-ci  d'adopter 
celui  des  barbares. 

Cela  est  si  vrai  que,  dans  l'italien  surtout,  on  retrouve  peu  de 
mots  d'origine  teutonique,  et  encore  signifiaient-ils  des  armes  ou 
de  nouveaux  genres  d'oppressions  ;  ceux,  en  petit  nombre,  qui  se 
rapportent  aux  nécessités  de  la  vie  ont  leurs  synonymes  latins  en- 
core vivants. 

L'italien  n'est  donc  (et  l'on  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  au- 
tres langues  romanes  )  que  la  langue  parlée  par  les  anciens  Latins, 
avec  les  modifications  que  le  cours  de  vingt  siècles  introduit  né- 
cessairement dans  une  langue  quelconque.  Une  autre  preuve , 
c'est  que  l'Italie  emploie  journellement  des  expressions  que  l'écri- 
vain latin  craignait  de  hasarder,  les  réputant  ou  vieillies  ou  cor- 
rompues, mais  qui  devaient  être  usitées  parmi  le  peuple  ,  puisque 
nous  les  voyons  ressusciter  quand  le  langage  littéraire  s'altère  ou 
cesse  de  se  faire  entendre.  Or,  comme  nous  ne  descendons  pas  de 
quelques  hommes  de  lettres,  mais  du  gros  de  la  population,  les 
expressions  italiennes  d'aujourd'lmi  conservent  la  signification 
qu'elles  avaient  chez  les  Latins  du  Bas-Empire,  plutôt  que  celle 
qui  était  admise  par  les  écrivains  du  siècle  d'or. 

(1)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  écrivains  classiques  avaient  abandonné  les 
mots  dostrum,  coda  ,  volgits,  magesler,  audibam,  caldus,  repostus,  cordo- 
lium,  bulga,  manlellum,  sHbHlo,etfiniselfrons  an  féminin,  tous  mots  se 
rapproclianl  davaulagc  de  l'italien. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  notes  précé- 
dentes. 
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Un  acte  sur  papyrus,  fait  à  Ravenne  en  Tan  38  du  règne  de 
Justinien,  offre  déjà  un  grand  nombre  de  modes  italiens;  ainsi 
par  exemple  :  Domo  qìix  est  ad  sancta  Agata  ;  intra  civitate  Ra- 
venna, valentes  solido  imo;  tina  elusa,  buticella,  orciolo,  scotella, 
brucile,  bandilos{\). 

Ammien  Marcellin  dit  que  les  Romains  de  son  temps  montaient 
m  carrucis  solito  altioribus,  et  le  peuple  lombard  emploie  carro- 
cmpour  carrozza.  L'Histoire  miscellanee  rapporte,  à  la  date  de 
583,  que,  sous  l'empereur  Maurice,  lorsque  le  général  Commen- 
tiolus faisait  la  guerre  aux  Huns,  un  mulet  ayant  jeté  bas  sa  charge, 
les  soldats  crièrent  au  muletier  dans  leur  langue  maternelle  : 
Torna,  torna,  fratre!  ce  que  les  autres  prirent  pour  un  ordre  de 
revenir  en  arrière,  d'où  il  résulta  qu'ils  se  mirent  à  fuir  ('2).  Ai- 
moin  raconte  que,  le  roi  de  certains  barbares  ayant  été  fait  prison- 
nier, Justinien  le  fit  asseoir  à  ses  côtés,  et  lui  enjoignit  de  restituer 
les  provinces  conquises  :  Nondabo,  répondit-il,  et  l'empereur  ré- 
pliqua !  Duras  ,  forme  du  verbe  dare  au  futur  (3). 

C'est  ainsi  que  la  langue  latine  se  rapprochait  de  l'idiome  mo- 
derne; mais  elle  ne  cessait  pas  d'être  parlée  en  Espagne,  dans  la 
Gaule  méridionale  [A).  Les  codes  barbares ,  comme  nous  l'avons 
dit,  sont  rédigés  dans  cette  langue,  et,  parce  motif,  ils  ajoutent 
souvent  le  synonyme  vulgaire  à  l'expression  latine  (5).  Les  écri- 
vains grossiers  qui  rédigeaient  des  chartes  ou  des  chroniques  de- 
vaient moins  se  gêner  encore  et  recourir  à  des  modes  populaires; 
enfin  l'historien  le  plus  important  de  cette  époque,  évêque  et 

(1)  On  peut  consulter  Terrasson  ,  Hisl.  de  la  jurisprudence  romaine;  Fran- 
cisque Masdet,  Hist.  de  la  langue  romane;  Mabili.on,  Diplomatique, 
vers  la  fin. 

(2)  Ty]  uatptpa  çwv?;,  Tópva,  xopva,  çpàxpe  (  Theophan,  Chronogr.,  fol.  218), 
et  TuEOPHYLACT.  ,  Hlst.  II,  15:  'ETtixwpiw  T£  Y^.wTtr)...    àÀ),o;  dtÀXw,   'Pexópva. 

(3))  Cui  ille.  Non,  inqult,  dabo.  Ad  hxc  Justinianus  respondit  :  Daras. 
(L.  11,5.) 

(4)  Quand  Clotaire  II  vainquit  les  Saxons  en  622,  il  fut  fait  une  chanson  qui, 
destinée  au  vulgaire,  prouve  que  l'on  parlait  latin  en  France  : 

De  datario  est  canere ,  rege  Francorum, 

Qui  ivit  pugnare  cum  gente  Saxonum  : 

Quam  graviter  provenisset  missis  SaxonutJi, 

Si  non  fuisset  inditus  Faro,  de  gente  Burgundiomim  ! 

(5)  Cela  est  très-fréquent  dans  le  code  lombard,  et,  sans  parler  des  mots  qui 
expliquent  des  termes  tout  à  fait  barbares,  on  y  lit  :  Barbam,  quod  est  pniruus 
(Roïn.,  164  );  novercam,  idest,  malriniam  {\8â);  provignum,  id  est  filias- 
irum  (id.);  slrigam,  quod  est  mascam  (197);  cerrum,  quod  est  modo  lais- 
cwn,  ou  hiscuin  (305). 
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lioninifì  de  cour,  déclare  qu'il  n'hésite  pas  à  employer  lemasculin 
polirle  féminin;  à  changer  le  cas  exigé  par  la  préposition  (1)  ,  et 
à  se  permettre  d'autres  solécismes  :  tant  on  rougissait  peu  de  ne 
savoir  que  la  langue  usuelle.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  la  langue  italienne  ou  plutôt  les  changements  successifs  qui 
distinguent  l'idiome  ancien  de  l'italien  formé  et  perfectionné. 


CHAPITRE  XX. 

LITTÉRATliRE  LATINE. 

La  littérature  profane,  déjà  réduite  à  ne  répéter  que  ce  qui  avait 
étédit,  s'éteignitentièrementàrarrivéedes  barbares;  sauf  quelques 
rares  exceptions  en  Italie,  les  clercs  seuls  étudient  et  écrivent,  et  pres- 
que uniquement  sur  des  matières  religieuses.  L'Église,  tendant  à  dé- 
truire le  paganisme,  dut  de  bonne  heure  lui  emprunter  ses  armes; 
mais,  comme  elle  n'admettait  dans  son  sein  que  des  hommes  qui 
avaient  connaissance  des  vérités  capitales,  elle  établit  des  écoles 
partout,  auprès  des  chapitres,  dans  les  couvents,  dans  les  cam- 
pagnes, où  l'on  n'avait  jamais  songé  jusqu'alors  à  porter  l'éduca- 
tion ,  puisque  toutes  les  institutions  des  anciens  concernaient  uni- 
quement les  villes.  Le  couvent  fondé  à  Arles  par  saint  Césaire  ren- 
fermait deux  cents  religieuses,  dont  l'occupation  principale  était 
de  transcrire  des  livres. 

Les  écoles  étaient  des  pépinières  de  bons  prêtres  pour  les  pré- 
dications et  les  missions  ;  mais ,  outre  la  science  de  Dieu,  on  leur 
donnait  au  moins  une  teinture  des  lettres  grecques,  latines  et 
orientales,  autant  qu'il  en  était  besoin  pour  parler  aux  peuples 
parmi  lesquels  ils  devaient  se  rendre,  et  pour  en  connaître  les  lois 
et  les  usages. 

Lorsque  les  traitements  des  professeurs  cessèrent  avec  l'ancien 
gouvernement,  il  ne  resta  que  les  écoles  chrétiennes;  toutes  les 
autres  se  fermèrent.  Cependant  les  écoles  épiscopales  devinrent 
de  plus  en  plus  stériles,  et  celles  des  paroisses  tombèrent  sous  la 
direction  de  personnes  pauvres  de  science  et  de  charité  ;  mais  on 
continua  dans  les  couvents  à  s'occuper  avec  amour  de  l'instruction 

(l)  Secphis  pro  mascuUnis  feminea,  pro  (emineis  neutra,  et  pro  neutris 
inaaculiua  commutas;  ipsasque  pneposiliones  loco  debito  plerumque  non 
locas;  nam  pro  ablativis  accusativa,  et  rursuni  pro  accusativis  ablativa 
punis.  (Gkkg.  deTolrs.) 
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pviniairo  et  des  étiulos  élevées  qui  donnèrent  naissance  à  la  phi- 
losophie nouvelle,  trop  honnie ,  par  des  esprits  prévenus,  sous  le 
nom  de  scolastique.  Parmi  les  écoles  qui  devinrent  surtout  célè- 
bres, il  faut  citer  en  France  celles  de  Tours,  de  Reims ,  de  Gler- 
mont,  de  Lérins  et  de  Paris;  de  Mont-Cassin  et  de  Bobbio,  en 
Italie;  de  Cantorbéry,  d'York  ,  de  Westminster,  d'Armagli  et  de 
Cloghar ,  en  Angleterre  ;  celles  d'Irlande,  d'où  sortirent  des  apô- 
tres pleins  de  ferveur;  enfin,  dans  la  Germanie,  celles  de  Salz- 
bourg  ,  de  Ratisbonne,  d'Hersfeld,  de  Gorvey  et  de  Fulde.  Le  con- 
cile de  Yaison  (520)  ordonna  aux  curés  d'avoir  chez  eux  des  jeunes 
gens  pour  les  élever  dans  les  études  convenables  au  service  de 
l'Église,  0  selon  l'usage  salutaire  suivi  danstoute  l'Italie  ». 

L'enseignement  une  fois  dans  les  mains  du  clergé,  il  était 
naturel  qu'il  s'attachât  tout  à  fait  à  la  science  divine,  en  expliquant 
les  maximes  éternelles,  ou  en  commentant  les  livres  saints  à  l'aide 
de  l'histoire ,  de  la  philosophie  ,  de  l'allégorie  et  de  la  morale.  Ce 
n'est  plus  un  simple  désir  de  jouissances  intellectuelles,  une  ido- 
latrie du  beau  ,  qui  n'intlue  que  par  accident  sur  la  société;  mais 
les  sciences  et  les  lettres  se  dirigent  vers  le  but  pratique  de  gou- 
verner les  hommes  ,  de  déterminer  les  croyances,  de  réformer  les 
mœurs. 

Ce  n'est  donc  pas  là  une  littérature  comme  on  l'entend  commu- 
nément; mais  cette  multitude  d'écrits  de  circonstance,  de  discus- 
sions théologiques,  d'homélies,  d'exhortations,  de  commentaires 
qui  nous  restent  et  attestent  l'existence  d'un  plus  grand  nombre 
encore  qui  sont  perdus  et  inédits  ,  donne  un  dementi  à  ceux  qui 
croient  que  l'activité  des  esprits  avait  cessé,  et  que  les  penseurs  se 
renfermaient  dans  le  cercle  de  la  foi.  Tout  au  contraire  ,  ils  pour- 
suivaient avec  ardeur  l'ordre  des  idées  propres  à  constituer  la  so- 
ciété nouvelle  ,  et  à  insinuer,  dans  les  esprits  jeunes  et  exempts  de 
corruption  ,  les  croyances  qui  seules  pouvaient  adoucir  leur  na- 
ture farouche.  Les  évêques  prêchaient  chaque  semaine  ;  des  mis- 
sionnaires allaient  semer  au  dehors  la  vérité,  après  avoir  été  eux- 
mêmes  exerces  à  la  connais  re  assez  à  fond  pour  être  en  état  de 
réfuter  les  objections;  les  papes  veillaient  à  alimenter  la  tlamme 
du  savoir,  et  il  nous  est  resté  de  plusieurs  d'entre  eux  des  lettres 
pleines  d'érudition  ecclésiastique. 

Théodoric ,  bien  qu'il  crût  les  lettres  corruptrices,  au  point 
de  les  interdire  à  ses  Goths,  les  favorisa  parmi  les  Romains  ,  ins- 
titua la  dignité  de  comte  des  archiatres,  et  occupa  ses  rares  loisirs 
à  écouter  Cassiodore  discuter  sur  la  physique.  Ce  dernier  parle  de 
trois  professeurs,  un  de  grammaire ,  un  autre  de  rhétorique ,  et  le 
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troisième  de  droit,  qui,  de  son  temps,  faisaient  leur  cours  au  Ca- 
pitole (1  )  ;  c'étaient  peutùtre  les  seuls  qui  s'y  trouvassent,  bien  que 
Tliéodose  le  jeune  eût  établi  trois  rhéteurs  et  dix  grammairiens 
latins,  cinq  sophistes  et  dix  grammairiens  grecs,  un  professeur  de 
philosophie  et  deux  de  droit.  Ennodius  vante  la  prospérité  des 
écoles  milanaises  sous  Théodoric ,  et  parle  des  excellents  esprits 
que  produisait  la  Ligurie,  au  point  qu'on  disait  proverbiale- 
ment (2)  qu'il  y  naissait  encore  des  Gicérons;  mais  les  autres  rois 
barbares  ne  firent  rien  ou  presque  rien  pour  favoriser  les  études, 
et  l'on  peut  tout  au  plus  citer  l'accueil  fait  par  les  Mérovingiens 
au  poète  Vénantius  Fortunatus,  ainsi  que  le  bâton  d'or  et  d'argent 
dontle  Lombard  Cunibert  fit  présent  au  grammairien  Félix  (3). 

Cassiodore,  né  à  Scylacéum  [Sguillacé),  d'une  famille  hono- 
rable, fut  nommé  par  Odoacre  comte  des  choses  privées  et  des 
largesses  sacrées;  phis  tard  ,  secrétaire  de  Théodoric  ,  il  rédigea, 
au  nom  de  ce  roi  et  de  ses  successeurs ,  un  recueil  de  rescrits  et 
d'ordonnances ,  publié  sous  le  titre  de  Variarum  libri  XII.  Dans 
les  cinq  premiers  livres  se  trouvent  réunies  les  ordonnances  pro- 
mulguées au  nom  de  Théodoric  :  viennent  ensuite  deux  livres  de 
formules  ou  de  diplômes  pour  les  diverses  charges  civiles  et  mi- 
litaires; puis  trois  contenant  les  lettres  des  successeurs  de  Théo- 
doric; enfin  deux  où  se  trouvent  les  ordonnances  émanées  de 
Cassiodore  lui-même ,  comme  préfet  du  prétoire. 

On  pardonne  la  dureté  du  style,  l'emphase  perpétuelle,  le 
besoin  de  faire  étalage  d'esprit,  de  rhétorique  et  d'érudition,  à 
cause  de  l'intérêt  qu'inspire  cette  lecture,  unique  monument  de 
l'histoire  itahenne  de  cette  époque.  La  tolérance  religieuse  que 
professe  l'écrivain  est  vraiment  admirable  pour  le  temps  ;  il  dit  à 
l'empereur  Justinien,  au  nom  du  roi  Théodat  :  Puisque  Dieu  per- 
met qu'il  y  ait  plusieurs  religions,  nous  n'osons  prendre  sur  nous 
d'enjirescrire  une;  car  il  nous  souvient  d'avoir  lu  quii  faut  servir 
Dieu  volontairement ,  et  non  d'après  l'ordre  des  supérieurs  (4). 
Après  avoir  vu  s'écrouler  le  trône  dont  il  n'avait  pas  été  un  des 
moins  fermes  appuis,  il  se  retira  dans  le  monastère  de  Vivari,  où 
il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  exercices  de  piété  et  à  l'étude. 

Il  voulut  que  les  moines  qui  avaient  peu  d'aptitude  pour  les 
lettres  se  livrassent  à  des  travaux  manuels,  spécialement  à  la  cul- 
ture des  terres  et  aux  détails  de  l'économie  rurale ,  ce  qui ,  dit-il , 

(1)  Lettre  de  333. 

(2)  Ce  proverbe  esl  cité  dans  la  lettre  d'Alaric  à  Aralor. 

(3)  PailDiache,  VI,  7,  8. 
(/i)  l'or.,  X,  26. 
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profite  non-seulement  à  ceux  qui  s'en  occupent ,  mais  fournit  en 
oulre  les  moyens  de  secourir  les  pauvres  elles  infirmes.  Dans  les 
heures  de  repos,  ils  copiaient  des  livres,  dont  il  avait  à  cet  effet 
recueilli  une  certaine  quantité,  et,  à  Tàge  de  quatre-vingt-trois 
ans,  il  écrivait  encore  un  traité  d'orthographe.  Dans  le  livre  de 
Anima,  il  résout  douze  questions  posées  par  ses  amis  lorsqu'il  était 
encore  dans  le  siècle,  ^oïî  Exposition  des  Psaumes e?X\\ne\ivdM 
de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères;  il  a  aussi  composé  une 
chronique  depuis  le  déluge  jusqu'à  l'an  519  ,  qui  fournit  quelques 
renseignements  sur  le  siècle  où  il  vivait ,  rien  pour  les  temps  anté- 
rieurs. Son  Histoire  des  Gotlis,  en  douze  livres,  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  l'extrait  de  Jornandès,  est  particulièrement  à 
regretter. 

Voyant  avec  peine  les  sciences  profanes  pompeusement  ensei- 
gnées, tandis  que  les  maîtres  manquaient  pour  les  sciences 
divines,  il  s'en  plaignit  au  papeAgapet,  qui,  au  milieu  des  agi- 
talions  de  l'Italie,  ne  put  faire  ce  qu'il  désirait;  Cassiodore  alors, 
pour  remédier  à  ce  mal ,  publia  un  cours  élémentaire  des  sciences 
propres  au  chrétien.  Il  veut  que  l'on  commence  par  apprendre  la 
sainte  Écriture,  et  notamment  les  psaumes;  puis,  que  l'on  étudie 
les  Pères  et  les  interprètes  sacrés;  que  l'on  ne  reste  pas  étranger  à 
l'histoire  de  l'Église  et  des  conciles;  qu'on  y  joigne  la  cosmogonie, 
la  géographie  et  l'étude  des  auteurs  profanes,  avec  la  discrétion 
qu'y  apportèrent  les  Pères  de  l'Église  (1).  Les  sciences  consistent, 
selon  lui,  les  unes  dans  l'observation,  les  autres  dans  la  connais- 
sance; d'autres  encore,  dans  l'appréciation  des  choses,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  contemplatives  ou  pratiques.  Il  range  parmi  les 
premières  l'art  de  bien  dire,  comprenant  la  rhétorique  et  la  dia- 
lectique ,  puis  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la 
musique  (2). 


(i)  De  inslihilione  divincirwn  litterarum.  De  artibns  ac  disciplinis  li' 
bcralium  cirlium. 

(2)  Ce  sont  les  sciences  qui ,  selon  la  distribution  de  Marcien  Capelia, 
formaient  le  trivium  el  le  quadrivium,  et  que  l'on  enumera  dans  ce  distique 
barbare  : 

Gkam.  loquttur  :  du.  vera  docet:  rhet.  verba  colorât. 
Mis.  canit  :  ar.  numéral  :  geo.  pondérât  :  ast.  colil  astra. 

On  résuma  beaucoup  mieux  dans  ces  vers  les  divers  objets  qu'elles  se  •pro- 
posent : 

Gr.AMMATicA.  —  Quidqukl  agunl  artes  ,  ego  semper  prxdico  pnr/cs. 
DiALECïicA.  —  Me  sine  doc lor es  frustra  coluere  sorores. 

iiKT.  iNiv.  —  T.  vir.  30 


lît.ëce. 

470  5î4. 


400  nUITlÈME    ÉPOQTT. 

Cette  méthode  encyclopédique ,  développée  par  lui.  à  Texemple 
de  Martianus  Capella ,  fit  substituer  de  maigres  compilations  à 
l'étude  directe  des  grands  modèles;  mais  peut-être  lui-même  et 
ses  contemporains  les  plus  distingués  n'en  avaient  connaissance 
que  par  les  abréviateurs  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle  ;  car 
les  traités  oratoires  de  Cicéron  et  de  Quintilien  semblent  à  Isidore 
de  Séville  trop  longs  pour  être  lus.  Les  sciences  dont  il  parle  ne 
sont  guère  qu'indiquées  dans  le  traité  de  Cassiodore;  l'arithmé- 
tique occupe  au  plus  deux  feuillets,  sans  aucune  application 
des  règles  communes  ,  tandis  qu'on  y  trouve  des  subtilités  absurdes 
sur  les  vertus  des  nombres.  La  géométrie  lui  fournit  quelques  dé- 
finitions et  un  petit  nombre  d'axiomes.  La  grammaire  et  la  rhé- 
torique n'offrent  rien  que  de  très-bref  et  de  peu  concluant.  La 
logique  est  plus  étendue  et  plus  raisonnée.  Il  traite  spécialement 
de  la  musique  ,  qui  devait  être  cultivée  à  la  cour  de  Théodoiic, 
puisque  Boëce  écrivit  aussi  sur  cet  art,  et  que  le  roi  Clotaire  de- 
manda à  ce  prince  un  musicien  pour  accompagner  le  chant  avec 
un  instrument. 

Séverin  Boëce  naquit  à  Rome ,  peu  avant  que  l'ancienne  capitale 
du  monde  eût  perdu  la  domination  de  l'Occident.  Son  père,  qui 
avait  rempli  les  premières  dignités,'  l'envoya,  jeune  encore,  ap- 
prendre les  lettres  grecques  à  Athènes,  où  il  resta  dix-huit  ans; 
là,  il  traduisit  différents  ouvrages  de  Ptolémée,  de  Nicomaque, 
d'Euclide,  de  Platon, d'Archimede,  et  quelques  traités  d'Aristote. 
Ses  commentaires  sur  ces  traités  devinrent  les  règles  du  moyen 
âge  (1),  et  répandirent  en  Italie  la  connaissance  des  ouvrages  du 
Stagirite,  dont  il  employa  la  méthode  pour  traiter  de  l'unité  et  de 
la  trinité  divine.  Étant  revenu  dans  sa  patrie,  il  acquit  les  bonnes 
grâces  de  Théodoric,  qui  l'eleva  à  la  dignité  consulaire,  et  l'appela 
à  dos  fonctions  de  confiance.  La  postérité  l'a  absous  du  crime  de 
trahison,  comme  die  fera  toujours  à  l'égard  de  tout  homme  con- 
damné sans  jugement. 

Renfermé  dans  une  prison,  il  écrivit,  sur  la  consolai  ion  de  la 
philosophie,  un  dialogue  en  prose,  mêlé  de  poésie.  La  Philosophie 
apparaît  à  l'auteur,  qu'elle  console  en  lui  montrant  que  Dieu  gou- 

RiiETORicv. —  Est  mihi  dicendi  ratio  cum  flore  loqnendi. 
Musica.  —  Invenere  locuin  per  me  modulamina  rocinn. 
Geometria.  —  llerum  meu-uiras  et  rerum  signa  figuras. 
Ahitiimetica.  —  Explico  per  nuniennnquid  sit  proporlio  rerum. 
AsTiioNOMiA. —  Astra  viasque  poli  varias  mihi  vindico  sali. 

(I)  Voici  sa  (iéfiiiition  (ie  la  philosophie  :  Est  snpienfia  rerum  qux  sunt  com- 
prehensio.  {L.  I.  Arithni.  c.  l.) 
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venie  le  monde  dans  des  dessoins  d'éternelle  sagesse,  incompré- 
hensibles ponr  nn  faible  mortel  :  il  no  faut  donc  pas  se  plaindre 
de  l'inconstance  de  la  fortune,  qui  ne  peut  dispenser  que  des 
biens  futilos  ot  périssables;  on  ne  saurait  même  appeler  maux 
avec  justice  ce  qui  dérive  do  Dieu ,  et  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  pro- 
cure le  bonlieur.  Il  termine  par  différentes  considérations  sur  le 
hasard,  sur  la  Providence  et  sur  la  manière  de  concilier  celle-ci 
avec  l'existence  dos  maux.  Éclectique  plutôt  que  catholique  en 
traitant  cotto  question,  la  plus  difticile  entre  toutes,  il  laisse  ce- 
pendant bien  loin  derrière  lui  tous  les  autres  ouvrages  de  son 
temps ,  et  montre  une  connaissance  parfaite  des  meilleurs  modèles 
de  l'anliquité. 

Sa  pros(>,  ordinairement  co\dante ,  mais  parfois  âpre  et  barbare, 
le  cède  à  sa  poésie,  facile,  riche  de  nobles  imagos,  où  respire 
une  harmonie  mélancolique  (4),  et  dans  laquelle  il  essaya  plu- 
sieurs mètres  dont  les  classiques  n'avaient  pas  fait  usage  (2). 

(1)  Carmina  qui  quondavi  studio llorente  pererji, 

Flebilis,  heu.'  mœstos  cogor  inire  modos. 
Ecce  mihi  laceiw  dictant  scribenda  Camœnee, 

Et  vivis  elegijletibus  ora  rigant. 
Has  saltem  millus  potuti  pervincere  terrer. 

Ne  nostrum  comités  prosequereutur  iter. 
Gloria  Jelicis  olim  viridisque  juventx 

Solatur  ma>sti  nunc  meuj'ata  senis. 
Venit  enim  properata  malis  inopina  senectus. 

Et  dolor  atatem  jussit  inesse  suam. 
intempestivi  funduntur  vertice  crines 

Et  tremit  effeto  corpore  taxa  cutis. 
Mors  hominum  felix,  qux  se  nec  dulcibus  annis 

Inserii,  et  mœstis  sxpe  vocata  venit  : 
Eheu,  quam  surda  miseras  avertitur  aure , 

Et  /lentes  oculos  claudere  sa;va  neyat  ! 
Dum  levibus  malc/ida  battis  Fortuna  faveret  , 

Pccne  caput  tristis  itierserat  hora  itieuin. 
Nunc  quia  fallacem  mutavit  nubila  vultuni. 

Protrahit  ingratas  itnpia  vita  moras. 
Quid  me  felicem  loties  jactatis,  attiici  .^ 

Qui  cecidit,  stabili  non  erat  ille  ijradu. 

(2)  Il  fit  des  compositions  ea  vers  adoniques ,  dont  le»  anciens  ne  se  servaient 
que  pour  finir  la  stancede  l'ode  saphique  : 

Nubibus  atris 
Candida  tiullum 
F  under  e  possunt 
.'aidera  himen . 
S/  mare  volvens 

.'iO. 
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Ennodi.is.  Noiis  placerons  bien  au-dessous  de  lui  Ennodius,  évêque  de 
Pavie,  qui  écrivit  des  exhortations  scolastiques  et  autres  sur  le 
modèle  des  déclamations  antiques;  nous  avons  encore  de  lui  quel- 
ques lettres  sur  des  matières  ecclésiastiques,  la  vie  de  saint  Épi- 
phane ,  celle  de  saint  Antoine  de  Lérins ,  et  le  panégyrique  obscur 
autant  qu'ampoulé  de  Théodoric ,  sans  parler  d'un  petit  nombre 
d'épitaphes  et  d'épigrammes. 

Rusticus  Elpidius,  médecin  de  Théodoric,  a  laissé  un  poëme 
sur  les  bienfaits  du  Christ. 

Il  reste  de  Cornélius  Maximianus,  Étrusque  (ce  qui  alors  équi- 
valait à  Italien),  quelques  idylles,  d'où  il  résulte  qu'il  s'était  formé 
aux  exercices  gymnastiques  et  à  l'éloquence;  peut-être  fut-il  l'un 
des  ambassadeurs  envoyés  par  Tiiéodoric  à  l'empereur  Anastase , 
lorsqu'il  voulait  se  faire  reconnaître  roi  d'Italie.  A  Constantinople, 
il  s'éprit  d'une  jeune  fille,  et  son  âge  ,  déjà  mûr,  lui  valut  les  in- 
fortunes qu'il  déplore  longuement  dans  sa  première  églogue  (1). 
Parmi  beaucoup  de  défauts ,  il  a  des  images  si  gracieuses  et  des 
passages  si  bien  imités  des  anciens  que  ses  pastorales  furent  long- 
temps attribuées  à  Cornélius  Gallus  ,  ami  de  Virgile. 

11  est  aussi  compté  parmi  les  douze  poètes  scolastiqv.es  (2)  dont 

Turbidus  Ausler 
Misceat  ocsttim, 
Sape  resisti t 
Rupe  soluti 
Obice  saxï,  etc. 

Celte  autre  combinaison  est  aussi  nouvelle  : 

Quid  tantos  juvat  exciiare  motus, 

Et  propria  fatum  sollicildie  manu? 
Si  mortem  pelilis,  propinquat  ipsa 

Spante  sua,  volucres  nec  remoralur  equos  ,  etc. 

(1)  Nugse  Maximianx,  ou  De  incommodis  senectutis. 

(2)  Voici  les  onze  antres  :  Asclépiabe  (inventeur  du  vers  appelé  asclé- 
piade ,  qui  se  compose  de  douze  syllabes  et  répond  au  vers  alexandrin  ),  As- 
MÈNE,  Basile,  Euphorbe,  EustuLnu,  Glasivs,  Jilien,  Palladius,  Pompée,  Vital, 

VOMANCS. 

Cette  épigranime  de  Basile  nous  paraît  digne  d'ôtrc  rapportée  : 

Nec  Veneris,  nec  tu  vini  capiaris  amore. 

Uno  namque  modo  vina  Venusque  nocent. 
Ut  Venus  énervât  vires,  sic  copia  vini 

Et  tentât  grcssus,  debilHatque  pedes. 
Mullos  sxvus  Amor  cocjìt  secreta  Jalari  : 

Arcanum  démens  delcgit  ehncias. 
Bellum  sipe  parit  J'erus  exitiale  Cupido  : 
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il  reste  des  exercices  ou  des  espèces  de  défis  difficiles ,  comme 
vingt-quatre  ôpitaphes  pour  Cicéron,  douze  en  trois  distiques,  et 
autant  avec  doux;  douze  autres  pour  Virgile,  en  autant  de  dis- 
tiques, toutes  n'offrant  que  des  variations  obligées  du  Mantua  me 
genuit;  les  arguments  dos  chants  de  l'Enéide,  chacun  d'eux  fait 
en  cinq  vers  par  un  poote  différent  ;  douze  hexamètres  sur  les 
jeux  de  hasard  [De  radane  fabula-);  vingt-quatre  distiques  sur  le 
lover  du  soleil;  quarante-huit  distiques  sur  les  quatre  saisons, 
d'après  celui  d'Ovide,  Vergue  novum  stabat;  douze  distiques  sur 
un  fleuve  gelé  :  compositions  alambiquées  et  froides  comme  le 
sujet. 

Le  Ligurien  Arator,  né  probablement  a  Muan,  ou  il  tut  cortai-  wossn. 
nement  élevé  ,  suivit  la  carrière  du  barreau;  il  fut  ensuite  député 
par  les  Dalmates  à  Théodoric ,  puis  nommé  comte  des  domestiques 
à  la  cour  d'Alaric  ;  dégagé  enfin  de  l'embarras  des  affaires ,  il 
devint  sous-diacre  de  l'Église  de  Rome.  Il  traduisit  en  deux  livres 
d'hexamètres  les  Actes  des  Apôtres  (1). 

Les  poètes  que  nous  venons  de  nommer  furent  tous  dépassés     ""^  s"!"^* 
par  Yénantius  Honorius  Clémentianus  Fortunatus,  néàValdobia- 

Sxpe  mnnus  itidem  Bacchiis  ad  arma  movet. 
Perdidit  borrendo  Trojam  Venus  improba  bello  : 

Al  Lapìthas  bello  perdis,  lacche,  gravi. 
Denique  cum  mentes  homimnn  furìavit  atcrque, 

Et  pudor,  et  probitas,  et  metus  omnis  abest. 
Compedibus  Venerem,  vìnclis  constrìnge  Lyseum, 

Ne  te  muneribus  Ixdat  utcrque  suis. 
Vina  sitim  sedent ;  natis  Venus  alma  creandis 

Servial  :  hos fines  transiluisse  nocet. 

(I)  En  voici  un  écliantilloii  : 

Prìmus  apostolico  parva  de  pappe  vocatus 
Agmine  Petrus  erat,  quo  piscatore  solebat 
Squamea   turba  capi.  Subito  de  littore  visus 
Dutn  trahit,  ipse  trahi  meruit  :  pìscatio  Christi 
Discipulum  dignata  rapit,  qui  retia  laxet, 
Humanum  captura  gcnus.  Qux  gesserai  hamum 
Ad  clavim  translata  manus ;  quique  xquoris  imi 
Ardebat  madidas  ad  littora  vertere  prxdas. 
Et  spoliis  imptere  ratem,  melioribus  xindìs 
Nunc  alia  de  parte  levai  :  nec  deserit  artem 
Per  latices  sua  lucra  spquens  ;  cui  tradidit  agnas 
Qiias  passas  salvavit  ovcs,  totumque  per  orbem 
Hoc  augct  pastore  gregem.  Quo  munere  summus 
Surgit,  et  insinunns  divina  negotia,  curam 
Sic  venerandas  ait  :  Mostis  quam  proditor  amens 
Merccdem  sceleris  solvit  sibi,  etc. 
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dena  dans  le  Trévisan  (1),  qui  étudia  à  Ravenne  la  grammaire  et 
Tart  poétique  (2),  sans  «s'occuper  ni  de  philosophie  ni  de  sciences 
sacrées.  Un  mal  d'yeux  le  fit  recourir  à  l'huile  d'une  lampe  allu- 
mée devant  l'autel  de  saint  Martin,  et ,  comme  il  guérit,  il  se  rendit 
à  Tours  pour  y  vénérer  la  tombe  du  bienheureux  (oG-j).  Bien  ac- 
cueilli dans  cette  ville  par  Sigebert,  qui  allait  s'unirà  Brunechilde 
(Brunehaut),  il  fit  Tépilhalame  et  chanta  les  louanges  du  couple 
royal;  il  devint  ensuite  le  confident  et  l'aumônier  de  Radegonde 
de  Thuringe  (3).  Élevé  à  l'évêché  de  Poitiers,  il  resta  en  corres- 
pondance avec  les  personnages  les  plus  distingués  de  l'époque. 
Nous  lui  devons  sept  vies  de  saints  ;  il  mit  en  vers  hexamètres  celle 
de  saint  Martin,  composée  par  Sulpice  Sévère,  et  qui  fut  écrite 
aussi  par  Paulin  de  Périgueux  [Pet r oc o rus).  En  outre  ,  il  a  laissé 
des  lettres  théologiques  en  prose,  et  deux  cent  quarante-neuf 
compositions  en  vers  de  mètres  différents  pour  l'érection  ou  la 
consécration  d'églises.  Quelques-unes  sont  sous  le  nom  de  Grégoire 
de  Tours,  ou  c'est  à  lui  qu'il  les  adresse  et  à  d'autres  personnes. 
Au  milieu  de  l'immense  gravité  de  cette  époque  et  d'événements 
si  importants ,  sa  poésie  offre  presque  toujours  un  caractère  frivole. 
Il  passe  pour  l'auteur  du  symbole  de  saint  Athanase,  dont  il 
donna  une  explication  (4;.  Ses  hymnes,  bonnes  pour  le  temps,  ont 
de  l'harmonie,  du  mouvement  et  de  l'imagination,  tandis  que  sa 
prose  est  déparée  par  des  antithèses  et  des  cadences  rimées.  Quand 
Radegonde  obtint  de  l'empereur  Justin  un  morceau  de  la  vraie 

(1)  Per  Cenetam  gradiens,  et  amicos  Duplavilenses 
Qua  natale  solumest  inihi.  —  Vie  de  saint  Martin,  \\. 

(2)  Ast  ego  seiisus  inops,  ital.k  quota  pardo  lingue, 
Felce  gravis,  sermone  levis,  m/ione  pigrescens. 
Mente  hebes,  arie  carcns,  usu  rudis,  ore  nec  expers , 
Parvula  grammalicx  lumbens  re/luamina  guttêe, 
Rhetorìcx  exiguum  pr,ilibans  gurgilis  haustum. 
Cote  ex  juridica  cui  vix  rubigo  rrccssit, 
QuHj  prius  addìdici  dediscens  et  cui  tantiiia 
Artibus  ex  illis  odor  est  in  naribus.  —  Ihid.  e. 

\i 
Nous  rap|)ortons  ces  vers  tant  comme  écliantillon  de  sou  m(*rite  pof^tiqiie  quo 
pour  indiquer  le  genre  d'cfudes  que  l'on  suivait  alors;  pour  faiie  voir  ainsi  la 
première  mention  que  nous  connaissons  de  la  langue  italienne,  bien  qu'il  faille 
par  là  entendre  la  langue  latine. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  clia|iilre  ix.  i 

(4)  Quesnel    (diss.  XIV)   ratlribiiait  à  Vigiliiis,  dernier   (!vêi|iie   callioliquc         I 
de  Tliapsos ,   grand   adversaire  de?,  ariens  et  des   monopliysites,    qui    publia         ' 
plusieurs  ouvrages  sous  des  noms   empruntés,  ce  qui  liompa  leauiou|idc  (ti- 
sonnes. 
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croix,  il  composa  le  Yexilla  régis  prodcunt ,  vX  une  éléj^ic  dis- 
posée en  forme  de  croix,  qui  comnienco  ainsi  : 

Criix  milii  certa  salus,  cnix  Cvst  qiiaui  sempcr  adoro. 

Ces  difficultés  gratuites  étaient  destinées  souvent  à  suppléer 
au  défaut  d'élégance  et  de  correction.  De  là  les  anagrammes  et  les 
autres  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses;  de  là  encore  l'u- 
sage de  la  rime,  déjà  remarquable  dans  une  épigrammc  du  pape 
Damase,  et  qui,  par  Pharmonie  des  cadences,  flattait  les  oreilles 
depuis  qu'elles  avaient  perdu  l'habitude  de  reconnaître  la  mesure 
exacte  de  chaque  syllabe.  La  poésie  se  transformait  donc,  pour 
devenir  peu  à  peu  rhythmique,  de  métrique  qu'elle  était. 

Nous  avons  plus  de  quatre-vingts  épigranmies  d'un  Luxorius 
qui  vivait  en  Afrique  au  temps  du  Vandale  Thrasamond  ,  sous  le- 
quel fleurit  Flavius  Félix.  On  attribue  à  Remnius  Fannius  trois 
poëmes,  dus  peut-être  au  grammairien  Priscien  :  un  sur  les  poids 
et  mesures,  un  autre  sur  les  astres;  le  troisième,  sur  la  géogra- 
phie à  l'usage  des  jeunes  gens,  est  une  traduction  claire  et  simple 
de  V Itinéraire  de  Denys  le  Périégète  ;  seulement ,  aux  idées 
païennes  de  l'auteur,  il  en  substitua  de  chrétiennes  ,  en  puisant 
dans  Solin  les  notions  qui  se  rattachent  à  cette  pensée. 

Il  reste  de  Flavius  Gresconius  Gorippus  l'éloge  de  l'empereur 
Justin,  en  quatre  chants,  qui  nous  montre  jusqu'où  peut  s'abaisser 
l'adulation  ;  néanmoins  il  nous  a  conservé  diverses  particularités 
sur  les  mœurs  et  les  cérémonies  du  temps ,  comme  les  obsèques 
d'un  empereur  et  l'installation  d'un  nouvel  Auguste  ou  d'un  consul. 

A  cette  époque  appartient  aussi  un  poëme  sur  l'expédition 
d'Attila  et  sur  les  exploits  de  Gauthier,  prince  des  Aquitains, 
découvert  il  y  a  un  demi-siècle  :  ouvrage  dans  lequel  on  peut 
puiser  quelques  détails  négligés  par  les  historiens;  mais  le  style 
en  est  faible,  bien  que  l'auteur  paraisse  nourri  de  la  lecture  des 
meilleurs  écrivains,  de  Virgile  surtout. 

C'est  encore  sur  les  traces  de  Virgile  que  cherche  à  marcher 
une  Euchérie  qui,  demandée  en  mariage  par  un  esclave,  mani- 
feste son  indignation  dans  trente-deux  élégies ,  en  paraphrasant 
ou  en  délayantdes  vers  qui  suivent  le  vingt-septième  (le  laliuitième 
églogue  du  poëte  de  Mantoue. 

Les  vers  du  Commonilorium.  //(/f//;/w  de  saint  Orience,  évéque 
d'illibéris,  ont  une  allure  plus  franche;  il  en  est  de  même  de  ses 
hexamètres  sur  la  naissance  du  Christ,  et  de  plusieurs  hymnes. 

Alcimus  Ecdicius  Avitus,de  cette  Auvergne  qui  était  la  fleur 


Avilus. 
527. 
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de  la  Gaule,  ayant  succédé  à  son  père  dans  l'archevêché  de 
Vienne  (Ì90),  se  montra  très-zélé  dans  le  saint  ministère,  surtout 
en  résistant  dignement  aux  Bourguignons,  dominateurs  du  Dau- 
phiné.  Il  nous  reste  de  ses  nombreux  écrits  une  centaine  de  lettres 
sur  les  événements  du  temps ,  et  six  poëmes.  Les  trois  premiers 
pourraient  passer  pour  des  chants  d'une  même  épopée;  il  conduit 
le  récit  depuis  le  premier  instant  de  la  création  jusqu'à  celui  où 
nos  premiers  parents  sont  chassés  du  paradis  :  «  Ils  tombent  en- 
ce  semble  sur  îaterre,  ils  entrent  dans  le  monde  désert,  et  dirigent 
«  çà  et  là  leur  course  rapide.  Le  monde  sourit,  paré  de  toutes 
«  sortes  d'arbres  et  de  verdure ,  de  fraîches  prairies ,  de  ruisseaux 
«  et  de  fleuves;  et  pourtant  comme  il  semble  peu  de  chose  auprès 
«  de  toi,  ô  Paradis  !  comme  Adam  et  Ève  l'ont  en  horreur,  et 
«  regrettent  ce  qu'ils  ont  perdu!  La  terre  est  étroite  pour  eux; 
«  ils  n'en  voient  pas  le  terme,  et  néanmoins  ils  s'y  sentent  serrés 
((  et  gémissent.  Le  jour  est  obscur  à  leurs  yeux,  et ,  sous  la  splen- 
«  deur  du  soleil,  ils  se  plaignent  que  la  lumière  ait  disparu.  » 

Il  a  donc  précédé  Milton,  qui  lui  a  emprunté  quelques-unes  des 
idées  dont  il  a  embelli  le  berceau  de  l'humanité;  mais  les  beautés 
appartiennent  à  qui  les  fait  le  mieux  valoir,  de  même  que  la  lyre 
est  à  l'artiste  qui  sait  en  tirer  des  sons  harmonieux,  et  non  à 
celui  qui  l'a  achetée. 

Nous  pourrions  commencer  par  Avitus  une  longue  série  d'é- 
crivains ecclésiastiques,  évêques  et  saints,  plus  remarquables,  il 
est  vrai,  par  la  piété  de  leurs  œuvres  et  par  la  ferveur  de  leur  zèle, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  dépourvus  d'un  certain  mérite  littéraire. 
Saint  Fulgence,  évêque  de  Ruspa  en  Afrique,  est  appelé  par 
Bossuet  le  plus  grand  théologien  et  le  plus  grand  saint  de  son 
temps.  Sa  mère,  femme  très-religieuse,  voulut  qu'il  apprît  par 
cœur  tout  Homère  et  une  partie  de  Ménandre  avant  de  s'appliquer 
à  l'étude  du  latin.  Il  se  vantait  d'être  le  disciple  de  saint  Augustin; 
mais,  bien  que  ses  ouvrages  aient  plus  de  clarté  et  d'ordre  que 
ceux  de  ses  contemporains,  il  lui  reste  de  beaucoup  inférieur  pour 
le  style,  comme  il  l'est  à  TertuUien  pour  l'énergie  et  à  Cyprien 
pour  la  facilité.  Il  se  montre,  en  général,  plus  théologien  qu'ora- 
teur. Se  trouvant  à  la  cour  deThéodoric,  qu'il  voyait  entouré  de 
tout  l'éclat  de  la  magnificence  royale ,  il  cessa  d'admirer,  pour 
s'écrier  :  «  Si  tant  de  pompe  entoure  les  rois  de  la  terre,  pensez 
«  quelle  doit  être  celle  de  la  céleste  Jérusalem  !  Et  si  les  hommes, 
«  qui  ne  sont  chefs  que  de  la  vanité,  vont  revêtus  de  tant  d'hon- 
«  neurs,  de  quelle  gloire,  de  quelle  félicité  jouiront  les  bienheu- 
«  reux  dans  le  sein  de  la  vérité  !  » 
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Quand  Paricn  Thrasamond,  roi  des  Vandales,  se  mit  à  persécuter 
les  catholiques,  il  exila  Fiilgence  dans  la  Libye  avec  soixante 
évêques,  parnii  lesquels,  quoiqu'il  fût  le  plus  jeune,  il  jouissait 
de  l'autorité  principale,  et  on  le  consultait  des  pays  les  plus 
éloignés. 

Nous  avons  de  saint  Remi,  archevêque  de  Reims,  célèbre  pour        ^33. 
avoir  baptisé  Clovis,  quatre  lettres  et  son  testament. 

L'Armoricain  Faustus,  abbé  de  Lérins ,  puis  évéque  de  Riez,         *^°* 
exilé  par  le  Visigoth  Euric  pour  avoir  écrit  contre  les  ariens,  traita 
de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  en  montrant  quelque  tendance  vers 
les  idées  des  pélagiens. 

Saint  Césaire,  archevêque  d'Arles,  un  des  plus  ardents  promo-  470-542. 
teurs  du  monachisme  en  Occident,  naquit  à  Châlons-sur-Saône, 
d'une  famille  considérable  par  le  rang  et  la  piété.  Il  étudia  dans 
l'abbaye  de  Lérins,  que  nous  avons  déjà  citée  plusieurs  fois  comme 
l'asile  du  savoir,  de  la  foi,  de  tout  ce  qui  console,  enchante  et 
régénère  l'humanité  (1).  Affaibli  par  les  fatigues  de  la  prédica- 
tion ,  il  se  rendit  à  Arles  pour  se  rétablir ,  y  fut  proclamé  évéque, 
et  présida  les  conciles  xl'Agde,  d'Arles,  de  Carpentras,  d'Orange. 
Il  devint  suspect  à  Alarle,  roi  des  Visigoths ,  puis  à  l'Ostrogoth 
Théodoric,  comme  nourrissant  l'intention  de  donner  la  Provence 
aux  Bourguignons.  Le  premier  l'envoya  en  exil ,  l'autre  se  le  fit 
amener  enchaîné  à  Ravenne;  mais,  frappé  de  son  air  majestueux 
et  de  son  intrépidité,  il  le  remit  en  la  liberté,  et  lui  donna  une 
coupe  d'or  pesant  soixante  livres,  avec  soixante  pièces  d'orque 
le  saint  employa  à  racheter  des  prisonniers.  Il  nous  reste  de  lui 
cent  {.renie sermons, c[\ù,  destinés  à  des  hommes  grossiers,  abon- 
dent d'antithèses,  de  similitudes  empruntées  à  la  vie  domestique. 
N'ayant  point  été  élevé  dans  les  écoles  où  le  christianisme  prenait 
une  teinte  païenne,  étranger  aux  lettres  profanes,  il  ne  s'en 
montre  que  plus  apostolique  ,  pUis  simple,  et  s  adresse  aux  sen- 
timents naturels  de  l'àme;  il  est  tout  amour,  et  l'ami  du  peuple 
auquel  il  parle. 

Les  seuls  monuments  qui  nous  restent  de  Tactivité  orageuse  de 
saint  Colombansont  la  règle  qu'il  donna  à  ses  religieux,  et  seize 
instructions  ou  sermons  pleins  d'imagination  et  de  feu  ;  mais  on 
y  remarque  une  rigidité  qui  ne  transige  point,  et  une  insistance 
que  l'on  prendrait  pour  de  la  passion. 

(I)  l.érins,  cet  asile  de  paix,  où,  lorsque  Vépce  des  barbares  démembrait 
pièce  à  pièce  l'empire  romain,  s'abri/èrent,  comme  l'atci/on  sous  une  fleur 
marine,  la  science,  l'amour,  la  foi,  tout  ce  qui  console,  enchante  et  régénère 
l'humanité.  (Lamennais,  Affaires  de  Rome.) 
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Les  homélies  qui  nous  sont  parvenues  de  Laurent,  évèque  de 
Novara,  justifient  peu  le  titre  de  mellifluvs  qui  lui  fut  donné. 

A  l'exception  peut-être  de  Marcelliu,  comte  de  TlUyrie,  auteur 
d'une  chronique  qui  commence  à  Valens  et  s'étend  jusqu'à  Tan 
534,  c'est  dans  le  clergé  qu'il  faut  chercher  les  historiens,  en  petit 
nombre  et  trop  insuffisants,  de  cette  période.  Victor,  é\  èque  de 
Vita,  écrivit  à  Constantinople,  où  il  était  exilé  pour  motif  de  foi, 
l'histoire  de  la  persécution  vandale  en  487.  Gildas  le  Sage,  sur- 
nommé Badonique,  parce  qu'il  naquit  en  Ghalcédoine  l'année  où 
les  Saxons  furent  défaits  à  Bath  par  les  Anglais,  reçut  les  ordres 
et  se  rendit  en  Bretagne,  où  il  fonda  le  monastère  de  Ruys;  c'est 
là  que,  en  543,  il  écrivit,  sous  le  titre  de  Liber  quendus  de  exckHo 
Brdanniœ,  les  événements  qui  s'étaient  accomplis  dans  son  pays. 
Denys  le  Petit,  né  en  Scytiiie  ou  sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 
vint  à  Rome,  où  il  prit  l'habit  religieux.  Outre  les  décrctales  dont 
nous  avons  parlé,  il  composa  un  cycle  pascal  de  quatre-vingt- 
quinze  ans,  à  partir  de  .531.  Il  fut  le  premier  qui  compta  de  la 
naissance  de  J.-C,  fixée  par  lui  à  la  quarante-troisièniô  année 
d'Auguste.  La  description  de  ce  cycle  fut  donnée  par  Bède  le 
Vénérable,  qui,  dans  la  chrcMiique  De  sex  ìnu/idi  aialibus  ab 
orbe  condilo  ad  annum  720,  disposa  le  premier  les  années  selon 
cette  ère,  qui  depuis  devint  vulgaire. 

Jornandès,  Goth  de  naissance,  secrétaire  d'un  roi  alain,  puis 
évèque  de  Ravenne  peut-être,  résuma  Thistoire  des  Goths  de 
Cassiodore,  en  se  montrant  partial  et  sans  critique;  il  tira  au.^si 
de  Florus  un  abrégé  de  l'histoire  romaine  depuis  Romulus  jus- 
qu'à Auguste. 

Victor,  évèque  de  Tunnunaen  Afrique,  appelé  à  Constantinople 
pour  rendre  compte  de  la  part  qu'il  avait  prise  dans  la  discussion 
des  Trois  chapitres,  et  enfermé  dans  un  monastère  où  il  mourut, 
continua  la  chronique  de  Prosper  d'Aquitaine,  de  444  à  560;  il 
fut  continué  lui-même  jusqu'en  590  par  Jean  ,  évèque  visigotîi, 
qui  fonda  un  couvent  dans  les  Pyrénées.  Jean  est  surtout  utile 
pour  ce  qui  concerne  l'Espagne;  une  autre  continuation  delà 
chronique  de  Prosper  jusqu'à  l'année  581  fut  faite  par  Marias, 
évèque  d'Avranches. 

Saint  Isidore  de  Séville  écrivit  en  vingt  livres  les  Origines  ou 
Étymologies,  que  termina  Braulius,  son  ami,  évèque  de  Sara- 
gosse.  C'est  une  encyclopédie  de  tout  ce  que  l'on  savait  alors;  on 
y  parle  d'abord  de  grammaire  et  d'histoire,  de  rhétorique  et  de 
philosophie,  d'arithniiticjue ,  de  musif|U!'  ot  d'astronomie ,  de 
médecine,  de  jurisprudence,  de  chronologie ,  puis  de  la  Bible, 
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des  bibliothèques,  des  manuscrits,  des  conciles ,  du  calendrier. 
L'auteur  se  met  ensuite  à  discourir  sur  Dieu,  sur  les  anges  ,  les 
homiues,  la  foi;  viennent  ensuite  les  hérésies,  les  sibylles,  les 
magiciens,  les  dieux  ;  pUis  loin  il  s'occupe  des  différentes  langues, 
des  noms  des  peuples,  des  dignités;  enlin  il  recherche  l'étymologie 
de  beaucoup  de  mots  mal  compris.  S'il  lui  arrive  souvent  de 
s'égarer,  il  fantini  tenir  comptede  nous  avoir  conservé  plusieurs 
fragments  antiques.  11  a  traité  aussi  des  différences  ou  de  la  pro- 
priété des  mots,  et  on  lui  attribue  divers  glossaires;  on  lui  doit 
une  chronique,  qui  s'étend  de  la  création  à  Héraclius,  en  61  o,  tirée 
de  celles  qui  sont  antérieures,  sauf  quelques  détails  nouveaux  sur 
les  derniers  temps  (1),  plus  deux  histoires  des  peuples  germains 
qui  fondèrent  des  royaumes  en  Espagne  dans  le  cinquième 
siècle  (2),  avec  un  appendice  sur  les  Vandales  et  les  Suèves; 
comme  il  avait  vécu  au  a)ilieu  d'eux,  il  pouvait  en  parler  perti- 
nenmient.  Il  continua  le  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  de 
saint  Jérôme. 

Saint  lldefonse,  son  disciple  et  archevêque  de  Tolède,  écrivit 
l'histoire  des  Goths,  à  partir  de  l'an  (U7  jusqu'à  667,  époque  de 
sa  mort.  Elle  fut  continuée  jusqu'à  670  par  Julien  Pomérius,  aussi 
archevêque  de  cette  ville;  puis,  au  treizième  siècle,  unévêquede 
Tuy  la  conduisit  jusqu'à  1236.  Voilà  en  quoi  consiste  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'histoire  d'Espagne. 

Épiphane,  scolastique  ,  c'est-à-dire  avocat,  fit,  sur  les  ins- 
tances de  Gassiodore ,  un  résumé  des  histoires  ecclésiastiques  de 
Socrate  ,  de  Sozomène  et  de  Théodoret.  Cet  ouvrage,  et  la  conti- 
nuation d'Eusèbe  par  Rufin,  formèrent  VHistoria  tripartita,  en 
douze  livres,  manuel  de  l'histoire  ecclésiastique  en  Occident. 

Gennadius,  prêtre  de  Marseille  ,  continua  jusqu'à  l'an  495  l'his- 
toire littéraire  de  saint  Jérôme  (3) ,  divisée  en  cent  sections,  dont 
la  dernière  est  consacrée  à  l'auteur  lui-même. 

Florentins,  qui  hérita  de  son  bisaïeul,  évêque  de  Langres  ,  du 
nom  de  Grégoire,  naquit  en  Auvergne  d'une  famille  sénatoriale  ,  M-tioirc  de 
déjà  illustrée  par  plusieurs  évê(jues.  Une  santé  délicate  le  déter- 
mina à  se  rendre  an  tombeau  de  saint  Martin,  pour  implorer  de  lui 
sa  guérison,  et  plus  tard  il  fut  élu  pour  lui  succéder.  11  paraît 
qu'il  fit  le  voyage  de  Rome  pour  voir  Grégoire  le  Grand ,  et  que 

(1)  De  temporibus,  ou  Àbbreviator  temponim,  ou  De  sex  mundi  xlalibus,. 
ou  Imago  luundl. 

(2)  De  /list.,  sive  Chronicon  Gotliorum,  Cfironicon  breve  regni  Visigo- 
thorum. 

(3)  Catalofjus  de  viria  illusiribus. 


1rs. 
529  .Ï9:) 
30  iiuvciubrc. 
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les  rois  francs  l'employèrent  dans  leurs  différends.  Il  est  appelé  le 
père  de  l'histoire  de  France,  à  cause  de  ses  dix  livres  intitulés  : 
Historia  ecclesiastica  Francorum.  On  aurait  tort  de  supposer,  d'a- 
près le  titre,  qu'il  traite  uniquement  des  affaires  ecclésiastiques; 
au  contraire,  il  en  prend  occasion  pour  s'étendre  sur  l'histoire  en- 
tière :  «  Je  raconterai  tout  ensemble,  dit-il,  les  vertus  des  saints 
«  et  les  désastres  des  peuples;  je  ne  pense  pas  que  l'on  trouve 
«  étrange  de  mêler  dans  le  récit ,  non  pour  la  commodité  de  l'é- 
«  crivain ,  mais  pour  suivre  la  marche  des  faits ,  les  félicités  de 
a  la  vie  des  bienheureux  avec  les  calamités  des  infortunés,  o 

Dans  le  premier,  remontant  à  Adam,  il  raconte  les  principaux 
événements  du  peuple  élu ,  la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  empe- 
reurs, et  comment  la  croix  fut  plantée  dans  les  Gaules  ;  il  le  finit 
àia  mort  de  saint  Martin.  Dans  le  second,  il  commence  réellement 
à  parler  des  Francs,  et  poursuit  jusqu'à  la  mort  de  Glovis;  il  arrive 
avec  les  huit  autres  à  l'année  59ii. 

Bien  qu'il  connaisse  Virgile,  Salluste ,  Aulu-Gelle ,  il  écrit  dans 
un  style  inculte  à  la  fois  et  affecté,  sans  force  ni  couleur,  et  sans 
aucun  ordre  même  chronologique,  connne  un  homme  qui  raconte 
au  fur  et  à  mesure  ce  qu'il  entend  dire.  Il  gémit  pourtant  sur  le 
dépérissement  des  lettres  :  «  La  culture  des  lettres  et  du  savoir 
«  déclinant  ou  plutôt  ayant  péri  dans  les  villes  des  Gaules,  au 
«  milieu  des  bonnes  et  mauvaises  actions  qui  sont  commises ,  lan- 
«  dis  que  les  barbares  s'abandonnaient  à  leur  férocité  et  les  rois 
«  à  leur  fureur,  et  que  les  églises  étaient  tour  à  tour  enrichies  par 
«  les  âmes  pieuses  et  dépouillées  par  des  infidèles ,  il  ne  se  trouva 
«  aucun  grammairien  assez  fort  dans  la  dialectique  pour  entre- 
ce  prendre  de  décrire  les  événements  en  prose  ou  en  vers.  C'est 
«  pourquoi  beaucoup  disaient  en  gémissant  :  Malheureux  que 
«  noussotni/ies!  les  lettres  périssent,  et  il  ne  se  rencontre  personne 
«  qui  sache  raconter  les  événements  d'aujourd'hui!  Voyant  cela, 
«  j'ai  jugé  utile  de  conserver,  quoique  en  style  inculte ,  le  souve- 
«  nir  des  choses  arrivées,  afin  qu'elles  parviennent  à  la  connais- 
«  sance  de  l'avenir.  » 

Il  n'a  ni  l'ingénuité  des  anciens  ni  la  critique  des  modernes; 
négligeant  les  faits  importants,  il  en  accepte  de  faux  ou  de  dou- 
teux, et  croit  aveuglément  tous  les  prodiges;  mais,  comme  il  est 
contemporain,  souvent  aussi  témoin  et  acteur,  son  livre  respire 
la  tristesse  que  dut  éprouver  celui  qui  voyait  hommes  et  choses  , 
crimes  et  vertus,  se  confondre  dans  le  chaos  oii  périssait  l'ancienne 
civilisation.  Quelquefois  il  peint  avec  des  traits  caractéristiques, 
dont  l'art  ne  saurait  approcher;  il  a  du  mouvement  dans  la  nar- 
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ration,  quelque  vérité  dans  l'expression  et  dans  le  sentiment;  il 
retrace  donc  avec  vérité  son  temps  sans  le  vouloir,  parce  que 
lui-mt'mo  lui  appartient ,  et  il  montre  ce  contraste  des  races,,  des 
conditions,  des  classes  que  la  conquête  avait  mises  en  présence  sur 
le  même  terrain. 

Frédégaire ,  qui  était  Bourguignon,  moine  prohablement,  et 
vivait  vers  le  milieu  du  septième  siècle ,  lit  une  chronique  géné- 
rale :  dans  les  trois  premiers  livres,  il  abrège  Julius  Africanus  et 
Idace  ;  dans  le  quatrième,  les  six  premiers  de  Grégoire  de  Tours 
avec  quelques  additions  ;  puis  ,  dans  le  cinquième,  il  le  continue 
jusqu'à  l'an  Gii.  Trop  partial  envers  les  rois  qui  gouvernent  la 
Bourgogne,  il  néglige  TAustrasie  et  le  reste  de  la  France,  et  reste 
quant  à  l'art,  de  beaucoup  au-dessous  de  son  modèle.  N'offrant 
plus  aucun  vestige  de  l'ancienne  littérature ,  il  sent  lui-même  que 
le  monde  vieillit ,  et  que  «  le  fd  de  l'esprit  s'éniousse;  personne 
((  aujourd'hui  n'égale  les  écrivains  du  temps  passé,  et  n'y 
«  prétend.  » 

Ainioin,    religieux   de    Fleury,    lui  est    supérieur;  prolixe        loo?. 
néannjoins  et  trivial  dans  son  style,  il  est  inhabile  à  choisir  les 
faits  et  les  détails;  ila  laissé  aussi  une  Histoire  de  France  en 
cinq  livres. 

Les  légendes  et  les  vies  des  saints  sont  un  genre  de  littérature  Légendes, 
tout  à  fait  nouveau.  Très-multipliées  alors,  elles  avaient  un  but 
entièrement  pratique,  et  tendaient  moins  à  charmer  l'esprit ,  à 
satisfaire  la  raison,  qu'à  émouvoir  la  volonté.  Divers  récits,  dont 
quelques-uns  étaient  fictifs,  d'autres  exagérés  ou  mal  compris  , 
s'étaient  répandus  sur  les  héros  populaires  que  nous  appelons 
saints,  comme  jadis  sur  tous  les  héros.  Parfois  l'imagination  y 
voyait  des  miracles ,  parfois  Fignorance  appelait  prodiges  certains 
faits  qui  s'expliquent  naturellement.  Ces  récits,  répétés,  amplifiés 
par  la  renommée,  furent  recueillis  comme  des  vérités  par  des  gens 
qui  sentaient  moins  le  besoin  de  discuter  que  de  croire  et  d'aimer. 
La  Grèce  savait  ainsi  de  point  en  point  tous  les  faits  des  héros  de 
Troie,  qui  peut-être  n'avaient  jamais  existé;  et  chaque  ville  de 
l'Italie  méridionale  conservait  les  armes  ou  les  tombeaux  de 
quelque  compagnon  d'Énée,  qui  jamais  peut-être  n'aborda  les 
rivages  de  l'Hespérie. 

Céran,  évêque  de  Paris,  écrivit  à  tous  les  clercs  pour  leur  de-       ^^ 
mander  les  traditions  pieuses  de   leur  pays.  Jean  Mosch ,  venu 
d'Alexandrie  à  Rome,  y  composa  le  Pré  spirituel,  en  deux  cent 
dix-neuf  chapitres  consacrés  à  des  miracles.  C'est  sur  cette  ma- 
tière que  roulent  les  dialogues  de  Grégoire  le  Grand  dont  nous 
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avons  parlé,  ainsi  que  les  écrits  de  Métaphraste.  Grégoire  de  Tours 
a  écrit  cent  sept  chapitres  sur  la  gloire  des  martyrs;  cent  douze 
sur  celle  des  confesseurs;  vingt  sur  la  vie  des  Pères;  cinquante 
sur  les  miracles  de  saint  Julien  ,  évêque  de  Briou  ,  de  saint  An- 
dré et  de  saint  Martin,  ouvrages  qui ,  dans  ces  temps,  auront 
été  plus  goûtés  que  l'Histoire  ecclésiastique  des  Francs. 

Le  talent  des  moines  s'exerçait  parfois  dans  la  peinture  de  ces 
vies  saintes,  et  ils  inventaient  à  l'en  vi  les  circonstances  les  plus 
bizarres.,  Les  meilleures  étaient  déposées  dans  les  archives  des 
monastères,  et,  lorsqu'on  les  en  tirait  après  beaucoup  d'années, 
elles  acquéraient  confiance  à  cause  de  leur  ancienneté.  La  cri- 
tique vint  ensuite  les  passer  au  crible,  pour  les  réunir  en  un  corps 
d'histoire  qui  embrasse  quinze  siècles,  tous  les  pays,  tous  les  usa- 
ges ,  tous  les  rangs.  Le  savant  Mabillon  recueillit  les  vies  des  saints 
bénédictins,  et  Baroniusen  introduisit  beaucoup  dans  \es  Annales 
de  l'Église;  mais  la  collection  la  plus  célèbre  est  celle  de  Jean 
Bollandus,  jésuite  belge,  commencée  en  1643  et  continuée  jus- 
qu'en 1794,  en  cinquante-trois  volumes  contenant  vingt-cinq  mille 
vies  :  elle  ne  va  que  jusqu'à  la  moitié  d'octobre  (1). 

Les  légendes  étaient  une  espèce  de  réaction  des  imaginations 
contre  les  désordres  moraux  de  l'époque  :  car  on  y  mettait  en 
évidence  la  bonté,  la'justice,  qui  avaient  disparu  du  reste  du 
monde;  puis,  en  offrant  au  milieu  des  douleurs  ces  récits  tendres 
et  sympathiques,  on  fournissait  une  pâture  aux  esprits  dépourvus 
de  tout  autre  aliment.  Le  spectacle  de  la  Providence,  toujours 
prête  à  secourir  ceux  qui  croient,  était  une  consolation  pour  la 
vie  si  cruellement  agitée  de  ce  temps.  D.ins  la  Bible,  l'imagination 
se  trouvait  arrêtée  par  les  limites  de  la  for;  elle  pouvait,  dans  les 
légendes,  prendre  à  son  gré  l'essor  le  plus  capricieux  et  varier  ses 
vénérations,  selon  les  temps  ,  des  matyrs  aux  solitaires,  des  grands 
évèqucs  aux  artistes,  aux  littérateurs  ,  aux  héros  ,  enfin  aux  nou- 
veaux apôtres  d'un  monde  nouveau  (2). 

(ij  On  en  imprime  en  ce  moment  la  continuation.  Si  quelque  éditeur,  liomme 
de  goût  et  de  jugement,  disposait  les  meilleures  selon  les  temps,  ce  recueil  dt>- 
Tiendrait  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire. 

(2)  Nous  en  donnerons  plusieurs  exemples  au  livre  XI,  cliap.  \n. 
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SCIExNCES  ET  BEAUX-ARTS. 


Les  Sciences  et  les  beaux-arts  pouvaient-ils  prospérer  dans  des  Géographie 
temps  pareils?  Le  rapprochement  de  tant  de  nations  étendit  la 
connaissance  du  monde  ;  mais  personne  n'entreprit  de  le  décrire 
scientifiquement,  à  l'exception  de  l'Égyptien  Cosmas,  surnommé 
Indicopkustes  à  cause  de  ses  voyages  dans  l'Inde  et  dans  l'Ethio- 
pie. Il  est  le  premier  qui  ait  nommé  Ceylan.   ' 

Le  système  de  Ptolémée  paraissante  Lactance,  à  saint  Augus- 
tin, à  Jean  Chrysostome,  en  contradiction  avec  la  Bible,  en  ce 
qu'il  admet  la  rotondité  de  la  terre  et  l'existence  des  antipodes, 
ils  en  imaginèrent  un  différent,  comme  si  les  livres  sacrés  pro- 
mettaient la  science  aussi  bien  que  le  salut.  Cosmas,  suivant  leurs 
traces,  prit  à  tâche  de  démontrer  que  la  théorie  de  Ptolémée  636. 
était  impie ,  ainsi  que  firent  certains  théologiens  pour  celle  de 
Copernic,  qui  pourtant- avait  été  publiée  sous  des  auspices  sacrés; 
et  son  ouvrage ,  par  ce  motif,  fut  intitulé  chrétien  (Xpiaxiavu-Ji 
TOTTOYpa-pt'a).  Selon  lui,  la  terre  est  plate  ;  elle  a  la  forme  d'un  paral- 
lélogramme d'une  longueur  double  de  celle  de  sa  largeur;  elle  est 
entourée  par  l'Océan,  qui  s'y  ouvre  quatre  passages  :  la  Méditer- 
ranée, la  mer  Caspienne,  les  golfes  de  Perse  et  d'Arabie.  Au  delà 
de  l'Océan  se  trouve  un  monde,  inaccessible  aux  hommes,  qui 
pourtant  en  habitèrent  autrefois  une  partie;  car  c'est  là  que  se 
trouve,  à  l'Orient,  le  Paradis  terrestre,  avec  les  quatre  fleuves  qui 
maintenant  viennent,  par  des  canaux  souterrains,  déboucher 
dans  notre  monde  postdiluvien.  Adam,  chassé  d'Éden,  habita  ce 
continent  jusqu'au  moment  où  le  déluge  porta  l'arche  sur  les 
rivages  du  nôtre.  Aux  quatre  côtés  de  celui  que  nous  habitons 
s'étend  un  mur,  qui,  s'élevant  perpendiculairement,  se  courbe  en- 
suite comme  une  coupole  sur  le  monde,  et  forme  ainsi  la  voûte 
descieux.  Le  soleil  et  la  lune  accomplissent  sur  cette  voûte  leur 
course,  non  pas  en  tournant  autour  du  monde,  parce  que  la  mu- 
raille les  en  empêche,  mais  en  faisant  le  tour  d'une  montagne  co- 
nique, d'une  hauteur  démesurée,  située  au  nord  de  la  terre.  Le 
soleil,  se  levant  en  été  vers  le  sommet  de  cette  montagne,  pro- 
duit les  longs  jours,  qui  vont  diminuant  à  mesure  qu'il  s'abaisse, 
à  l'approche  de  l'hiver,  vers  sa  partie  la  plus  évasée. 

La  manière  dont  Cosmas  explique,  dans  le  même  genre,  les 
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phases  delà  lune,  les  éclipses  et  les  autres  phénomènes,  est  aussi 
bizarre  qu'ingénieuse.  La  divergence  de  la  lumière  provient,  se- 
lon lui,  de  ce  que  le  soleil  est  à  peine  un  huitième  de  la  terre. 

Quant  à  l'art  de  guérir,  quelques-uns  ont  voulu  comparer  à 
la  compilation  de  Justinien  celle  que,  vers  la  moitié  du  sixième 
siècle,  fit  Aétiusd'Amida,  en  recueillant  tout  ce  que  les  ouvrages 
antérieurs,  surtout  ceux  de  Galien,  offraient  de  plus  notable. 
Sans  système  à  lui,  il  montre  qu'il  a  beaucoup  observé  dans  la 
pratique  ;  mais,  pour  ses  préparations,  comme  pour  les  cures,  il  se 
complaît  surtout  dans  les  formules  superstitieuses  (1). 

Alexandre  de  Tralles,  qui  parcourut  l'Italie,  la  France  et  l'Es- 
pagne en  étudiant  la  médecine,  sait  se  détacher  des  anciens  et  ■ 
juger  par  lui-même.  Il  recommande  au  médecin  de  ne  pas  se 
laisser  aveugler  par  l'esprit  de  système,  mais  de  faire  attention  à 
Tâge,  aux  forces,  au  genre  de  vie  du  malade,  ainsi  qu'au  climat, 
aux  saisons,  aux  variations  atmosphériques.  Il  croit  indifférent  de 
pratiquer  la  saignée  en  telle  ou  telle  partie,  bien  que  parfois  il 
ouvre  la  veine  dans  le  voisinage  du  mal,  comme  la  jugulaire  ou 
les  ranines,  dans  l'angine;  il  réprouve  l'usage  de  l'opium  dans 
les  migraines,  des  astringents  dans  les  dyssenteries,  ou  des  cata- 
plasmes dans  les  cas  de  goutte.  Il  sent  l'importance  du  traitement 
moral,  bien  qu'il  mêle  aussi  à  la  pratique  des  idées  théosophiques  ^ 
et  cabalistiques  (2).                                                                                " 

Théophile ,  protospathaire,  chef  de  la  garde  impériale  sous  Hé- 
raclius,  résuma  Galien  et  Rufus  dans  un  ouvrage  plus  théolo- 
gique que  médical  ;  car  il  tend  à  démontrer  la  Providence  divine  -i 
dans  l'usage  des  membres. 

Paul  d'Égine  fut  en  grande  réputation  parmi  les  Arabes,  no- 
tamment pour  la  partie  des  accouchements.  Son  extrait  des  an- 
ciens ouvrages  sur  la  médecine  n'est  pas  sans  mérite,  surtout  en 
cequi  concerne  la  chirurgie. 

Cependant  le  peuple  continuait  à  obtenir  des  guérisons  que 
la  science  ne  savait  pas  lui  procurer.  Pour  les  maux  d'yeux,  il  se 
prosternait  sur  la  tombe  de  saint  Martin  à  Tours,  ou  faisait  des 


(1)  Pour  délivrer  !e  pharynx  d'un  corps  étranger,  il  faut  toucher  le  cou  du 
malade  en  disant  :  Comme  J.-C.  tira  Lazare  du  tombeau  et  Jonas  du  ventre 
de  la  baleine,  sors  de  même,  os  ou  écaille  ;  on  bien  :  Sors  ou  descends;  le 
martyr  Biaise  et  le  serviteur  de  J.-C.  te  l'ordonnent. 

{").)  Il  ordonne  comme  un  excellent  remède  contre  la  goutte,  de  réciter  ce  vers 
d'Homère  :  TeTorixei  ò'àyópr,,  Otto  o"  Èff-ovax'iî^'^oY^î^i  •''"si  qiied'ccriie,  au  déclin 
de  la  lune,  sur  une  fiuille  d'or  -.  |j.ît,  Opsy,  ço,  tev!;,  Ça,  Çwv,  De,  /ou,  ypi,  Çs,  wv. 
Une  feuille  d'olivier  avec  celle  inscriplion  :  xa,  poi,  a,  élait,  selon  lui,  un 
amulette  exquis. 


f 
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onctions  avec  l'huile  de  ses  lampes  ;  pour  les  fièvres  intermittentes, 
il  vénérait  les  cendres  de  Déodat  deUénévent;  il  recourait  aux 
reliques  du  saint  évoque  Jean^,  de  sainte  Ida,  femme  du  roi  Egbert, 
et  d'autres  encore. 

Les  barbares  songeaient  plus  à  faire  des  blessures  qu'à  les  gué- 
rir. Si  ThéodoriCj  roi  des  Ostrogoths,  charge  un  médecin  en  chef 
de  veiller  à  ce  qui  concerne  la  salubrité,  les  Visigoths  apportent 
dans  leurs  lois  des  entraves  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir  :  «  Que 
«  nul  médecin  n'ait  la  hardiesse  de  saigner  une  femme  libre  hors 
«  la  présence  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  frère,  de  son  fds, 
«  de  son  oncle,  ou,  en  cas  d'extrême  nécessité,  d'un  voisin  probe 
«  ou  d'une  servante;  sinon,  il  payera  dix  sous  au  mari  ou  aux 
«  parents,  car  il  est  très-aisé  de  cacher  quelque  embûche  sous 
«  un  (el  prétexte.  Si  un  médecin  enlève  la  cataracte  et  rend  la  santé 
«  au  malade,  qu'il  lui  soit  donné  cinq  sous  5  s'il  a  par  une  saignée 
«  privé  un  homme  libre  de  sa  vigueur,  qu'il  paye  cent  sous  ;  s'il 
«  en  résulte  la  mort,  que  le  médecin  soit  livré  à  la  merci  des  pâ- 
te rents  (J).  S'il  détériore  ou  tue  un  eslave,  qu'il  en  rende  un. 
«  Quand  un  médecin  est  appelé,  qu'il  se  charge,  dès  qu'il  a  vu  la 
«  blessure  ou  les  douleurs,  de  la  guérison  du  malade,  moyen- 
«  nant  une  certaine  caution.  Si  le  malade  meurt,  il  ne  pourra 
«  recevoir  le  prix  convenu.  » 

La  décadence  des  beaux-arts,  commencée  dans  les  derniers  temps  Bcaux-.irts. 
romains,  alla  continuant.  Les  barbares,  néanmoins,  ne  détruisaient 
pas  les  monuments  anciens;  Théodoric  institua  des  magistrats  pour 
veiller  à  leur  conservation,  rendit  des  édits  contre  lincurie  des 
citoyens,  et  chargea  un  architecte  expérimenté  de  la  réparation 
des  édifices  publics ,  en  y  affectant  la  somme  annuelle  de  deux 
cents  deniers  d'or,  sans  parler  du  produit  des  douanes  du  port  Lu- 
crin,  qui  ne  devait  pas  alors  être  aussi  désert  qu'aujourd'hui.  Une 
statue  de  bronze  ayant  été  volée  à  Còme,  il  promit  cent  sous  d'or 
à  c(;lui  qui  dénoncerait  le  coupable,  et  il  se  plaignait  que,  au  mo- 
ment où  il  cherchait  à  augmenter  les  ornements  de  la  ville,  on 
laissât  perdre  ce  qu'elle  possédait  d'ancien.  Lorsqu'il  se  rendit 
à  Rome,  il  ne  cessa  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  qui  se  trouvaient 
encore  intacts  ou  à  peu  de  chose  près,  tels  que  le  Capitole,  le  fo- 
rum de  Trajan,  les  théâtres  de  Pompée  et  de  Marcellus,  i'amphi- 
Ihéâti'e  colossal  de  Titus,  étonnantde  magnificence  aprèsles  ravages 
du  temps  et  de  la  guerre  ;  les  aqueducs,  la  voie  Appienne,  où  neuf 
siècles  n'avaient  encore  ouvert  aucune  fissure  entre  les  dalles;  le 

(1)  m  quodde  eo  facete  voluerint  habeant poteslatem.  (Livre  XI.) 
III5T.  l'MV.  —  T.  vu.  31 


48:2  HUITIÈME  ÉPOQUE. 

conduit  de  l'Aqua  Claudia  ,  qui  parcourait  trente-huit  milles,  des 
montagnes  de  la  Sabine  jusqu'à  la  cime  de  l'Aventin.  L'emphase 
avec  laquelle  Gassiodore  décrit  le  feu  des  chevaux  du  Quirinal,  la 
vache  de  Myron,  les  éléphants  de  bronze  de  la  voie  Sacrée,  at- 
teste au  moins  que  l'on  savait  encore  cormaître  ce  qui  est  beau 
et  grand. 

Théodoric  chercha  même  à  imiter  les  empereurs.  A  Ravenne, 
outre  la  construction  d'un  palais,  il  amena  des  eaux ,  entreprise 
difficile  à  cause  des  marais  qui  la  séparent  des  hauteurs  ;  il  fit  bâtir 
un  autre  palais  sur  les  lianes  de  l'Apennin,  et  un  autre,  plem  de 
magnificence  et  orné  de  portiques,  aux  portes  de  Vérone,  dont  il 
répara  l'aqueduc  et  les  murailles  d'enceinte.  Il  en  édifia  encore  un 
à  Pavie,  ainsi  que  des  thermes  et  un  amphithéâtre;  enfin,  un  cin- 
quième près  des  bains  dAbano. 

Ces  édifices  attestent  combien  c'est  à  tort  que  Ton  a  donné  le 
nom  de  gothique  à  l'ordre  d'architecture  caractérisé  par  le  cintre 
aigu.  Lors(iue,  après  une  course  monotone  à  travers  les  marais 
Pontins,  le  voyageur,  attristé  à  la  pensée  que  vingt-trois  villes  et 
les  maisons  de  campagne  les  plus  délicieuses  s'élevaient  aux  Ueux 
où  règne  maintenant  le  morne  silence  du  désert,  peut  enfin  se  ré- 
créer à  la  vue  de  la  mer,  il  rencontre  ïerracine,  située  sur  une 
hauteur  à  sa  gauche,  ville  populeuse  et  riante  autrefois,  misérable 
à  cette  heure,  malgré  la  sollicitude  dont  elle  fut  l'objet  de  la  part 
de  Pie  VI.  Là  se  terminait  la  domination  grecque.»  Théodoric  for- 
tifia cette  ville  frontière  ,  boulevard  de  ses  États  du  côté  de  la 
mer,  en  élevant  le  long  de  ses  murailles  des  tours  alternative- 
ment rondes  et  carrées  ;  en  outre,  il  fit  construire,  sur  la  cime  de 
ta  colline  dominant  la  place,  une  forteresseou  plutôt  un  palais,  qui 
subsiste  encore,  et  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  admirable  sur  le  La- 
tium,  la  Campanie  et  la  mer.  Mais  ces  tours  et  cet  édifice  sont 
tout  à  fait  dans  le  style  des  temps  romains  de  la  décadence,  et 
ressemblent  au  temple  d'Odin  près  d'Upsal,  en  Suède,  où  n'appa- 
raît pas  l'ombre  d'une  ogive.  A  Ravenne,  un  mur  qui  forme  au- 
jourd'hui la  façade  du  couvent  des  franciscains,  et  que  l'on  croit 
un  reste  du  palais  de  Théodoric,  tient  beaucoup  ,  parla  mauvaise 
disposition  des  colonnes  dans  la  partie  supérieure  et  parles  pro- 
portions de  l'arc,  du  palais  de  Diocléticn  à  Spalatro.  L'église  de 
Saint-Apollinaire,  et  un  baptistère  que  Théodoric  y  fit  ériger  pour 
les  ariens,  offrent  aussi  le  style  de  ceux  que  l'on  édifiait  à  Romeà 
la  même  époque,  avec  des  ornements  attestant  la  décadence. 

Amalasunte  fit  élever  pour  son  pèr<'  un  mausolée  rond,  avec 
une  coupole  d'oii  se  dressaient  quatre  colonnes  soutenant  un  vase 
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de  porphyre  entouré  des  douze  apôtres  en  bronze ,  et  dans  lequel 
reposait  le  roi.  Si  la  description  dece  mausolée  n'est  pas  fabuleuse, 
ce  ne  pourrait  être  que  Sainte-Marie  de  la  Rotonde,  qui  de  toute 
manière  appartient  à  la  fin  du  cinquiòmc;  siècle  ou  au  CDunnence- 
ment  du  sixième.  Les  bonnes  traditions  antiques  y  sont  conservées 
dans  la  distribution  générale ,  qui  ne  s'écarte  pas  de  la  simplicité 
artistique;  l'élévation  ne  manque  pas  de  magnificence,  et  la  cou- 
pole, formée  d'une  seule  pierre  ayant  trente-quatre  pieds  de  dia- 
mètre ,  est  merveilleuse.  Le  bloc  d'où  on  la  tira  devait  peser  au 
moins  deux  millions  de  livres,  et  neuf  cent  quarante  mille  livres 
après  avoir  été  travaillé;  il  fut  amené,  à  ce  qu'il  paraît,  des 
carrières  de  l'Istrie  (1).  On  l'eleva  néanmoins  à  quarante  pieds  du 
sol,  ce  qui  prouve  une  grande  habileté  en  mécanique. 

Les  ornements  ,  au  contraire,  sont  malheureusement  disposés; 
la  taille  en  est  pesante  et  disgracieuse ,  et  ils  ne  se  trouvent  en  pro- 
portion ni  avec  eux-mêmes  ni  avec  l'ensemble.  Les  divisions  mal 
caculées,  les  profils  des  portes  répondant  mal  aux  autres  parties, 
les  modillons  irrégulièrement  distribués,  les  pieds-droits  qui,  au 
lieu  d'être  couronnés  par  une  imposte,  soutiennent  une  corniche 
mal  exécutée,  sont  autiint  de  signes  de  la  décadence.  Gassiodore 
connaissait  les  fautes  de  l'architecture  de  sont  emps  et  les  signalait  : 
hauteur  excessive  des  édifices,  colonnes  grêles,  surcharge  d'orne- 
ments (2) ,  tels  sont  bien,  en  effet ,  les  défauts  du  style  gothique , 
mais  non  pas  son  essence.  Une  médaille,  où  le  palais  de  Théodoric 
est  représenté,  offre  des  formes  semblables;  on  y  voit  des  colonnes 
minces  ,  avec  des  arceaux  se  courbant  au-dessus,  mais  ils  sont 
ronds,  et  non  en  pointe.  En  Espagne,  on  rencontre  quelques  res- 
tes d'édifices  gothiques,  où  l'on  aperçoit  de  la  force  sans  grâce,  des 
pilastres  écrasés,  mais  rien  de  neuf.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  genre 
gothique,  mais  une  détérioration  générale  de  l'ancien  goût  ;  cela 
est  si  vrai  que  ,  dans  le  pont  pittoresque  sur  le  Teverone  à  trois 
milles  de  Rome ,  reconstruit  par  Narsès  en  565,  la  beauté  est  sa- 
crifiée à  la  solidité ,  bien  que  ce  ne  soit  pas  l'ouvrage  des 
Goths(3). 

(1)  Ce  calcul  est  de  l'architecte  Soufflot. 

(2)  Quid  dicaimis  columnarum  junceam  proceritatem  ?  moles  illas  subii- 
missimas/iibricarum  quasi  quibusdam  crectts  hasliUbus  con/incri,  et  sub- 
sluntix  quaiitules  concavis  caïudilnts  excava Uv ,  ut  mugis  ipsas  cTstimes 
fuisse  trunsfnsns,  alias  ceris  judices  J'actumquod  metallis  durissimis  videas 
expolilum.  {  Variaklm,  XV,  6;  Form,  de  fabiicis  et  arcliiteclis.  ) 

(3)  L'iuicription  elle-même  e.>t  fastueuse  : 

QUI  lOTLIT  RIGIDAS    GOTHOUIM    SUBDERE   MENTES 
HIC  DOCLIT   DIRUM   FUMINA   FERRE  JUCLM. 

31. 


484  ,    HUITIÈME  ÉPOQUE. 

L'empire  d'Orient  n'échappait  pas  à  celte  décadence  (1).  On 
n'avait  pas  eu  à  portée,  pour  les  nombreuses  églises  bâties  par 
Constantin,  autant  de  matériaux  qu'à  Rome;  mais  en  revanche, 
comme  il  n'existait  pas  d'édifices  pour  fair^  obstacle,  on  put  dé- 
velopper le  type  chrétien.  La  disette  de  colonnes  fit  supprimer  les 
longues  ailes  de  la  basilique ,  et  l'on  y  suppléa  par  l'habileté  ac- 
quise dans  la  construction  des  arcset  des  voûtes.  Un  ample  carré, 
dont  les  côtés  s'avançaient  en  quatre  nefs,  formait  une  croix  aux 
bras  égaux;  aux  angles  antérieurs  étaient  quatre  pilastres,  liés  en- 
tre eux  par  des  arcades  s'élevant  et  s'inclinant  de  manière  à  former 
au  sommet  un  cercle  pour  soutenir  une  coupole. 

L'architecture  byzantine  procédait  donc  par  arceaux  et  par 
coupoles  superposés,  changeant  en  surfaces  courbes  et  circulaires 
les  lignes  droites  et  anguleuses  des  temples  grecs.  Peut-être  ceux 
de  Constantin  étaient-ils  déjà  construits  en  croix  grecque  avec 
coupole  ;  car  c'est  ainsi  que  Grégoire  de  Nazianze  décrit  l'église 
des  Saints-Apôtres  ;  mais  à  coup  sûr  cette  forme  fut  répétée  à 
l'infini  dans  les  dix-huit  cents  édifices  religieux  du  siècle  de  Jus- 
tinien.  Sainte-Sophie,  le  plus  remarquable  de  tous,  atteste  trop  la 
décadence  au  lieu  même  où  les  barbares  n'avaient  point  pénétré  ; 
décorée  avec  plus  de  richesse  que  de  goût,  les  colonnes  en  sont 
mal  proportionnées ,  les  chapiteaux  extravagants,  et  aucune  cor- 
niche ne  règne  au-dessus  des  arceaux.  Constantin,  en  la  faisant 
élever  avec  sa  précipitation  habituelle,  avait  si  peu  songé  à  la  so- 
lidité qu'à  peine  finie  elle  tomba  en  ruines.  L'exemple  récent  et 
le  péril  auquel  était  exposée  toute  une  population,  ne  déterminè- 
rent pas  Anthémius  de  Tralles  et  Isidore  de  Milet  à  la  réédifîer 
plussolidement.  Ils  appuyèrent  la  coupole  sur  de  grospilliers  car- 
rés, les  angles  tournés  au  centre  de  l'église,  de  manière  à  figurer 
l'extrémité  des  deux  nun's  de  la  croix.  De  ces  angles  naissaient 
les  pendentifs  de  la  coupole,  qui,  dans  son  ampleur  de  cent  vingt 
pieds  de  diamètre,  semblait  ne  pas  reposer  sur  le  sol.  Ses  véri- 
tables apjiuisne  résistèrent  pas  à  cette  poussée  oblique  et  prolon- 
gée; aussi  vingt-cinq  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  le  tout 
menaçait  de  s'écrouler  de  nouveau .  Les  architectes  ne  surent  y 
remédier  qu'en  l'étayant  au  dehors  à  l'aide  d'arcs-boutants,  qui 
lui  donnent  un  air  de  pesanteur  et  d'effort. 

Trnjan,  après  avoir  remporté  des  vicloires  bien  plus  importantes,  ne  f;iÌKait 
inscrire  .sur  le  pont  de  la  voie  Appienne  que  : 

TP.AJAMS  IMI',  p.  M.  STRWIT. 

(1)  Ilcync  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  VAcadctnie  de  Gót/.ingue  pitisiciirs 
di-'cussions  concernant  les  arts  byzantins. 
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Les  coupoles,  qui  sont  devenues  la  partie  principale  des  égli-  cmpoics. 
ses  modernes,  constituent  l'innovation  la  plus  importante  de  l'ar- 
chitecture de  cette  époque.  Les  anciens  n'eurent  pas  de  cTùmes 
véritables,  c'est-à-dire  cette  construction  circulaire,  sphérique  au 
sommet,  plus  ou  moins  élevée  ou  large,  posée  sur  des  piliers  ou 
massifs  formant  un  carré  ou  un  polygone,  et  composée  le  plus 
souvent  de  trois  parties,  savoir  :  les  pendentifs  ,  où  s'appuie  le 
tambour,  sur  lequel  répose  la  cow/^o/e  proprement  dite,  ou,  comme 
nous  l'appelons  encore,  la  calotte. 

Home  conserve  une  coupole  hémisphérique  sur  un  plan  octo- 
gone ,  dans  l'ancien  édifice  nommé  la  Tour  des  Esclaves.  On  voit 
dans  les  magnifiques  thermes  de  Caracalla ,  dans  une  salle  dédiée 
à  Hercule,  les  restes  de  huit  pendentifs  destinés  à  soutenir  la 
calotte  hémisphérique.  Nous  avons,  en  outre ,  la  coupole  semi- 
circulaire  du  Panthéon,  dont  la  forme  est  solide. 

La  coupole  posait  toujours  sur  un  cylindre  s'élevant  du  sol  ; 
c'est  dans  Sainte-Sophie  seulement  que  commencent  à  apparaître 
les  vastes  proportions  et  le  développement  entier  des  pendentifs 
qni,  naissant  des  angles-  du  carré  fondamental,  vont  former  la  base 
circulaire  de  la  coupole  ;  on  l'exhaussa  plus  tard  sur  le  tambour, 
ce  qui  ajouta  à  la  majesté  et  à  la  hardiesse.  L'église  de  Saint-Vital 
de  Ravenne,  construite  par  saint  Maximien,  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien ,  et  où  les  ornements  sont  prodigués  sans  motif,  offre  une 
voûte  remarquable.  Elle  est  formée  par  un  double  rang  de  vases 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  disposés  de  manière  à  décrire 
une  spirale  qui,  en  se  rétrécissant  peu  à  peu,  s'élève  jusqu'à  la 
clef;  le  tout  est  revêtu  d'un  ciment  très-fort.  Nous  ne  saurions 
dire  si  c'est  une  imitation  de  Sainte-Sophie,  ou  un  essai  fait  dans 
l'intention  de  se  hasarder  ensuite  à  le  reproduire  sur  une  plus 
grande  échelle  à  Byzance  ;  elle  s'élève  sur  un  plan  octogone,  non 
à  l'aide  de  pendentifs,  mais  au  moyen  de  huit  petits  arceaux  par- 
tant du  polygone. 

Les  architectes,  mis  sur  leurs  gardes  par  ce  qui  était  arrivé  à 
Sainte-Sophie,  appuyèrent  mieux  les  coupoles  au  sol,  et  surmon- 
tèrent les  quatre  pilastres  de  pinacles,  dont  la  pression  perpen- 
diculaire pût  balancer  la  pression  oblique  des  pendentifs  et  des 
arcs  ;  ce  qui,  en  ajoutant  à  la  solidité,  varia  les  parties,  et  fit  py- 
ramider  davantage  l'édifice.  Les  coupoles  allèrent  ainsi  se  modi- 
fiant ;  celle  de  Saint-Michel  de  Pavie,  posant  sur  le  plan  octogone 
qui  s'unit  au  carré  par  des  pendentifs,  offre  la  première  idée  des 
tympans.  Les  cinq  coupoles  do  Saint-Marc,  à  Venise,  qui  n'ont 
rien  entre  la  calotte  et  les  pendentifs,  ressemblent  à  celles  de 
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Sainte-Sophie;  mais,  au  lieu  d'êtro  semi-cirriilairos,  e\\ps  sont 
oblongues,  et  entourées  d'une  rangée  de  fenêtres  à  plein  cintre. 
Celle  de  la  cathédrale  de  Pise  est  elliptique ,  avec  le  plan  inférieur 
formé  de  quatre  grands  arcs,  surmontés  de  dix-huit  arceaux  qui 
soutiennent  une  espèce  de  tambour  à  peine  visible.  La  coupole 
de  l'église  de  Corneto,  appartenant  au  douzième  siècle,  est  aussi 
elliptique,  et  pose  sur  six  arceaux  qui  forment  un  carré  aux  an- 
gles inégaux,  d'où  s'élancent  les  pendentifs  pour  soutenir  un  tam- 
bour très-bas. 

Lorsque  Brunelleschi  éleva  la  coupole  de  Sainte-Mario  à  Flo- 
rence (1-420  ),  il  posa  sur  les  grands  arcs  de  la  croix  un  tympan 
à  tour  octogone,  pour  servir  de  soutien  à  la  coupole,  octogone 
aussi,  de  manière  à  rendre  inutiles  les  pendentifs;  il  la  revêtit  exté- 
rieurement d'une  autre  coupole,  pour  rendre  le  coup  d'œil  plus 
agréable,  et  de  là  sortit  cette  œuvre  qui  montra  la  puis>ance  de 
l'art  et  inspira  à  Michel-Ange  l'idée  d'élever  le  Panthéon  sur 
Saint-Pierre,  comble  de  hardiesse  et  de  magnificence. 

Les  coupoles  signalent  une  autre  différence  entre  l'architec- 
ture du  sixième  siècle  et  l'architecture  gothique,  qui,  à  leur 
place,  éleva  sur  le  carré  formé  à  l'intersection  de  la  croix  une 
tour  quadrangulaire,  s'amincissant  en  aiguille.  Quand  nous  arrive- 
rons aux  temps  les  plus  brillants  de  l'ordre  gothique,  nous  verrons 
de  plus  en  plus  clairement  que  rien  ne  justifie  cotte  dénomination. 

Il  faut  ajouter,  outre  les  innovations  déjà  indiquées  de  l'archi- 
tecture byzantine,  qu'à  défaut  de  chapiteaux  anciens  tout  faits 
et  du  talent  nécessaire  pour  les  remplacer  par  de  nouveaux,  on 
s'avisa  de  surmonter  les  colonnes  de  blocs  carrés ,  amincis  par  le 
bas ,  pour  qu'ils  s'adaptassent  exactement  au  fut ,  et  ornés  seu- 
lement de  quelque  feuillage  en  bas-relief,  ou  de  lignes  croisées. 
On  en  voit  de' ce  genre  dans  Sainte-Sophie  à  Constantinople, 
dans  Saint- Vital  à  Ravenne,  dans  Saint-Marc  à  Venise. 

On  n'avait  employé  jusque-là  que  les  arcs  en  plein  cintre;  maÌ5, 
afin  que  leur  développement  fût  égal ,  bien  qu'appuyés  sur  des 
colonnes  différentes,  la  partie  inférieure  se  prolongea  en  ligne 
droite  ;  cette  manière  fut  ensuite  employée  sans  autre  motif  que 
le  goût,  comme  l'on  dévia ,  dans  quelques  petits  arceaux,  du  demi- 
cercle  parfait,  tantôt  en  le  resserrant  vers  le  cintre  aigu,  tantôt 
en  l'allongeant  en  fer  à  cheval ,  tantôt  en  lui  donnant  la  torme 
d'un   fronton  (l).  On  voit  aussi  pour  la  première  fois  renfermer 

(1)  On  en  voit  un  exemple  h  Crtine  dans  la  porle  de  Saint-Fiilcle,  derrière  le 
cliœur;  et  un  autre  dans  rédilicc  circulaire  que  re|iréscntc  la  mosaïque  de  l'ai)- 
side  de  Saint-Ambroise  à  Milan. 
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dans  le  développement  d'tin  arc  très-onvert  d'antres  plus  petits, 
appuyés  snv  des  colonnettes  (I). 

Indépendamment  des  édifices  de  Constantinoplt^ ,  il  s'en  éleva 
beaucoup  d'autres  dans  ce  style  :  sans  parler  de  Saint-Marc, 
il  y  a  à  Venise  Sainte-Fosca  de  Torcello,  qui  est  du  neuvième 
siècle  ;  à  Ancóne ,  Saint-Cyriaqne ,  du  dixième  ;  Sainte-Catherine, 
à  Pola  en  Istrie  ;  à  Salonique ,  Saint-Démétrius  et  Sainte-Sophie  ; 
on  voyait  près  d'Alep  l'église  de  Sainl-Siméon  Stylite  ,  détruite 
au  neuvième  siècle ,  sous  la  coupole  de  laquelle  s'élevait  la  co- 
lonne de  ce  patient  anachorète;  on  peut  citer  en  France  Saint- 
Césaire  à  Arles ,  Saint- Vincent  et  Saint-Anastase  à  Paris ,  sans 
parler  des  imitations  successives. 

Ravenne  conserva  mieux  le  caractère  de  l'Orient,  sur  la  li- 
mite duquel  elle  est  placée;  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  le 
véritable  style  romain-byzantin.  Saint-Vital  est  un  édifice  vul- 
gaire à  l'extérieur,  sans  ornements  ni  profils  d'aucune  sorte  pour 
rompre  la  monotonie  qui  résulte  d'une  construction  en  briques; 
mais,  lorsqu'on  y  entre,  il  apparaît  beau  comme  un  songe  orien- 
tal. Il  est  régulièrement  octogone,  et  deux  galeries  ouvertes, 
superposées,  soutiennent  la  coupole  circulaire.  La  galerie  infé- 
rieure est  supportée  par  huit  gros  pilastres  revêtus  de  marbre 
grec  et  égyptien  ,  et  par  quatorze  colonnes  de  marbre  grec  veiné  ; 
chaque  partie ,  en  outre,  est  ornée  de  débris  antiques,  surtout 
de  ceux  de  l'amphithéâtre,  et  de  belles  mosaïtiues.  Ces  peintures 
en  marbre  décorent  dans  tous  les  édifices  de  ce  style  le  tuur  des 
portes,  des  fenêtres  et  le  devant  des  autels. 

Près  de  Saint-Vil  al  est  le  monument  de  Galla  Placidia,  con- 
sacré à  saint  Nazaire  et  à  saint  Gelse;  construit  en  croix  latine, 
il  a  au  centre  l'autel,  formé  de  trois  grandes  f(  uilles  d'albâtre' 
oriental ,  dont  celle  qui  forme  table  est  soutenue  par  quatre  co- 
lonnettes. Saint-Apollinaire,  le  nouveau,  est  aussi  en  carré  long 
à  trois  nefs;  il  fut  bâti  [)ar  Théodoric,  et  l'on  y  sent  tout  à  fciit 
le  style  byzantin.  Ses  mosaïques,  ses  tombeaux,  ses  inscriptions, 
ses  ouvrages  d'alhâtre  ,  de  porphyre ,  de  marbre  de  Paros  et  ser- 
pentin, font  regretter  qu'un  si  bel  éditice  ait  été  gâté  par  les  ììav- 
bares,  et  plus  encore  peut-être  par  les  restaurateurs. 

Dans  la  même  ville,  l'église  de  Sainte-Agathe  était  terminé*; 
dès  l'an  417.  Ses  trois  nefs  so.it  soutenues  par  vingt  colonnes 
de  granit,  d'un  gris  foncé;  mais  elle  a  été  changée  entièrement 
dans  la  suite  des  temps  ^  à  Texception  du  plan  primitif.  Il  ne 

(1)  Saint-Vital  de  Ravenne  en  oltre  des  exemples. 
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reste  plus  qu'une  petite  croix  pour  rappeler  le  souvenir  de 
Saint-Laurent  in  Classe ,  édifiée  au  temps  d'Honorius ,  et  détruite 
en  1653.  Saint- Apollinaire  in  C/asse,  travail  de  o34,  a  été  aussi 
renouvelé  en  entier,  à  Texception  du  sanctuaire  ,  qui  est  en  mo- 
saïque. 

On  ne  construisit  pas  seulement  dans  les  pays  romains;  en 
ous  lieux,  la  piété  religieuse  éleva  des  édifices,  et  ce  que  nous 
avons  vu  dans  les  lettres  se  reproduisit  dans  l'architecture,  qui 
devint  toute  sacrée.  Savoir  bien  écrire,  bien  enluminer,  bien 
sculpter,  était  un  moyen  de  parvenir  aux  premières  dignités 
ecclésiastiques,  et  même  à  la  béatification.  Léon  fut  promu  à 
l'évêché  de  Tours  pour  son  habileté  à  construire  la  charpente 
des  édifices;  saint  Éloi,  à  celui  de  Noyon,  pour  son  talent  comme 
orfèvre  et  ciseleur.  L'art  de  bâtir,  à  cause  des  symboles  , 
était  considéré  comme  une  attribution  sacerdotale.  Un  saint 
prêtre,  ayant  converti  quelques  idolâtres  près  de  Bourges,  les  or- 
donna prêtres,  leur  enseigna  la  liturgie  et  la  manière  de  cons- 
truire des  églises.  Le  mot  même  d'édifier,  transporté  au  sens 
moral,  nous  indique  que  la  science  architectonique  entraînait 
avec  elle  le  mérite  de  mœurs  exemplaires.  La  cathédrale  de 
Pavie  fut  élevée  par  les  soins  de  l'évêque  Épiphane  ;  la  basilique 
de  Parenzo  en  Istrie ,  ornée  d'un  grand  nombre  de  mosaïques , 
par  révoque  Euphrasius  (540).  Par  les  soins  d'autres  saints  s'é- 
levèrent le  monastère  et  l'égfise  du  mont  Cassin,  les  églises  de 
Naples,  de  Lucques,  de  Siponto,  de  Florence,  et  aucun  pape 
peut-être  ne  passera  sur  le  saint-siége  sans  avoir  ordonné  quelque 
construction. 

Les  rois  lombards  en  ordonnèrent  aussi  un  grand  nombre. 
Théodelinde  fit  construire  à  Monza  le  palais  et  l'église  de  Saint- 
Jean;  Gondeberge,  sa  fille,  une  autre  église  au  même  saint  dans 
Pavie,  où  Aripert  bâtit  Saint-Sauveur  (060);  Grimoald,  Saint- 
Ambroise  ;  Pertharite ,  le  monastère  de  Sainte-Agathe  au  Mont 
et  Sainte-Marie  in  Pertica  (075);  Luitprand,  Saint-Pierre  au  Ciel 
d'or  (732),  et  le  baptistère  polygone  qui  tient  à  la  basilique  de 
Saint-Ëtienne ,  à  Bologne.  A  Cunipert  est  dCi  Saint-George,  à  Co- 
ronate, où  il  avait  remporté  une  victoire  signalée;  à  Didier,  Saint- 
Pierre  de  Givate ,  Sainte-Julie  de  Brescia ,  le  Grand  Monastère  et 
celui  de  Saint-Vincent  à  Milan  ;  ix  Grimoald ,  la  rotonde  de  la 
vieille  cathédrale  de  Brescia. 

On  considère  comme  étant  aussi  de  cette  époque  Saint-Pierre 
de  Domo  à  Brescia,  Saint-Hilairc  à  Stafora,  près  de  Voghera  , 
Saint-Zénon  et  la  cathédrale  de  Vérone ,  et  notamment  Saint- 
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Michel  de  Pavie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si  les  églises 
existant  aujourd'hui  sous  ces  noms  sont  celles-là  même  qui  furent 
bâties  à  l'époque  lombarde^  ou  jusqu'à  quel  point  elles  furent 
modifiées  depuis;  mais  toutes  ressemblent,  quant  au  plan,  aux 
constructions  qui  étaient  en  usage  àia  fin  de  l'empire.  Néanmoins 
leur  distribution  extérieure,  particulièrement  celle  des  façades, 
le  style  des  chapiteaux  avec  des  figures  d'hommes  et  d'animaux 
étranges,  les  pilastres  en  contre-fort,  les  colonnes  minces  s'al- 
longoant  depuis  le  pavé  jusqu'au  sommet  de  l'édifice ,  en  passant 
d'un  plan  à  l'autre  sans  interruption  d'arcs ,  de  travées  ou  de 
corniches,  indiquent  un  nouveau  style  d'architecture ,  et  ce  style 
devint  ensuite  général.  Dans  Saint-Zénon  à  Vérone ,  les  nefs  sont 
séparées  par  des  colonnes  avec  des  chapiteaux  formés  d'animaux 
monstrueux,  qui  soutiennent  de  petits  arceaux  en  plein  cintre , 
d'où  s'élève  un  mur  percé  de  fenêtres  et  surmonté  du  toit;  mais, 
au  lieu  d'un  seul  grand  arc  triomphal  séparant  la  nef  du  sanc- 
tuaire,  plusieurs  petits  arceaux,  appuyés  sur  des  colonnes,  di- 
visent l'église  dans  sa  largeur.  Autour  de  la  crypte  régnent ,  dis- 
posées en  quinconce  avec  des  chapiteaux  lombards  et  des  arcades 
rondes ,  les  colonnes  qui  soutiennent  le  magnifique  sanctuaire 
d'où  l'on  descend  dans  la  nef  par  douze  marches  aussi  larges 
que  l'église.  A  la  cathédrale  de  Ravenne,  construite  en  5-40,  est 
annexé  un  baptistère  de  la  même  époque  peut-être  ;  il  se  com- 
pose de  deux  cercles  ayant  huit  arcades  chacun,  et  dont  le 
moins  haut  s'appuie  sur  des  colonnes  à  chapiteaux  corinthiens 
grossiers,  et  soutient  une  coupole  formée  de  ces  tubes  en  terre 
cuite  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Un  monument,  le  seul  probablement  qui  se  soit  conservé 
sans  altération  à  l'intérieur,  est  Saint-Fridian  à  Lucques;  il  est 
mentionné,  dans  un  titre  en  parchemin  de  685,  comme  ayant 
été  restauré  par  Flaulon ,  majordome  du  roi  Cunipert,  et  on  l'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  la  basilique  des  Lombards.  A  l'inté- 
rieur, il  est  disposé  très-simplement  à  la  manière  des  basiliques , 
avec  trois  nefs  et  d'immenses  chapelles  latérales  qui  peut-être 
étaient  deux  autres  nefs;  onze  colonnes,  dont  quelques-unes 
grecques  et  romaines,  qui  paraissent  grêles  en  raison  de  l'énorme 
hauteur,  du  pavé  au  faîte  ,  régnent  de  chaque  côté.  On  croit  aussi 
de  construction  lombarde  Sainte-Marie  foris  Poriam ,  restaurée 
en  l'an  800,  et  l'on  pense  que  le  palais  des  ducs  était  sur  la 
l)lacc  Saint-Juste,  où  se  trouve  aujourd'hui  la  demeure  des  mar- 
quis Lucchesini.  Saint-Alexandre  est  plus  ancien ,  bien  qu'il  n'en 
soit  fait  mention  qu'en  1050.  On  trouve  dans  les  archives  de  la 
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ville  une  charte  de  763,  où  il  est  question  d'un  peintre  nommé 
Aiiripert,  auquel  le  roi  Astolpho  donna  Saint-Pierre  Somaldi , 
qu'il  céda  à  l'évexpie  Auridér.  Saint-Jean  et  \v  baptisti-re  conligu 
sont  encore  attribués  aux  Lombards.  Il  est  fait  mention  ,  en  778, 
de  Saint-Michel ,  qui  pourrait  aussi  être  un  ouvrage  des  Lom- 
bards. Sainte-Marie  in  Campo ,  à  Florence ,  passe  pour  être  d'une 
époque  antérieure  cà  Charlfmagne.  Il  existe  à  Ascoli  des  tours 
lombardes  qui  tiennent  du  genre  cyclopéen ,  et  dans  lesquelles 
s'ouvre  une  porte  carrée  surmontée  d'un  fronton  quadrangiilaire, 
qui  lui-même  est  à  jour. 

Personne  no  croira  cependant  que  les  Lombards  aient  apporté 
avec  eux  un  système  d'art,  ni  même  qu'ils  aient  eu  des  architectes 
de  leur  nation;  si  l'histoire  en  mentionne  quelqu'un,  son  nom  est 
italien  (1).  Les  indigènes  travaillaient  selon  les  types  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  ;  mais,  durant  toute  la  domination  des  Lombards 
en  Italie ,  on  n'aperçoit  aucun  progrès,  si  bien  que  leurs  édifices 
du  sixième  siècle  diffèrent  peu  de  ceux  du  onzième,  quand  ils 
firent  place  aux  Normands.  Les  tours  de  Spolète  ressemblent 
tout  à  fait  à  celles  de  Pavie,  et  l'on  voit  dans  une  église  hors  la 
ville,  où  l'on  monte  par  des  degrés,  des  ornements  à  figures 
d'animaux  dans  le  genre  de  ceux  de  Saint-Michel  de  Pavie. 

Les  temples  et  les  habitations  sénatoriales  étaient  aussi  appro- 
priés ,  hors  de  l'Italie,  à  l'usage  des  églises  et  des  monastères  ; 
si  l'on  en  construisait  à  neuf,  il  y  avait  tout  ensemble  du  barbare 
et  du  chrétien,  des  formules  symboliques  ot  rituelles  ,  des  orne- 
ments provenant  de  ruines  antiques.  Saint  Grégoire  fonda  à  Dijon 
l'église  de  Saint-Benoît,  où  s'élevaient,  autour  d'un  centre 
commun,  trois  galeries  circulaires  soutenues  par  cent  quatre 
colonnes  de  marbre  (2).  Chose  remarquable,  les  édifices,  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe,  prenaient  un  style  uniforme,  phé- 
nomène que  nous  verrons  se  développer  avec  plus  d'éclat  au 
temps  de  l'architecture  gothique;  or  nous  ne  savons  si  c'est 
l'expliquer  suffisamment  que  de  regarder  déjà  comme  exis- 
tantes les  sociétés  de  francs-maçons. 

Le  goût  des  marbres  variés  s'était  introduit  dans  Rome  au 
temps  des  empereurs  ;  on  les  coloriait  même  artificiellement  et  on 
les  dorait,  comme    on  faisait    aussi    certains  pavages  appelés 

(1)  Voy.  Mafff.i  ,  Verona  illustrala,  t.  I,  c.  2  ;  et  Sekoix  d'Acincoirt.  Les 
lois  lombardes  parlent  à  plusieurs  reprises  des  maglslri  comacini ,  maçons 
comascjues  ;  et  encore  aujourd  hui  la  plupart  des  maçons  de  la  F^ombardic  vien- 
nent du  diocèse  de  Còme. 

(2)  Cette  (église  (ut  détruitn  par  la  révolution. 
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grecanici  (1),  avec  du  porphyre  ot  du  serpentin  disposés  en 
dessins  dans  du  niarl)re  blanc.  Les  Byzantins  continuèrent  à  se 
livrer  à  ce  travail;  mais  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  les  imiter 
ailleurs,  et  surtout  les  moines  en  Italie.  Cassiodore  parle  de  mo- 
saïques, et  nous  ne  saurions  nous  figurer  comme  appartenant  à 
un  autre  genre  d'ouvrage  la  statue  érigée  par  les  Napolitains  à 
Théodoric ,  et  qui  ,  suivant  Procope,  était  entièrement  faite  en 
petites  pierres  de  diverses  couleurs  (1).  Cet  art  servit,  il  est  vrai, 
à  former  le  pavé  des  édifices,  mais  plus  encore  à  orner  les  mu- 
railles, les  balustrades,  les  chaires  épiscopales,  par  l'incrustation, 
dans  du  marbre  richement  sculpté,  de  petits  dés  de  pierres  dures, 
recouverts  parfois  d'émail  et  d'or.  J'ai  rencontré  à  Rome  un 
Français  illustre,  qui  recueillait,  pour  compléter  un  travail,  des 
monuments  du  moyen  âge;  mais  il  ne  s'arrêta  que  dix  jours 
dans  la  ville  éternelle,  en  disant  qu'il  n'y  avait  rien  de  cette 
époque.  Cependant  il  n'avait  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  s'aperce- 
voir que  les  constructions  n'y  furent  jamais  interrompues;  mais  il 
aurait  dû  étudier  surtout  les  mosaïques  des  différentes  époques, 
qui  suffisaient  seules  pour  écrire  une  histoire  des  beaux-arts.  La 
plus  ancienne  est.  peut-être  celle  de  Sainte-Sabine ,  comman- 
dée, en  i24.  par  le  pape  Célestin.  La  plus  remarquable  est  celle  de 
Saint-Apollinaire,  à  l'intérieur  de  Ravenne,  dont  les  figures  ont 
huit  pieds  de  hauteur,  et  couvrent  toutes  les  parois  latérales. 

Les  villes  demeurées  grecques  ne  furent  pas  les  seules  à  produire 
des  ouvrages  en  mosaïque,  et  l'on  en  rencontre  aussi  dans  les  villes 
lombardes  ;  c'est  une  .mosaïque  qui,  à  Pavie ,  a  fait  donner  son 
nom  à  Saint-Pierre  au  Ciel  d'or,  et  Luitprand  en  mit  une  dans  la 
basilique  de  Saint-Anastase  h.  Corteolona,  près  du  Pô.  On  n'en 
trouverait  pas,  hors  de  l'Italie,  d'ime  époque  aussi  reculée. 

Les  verres  de  couleur  furent  perfectionnés  par  les  Byzantins, 
lorsque  la  nouvelle  architecture  eut  exigé  l'emploi  des  vitres  pour 
clore  les  fenêtres. 

Les  petits  ouvrages  en  métaux  précieux ,  dans  le  genre  de  ceux 
que  l'on  conserve  dans  le  trésor  de  Monza ,  et  l'habileté  attribuée 
à  saint  Eloi  de  Paris  en  orfèvrerie,  sont  une  preuve  que  ces  arts 
ne  s'étaient  pas  perdus;  cependant  les  monnaies  de  cette  époque 
sont  on  ne  peut  plus  grossières. 

Les  chroniques  parlent  souvent  de  peintures.  Grégoire  le  Grand 
vit  un  sacrifice  d'Abraham  représenté  d'une  manière  si  saisissante 


(1)  Pline,  Hist.  naL,  XXXVI,  55. 

(2)  De  bello  Gothico,  I,  24. 
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{iam  efflcacUcr)  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Grégoire  de 
Tours  rapporte  que  la  femme  de  l'évêque  Numantius  ,  ayant  fait 
construire  dans  les  faubourgs  d'Autun  l'église  de  Saint-Étienne^ 
voulut  qu'elle  fût  ornée  de  peintures;  elle  indiquait  aux  peintres 
les  sujets  à  représenter  sur  les  murailles  d'après  un  livre  qu'elle 
portait,  et  où  elle  lisait  les  faits  antiques.  Méthodius  peignit,  dans 
le  même  siècle,  un  Jugement  dernier  dont  l'aspect  convertit 
Bogorus,  roi  des  Bulgares  :  effet  que  ne  produisit  jamais  celui  de 
Michel- Ange. 
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ÉPILOGUE. 

Cette  période  est  jpeiit-être,  de  toutes  les  époques .  histo- 
riques, la  plus  pauvre  en  documents  :  car  on  peut  à  peine, 
après  Procope,  citer  Agathias;  après  Paul  Diacre^  l'anonyme  de 
Valois  ;  Frédégaire,  après  Grégoire  de  Tours;  puis  on  en  est 
réduit  aux  conjectures  jusqu'à  Charlemagne,  en  s'appuyant  sur  un 
petit  nombre  de  chartes  monastiques,  quelques  vies  de  saints  et 
les  recueils  de  lois. 

Néanmoins  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  reconnaître  que  ce 
fut  un  siècle  de  confusion  ;  en  effet,  l'ancien  édifice  n'offrait  que  des 
ruines,  et  les  bases  du  nouveau  n'étaient  pas  encore  posées. 

L'État  qui  usurpe  en  Orient  le  titre  d'empire  romain,  cadavre 
revêtu  de  pourpre^,  est  encore  animé  d'une  vie  artificielle,  grâce  à 
l'admirable  situation  de  la  capitale  et  aux  anciennes  institutions 
dont  la  tradition  se  perpétue;  c'est  à  elles  qu'il  doit  de  lutter 
quelquefois  heureusement  contre  les  barbares  et  les  Perses.  Il  pro- 
dui  t  dans  la  promulgation  d'un  code  le  plus  grand  effort  que 
jamais  aient  tenté  les  Romains  pour  arriver  à  l'unité;  mais  quel 
résultat  avantageux  est-il  possible  d'en  attendre,  quand  le  pays 
se  trouve  déchiré  par  des  discordes  intérieures  et  par  des  héré- 
sies? 11  ne  s'agit  pas  des  luttes  grandioses  de  la  plèbe  contre  le 
patriciat,  ni  de  la  commune  contre  le  feudataire;  mais  de  factions 
puériles  pour  ou  contre  des  conducteurs  de  chars  ou  des  eunu- 
ques intrigants.  Il  ne  s'agit  pas  des  scrupules  d'hommes  à  la  cons- 
cience grave,  ayant  sérieusement  besoin  de  certitude  et  de  lumière, 
et  dignes  dès  lors  de  respect,  même  dans  leurs  erreurs;  mais 
d'une  intempérance  de  dialectique  qui  ne  s'exerce  pas  même  sur 
les  dogmes  fondamentaux,  mais  épilogue  sur  des  points  secon- 
daires, sans  solution  possible  comme  sans  application  utile.  Cette 
manie  est  pourtant  si  enracinée  qu'elle  finit  par  engendrer  un 
schisme  dérivant  moins  du  fond  du  christianisme  que  de  purs 
accidents. 

Au  lieu  de  cette  monarchie  atteinte  de  marasme,  agissent  et 
se  développent  dans  nos  contrées  cent  petites  nations  différentes 
de  langage,  de  mœurs,  de  civilisation,  sans  autre  lien  qu'un  senti- 
ment indéfinissable,  et  pourtant  général,  qui  les  pousse  vers  un 
avenir  commun.  Avec  les  Lombards  cesse  enfin  l'affluence  des 
peuples  germains,  qui  commença  avec  l'ère  chrétienne.  Une  fois 
ces  peuples  établis  sur  le  sol  romain,  ils  y  prennent  racine,  et 
regardent  comme  des  envahisseurs  les  Normands ,  les  Sarrasins 
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et  les  Hongrois,  qui  viennent  les  inquiéter  par  leurs  incursions. 

La  société  germanique  primitive  est  dissoute  dès  que  la  bande 
guerrière  a  perdu  l'égalité  qui  en  formait  le  caractère.  La  prédo- 
minance de  l'homme  armé  se  maintient  néanmoins  sur  la 
conmiune  des  barbares  et  sur  celle  des  anciens  possesseurs  du 
sol,  réduits  à  l'état  de  colons  ou  de  serfs. 

Les  Germains  deviennent  un  mélange  de  bien  et  de  mal,  de 
faiblesse  et  de  puissance  ,  de  sentiments  en  apparence  contradic- 
toires, parce  que  d'un  côté  leur  expatriation  a  trop  altéré  ce 
qu'ils  avaient  de  natif,  et  que  de  l'autre  ils  n'ont  pas  encore  acquis 
les  qualités  des  vaincus.  Ils  agissent  sur  le  monde  romain  plus  par 
leur  présence  que  parleurs  institutions,  qui  au  contraire  se  mo- 
difient peu  à  peu  par  leurs  relations  nouvelles  avec  les  nations 
soumises. 

Tandis  qu'à  Rome  tout  était  immolé  à  l'État ,  les  Germains 
apportent  le  sentiment  de  la  liberté  individuelle ,  et  l'homme  ne 
fait  que  ce  qu'il  a  lui-même  délibéré  et  résolu.  La  faculté  pour 
chacun  d'agir  à  son  gré,  tant  qu'il  n'en  résulte  aucun  dommage 
pour  les  autres,  était  inconnue  aux  sociétés  antiques,  dans 
lesquelles  le  chef  ou  les  gouvernements  pouvaient,  selon  leur 
bon  plaisir,  empêcher  tel  ou  tel  acte  privé  ;  l'autorité  publique 
disposait  de  toutes  choses,  et  sacrifiait  l'homme  au  citoyen.  C'est 
donc  des  conquérants  que  provient  la  liberté  individuelle,  élé- 
ment principal  et  source  intarissable  des  véritables  progrès  des 
sociétés  modernes. 

Le  nom  de  Romain,  qui  jadis  signifiait  dominateur  du  monde  , 
est  appliqué  désormais  comme  un  opprobre  à  la  nation  dominée. 
Cependant  la  société  romaine,  que  nous  avons  vue  se  dissoudre 
dans  le  siècle  précédent ,  revit ,  après  avoir  été  vaincue,  abattue  , 
et  se  fraye  une  voie  en  corrigeant  et  en  transformant  les  vain- 
queurs; elle  conserve  dans  certains  Heux  les  institutions  munici- 
pales, partout  le  souvenir  de  l'ancienne  législation,  et  garde  le 
dépôt  d'une  httérature  qu'elle  fait  adopter  aux  conquérants,  ré- 
duits à  lui  emprunter  son  langage  pour  rédiger  leurs  lois. 

La  société  chrétienne  contribue  surtout  à  cette  œuvre.  Au 
moment  ou  l'empire  romain  se  décompose,  elle  consolide  sa 
propre  unité,  et  reste  indépendante  des  temps,  des  lieux,  des 
vainqueurs,  parce  qu'elle  ne  s'appuie  pas  sur  des  choses  acciden- 
telles, mais  sur  la  perpétuité  des  idées.  Le  flot  des  barbares  ren- 
verse Us  palais,  mais  il  s'arrête  au  pied  de  la  croix.  L'invasion 
s'avance  du  nord  au  midi ,  la  conversion  procède  en  sens  opposé  : 
l'une  infiltre  un  sang  nouveau  dans  la  société  épuisée,  l'autre 
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corrige  la  barbarie  ;  l'une  va  rapide  et  poussée  avec  force ,  les 
progrès  de  l'autre  sont  lents,  mais  durables.  Le  christianisme  jette 
au  milieu  de  la  société  des  idées  d'ordre,  de  paix ,  et  enseigne  la 
charité,  la  pudeur,  le  de\oir,  la  loyauté,  le  dévouement;  on 
apprend  de  lui  à  soutenir  dignement  ses  opinions,  dans  la  per- 
suasion qu'aucune  autorité  terrestre  ne  peut  violenter  les  con- 
sciences ;  à  respecter  la  vie  des  vaincus ,  à  ne  pas  leur  enlever  les 
droits  de  l'humanité  :  assurées  dès  lors  d'être  épargnées  et  de 
jouir  de  la  liberté  personnelle,  les  populations  résistent  avec 
moins  d'acharnement ,  et  les  guerres  perdent  de  leur  ancienne 
férocité. 

Alors  que  toute  autre  société  succombait,  les  peuples  se  sen- 
taient disposés  à  fixer  leur  attention  sur  celle  qui  seule  restait 
debout ,  qui  seule  était  impérissable,  sur  la  société  des  intelligences. 
Avant  l'invasion,  l'Église,  sans  lien  et  sans  cohésion,  avait  peu 
de  pouvoir  au  dehors,  et  n'exerçait  une  action  directe  que  dans 
l'enceinte  de  la  cité,  tout  le  reste  étant  régi  par  le  mécanisme  an- 
tique. Lorsqu'il  vient  à  se  briser,  les  limites  s'effacent  entre  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  qui  se  croisent,  se  heur- 
tent, se  corrigent,  et  commencent  entre  eux  cette  lutte  qui  im- 
prima un  mouvement  mimeiise  à  la  société.  D'abord  les  papes 
réunissent  en  Jésus-Ghrisl  vainqueurs  et  vaincus ,  se  posant  ainsi 
conmie  principe  d'assimilation  morale ,  pour  devenir  ensuite , 
après  Charleniagne ,  principe  d'équilibre  politique;  ils  sont  les 
gardiens  de  la  justice  sociale,  en  môme  temps  qu'ils  représentent 
l'union  des  peuples  conquis  contre  les  conquérants. 

Lorsque  le  découragement  s'est  emparé  des  âmes ,  les  laïques 
abandonnent  tout  soin  des  affaires  publiques ,  ou  ils  en  sont  exclus 
par  le  dédain  du  vainqueur;  alors  Tévêque  et  le  prêtre  se  char- 
gent à  leur  place  de  ce  fardeau.  Dans  la  ferveur  d'une  mission 
encore  nouvelle ,  ils  s'emparent  de  tout  ce  qui  est  délaissé  par  les 
autres  :  usur[)ation  la  plus  légitime  de  toutes  ;  influence  morale 
fondée  uniquement  sur  la  conviction,  sur  la  ^^connaissance  ,  sur 
le  sentiment;  digue  unique  contre  le  torrent  de  la  force  matérielle, 
auquel  elle  oppose  l'idée  d'une  règle ,  d'une  loi  supérieure  aux 
lois  humaines ,  et  qui  préserve  la  liberté  de  conscience  de  toute 
atteinte  portée,  soit  à  l'aide  de  sourdes  embûches ,  soit  par  la  vio- 
lence ouverte. 

Mais  l'Église  elle-même  n'a  pas  une  force  extérieure  suffisante 
poiu"  diriger  le  monde,  et  il  s'écoulera  bien  du  temps  avant  que 
les  t'iéments  confus  trou\ent  leur  place,  avant  qu'ils  se  coordon- 
nent avec  le  princip*;  spécial  qui  seul  doit  les  amener  à  maturité. 
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En  attendant,  la  monarchie,  la  théocratie,  la  démocratie,  appa- 
raissent l'une  h  côté  de  l'autre,  chacune  d'elles  agissant  comme 
isolée  et  dans  toute  Ténergie  de  forces  qui  ne  sont  point  entravées , 
au  point  de  faire  penser,  à  qui  les  considère  isolément,  que  cha- 
cune domine  seule  :  preuve  que  toutes  subsistaient  ensemble.  La 
monarchie  des  barbares  tend  à  imiter  celle  des  Romains,  et  à  re- 
cueillir, peu  à  peu  du  moins ,  la  succession  impériale;  les  proprié- 
taires cherchent  à  former  une  aristocratie  territoriale  ;  le  clergé 
participe  de  celle-ci  et  se  rapproche  de  celle-là ,  bien  que  personne 
ne  connût  peut-être  et  n'avouât  certainement  le  but  vers  lequel  il 
se  dirigeait,  ou  plutôt  parce  qu'on  se  trouvait  entraîné  par  la 
force  des  choses. 

De  là  une  manière  de  procéder  confuse,  que  l'on  prendrait  au 
premier  abord  pour  l'effet  d'une  violence  inconsidérée;  de  là  un 
mélange  de  tous  les  éléments  :  gouvernement  municipal,  ecclé- 
siastique, germanique;  des  lois  romaines,  canoniques,  lombardes, 
franques,  bourguignonnes,  des  codes  nouveaux  essayant  de  sou- 
mettre la  société  à  des  principes  généraux;  races,  langues,  con- 
ditions, usages,  idées,  morale,  tout  est  contraste.  Le  nomade 
cherche  un  établissement  et  des  propriétés;  le  barbare  aspire  à  se 
dépouiller  de  sa  grossièreté ,  et  le  vaincu ,  à  recouvrer  quelque 
droit;  l'Église  s'implante  à  côté  du  pouvoir  souverain,  qui  réagit 
sur  elle  jusqu'à  confondre  le  bénéfice  avec  le  fief,  la  crosse  avec 
.  l'épée;  l'esclave  tend  à  se  transformer  en  vilain;  et  le  leude ,  à  se 
dégager  des  liens  qui  l'attachent  au  patron;  les  propriétés  libres 
deviennent  bénéfices,  et  les  bénéfices  personnels  acquièrent  le 
caractère  héréditaire;  le  patron  veut  s'élever  au  rang  de  seigneur, 
le  capitaine  se  faire  prince.  Les  rois  ne  se  contentent  pas  d'être  les 
premiers  parmi  leurs  pairs;  ils  cherchent  à  régner.  La  diversité 
de  nation  ne  suffit  pas  pour  protéger  les  frontières  des  royaumes; 
car  les  terres  des  Francs  sont  menacées  par  les  Thuringiens,  les 
Danois,  les  Saxons,  celles  des  Lombards  par  les  Francs,  celles 
des  Germains  par  les  Slaves.  La  force,  que  les  mœurs  ne  tempè- 
rent pas  encore,  peut  tout  oser;  mais  une  limite  de  vérité,  de 
justice,  de  charité,  est  toujours  là  pour  la  contenir. 

De  cet  état  de  choses  naissent  des  jours  malheureux,  où  l'in- 
dividu ne  souffre  pas  moins  que  sous  les  tyrannies  antiques.  Et 
cependant  l'humanité  est  en  progrès  j  car  la  civilisation  s'étend  à 
des  peuples  nouveaux,  et  des  éléments  nouveaux  s'introduisent 
dans  son  sein.  Des  siècles  devront  s'écouler  avant  que  la  notion  de 
territoire  l'emporte  sur  celle  de  race;  que  la  législation,  de  per- 
sonnelle qu'elle  est ,  devienne  générale  ;  que  la  rudesse  barbare 
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SG  plin  il  un  autre  frein  qu'à  celui  des  armes;  que  la  famille,  pré- 
dominanlc  au  moyen  âge,  se  confonde  dansTI-ltat;  que  les  armes, 
les  lois,  l'administration  ayant  changé,  l'unité  nationale  ressuscite 
de  la  lente  et  laborieuse  fusion  de  tous  les  éléments  fournis  par 
chacune  des  sociétés  antérieures.  C'est  ainsi  qu'aux  lieux  où  la 
mer  de  Ligurie  bat  la  délicieuse  Rivière  de  Gènes,  les  vagues  sont 
brisées  et  repoussées  ;  mais  chacune  d'elles  y  apporte  un  débris  de  ^ 
roche,  une  petite  plante  marine,  une  coquille,  qui  contribuent 
à  prolonger  la  plage.  Le  temps  soude  ces  débris ,  y  dépose  une 
légère  couche  de  terre ,  et  la  main  de  l'homme  les  féconde  ;  à 
l'algue  et  au  roseau  qu'on  y  voit  d'abord ,  succède  le  sarrasin , 
puis  enfin  l'olivier  et  l'oranger  au  perpétuel  sourire;  et  l'homme 
qui  vient  y  établir  sa  demeure  bénit  Dieu ,  qui  dirige  les  progrès 
lents,  mais  sûrs,  de  l'humanité,  dont  la  devise  est  :  Temps  et  Es- 
pérance. 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 

A.  —  PAGE    130. 
ENFANTS  ABANDONNÉS. 

Chez  les  anciens,  l'autorité  du  père  sur  son  enfant  s'étendait  jusqu'à  le 
jeter  sur  la  voie  publique,  où  il  périssait  de  froid  ou  de  besoin.  A  Sparte, 
les  nouveau-nés  mal  conformés  étaient  précipités  dans  un  gouffre  du 
Taygète,  que.  par  une  ironie  atroce,  on  appelait  le  dépôt.  Thèbes,  au  lieu 
de  les  faire  périr,  les  vendait  au  profit  de  l'État,  faisant  ainsi  d'eux  des 
esclaves,  condition  à  laquelle  la  mort  était  peut-être  préférable.  Chez  les 
Hébreux  eux-mêmes,  pour  lesquels  c'était  une  bénédiction  que  d'aug- 
vteuter  d'une  âme  le  /leiiple  d'isi'ael,  sijes  enfants  étaient  exposés  sous 
un  arbre,  près  d'une  ville,  dans  l'enceinte  d'une  synagogue,  enveloppés 
dans  des  langes  et  circoucis,  on  les  élevait  comme  bâtards  incertains; 
mais,  si  on  les  trouvait  suspendus  aux  branches,  loin  de  la  ville  et  sur  le 
chemin,  ils  étaient  considérés  comme  illégitimes,  et  exclus  des  droits  de 
la  cité  jusqu'à  la  sixième  génération.  Philou  cependant  nous  assure  que  les 
Hébreux  regardaient  l'exposition  comme  une  grande  faute  :  l.ex  gravius 
quiddam  proli ibet^  expositionem  iiifnulium,  qux  apud  multas  gentes 
propter  natioam  inhumanitatem  vulgaris  est  impietas,  etc.,  etc. 
Athènes,  dans  ce  but,  fabriquait  certains  vases  d'argile  en  forme  de  co- 
quille; les  Romains  avaient  des  paniers  à." osier  {cor bem  supponendo 
puera)  dans  lesquels  la  ville  fondée  par  deux  enfants  exposés  voyait  sou- 
vent jeter  des  enfants  au  pied  du  liguier  Ruminai  ou  de  la  colonne  Lactaire 
dans  le  forum  Olitorium.  Souvent  les  tragédies,  presque  toujours  les  co- 
médies romaines,  rouient  sur  la  reconnaissance  d'enfants  exposés,  soit  par 
suite  de  malheurs  prédits,  soit  pour  cacher  une  faute,  soit  par  caprice.  On 
voit  avec  horreur  des  pères  ou  des  mères  confesser  froidement,  comme 
Rousseau,  l'abandon  de  leurs  enfants.  Dans  une  pièce  de  Tereqce,  le  mari, 
retrouvant  sa  lille  vingt  ans  après  l'avoir  exposée,  dit  à  sa  femme:  «  Si 
tu  avais  voulu  agir  comme  je  voulais,  il  auraitfallu  la  tuer,  et  non  feindre 
une  mort  qui  lui  laissait  la  chance  de  vi\Te.  » 

On  sait  que  chez  les  Romains  le  père  jouissait  du  droit  le  plus  entier 
sur  la  vie  de  son  fils,  et  l'histoire  nous  atteste  qu'ils  inimolaient  souvent 
les  Ulk  s  a  leur  naissance,  ainsi  que  les  mâles  chétifs  et  mal  conformés,  et 
toléraient  sans  le  moindre  scrupule  les  avortements.  11  est  rapporté  que 
Romulus  ordonna  de  conserver  la  vie  aux  filles  aînées;  et  les  autres.^  {B 
solis  femellis  nun'fuam  exponuntur  primitlcx.)  Ménandre  dit  claire- 
ment :  «  La  fille  est  un  pécule  onéreux  et  incommode  ;  tous  élèvent  leurs 
Uls,  même  les  pauvres,  et  les  filles  sont  exposées  même  par  les  riches.  « 
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Dans  les  Ulélamorphoses  d'Ovide  (livre  IX),  Liltiis  enjoint  à  sa  femme, 
au  cas  où  elle  accoucherait  d'une  Olle,  de  la  tuer  : 

n  Edita  forte  tuo  fuerit  si  femina  parlu 

«  (Invilus  mando  ;  pietas,  ignosce),  iiecato.  » 

Apulée  raconte  ce  qui  suit  dans  le  dixième  livre  de  V./ne  (for  :  «  Pa- 
«  ter,  peregre  proficiscens,niandavit  uxori  suœ,  quod  enim  sarcina  prac- 
«  gnationis  oneratam  eam  relinqucbat,  ut  si  sexus  sequioris  (c"es 
«  l'expression  accoutumée)  edidisset  fœtum,  protinus  quod  esset  editum 
«  necaretur.  »  Ce  sont  des  fictions  ;  mais  elles  révèlent  l'usage. 

Les  lois  primitives  portaient  :  «  Pater  insignemobdeformitatem  puerum 
«  cito  necato.  »  Cela  est  répété  au  temps  de  Théodose  par  INIacrobe,  qui 
dit  dans  ledouzième  livre  des  Saturnales  :  «  Portenta  prodigiaque  comburi 
«  jubere  oportet.  » 

Dira-t-on  qu'il  s'agit  seulement  des  enfants  monstrueux  ?  mais  les  deux 
Sénèque,  le  controversiste  et  le  philosophe,  se  réunissent  pour  nous  attes- 
ter qu'il  s'agit  aussi  de  ceux  qui  sont  maladifs.  Le  premier  s'exprime  ainsi  : 
«  Nascuntur  quidam  aliqua  parte  corporis  multati,  infirmi,  et  in  nuUam 
«  spem  idonei,  quos  parentes  sui  projiciunt  magis  quam  exponunt  {Con- 
«  trov.,  33,  lib.  V.) —  Portcntosos  fœtus  exstinguimus;liberos  quoque, 
«  si  débiles  monstrosique  editi  sunt,  mergimus.  »  (  De  Ira,  I,  13.  )  Les 
Romains  considéraient  la  rencontre  de  ces  estropiés  comme  étant  de  mau- 
vais augure,  et  ils  s'en  débarrassaient. 

La  science  des  avortemeuts  s'était  perfectionnée  à  Rome,  autant  que 
celle  des  accouchements  l'est  aujourd'hui.  Sénèque,  faisant  le  panégy- 
rique d'Helvie,  sa  mère  {De  Consolatione),  la  loue  de  n'avoir  ni  caché 
ni  détruit  sa  grossesse  :  «  Nunquam  te  fœcunditatis  tu»,  quasi  expro- 
«  braret  setatem,  puduit;  nunquam,  more  alinrum,  quibus  omnis  com- 
«  mendatio  ex  forma  petitur,  intumesccntem  uterum  abscondisti,  quasi 
«  indecens  onus,  nec  intra  viscera  tua  conoeptam  spem  liberorum  edi- 
«  disti.  »  Une  telle  louange  serait  presque  inexplicable  si  .Tuvénal  ne 
nous  apprenait  que  cet  usage  inhumain  était  très-commun  cliez  les  gens 
riches  : 

'(  Sed  jacet  aurato  vix  ulla  puerpera  ledo; 
'<  Tantum  arles  liujus,  tantum  medicamina  prosunt, 
«  Qua^  stériles  facit,  et  lioniines  in  ventre  necandos 
'<  Con  du  ci  t.  » 

Les  philosophes  eux-mêmes  étaient  d'accord  en  cela  avec  la  corrup- 
tiou  publique.  Aristote  conseillait  de  ne  pas  laisser  venir  à  terme  les 
femmes  trop  fécondes.  Tandis  que  Platon  émettait  l'opinion  que  le  germe 
était  animé  dans  l'utérus,  les  stoïciens  soutenaient,  au  contraire,  que 
c'était  seulement  une  substance  adhérente  à  la  mère  ;  cette  doctrine  passa,  ' 
comme  tant  d'autre?,  du  Portique  dans  la  législation  romaine,  et  lllpien 
écrivit  :  «  Parlus  antequam  edatur  mulieris  portio  est,  seu  viscerum.  » 
(L.  I,  §  L  Dig.,  tit.  De  inspkiendo  ventre);  et  Papinien :  «  Partus  non- 
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«  dum  éditas  homo  non rccte fuisse  dicitiir.  »  (L.  IV,  tit.  Jdlegem  Falci- 
diam).  La  feinincne  paraissait  coupaljle  que  lorsqu'elle  était  dirigée  dans 
son  avortemcnt  par  le  désir  de  causer  à  son  mari  honte  ou  dommage; 
parce  que,  disait  le  jurisconsulte  Marcianus  :  «  Indignum  videri  potest 
«  eam  maritum  liberis  fraudasse. ')  (L.  IV;,tit.  De  extraordinariis  cri- 
minibus.  )  Aucune  personnalité  n'est  accordée  ici  à  la  mère  ou  à  son  fruit; 
n'y  a  crime  qu'autant  que  le  mari  s'en  trouve  lésé. 

Les  chrétiens  furent  les  premiers  à  déclarer  ouvertement  qu'il  y  avait 
Crimea  tuer  l'enfant.  Minutius  Félix,  dans  son  dialogue d'Ccto^iws,  pro- 
clame que  c'est  un  paiTicide  de  faire  périr  l'homme  futur.  Athénagore 
disait,  en  défendant  les  chrétiens ,  sous  Marc-Aurèle  :  «  INIulieres 
medicamentis  abortivis  utentes  homines  occidere,  et  rationem  Deo  reddi- 
turas.  (  Les  femmes  qui  emploient  des  moyens  pour  se  faire  avorter  au- 
ront cà  rendre  compte  à  Dieu.  )  »  Et  Tertullien  :  «  Kobis  vero  homicidio 
«  semel  interdicto,  etiam  conceptum  in  utero,  dum  adhuc  sanguis  in  ho- 
«  mine  deliberatur,  dissolvere  nonJicet.  Homieidii  festinatio  est  prohibere 
«  nasci  :  nec  refert  natam  quis  eripiat  animam,  an  uascentem  disturbet. 
"  Honio  est  qui  futurus,  et  fructus  omnis  jam  in  semine  est  ;  »  c'est-à- 
dire  :  '»  L'homicide  est  défendu,  il  est  aussi  défendu  de  détruire  le  fœ- 
«  tus  dans  l'utérus.  C'est  hAter  l'homicide  que  d'empêcher  la  naissance, 
«  et  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  ôtcr  la  vie  et  s'opposer  à  ce  qu'elle  ait 
»  lieu.  Celui-là  est  homnie  qui  doit  le  devenir,'ct  le  fruit  est  déjà  tout  en- 
ti tier  dans  la  semence.  » 

La  croyance  dans  la  fatalité  était  chez  les  anciens  un  motif  puissant 
pour  exposer  les  nouveau-nés.  A  peine  un  enfant  était-il  au  monde  que 
les  astrologues  ou  les  devins  examinaient  quelle  serait  sa  destinée;  s'ils 
prédisaient  qu'elle  serait  sinistre,  le  père  ne  le  relevait  pas  de  terre,  Fir- 
micus  Maternus  désigne  les  conjonctions  des  astres  contraires  au.v  en- 
fants; dans  le  chapitre  premier  du  septième  livre  ,  il  énumère  vingt  et 
une  combinaisons  célestes  où  «  is  qui  natus  eststatim  exponetur;  »  huit 
où  «  is  qui  natus  fuerit  expositus  et  a  canibus  laceratus  exstiuguetur  ;  » 
et  deux  où  il  devait  être  noyé.. 

Tacite  comprend  au  nombre  des  signes  de' deuil  public  dans  Rome 
pour  la  mort  de  Germanicus  partus  conjugum  exposilos.  On  exposait 
en  outre  les  enfants  dont  les  pères  suspectaient  la  légitimité. 

Lorsqu'un  nouveau-né  était  déposé  dans  un  endroit  public,  plus  d'un 
se  hâtait  de  s'en  emparer  pour  en  faire  un  objet  de  lucre.  Quelques-uns 
étaient  adoptés  par  des  époux  dont  la  couche  avait  été  stérile,  d'autres 
vendus  comme  esclaves.  C'était  donc  un  métier  particulier  que  celui  des 
nourrisseurs;  du  reste,  l'enfant  qu'ils  avaient  élevé,  ils  devaient  le  céder 
au  père  dès  qu'il  se  faisait  connaître  et  payait  les  aliments.  Trajan  veut 
même,  dans  une  lettre  adressée  à  Pline,  que  le  nourrisseur  soit  tenu  de 
restituer  l'enfant,  devenu  adulte,  à  la  première  réquisition,  sans  pouvoir 
nihiv:  réclamer  une  indemnité.  Juste  Lipse  appelle  un  pareil  règlement 
nurum,  ne  dicnm  inipiion;  car  il  est  tout  en  favetn*  du  frime,  au  détri- 
ment de  la  pitié.  Mais  il  fut  décidé  par  la  suite  que  l'ealant  trouve  appar- 
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tiendrait  à  celui  qui  l'aurait  recueilli,  sans  que  personne  pût  le  réclamer. 

La  pensée  de  recueillir  ces  innocentes  créatiu-es  naquit  avec  le  christia- 
nisme, qui  déjà,  lorsqu'il  était  en  butte  à  la  persécution,  se  vengeait  de 
sesennemis  acharnés  en  réformantleursniœurs.Son  exemple  et  sa  parole 
se  firent  entendre  de  ceux-là  même  qui  fermaient  les  yeux  à  la  vérité,  et 
les  jurisconsultes  romains  s'exprimaient  aiusi  au  deuxième  siècle,  par  la 
bouche  de  Paul  Emile  :  «  l'appelle  homicide  non-seulement  celui  qui 
étouffe  l'enfant  dans  le  sein  qui  la  conçu,  mais  encore  celui  qui  l'aban- 
donne, qui  lui  refuse  desaliments,  qui  l'expose  dans  un  lieu  public,  comme 
pour  appeler  sur  sa  tête  la  pitié  d'autrui.  » 

A  peine  la  religion  chrétieune  est-elle  montée  sur  le  trône  avec  Cons- 
tantin, qu'elle  pourvoit  à  la  faiblesse  et  au  malheur  en  ouvrant  des  asiles 
aux  enfants  trouvés  ;  elle  fournit  des  vêtements  et  des  vi\Tes  aux  parents 
pauvres  pour  élever  leur  famille,  fait  appel  à  la  piété  pour  subvenir  à  leurs 
besoins,  et  exhorte  les  filles  fécondes  à  porter  dans  les  basiliques  le  fruit 
innocent  d'une  faute;  dans  quelques  églises,  on  établit  des  niches  et  Ton 
place  des  berceaux  pour  les  recevoir. 

En  315,  Constantin  ordonna  au  préfet  du  prétoire  Ablavius  de  faire 
savoir,  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  que  tous  ceux  qui  présenteraient 
des  enfants  qu'ils  seraient  hors  d'état  de  nourrir  et  d'habiller,  recevraient 
un  secours  de  son  trésor  pj-rticulier  ;  c'était  afin  de  prévenir  les  infanti- 
cides. «  ./Eneis  tabu  lis  vel  cerussatis,  autlinteis  mappis  scripta,  per  omnes 
«  civitates  Italia?  proponatur  lex  quœ  parentum  manus  a  parricidio  ar- 
«  ceat,  votumque  vertat  in  melius;  ofliciumque  tuum  hœc  cura  perstrin- 
«  gat.  Ut  si  quis  parens  auferat  sobolem,  quam  pro  paupertate  educare 
'<  non  possit,  nec  alimentis,  nec  in  veste  impertienda  tardetur,  cum  edu- 
«  catio  nascentis  infantlse  moras  ferre  non  possit.  Ad  quam  rem  et  fis- 
«  cum  nostrum,  et  rem  privatam  indiscreta  jussimus  prœbere  obsequia» 
(Cod.  Théod.  L.  I,  De  alimentis  qvx  inopes  parentes  de  publico  petere 
debent)  :  <■  Que  l'on  expose  sur  des  tables  de  bronz",  ou  sur  des  toiles, 
dans  toutes  les  villes  de  l'Italie,  une  loi  ayant  pour  but  de  détourner  du  par- 
ricide la  main  des  parents,  et  de  k'S  ramener  à  de  meilleures  pensées,  .le 
te  charge  de  ce  soin.  Si  un  père  t'apporte  un  enfant  qu'il  ne  puisse 
élever  par  pau\Teté,  qu'il  reçoive  sans  retard  des  vêtements  et  des  vivres, 
les  besoins  de  l'enfance  ne  souffrant  pas  de  délais.  Nous  avons  donné 
ordre  qu'il  fi\t  fourni  à  cet  effet  des  subsides  par  notre  fisc  et  notre 
trésor  privé.  » 

Malgré  les  avertissements  donnés  par  le  christianisme,  les  empereurs 
ne  purent  ou  ne  voulurent  point  extirper  immédiatement  un  abus  enra- 
ciné. Kneffe.t,Tertullien  reprochait  de  son  temps  les  expositionscontinuelles, 
non-seuloment  aux  gens  vulg.'ires,  mais  même  aux  préfets  des  provinces  : 
«  Sed  quoniam  de  infanticidio  nihil  intersit  sacro  an  arbitrio  perpetretur, 
"  licet  de  parricidio  intersit,  convertar  ad  populum.  Qnos  vultis  ex  his 
"  circiunstantibus,  et  ipsis  etiam  vobis  justissimis  et  scverissimis  in  vos 
"  pra^sidibus,  apud  conscieiitias  [iulscm.  qui  naîos  s;bi  lib»  rns  enectut? 
«  Si  quid  de  genere mortis  diffirt,  utique  crudelius  in  aqua  spiritum  extor- 
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«  qiietis,  aut  frigori,  aiitfami  et  canibus  exponclis  ;  ferro  cnini  mori  aias 
«  quoque  major  optavoril  »{.//)o/og.  adv.  gentes,  e.  IX):  «  iMais 
comme  il  n'importe  (|ue  l'iufanticide  soit  commis  par  un  motif  sacré 
ou  par  caprice  ;  comme  il  suflit,  au  contraire,  que  ce  soit  un  parricide, 
je  m'adresse  au  peuple.  C.onnncnt  voulez-vous  que  je  m'adresse  à  la 
conscience  de  ceux  qui  m'entourent,  età  celle  des  préfets,  malgré  leur 
justice  et  leur  extrême  rigueur  à  votre  égard,  s'ils  tuent  leurs  propres 
entants?  S'il  est  une  différence  dans  la  mort,  il  est  plus  cruel  de  les 
suffoquer  dans  l'eau  ou  de  les  exposer  au  froid,  à  la  faim,  aux  chiens; 
car  dans  l'âge  adulte  on  eiU  préféré  périr  par  le  fer.  » 

11  paraît  que  l'exposition  des  enfants  ne  fut  prohibée  légalement  que 
par  Valcntinien  F' ,  Valens  et  Gratien  :  «  Unusquisque  sobolem  suam 
«  nntriat;  quod  si  exponendam  putaverit,  animadversioni  qiige  constituta 
«  est  subjacebit.  »  Mais  cette  loi  ne  fut  pas  insérée  dans  le  code  Théodosien 
ni  dès  lors  connue  en  Occident,  jusqu'au  moment  où  ïribonien  la  placa 
dans  le  code  de  Justinien,  altérée  par  une  addition  absurde.  En  effet,  la 
législation  de  Justinien  déniait  aux  pères  la  faculté  de  revendiquer  leurs 
enfants  exposés ,  ce  qui  équivalait  à  tolérer  l'exposition  Elle  est  tellement 
vacillante  en  toute  cette  matière  qu'il  est  impossible  d'en  comprendre 
l'esprit  véritable.  Voici  le  texte  de  la  loi  :  «  De  infantlhiis  eorpositis.  San- 
«  cimus  nemini  licere,  siye  ab  ingenuis  genitoribus  puer  parvulus  j)ro- 
«  creatus,  sive  a  libertina  progenie,  sive  servili  conditione  maculatus, 
«  expositus  sit,  eum  puerum  in  suum  dominium  vindicare,  sive  domini 
«  nomine,  sive  adscriptitiae,  sive  coloniariee  conditionis.  Sed  neque  iis  qui 
«  eos  nutriendos  sustulerunt  licentiam  concedimus  peniais  cum  quadam 
«  distinctione  ita  eos  tollere,  et  educationem  eorum  procurare,  sive  mns- 
«  culi,  sive  fœminae,  ut  eos  loco  servorum,  aut  loco  libertorum,  vel  co- 
«  lonorum,  aut  adscriptitiorum  habeant  :  sed  nullo  discrimine  habito 
«  ii,  qui  ab  hujusmodi  hominibus  educati  sunt.  liberi  et  ingenui  appa- 
«  reant,  et  in  potestatem  suam  vel  in  extraneos  bseredes  omnia  quae  ba- 
«  buerint,  quomodo  voluerint,  transmittant  :  nulla  macula  servitutis  vel 
«  adscriptitiae,  vel  coloniariae  conditionis  imbuti  :  aut  quasi  patronatus 
«  jura  in  rebus  eorum,  iis  qui  eos  susceperint,  praetendere  concedimus  : 
«  sed  in  omnem  terram  quœ  romangc  ditioni  supposita  est,  hoc  obtinere. 
«  Neque  enim  oportet  eos  qui  ab  niitio  infantes  abjecerunt,  et  mortis 
«  forte  spem  circa  eos  habuerunt  (  incertos  constitutos  si  qui  eos  susce- 
«  permt  )  hos  iterum  ad  se  revocare  conari,  et  servili  necessitate  subju- 
"  gare.  Neque  enim  ii  qui  eos,  pietatis  ratione  suadente,  sustulerint,  ife- 
«  rendi  sunt  denuo  suam  mutantes  sententiam,  et  in  servitutem  eos 
«  retrahentes,  licet  ab  initio  hujusmodi  coguitionem  habentes  ad  hoc 
«  prosiluerint,  nevideantur,  quasi  mercimonio  contracto,  ita  pielatis  of- 
«  ficium  gerere.  •» 

La  cent  cinquante-troisième  Novelle  de  .lustinien  établit  ce  qui  suit  : 
i<  Crimen  a  sensu  humano  alienum  ,  et  quod  ne  ab  ullis  quidem  bar 
«  baris  admitii  credibile  est.  Dei  amatissimus  Thessalonicensis  eccle- 
«  sise  apocrisiarius  Andreas  ad  nosi-etulit,quod  quidam  vi\  ex  utero  pro- 
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«  gressos  infantes  abjiciunt,  inque  sanctis  cos  rclinquunt  ecclesiis,  et 
postquani  cducationem  atque  alimoniam  ab  horainibus  pietatis  studia 
excrcentilìus  proracrucrint,  hos  vindiceut,  et  servos  suos  esse  pronun- 
cient,  cupientes  crudelitatisuœ  boc  etiam  apponere,  ut  quos  iu  ipsis 
vitaî  primordiis  ad  mortem  exposuorint,  eos  postquani  adoleverint  de- 
fraudent  liberiate.  Ex  quo  igiturbujus  generis  factum  multa  simul  in  se 
absurda  complectatur,  cœdem  videlicet  ac  calumniam,  etquœcumque 
aliquis  iu  tali  actione  facile  enumeraverit,  ecquum  sane  erat  ut  qui  ta- 
lia  perpetraverint  vindictam  quœ  proficiscitur  ex  legibus  non  effugerent, 
sed  quo  magis  alii  exemplo  borum  temperatiorcs  fièrent,  extremis  pœ- 
nis  subjicerentur,  ut  qui  per  actionis  impudentiam  sua  detulerint  fla- 
gitia.  Id  quod  in  posterum  custodiri  jubemus. 

«■  Qui  itaquein  eum  modum  iu  ecclesia,  aut  vicis  publicis,  aut  aliis 
locis  project!  fuisse  comprobati  erunt,  bos  omnibus  modis  liberos  esse 
prœcipimus,  licet  ei  qui  prsejudicio  contendit  ad  hoc  manifesta  existât 
probatio,  et  possit  ejusmodi  personam  ad  suimi  pertinere  dominium 
ostendere.  Nam  si  nostris  praccipitur  legibus  ut  œgrotantes  servi,  a 
dominis  suis  pro  derelicto  babiti,  et  quasi  desperata  jam  valetudine, 
cura  domini  non  dignari,  prorsus  ad  libcrtatem  rapiantnr,  quanto 
magis  eos,  qui  in  ipso  vitac  principio  aliorum  hominum  pietati  relicti, 
et  ab  ipsis  nutriti  fuerunt,  non  sustinebimus  in  injustam  servitutem 
protrahi  PQuin  sancimus  ut  tam  religiosissimus  Tbessalonicensium  ar- 
chiopiscopus,  quam  sancta  Dei  sub  ipso  constituta  ecclesia,  et  gloria 
tua  bis  opem  ferat;  ne  utiquam  illis  qui  hœc  patrant,  legibus  nostris 
constitutas  pœnas  effugientibus  ;  nimirum  qui  omni  inhumanitate  et 
crudelitato  referti  sint,  tanto  détériores  homicidio  pollutis,  quanto  ca- 
lamitosioribus  id  inferunt. 

«  Qua?  igitur  nobis  placuerunt,  et  per  banc  sacram  nostrani  declaran- 
turlegem,  ea  tam  gloria  tua,  quam  qui  eumdem  pro  tempore  magis- 
tratum  susccpturi  sunt,  et  obtemperans  vobis  cohors,  cffectui  ac  fini 
tradere  etobservarestudento.  Quinque  enim  librarum  auri  pœna  immi- 
ncbit  tam  bis  qui  hœc  transgredi  pertentaverint,  quam  qui  alios  trans- 
gredi  permiserint.  » 
Il  est  plus  étrange  encore  devoir  que,  par  deux  lois  publiées  peu 
d'années  auparavant,  ce  prince  commandât  que  les  enfants  nés  de  ma- 
riages illégitimes  ne  fussent  pas  nourris  ;  ce  qui  équivaut  à  Tordre  de  les 
tuer,  et  rend  leur  exposition  un  acte  de  pitié.  «  Ncque  naturalis  nomi- 
«  nandus,  neque  alendus  est  a  parentibus  (i\ov.  74  et  89).  —  Ex  com- 
ic plexu  nefario,  aut  incesto,  aut  damnato  ,  liberi  ncc  naturales  sunt  no- 
«  minandi,  omncs  patern»  substantif  indigni  beneficio,  ut  nec  alantur  a 
«  pâtre  (  Nov.  82  ).  »  Si  Ton  prétendait  qu'il  faut  entendre  par  là  seule- 
ment que  les  bâtards  n'ont  pas  droit  h  des  aliments,  comme  il  en  est  des 
adultérins  parmi  nous,  nous  opposerions  à  cette  interprétation  le  motif 
allégué  par  le  législateur,  lorsqu'il  dit  :  «  Sit  supplicium  etiam  hoc  pa- 
«  trum,  ut  cognoscant  quia  neque  quicquam  pcccatricis  concupiscentise 
«  habebuut  lilii.  » 
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Va  des  soins  les  plus  assidus  des  conciles  chrétiens  avnit  pour  objet  de 
pourvoir  à  un  tel  désordre,  soit  en  menaçant  les  auteurs  du  crime,  soit  en 
recueillant  ceux  qui  en  étaient  les  tristes  victimes.  Au  nombre  des  princi- 
pales accusations  dirigées  par  Julien  l'Apostat  contre  les  Galiléens,  était 
celle  de  s'être  acquis  la  faveur  du  peuple  par  des  couvres  de  charité 
notamment  en  recueillant  les  enfants  abandonnés.  Il  est  vrai  qu'il  vou- 
drait insinuer  qu'ils  agissaient  ainsi  avec  l'intention  de  les  vendre  comme 
esclaves  ou  de  les  condamner  au\  travaux  les  plus  pénibles  ;  mais  le  so- 
phiste oubliait  qu'il  était  aussi  empereur,-  et  que  son  devoir  à  ce  titre 
aurait  été  de  punir  un  pareil  crime,  s'il  l'avait  cru  réel,  non  de  s'en  mo- 
quer. 

Dans  le  concile  réuni  en  336  par  saint  Sylvestre  dans  la  ville  d'Arles, 
la  censure  ecclésiastique  fut  lancée  contre  ceux  qui  exposaient  leurs  en- 
fants ,  et  ils  furent  privés  du  droit  de  les  recouvrer  après  dix  jours. 

La  charité  chrétienne  s'exerça  plus  activement  encore  lorsque,  dans 
le  sixième  et  le  septième  siècle,  des  populations  entières  furent  réduites  à 
une  telle  misère  qu'elles  venaient  des  contrées  septentrionales  vendre 
leurs  enfants  sur  les  côte5  de  la  Provence  et  de  l'Italie. 

Dans  le  moyen  âge,  cette  époque  qu'on  dit  li\Tée  complètement  à  la 
barbarie,  la  tâche  pieuse  d'ouvrir  les  asiles  aux  enfants  trouvés  se  main- 
tint; mais  l'histoire,  qui  conserve  les  noms  des  exterminateurs  de  peu- 
ples, a  négligé  ceux  de  ces  hommes  bienfaisants,  auxquels  il  sufûsait  que 
leurs  œuvres  fussent  connues  de  Dieu. 

Dès  785,  ^lilan  possédait  un  hospice  pour  les  orphelins,  tonde  par  un 
jrchiprètre  de  l'église  cathédrale ,  nommé  Dathée. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici  Tacte  de  fondation  de  cette 
œuvre  de  haute  piété,  bien  plus  honorable  pour  Milan  que  toutes  celles 
auxquelles  présida  la  vanité  ou  la  flatterie.  Les  pédants  pourront  sourire 
du  style  grossier  dans  lequel  il  est  conçu  ;  qu'importe  ?  Les  pédants  ont 
toujours  été  hargneux  ou  vaniteux,  c'est  leur  droit  imprescriptible;  lais- 
sons-les pour  ce  qu'ils  sont  : 

«  In  Christi  nomine,  regnantibus  dominis  notris  Karolo  et  Pipino,  ex- 
a  cellentissimis  regibus,  anno  regni  eorum  in  Italia  tertio  decimo,  octave 
«  calendas  martias,  indictione  X.  Constat  sancto  Exsenodochio  ,  quod 
«  divina  adjuvante  clementia  Datheus  archipresbyter  sanctae  Mediola- 
o  nensis  ecclesia ,  filius  bona?  memoria:'  Dammotaris  Magercarii,  intra 
«  banc  Mediolani  ci\itatem  juxta  ecclesiali!  majorem  instruere  et  coufir- 
«  mare  videtur.  Si  desideriis  subactis  carnalibus,  ex  multis  utique  sor- 
«  dibus  animœ  nostra». ..  nitorem  sedamus ,  expedibile  valde  est,  ut  ex 
«  multis  misericordiarum  conntibus,  animam  a  contagione  pestifera  ab- 
"  luamus,  ut  id  genus  peccati ,  quod  suadente  hoste  occidit  innoxios,  et 
a  contrario  genus  justitise  vincat,  et  vivant  per  clementiam,  quos  con- 
«  sue\it  negare  crudelitas.  Et  quia  fréquenter  per  luxuriam  hominum 
«  genus  decipitur,  et  exinde  malum  homicidii  generatur,  dum  conci- 
"  pientes  ex  adulterio,  ne  prodantur  in  publico,  fœtos  teneros  necant, 
o  et  absque  baptismatis  lavacro,  parvulos  ad  Tartara  mittunt,  quia  nul- 


506  NOTES    ADDITIONNELLES. 

«  luni  repcriunt  locum,  in  quo  servare  vivos  valeant ,  et  celare  pnssint 
«  adiilterii  stiipruni  ;  sed  per  eloacas  et  stor(|iiilinia,  fluminaque  projieiunt, 
«  atqiie  per  hoc  toties  exerrentur  homicidia  in  orbe,  quoties  ex  tnniica- 
■  tiene  concipitur  infans  :  ideirco  eiio,  qui  supra,  Datheiis  archipresbyter, 
«  tam  pro  mercede  animae  nwœ .  quani  pro  universorum  civiuni  salute 
«  dispono  atque  ordino,  et  per  pra'sentem  judicatuni  nieum  confinilo, 
«ut  sit  Exsenodochium  pracdictorum  parvulorum  in  domo  mea,  quam 
«  emi  de  Andrea  et  Bono  germanis,  filiis  quondam  Gausoni,  cum  universis 
a  rebus  quae  ex  bis  per  emptionem  vel  donationem  adveneruut,  simnl 
«  et  portionem  Thomae  presbyteri  germani  prœ'lictorum  ;  quam  emi 
«  de  Tboiiaa  notario,  qui  in  uno  membro  se  tenere  videntur,  quai  iter  car- 
et tulaemptionis  meae  legitur,  vel  in  antea  Deo  juvante  addidero.  Kf  volo 
«  ut  sit  ipsum  Exsenodochium  in  potestate  et  jure  sancii  Ambrosii, 
«  seu  pontificis,  qui  pro  tempore  fuerit.  Et  volo,  ut  regatur  per  archipres- 
«  byterum  sanctse  Mediolanensis  ecclesia;,  pro  eo  quod  ipsa  domus  Ec- 
«  clesise  cohaeret,  ut  ipse  absque  fatigatione  ad  officium  Ecclesiac  occur 
«  rere  possit.  Ordo   dipositionis  mese  ita  est. 

«  Volo  atque  statuo  ut  cum  taies  fœminac,  quge  instigante  adversario 
«  adultero  conceperiut  et  parturierint ,  si  in  ecclesia  provenerint,  con- 
«  tinuo  per  pracpositum  colli;.'antur  et  collocentur  in  praedicto  Exseno- 
«  dochio,  atque  nutrices  eispro\idcantur  conductae  quae  parvulos  lacté 
«  niitriant  et  baptismatis  purificationeni  perilucant.  Et  cum  ablactnfi 
«  fuerint,  illic  dcmorentur  usque  ad  annos  continuos  septem,  et  artilicio 
«  quocumque  imbuantur  sufficienter,  habentes  ex  ipso  Exsenodocbio 
«  victum  et  vestitum  seu  calceamei),tum  ,  et  cum  ad  septem  annorum 
«  getatem  expletam  pervenerint,  stent  omnes  liberi,  et  absoluti  ah  omni 
n  vinculo  servitutis,  cesso  eis  jure  patronatus  eundi  vel  habitandi  ubi 
«  voluerint.  Quod  si  forte  archipresbyter  noluerit  hujus  mercedis  fieri 
«  particeps,  et  renuerit  esse  praepositus,  volo  ut  praefatus  pontifex  d^' 
n  ipso  ordine  presbytcrorum  ,  seniorêni,  qualem  meliorem  pracviderit, 
«  ordinare  dignetur,  sicut  supra  statui,  per  providentiam  sacri  pontificis. 
«  Et  utcommuniter  omnium  nostrum  nn-rces  aècrescat.  ita  sane  ut  très 
«  partes  sine  hujusmodi  accessione ,  vel  reditibus  ipsius  Exsenodochii 
«  praesitus,  qui  jiro  tempore  fuerit ,  in  suo  stipendio ,  in  familiae  guiier- 
«  natione,  vel  infra  par^mentis  tectis  babeat,  et  in  luminaribus  sanctae 
«  Dei  Genitricis  Mariff,  quam  ego,  Deo  juvante,  mihi  aedificavero,  vel 
«  congregavero.  Quartam  vero  portionem  ,  sine  diminutione  ex  integro 
«  babeat,  ut  diximus,  in  victu  et  vestimento  supra  dictorum  parvulorum. 
«  Et  si  forsitan  de  tali  procreaiione  parvuli  nali,  aut  jactnti  non  fuerint, 
«  quibus  ipsa  quarta  portio  tribuatur,  tune  ex  omnibus  dentur  egenis, 
«  pauperibus  et  pcregrinis.  Et  hoc  vero  statuo  atque  confirmo  ut  in  ipso 
«  Exsenodocbio  presbyteri  ex  ordine  cardinali  in  sala,  quam  ego  rcdilica- 
«  vero,  baboant  hospitiiim  i)er  partem,  si  qui  voluerint,  aut  quanti  ex 
«  bis  voluerint  ad  manendum  quatenus  ad  officium  ecclesiac  noctu  sine 
«  impedimento  aliquo  possint  esse  parati,  nullam  dominationem  \el 
'  impertionem  aliam  ibi  babentes,  uisi  pro  Dei  amore  et  ipsius  Exseno- 
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«  dochii  existontes  acljutores  vel  defensores ,  in  quantum  valuerint,  ut 
«  participes  efficiantur  nostrge  merccdis.  Custodes  etiam  praedicti  Ev- 
«  senodochii  majores  sint  diebus  vitœ  suae,  quos  ego,  aut  quem  me  or- 
'<  dinavero,  sub  cura  cautae  sollicitudiuis  pontificis  sanctae  Mediolanensis 
«  ecclesige.  Post  vero  corum  decesstuii  in  curam  et  postestatem  jam  fati 
«  pontificis  deveniat,  ut  superius  institui  ordinandum  ;  reservata  autem 
«  niihi  diebus  vitae  potestate  iuibi  in  omnibus  imperandi  et  guhernandi , 
«  uec  non  in  alio  modo  judicandinn  habiturus.  Adjurainus  onnies  pon- 
«  tifices  sanctœ  ecclesiae  Mediolanensis,  per  iuseparabilem  Trinitatem, 
«  adventumque  aeterui  Regis,  ut  liane  dispositionem  meam  inconvulsam, 
«  et  sine  aliqua  transmutatione  conservent ,  et  nullam  suppositionem 
«  Exsenodochio  faciant,  nisi  in  quantum  mea  decrevit  voluntas.  Et  si 
«  fecerint,  retribuatur  iilis  in  judicio  judicis  sempiterni.  Quam  enim 
«  cartulam  dispositionis  vel  indicati  mei ,  Anspertum  subdiaconum 
«  sanctse  Mediolanensis  ecclesise  rescribere  rogavi,  et  subter  propriis 
«  manibus  conflrniavi,  testibusque  obtuli  roborandam. 
«  Actum  Mediolani,  die, regno,  etindictione  suprascripta.  » 

Ainsi  s'exprimait  l'ignorant  mais  pieux  archiprêtre.  Sa  charité  n'était 
certainement  que  trop  en  rapport  avec  l'époque,  plus  empreinte  de  bonne 
volonté  que  d'un  jugement  droit;  car  il  voulait  que  les  enfants  fussent 
libres  de  six  à  sept  ans  5  c'est-à-dire  au  moment  oii  ils  ont  tant  besoin 
d'être  surveillés,  sans  s'occuper  de  pourvoir  à  leur  liberté,  ni  leur  assurer 
une  éducation  dirigée  vers  le  bien.  Cette  inscription  naïve,  qu'on  lit  dans 
San-Salvador,  fut  destinée  à  conserver  la  mémoire  du  bon  archiprêtre  : 

SANCTE  MEMENTO  DEVS  QUIA  CONDIDIT  ISTE  DATHEVS 
HANC  AVLAM  MISERIS  AVXILIO  PVERIS. 

Ramacle  (1)  rappelle  qu'un  maitre  Guy  fonda  au  treizième  siècle 
l'ordre  hospitalier  du  Saint-Esprit,  qui  ouvrit  bientôt  des  maisons  à  Mont- 
pellier, à  Marseille,  à  Bergame,  à  Rome.  Ea  tradition  raconte  que ,  des 
pécheurs  ayant  retiré  du  Tibre,  en  1204,  des  nouveau-nés  qu'on  y  avait 
jetés,  le  pape  fit  venir  maître  Guy  pour  remédier  au  mal.  Dans  l'espace 
d'un  demi-siècle,  tous  les  pays  de  l'Europe  eurent  de  semblables  établis- 
sements, et  ils  sont  énumérés  dans  une  bulle  de  Nicolas  V.  En  1445,  un 
édit  du  roi  de  France  permettait  de  quêter  pour  les  enfants  trouvés  re- 
cueillis dans  la  cathédrale  de  Paris. 

Il  y  avait  dans  les  maisons  fondées  par  Guy  des  nourrices  prêtes  pour 

(I)  Dfs  hospices  d'enjanls  trouvés  en  Europe  et  principalement  en  France, 
depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours  ;  par  M.  Renard  Benoit  Ramaclf.  ;  Pari.s,  1838. 

On  peut  consuller  aussi  : 

(iOlRKOiF,  Reclierrhes  sur  1rs  enfants  trouvés  et  les  enfants  illégitimes  tn  liussie. 
dans  le  reste  de  l'Europe,  en  .Isie  et  en  Amérique,  précédées  d'un  Essai  sur  l'Iiis- 
toire  des  enfants  trouvés  depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris, 
Didot,  1839. 

Leop.  Aumaholi  ,  Ricerche  storiche  suW  esposizione  degl'  infanti  presso  gli  an- 
tichi popoli,  e  specialmente  presso  i  Romani;  Venise,  1838. 
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rallaitcment;  on  tenait  registre  de  l'entrée  de  chaque  enfant  et  dece 
qu'il  était  devenu  :  mais,  au  temps  de  Vincent  de  Paul,  ces  établissements 
étaient  tombés  dans  un  état  déplorable,  au  milieu  des  guerres  civiles  du 
seizième  siècle.  La  loi  outrageait  la  pudeur  pour  venger  la  morale,  en  re- 
cherchant l'origine  des  enfants  exposés  ;  car  c'est  toujours  au  détriment 
du  bien  que  Ton  confle  à  des  fonctionnaires  ce  qui  ne  saurait  être  que 
Tœuvre  de  la  charité. 

Comme  Vincent  parcourait  les  rues  en  recueillant  les  nouveau-nés,  il 
aperçut  un  mendiant  qui  en  tenait  un  dans  ses  bras.  Attendri ,  il  court 
à  lui  pour  le  remercier  ;  mais  il  le  trouve  occupé  à  disloquer  les  membres 
de  cette  faible  créature,  pour  s'en  servir  a  exciter  la  pitié.  Ce  fut  alors 
qu'il  poussa  ce  cri  d'une  admirable  éloquence  :  Barbare,  vous  m'avez 
abusé!  De  loin  je  vous  avais  pris  pour  un  iionivie. 

Tout  le  monde  sait  la  compassion  qu'il  excita  chez  les  sœurs  de  la 
Charité  en  faveur  de  ces  infortunés,  et  qu'il  les  encouragea  à  devenir  leurs 
mères. 

Bientôt  les  hospices  pour  les  enfants  trouvés  se  multiplièrent  de  toutes 
parts,  et  l'Italie  dut  surtout  à  Girolamo  Miani  de  les  voir  augmenter  beau- 
coup. Nous  regrettons  que  les  limites  d'une  note  ne  nous  permettent  pas 
de  nous  livrer  à  l'examen  de  diverses  institutions  créées  dans  ce  but  cha- 
ritable. INous  nous  contenterons  de  dire  qu'à  Rome,  où  Ton  admire  l'hô- 
pital du  .Saint-Esprit,  fondé  par  Innocent  III,  et  qui  reçoit  annuellement 
huit  cents  orphelins  et  en  entretient  deux  mille  cent,  les  enfants  trouvés 
sont  souvent  destinés  à  l'Eglise.  A  Is'aples  ,  ils  entrent  de  droit  dans 
l'armée  ;  en  Espagne,  ils  étaient  autrefois  considérés  comme  nobles.  En 
Russie,  dans  les  hospices  de  Catherine  II,  ils  devaient  être  élevés  pour 
exercer  des  professionslibérales,  sans  pouvoir  êtrejamaisassimilés  aux  serfs 
des  provinces  ;  mais,  par  un  oukase  du  mois  d'aoiit  1837,  l'empereur  ac- 
tuel les  a  déclarés  propriété  de  l'État.  A  Gènes ,  ils  peuvent  rester  dans 
l'établissement  appelé  les  Fiesquines,  pour  faire  des  fleurs  artificielles. 
Trop  souvent  les  gouvernements  ont  vu  une  questien  de  finance  où  il  ne 
fallait  voir  qu'une  question  d'humanité.  En  Angleterre,  on  subvient  à  la 
mère  nécessiteuse;  mais  chacune  est  tenue  de  nourrir  ses  enfants.  En 
Prusse,  la  mère  convaincue  d'avoir  porté  son  enfant  à  l'hospice  des  or- 
phelins est  punie  de  la  réclusion  perpétuelle.  Voilà  la  loi,  voila  la  charité. 

B.  —  PAGE  330. 
JUGEMENT  DE  DIEU. 

Kos  pères  appelaient  jugements  de  Dieu  certaines  épreuves  ordonnées 
sous  l'invocation  du  nom  divin,  pour  éclaircir  une  vérité  ou  pour  laver 
l'innocence.  Si  Dieu  est  juste,  il  ne  doit  pas  permettre  le  triomphe  du 
méchant,  et,  puisqu'il  est  tout-puissant,  il  suspendra  les  lois  delà  nature, 
ou  les  dirigera  de  maniere  à  faire  prévaloir  la  bonne  cause,  lies  hommes 
grossiers  partirent  de  ce  raisonnement  pour   prétendre  que  Dieu  devait 
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intervenir  directement  dans  les  différends  dos  hommes,  et  manifester  sa 
justice  par  révénement.  S'il  naissait  donc  un  doute  sur  l'innocence  de 
quelqu'un  ou  sur  quelque  point  important,  au  lieu  do  discuter  longue- 
ment, ou  trouvait  plus  commode  de  recourir  à  Dieu  et  de  provoquer  un 
miracle  de  sa  part. 

Nous  trouvons  déjà  des  vestiges  de  ces  épreuves  chez  les  peuples  an- 
ciens. Dans  VJntigone  de  Sophocle,  un  personnage  jure  qu'il  n'est  pas 
complice  d'un  délit,  en  offrant  de  saisir  un  fer  rouge  et  de  traverser  les 
flammes.  Ou  éprouvait  aux  fontaines  d'Articomide  et  de  Daphnopolis 
la  chasteté  des  vierges  (Eustatii.,  lib.  III,  De  Amor.  Ismenix),  et  à  la 
grotte  de  Pau  l'honnêteté  des  femmes  (Tatius,  lib.  IX,  De  Amor.  Ctc- 
sip/iontis  ).  Chez  les  Hébreux,  la  loi  mosaïque  prescrivait,  quand  une 
femme  était  accusée  d'adultère,  de  la  conduire  au  prêtre ,  qui  lui  présen- 
ait  le  breuvage  maudit,  dont,  si  elle  était  réellement  coupable ,  elle  de- 
vait ne  pouvoir  goûter 

Quand  les  Germains,  dit  Tacite,  entreprennent  une  guerre,  ils  font 
combattre  un  prisonnier  ennemi  avec  un  des  leurs,  et  préjugent  le  résul- 
tat d'après  celui  du  duel. 

Les  Ombriens  étaient  dans  l'usage  d'interroger  la  justice  par  l'épreuve 
des  épées. 

On  trouve  aussi  chez  les  peuples  d'Amérique  divers  genres  d'épreuves 
rentrant  dans  la  même  catégorie. 

JNous  avons  déjà  parlé,  en  nous  occupant  de  l'Inde ,  des  ordalies  ou 
jugements  de  Dieu  qui  y  sont  en  usage  ;  c'est  ici  le  lieu  de  citer  la  loi 
même  qui  les  concerne  {.-isiaUc  Researches.,  I,  4G4  )  : 

«  1°  La  balance,  le  feu,  l'eau,  le  poison,  l'idole,  sont  les  ordalies  em- 
ployées pour  épreuves  de  l'innocence,  quand  les  accusations  sont  graves; 
et  l'accusateur  se  soumet  au  risque  d'une  amende,  au  cas  où  l'imputa- 
tion se  trouverait  fausse. 

«  2"  L'une  des  parties  doit,  si  elle  y  consent,  subir  l'ordalie,  et  l'autres 
s'exposer  à  l'amende  ;  mais  l'épreuve  peut  avoir  lieu  sans  stipulation  au- 
cune, au  cas  d'attentat  contre  le  prince. 

«  3"  Quand  l'accusé  aura  été  cité,  le  souverain,  ayant  ses  habits  encore 
moites  du  bain,  au  lever  du  soleil,  avant  d'avoir  rompu  le  jeûne,  aura 
soin  que  tous  les  jugements  par  l'ordalie  se  fassent  en  présence  des  brah- 
mines. 

«  4"  La  balance  est  pour  les  femmes,  les  enfants ,  les  vieillards ,  les 
aveugles,  les  estropiés,  les  brahmines,  les  malades  ;  pour  les  soudras,  le 
feu  et  l'eau,  ou  sept  grains  de  poison. 

a  f)'^  Si  la  perte  do  l'accusateur  ne  s'élève  pas  à  mille  pièces  d'argent, 
l'accusé  ne  doit  subir  ni  l'épreuve  par  la  boule  de  for  rouge ,  ni  colle  du 
poison,  ni  celle  de  la  balance  ;  mais,  si  le  crime  est  contre  le  roi  ou  atroce, 
il  doit  dans  tous  los  cas  subir  une  de  ces  épreuves. 

a  6»  Celui  qui  choisit  la  balance  doit  être  accompagné  de  peseurs  ex- 
perts, et  se  placer  dans  un  des  deux  plateaux  avec  un  poids  égal  dans  l'autre 
et  une  cannelure  (pleine  d'eau)  marquée  sur  le  rayon. 
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«  7°  0  balance ,  eu  toi  réside  la  vérité  !  Tu  fus  jadis  inventée  par  les 
faux  dieux  Déclare  donc  la  vérité,  ô  dispensatrice  de  l'événement,  et 
lave-moi  de  tout  soupçon  ! 

«  8°  Si  je  suis  coupable,  toi  qui  es  vénérable  comme  une  mère,  fais-moi 
descendre  ;  élève-moisi  je  suis  innocent. 

Cette  invocation  s'adresse  à  la  balance. 

«  9"  S'il  descend ,  il  demeure  convaincu,  de  même  si  la  balance  se 
rompt;  mais  si  la  corde  ne  se  brise  pas,  ou  s'il  monte ,  il  doit  être  ren- 
voyé absous.  » 

Suivent  les  différentes  règles  pour  les  épreuves  du  feu  et  pour  les 
autres. 

Dans  le  Ramayana,  la  belle  Sita  démontre  son  innocence  par  l'épreuve 
du  feu.  Dans  le  Schah-Nameh,  Siavèse  se  disculpe  de  la  même  manière  de 
l'inceste  qui  lui  est  imputé. 

Que  ces  épreuves  fussent  en  usage  cbez  les  nations  germaniques,  ou 
qu'elles  eussent  été  introduites  par  l'ignorance,  nous  les  trouvons  tres-ré- 
paudues  au  moyeu  âge,  ce  à  quoi  ne  durent  pas  peu  contribuer  les  nom- 
breuses légendes  sur  une  foule  de  cas  miraculeux  ;  si  bien  que  ceux  qui 
y  ajoutaient  foi  devaient  être  tout  disposés  à  croire  que  Dieu  opérait  des 
prodiges  pour  manifester  la  vérité. 

Nous  pouvons  ranger  ces  jugements  en  quatre  classes  distinctes:  le  ser- 
ment, la  croix,  les  ordalies  ou  épreuves  par  les  éléments,  et  le  duel. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  le  serment  sur  la  cendre  des  aïeux  fut 
considéré  comme  redoutable  ;  lorsque  parut  la  religion  cbrétienne,  le  ser- 
ment se  prêta  sur  les  tombeaux  ou  sur  les  reliques  des  saints,  ou  bien  sur 
les  Évangiles.  Cette  manière  de  se  purger  d'une  accusation  fut  tenue  pour 
légitime  par  les  papes  et  les  conciles;  ils  ne  se  prononcèrent  jamais  sur 
les  autres. 

Mais  on  ajouta  au  simple  serment  des  cérémonies  qui  le  rendirent 
plus  solennel.  Les  peuples  septentrionaux  juraient  eu  toucbant  cer- 
taines armes  bénites  vénérées.  Rien  ne  pi^puve  mieux  la  superstition  de 
ce  temps  que  le  fait  de  Robert,  roi  de  France,  ayant  exprès  un  reli- 
quaire dont  il  avait  enlevé  les  os  sacrés,  afln  qu'on  pût  se  parjurer  impuné- 
ment :  comme  si  le  péché  consistait  dans  l'acte  matériel  e^non  dans  l'in- 
tention ! 

Afin  d'inspirer  plus  d'effroi  du  parjure,  l'accusé  fut  appelé  à  se  laver  de 
l'imputation  à  l'aide  de  l'eucharistie.  Avant  de  recevoir  le  pain  consacré, 
il  s'écriait,  en  présence  du  peuple  :  «  Que  le  corps  du  Seigneur  me  serve 
de  preuve  aujourd'hui!  »  Après  quoi  il  était  renvoyé  comme  innocent, 
sou  châtiment  étant  abandonné  a  Dieu  s'il  avait  trahi  la  vérité.  On  racon- 
tait beaucoup  d'histoires  de  personnes  auxquelles  il  était  arrivé  malheur 
pour  avoir  profané  ce  sacrement. 

Le  concile  de  Wornis,  en  449,  canon  15,  prescrit,  lorsqu'il  est  volé 
quelque  chose  dans  les  monastères,  de  convoquer  tous  les  moines  à  la  messe 
de  l'abbé,  de  faire  jurer  ceux  qui  sont  soupçonnés  ,  en  leur  donnant  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  de  les  tenir  pour  disculpés  s'ils  le  font. 
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Un  synode  de  Valence  eu  Dauphiué,  de  l'année  1248,  canons  6,  7,8,  punit 
les  parjures  de  l'interdit ,  et  veut  que  leur  nom  soit  lu  dans  les  messes 
solennelles,  et  exposés  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés. 

Cette  idée,  se  mêlant  avec  celle  de  fraternité  et  de  clientèle  des  peuples 
germaniques,  donna  naissance  aux  sacramentaires  ou  compurgateurs, 
gens  qui  attestaient  par  serment  l'innocence  ou  le  crime  d'autrui.  Il  en  fal- 
lait soixante-douze  pour  faire  condamner  un  évêque,  quarante  pour  un 
prêtre,  plus  ou  moins  pour  les  laïques,  selon  le  rang  et  le  délit. 

Frédégondejura  au  roi  de  Bourgogne  Gontran  que  son  fils  était  légitime, 
et  trois  cents  témoins  avec  trois  évêques  se  joignirent  à  elle  pour  attester 
ce  qu'ils  ignoraient  complètement. 

Celui  qui  s'associait  au  serment  s'appelait  aussi  adio,  et  l'on  disait  jurer 
de  sa  main,  jurer  d'une  main,  de  troisième,  de  quatrième  main,  selon  le 
nombre  des  témoignages. 

L'épreuve  de  la  croix  se  faisait  de  cette  manière  :  les  deux  adversaires 
entre  lesquels  il  y  avait  à  statuer,  soit  sur  un  différend,  soit  sur  une  ac- 
cusation, se  plaçaient  devant  une  croix,  soit  debout,  soit  à  genoux,  soit 
courbés  sur  elle,  en  tenant  leurs  bras  étendus  ;  ils  devaient  rester  dans 
cette  attitudejusqu'à  ce  qu'on  eût  fini  de  chanter  quelques  psaumes,  ou 
la  passion,  ou  la  messe  ;  celui  qui  résistait  le  plus  longtemps  était  vain- 
queur. 

Lors  de  l'irruption  des  Avares  dans  le  Frioul,  le  roi  Charles  ordonna  de 
reconstruire  les  murs  deTérone  De  là  naquit  une  difficulté  sur  le  point  de 
savoir  si  ce  travail  devait  être  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart  à  la  charge 
des  ecclésiastiques.  Aucune  loi  ou  coutume  ne  pouvant  servir  de  base, 
attendu  que,  sous  les  Lom  bards,  les  réparations  se  faisaient  aux  frais  de 
l'État,  on  eut  recours  au  jugement  de  la  croix.  Aregaus  fut  choisi  pour 
la  ville,  et  Pacifique  pour  le  clergé  ;  ils  se  placèrent  donc  tous  les  deux 
les  mains  en  croix  devant  l'autel  ;  mais,  au  milieu  de  la  passion  selon  saint 
Matthieu,  Aregaus  laissa  tomber  ses  bras. 

On  appelait  aussi  parfois  jugement  de  la  croix  une  autre  épreuve  qui 
consistait  à  envelopper  dans  un  mouchoir  deux  tablettes  de  bois,  l'une 
marquée  d'une  croix,  l'autre  non.  Lorsqu'elles  avaient  été  agitées  par  un 
prêtre  ou  par  un  enfant .  les  coutendauts  en  prenaient  un  à  tâtons,  et 
celui  qui  tirait  la  tablette  marqué  e  de  la  croix  se  trouvait  vainqueur.  (Du 
Cain'ge,  au  mot  Jud.  crucis.  ) 

Les  épreuves  par  le  sort,  par  le  feu,  l'eau,  les  barres,  le  bûcher,  le  pain 
et  le  fromage,  appartiennent  aux  ordalies. 

Cette  dernière  était  fort  simple.  On  prononçait  sur  ces  aliments  certaines 
prières,  dans  lesquelles  on  invoquait  le  Dieu  de  vérité  en  maudissant  le 
corps  du  parjure,  puis  on  les  donnait  à  avaler  aux  accusés  :  si  le  tout  pas- 
sait facilement,  ils  étaient  immédiatementacquittés;  mais,  si  quelque  chose 
s'arrêtait  au  gosier,  ils  étaient  jugés  coupables.  Ce  moyen  était  employé 
connnunément  pour  découvrir  les  voleurs. 

Voici  l'oraison  que  l'on  réiMtait  dans  cette  circonstance  (Canciani, 
Leg    narb.,l,  282  )  : 
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BENEDICTIO  PAMS  ET  CKSFA. 

■'  Agios,  Agios,  Agios  :  saiicte  Pater,  qui  es  invisibilis,  aetcine  Deus,  spiiila- 
«  lium  oiator,  qui  cunctorurn  condilores,  et  arcana  conspicis,  qui  scrutaris 
«  corda  et  renés.  Deus,  deprecor  te,  exaudi  verba  deprecationis  ineae,  et  qui  lioc 
«  furtuni  admiserint,  panis  vel  caseus  iste  fauces  et  gultura  eoruiu  transire  non 
t(  possit.  » 

ALIA  BENEDICTIO. 

«  Domine,  qui  liberasti  .Moïseu  et  Aaron  a  dextra  /Egypti,  David  de  niann 
'(  Goliic ,  Joiiain  de  ventre  ceti ,  Petnini  de  fluctibus,  Pauluni  de  vinculis  Tlie- 
"  clam  de  bc-tiis,  Susannam  de  falso  crimine,  1res  Pucros  de  camino  ignis 
'<  ardenis,  Daniolem  de  iacu  ieoniiin,  Paralyticum  de  griibato,  Lazarnni  de  mo* 
«  numento,  ostende  misericordiam  tuam,  ut  qui  lioc  furtum  commiserunt,  panis 
«  vel  caseus  iste  faucês  vel  guttura  corum  transire  non  possit.  Per  Cluis- 
<i  tum,  etc.  » 

CO.NJLRATIO     PAMS'eT   CASEI. 

«  Teigilur,  clementissime  Pater,  per  Jesum  Cbristura  l'ilium  tuurn,  Dominum 
'<  nostrum,  supplices  rogamus  et  petimus  ut  inbaereaslinguas  gutturibusislorum 
"  liominurn  qui  boc  furtum  fecerunt  vel  commiserunt,  ut  nurnquam  manducent 
'<  neque  glutiant  creaturara  tuam,  panem  et  caseum  istum;  ut  sciant  quia  lu  es, 
'<  et  non  est  alius  Deus  prêter  te.  Summe  Deus,  qui  in  cœlis  moraris,  qui  liabes 
«  ob  Trinitatem  etmajestatem  tuam  justos  angelostuos,  emitte.  Domine,  angeluni 
«  tum  Gabrielem,  qui  ora  Iia3reat  gutturibus  eorum  qui  boc  furtum  fecerunt,  ut 
«  ne  manducent  nec  glutiant  creaturam  tuam,  panem  et  caseum  istum,  Abrabam, 
"  Isaac  et  Jacob,  bos  patriarcbas  invoco  cum  duodecim  miliibus  angelorum  et 
«  arcbangelorum.  Invoco  quatuor  evangelistas  :  Marcum,  Mattbœum,  Lucam  et 
«  Joaunem.  Invoco  Moisen  et  Aaron,  qui  mare  diviserunt,  ut  ligent  linguas  gut- 
«  turibus  istorum'jiominum  qui  lioc  furtum  fecerunt  aut  consenserunt.  Si  liane 
<<  creaturam  tuam  panem  et  caseum  gustaverint,  tremant,  et  requiescat  in 
«  faucibus  eorum  creatura  panis  et  casei  ;  ut  sciant  omnes  quia  tu  es  Deus ,  et 
«  non  est  alius  pr?eter  te.  Per  Cliristum,  etc.  » 

CONJUR.VTIO  HOHINIS. 

«  Conjuro  te,  iiotuo,  per  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  Sanctum,  et  per  tre- 
■  mendum  judicii  diem,  per  quatuor  evangelistas,  per  duodecim  apostolos,  et 
'■  per  sexdecim'propbetas,  et  per  viginti  quatuor  seniores  qui  quotidie  in  laudeni 
<  Dei  adorant,  per  illuni  Redemptorem,  qui  jiro  nostris  peccatis  manus  suas 
«  sanctas  in  cruce  suspendere  dignatus  est  ;  si  in  hoc  furtum  mixtus  es,  aut  fe- 
«  cisti,  aut  bajulasti,  tabler  tibi  ordinetur-de  manu  Dei;  vel  de  tanta  sua  sancta 
«1  gloria  et  virtute,  ut  panem  et  caseum  istum  non  possis  manducare,  nisi  iuflato 
»  ore,  cum  spuma  et  gemitu  et  dolore  et  lacrymis,  faucibusquc  tuis  sis  con- 
«  strictus,  pereumqui  venturus  est  judicare  vivos  et  raortuos,  et  sœculum  per 
«  ignem.  » 

Dans  réprouve  par  l'eau  froide,  on  commençait  parie  saint  sacrifice,  la 
communion  et  les  conjurations  ;  puis  on  bénissait  la  source  ou  Iclac  destiné 
pour  le  jugement,  et  l'accusé  devait  s'y  élancer  d'un  bond.   Il  était  tenu 
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pour  coupable  si  l'eau  le  rejetait,  pour  innocent  s'il  y  était  submergé  , 
et  on  l'en  retirait  aussitôt,  à  l'aide  des  cordes  qui  l'attachaient.  Un  rituel, 
conservé  dans  le  chapitre  métropolitain  de  Milan,  en  attribue  l'invention  au 
pape  Léon,  quand  il  eut  été  rétabli  à  Rome  par  Charlemagne  ;  ne  pouvant 
alors  retrouver  le  trésor  de  saint  Pierre  qui  avait  été  enlevé,  il  eut  recours 
à  l'épreuve  par  l'eau  froide  pour  convaincre  les  coupables. 

Cette  épreuve  facile  se  fondait  sur  l'opinion  que  le  démon,  dont  la  sub- 
stance est  spirituelle  et  volatile,  pénétrant  toutes  les  parties  du  corps  de 
ceux  dontils'était  emparé,  leur  communiquait  de  sa  légèreté  (Scribonis 
Epîst.  de  pxcrgalione  sagarum).  EWe  était  employée  en  conséquence 
contre  les  sorcières  et  jes  magiciennes  ;  après  avoir  cessé  en  Italie ,  du 
treizième  au  quatorzième  siècle,  elle  reparut  en  France  et  en  Allemagne 
vers  la  fin  du  seizième. 

On  prétend  aussi  donner  une  explication  physique  de  la  surnatation  des 
prétendues  magiciennes  :  ces  femmes ,  étant  le  plus  souvent  atteintes 
d'hystérie,  pouvaient  flotter  par  météorisme. 

Les  anciens  Belges  avaient  une  manière  de  penser  toute  différente.  Le 
mari  qui  avait  des  doutes  sur  la  légitimité  d'un  enfant,  le  mettait,  aussitôt 
né,  sur  une  planche,  qu'il  abandonnait  aux  flots  du  Rhin  :  surnageait-il , 
il  l'emportait  joyeux  et  rassuré;  au  cas  contraire,  il  le  laissait  périr  sans 
piété  (JuLiANi  Epist.  ILY  ad  Max.  philos.,  et  Orat.  Il  in  Const.  inip. 
—  Jnlh.  grxc,  lib.  I,  c.  13,  epig.  1). 

Voici  maintenant  la  formule  dece  jugement,  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
le  rituel  milanais  dont  nous  avons  parlé  : 

0!!D0  AD   FACIENDUM  JUDICIUM  AD  AQUAM  FRÎCIDAM. 

t 

;<  Hoc  est  verumjudicium  ad  hominem  qui  débet  exire  in  aquamfrigidam,  quando 
«  Romani  propter  invidentiam  tulerunt  domo  Leoni  papœ  oculos  et  linguam, 
«  piopter  tliesaurum  sancii  Pétri.  Tune  venit  ad  imperatorem  Carolum,  ut  eum 
<■  adjuvaret  de  inimicis  suis.  Tune  imperatorduxit  eum  Romam,  et  lestituit  euin 
«  in  locum  suum,  et  tliesaurum  supra  dictum  non  potuit  invenire  aliter,  nisi  per 
«  istum  judicium  quod  judicium  fecere  beatus  Eugenius  et  Leo  et  imperator,  ut 
«  episcopi,  et abbates,  etcomites  firmiter  teneant,  et  credant,  qiiodfirobatum  iia- 
«  buerunt  illi  sancii  viri,  quod  invenerunt.  Quum  bomines  vis  dimiUere  in  aquari» 
«  frigidam  ad  probalionem,  ila  debes  lacere.  Accipe  iiios  bomines,  quos  vis  mil- 
«  tere  in  aquam,ct  duceos  ad  ecclesiam  coram  omnibus.  El  cantei  presbyler 
i<  missam,  et  facial  illos  ad  ipsam  missam  offerre.  Quum  autem  ad  connnu- 
«  nionem  venerint,  antequam  communicent,  interrogel  eos  saccrdos  conjura- 
«  tione  isla,  et  dicat  :  Adjuro  vos  bomines,  per  Patrem  et  Filium  et  Spirilum 
«  Sanclum,  et  per  vcram  cbristianilalcm,  quam  vos  suscepistis,  et  per  unige- 
«  nitum  Dei  Filium  et  sanctam  Trinilalem ,  et  sanctum  Evangciiuin  ,  et  per  islas 
«  rebquias,  quae  in  liac  ecclesia  sancla  sunl,  ut  non  praesumalis  ullo  modo  coni- 
»  municare,  ncque  accedere  ad  iioc  sanclum  aliare,  si  vos  boc  fecislis,  aut  con- 
«  sensistis,  aul  scitis,  quabtcr  boc  egerint.  » 

«  Si  autem  liomines  lacuerint,  et  nemoullum  sermonem  dixerit,  tune  accédai 
«  sacerdos  aliare,  et  eommunicel  ex  illis  quemcumqiie  vull  hiiltere  in  aquam. 
u  Quum  communical,dical  saccrdos  ad  unumquemque  per  singulos  :  Iloe  corpus 
«  et  sanguis  Domini  Nostri  JesuCbrisli  sii  tibi  acceptum  ad  probalionem  liodie. 
uiST.  UMV.  —  T.  vu.  33 
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»  Expleta  missa,  faciet  ipse  sacerdos  aqiiam  benediclam,  et  accipiat  ipsam 
«  aquarn  etvadantad  locuni,  ubi  liomines  probati  debeant  esse.  Quiim  autcm 
«  venerit  ad  jam  praidictum  locuiu,  pr»beat  illis  omnibus  de  ipsa  supra  bene- 
«  dicta  aqua  biberc.IJt  autem  dederit,  dicat  ad  uriumquemque  :  «  Hœc  est  aqua 
«  benedicla.  Sit  tibiab  comprobationein  (idei.  »  «  Postea  vero  conjuret  sacerdos 
«  aquarn,  ubi  illos  mittere  débet  :  «  Adjure  et  benedico  te,  aqua,  in  nomine  Dei 
«  Patris  omnipotentis,  qui  te  in  principio  creavit  et  jussit  ministrari  bunianis 
«  necessitalibus  ;  qui  etiam  te  jussit  segretari  ab  aquis  superioribus.  Adjiiro  te  etiam 
«  per  ineffabile  nomen  Domini  Nostri  Jesu  Cbristi,  Filii  Dei  omnipotentis,  sub 
n  cujus  pedibus  mare  elemento  aquarum  se  calcabile  prœbuil  ;  qui  etiam  se 
<(  baptizari  in  aquarum  elemento  voluit.  Adjuro  te  etiam  per  Spiritum  Sanctum, 
«  cujus  voluntate  mare  divisum  est,  et  populus  Israel  per  illuni  siccis  vestigiis 
«•transivit,  ad  cujus  etiam  vestigli  invocationem  Elias  ferrum,  quod  de  manu- 
«  brio  exierat,  super  aquas  natane  fecit  :  ut  nullo  modo  suspicias  lios  bomines, 
«  si  in  aliquo  e\  liis  sunt  culpabiles,  quod  illis  objiciat,  sciliccl  aut  per  opera, 
«  aut  per  consensum,  aut  per  scientiam,  aut  per  ullum  ingeninm.  Sed  fac  eos 
«  natare  super  te,  aut  nulla  possit  esse  causa  aliqua,  aut  nulla  praestidigitatio, 
«  quœ  illos  possit  non  manifestare.  Adjuro  te  per  nomen  ejus  cui  obedias,  cui  omnia 
«  creatura  servit,  quemCberubin  et  Séraphin  laudani,  dicentes:  Sanctus,  sanctus, 
«  SANCTUS,  DoMiNLS  Deus  exercitllm;  qui  ctiam  dominatur  per  infinita  .sœcula 
•c  sseculorum.  » 

«  Item  post  conjurationem  aquae  appréhendât  ipsos  homines,  qui  ad  judicium 
«  debent  intrare.  Exuat  illos  vestimentis  eorum,  et  faciat  osculati  singulos 
«  sanctum  Evangelium,  et  crucem  Cliristi.  Post  h.iocistaconjuratio  fiat  perunum- 
«  quemqne  :  Adjuro,  homo,  per  invocationem  Domini  Nostri  Jesu  Clirisli,  et  per 
«  judicium  aquae  frigidee;  adjuro  te  per  Patremct  Filium  et  Siiiritum  Sanctum, 
(c  et  per  Trinitatem  inseparabilem,  et  per  Dominum  Nostrum  Ji'sum  Cliristum,  et 
(c  per  omnes  angeloset  archangelos,  et  per  nomen  Dei,  et  |)er  diem  tremendum 
<c  judicii,  et  per  vinginti  quatuor  seniores  (lui  quolidie  Deum  laudant  ;  et  per 
«  quatuor  evangelislas,  Marcuin  et  Maltiiieum,  Lucain  et  Joaniiem;  et  per 
«  duodecim  apostolos;  et  per  omnes  sanclos  Dei,  per  martyres  et  confessores, 
ic  atque  virgines,  et  principatus,  el  potestates,  et  dominafiones,  et  virtutes  et 
«  tlironos, chérubin  et  séraphin;  et  per  omnia  secreta  cœlestia,  et  per  très  piieros, 
«  Sidrac,  Misac  et  Abdenago,  qui  (piotidie  Deum  laudant  ,  et  per  centurn  quadra- 
<(  gintatpiatuor  millia  qui  pro  Christi  nomine  passi  fuerunf,  et  per  Mariam  ma- 
«  trem  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  et  per  cunclum  populnm  sanctum  Dei,  et 
«  per  illud  baptisma,  quo  sacerdos  te  regeneravit  :  te  adjuro,  ut  si  tu  hoc  furtum 
><  scis  aut  audisli  aut  bajulasti  aut  in  domum  tuam  recepisti,  aut  consentiens, 
«  aut  consentaneus  fuisti,  aut  si  babes  cor  incrassatum  vel  induratum,  aut  si 
«  culpabilis  es,  evanescat  cor  tuum,  et  non  suscipiat  te  aqua,  neque  ullum  ina- 
«  leficium  contra  praevaleat.  Per,  etc.  » 


i(  Proptereaobnixe  le  deprecamur.  Domine  Jesu  Christe,  taie  signum  fac,  u(, 
<c  si  culpabilis  est  hic  homo,  nullatenus  recipiatur  ab  aqua.  IIu'c  fac.  Domine  Jesu 
«  Christe,  ad  tandem  et  gloriam  et  invocationem  nominis  lui,  ut  omnes  agnos- 
«  cant  quia  tu  es  benedictus  Deus,  qui  vivis  et  régnas  in  s/ecula  saeculorum. 
n  Amen.  » 

«Deinde  accipiat  modo  dictus  presby  ter  (le  ipsaaquabonedicta,quam,priusquam 
«  lioc  fecerit,  aspergat  super  unumquemque,  et  statiiu  illos  projiciat  in  aquarn.  » 
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BENEDICTIO  AQU.S  FRIGID.i:  AD  FURTUM. 


«  Jiistiim  judiciiini,  liomincs,  quia  venim  e!>t,  i\\io<\  domnus  papa  Eugenius 
constitiiit  ad  facicndiiin,  ut  niilliim  liceat  perjiirarc  super  sancta  sanctoiiim, 
justuin  faciant,  episcopi,  abbates  et  comités,  et  vassi  dominici;  et  est  consti- 
tutum  in  oiiiiiem  re;iioiiem  Romanorum.  Adjuro  te,  boiiio,  per  Patrem  et  Fi- 
lium  et  Spiriluin  Sanctum,  per  diem  tremendum  judicii,  per  vigiliti  quatuor 
sem'ores  qui  quotidie  landant  Deum,  per  ceiilum  qnadraginta  quatuor  miliia 
qui  Cliristi  martyres  sunt,  et  per  omnes  sanctas  virgines,  et  per  beatarn  vir- 
ginem  Mariam,  qu,Te  Cbristuin  portare  ineruit,  et  per  illnd  baptisma  per  quem 
sacerdos  te  regeneravit.  In  iioc  libi  supra  dico,  cum  sanctis  tilji  invoco,  ut  si 
tu  (ille)  de  lioc  furto  aut  consensisti,  aut  i)ajuiasli,  aut  consentaneus  fuisti , 
aut  si  habes  cor  incrassatuiuant  indiiratum,  siculpabilis  es,non  suspiciateum 
iiodie  aqua.  Propterea  fac  signuin  tale,  ut  omnes  cognoscant  quia  tu  es  Deus 
bcnediclus,  Domine,  in  sa;cula  socculorum.  Amen.  » 

«  Incipit  judicium,  quod  fecit  beatus  Eugenius  cmn  domno  papa  Leone,  et 
domilo  Karolo  Magno  imperatore;  et  Romani,  propter  tliesaiirum  sancii  Pctri  et 
invidiam  insimul,  tuierunt  Leoni  papa',  oculos  et  linguam.  Ille  cvasil  vix  de 
manibus  eorum,  et  venit  ad  imperatorem  Karoium,  ut  eum  adjuvaret  de  suis 
inimicis.  Et  tunc  imperator  reduxit  eum  Romm.  Et  tliesaurum  supradictum 
non  potuit  invenire  alifer,  iiisi  per  justum  judicium,  quod  fecit  beatus  Eugenius 
et  Leo  papa  et  imperator  Karolus,  ut  episcopi  et  abbates  seu  comités  fir- 
niiter  teneant  etcredant,  quia  probatum  bahucrint  illi  sancii,  quod  invenerunt, 
Ista  lacere  debes,  quum  hominem  vis  mittere  in  aquam  ad  probalionem. 
Tuncaccipe  illos  liomines,  quos  in  volunlatc  liabes  mittere  in  aquam  :  et  due 
eos  ad  ecclesiam.  Et  coram  omnibus  canant  missam,  et  faciat  eos  ad  ipsam 
niìssam  offerre.  Quum  autem  ad  communionem  venerinl,  antequani  communi- 
cent,  interroget  eos  sacerdos,  et  conjurationem  islam  dicat  : 


COKJLR.VTIO    HOMINIS. 


"  Adjuro  vos,  bomines,  per  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  Sanctum,  etc.  » 
Si  autem  omnes  tacueriut,  et  nullus  hoc  dixerit,  accédât  sacerdos  ad  aitare,  et 
communicet  eos  quos  vult  inillerein  aquam.  Quum  autem  communicat,  dicat 
sacerdos  per  singuios  :  «  Corpus  et  sanguis  Domini  Nostri  Jesu  Cliristi  sit  libi 
bodie  ad  probalionem,  »  Postea  vero  conjuret  sacerdos  aquam,  ubi  bomines 
mittendi  sunt.  » 


CONJURATIO  AQUE. 

«  Adjuro  te,  aqua,innomine  DeiPatrisomnipofentis,  etc.  «Post  conjurationem 
«  autem  aqu8e,exnat  illos  vestimentis  eorum,  et  faciat  illos  osculare  sanctum, 
«  Evangelium  et  crucem  Cbristi.  Post  baec  de  ipsa  aqua  benedictaaspergatpres- 
«  byler  super  unumqnemque,  et  projiciat  eos  statini  in  aquam  per  singuios.  Haec 
«  autem  omnia  lacere  debent  jejunando.  Ncque  illi  comedantcibos,  ncque  qui  prò 
«  ipsisinittuntur  in  aquam.  » 

CONJURATIO  IIOMINIS. 


«  Adjuro  te,  homo  (vel  bomines),  per  invocationem  Domini  Nostri  Jesu  Cbristi 
«  et  per  judicium  aquœ  frigidae,  etc.  » 

33. 
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L'épreuve  de  l'eau  bouillante  était  communément  réservée  aux  serfs  : 
elle  se  pratiquait  en  obligeant  l'accusé  à  enfoncer  sa  main  dans  une  chau- 
dière dont  le  liquide  était  enébuUition  et  à  saisir  au  fond  un  corps  quel- 
conque ;  s'il  retirait  son  bras  sans  lésion,  cas  fort  rare,  il  était  lavé  de 
l'imputation.  j. 

En  voici  aussi  la  formule  :  F 

«  Deus,  judex,  justus,  fortiset  patiens,  qui  auctor  pacis  es,  eijudicas  sequila 
«  teni,  judica  quod  jnstum  est,  Domine,  et  rectum  judicium  tuum,  qui  respicis 
«  super  lerrarn'et  facis  eam  fremere.  Tu,  Deus  omnipotens,  qui  per  adveiituii)  Filli 
«  tui,  Domini  Nostri  Jesu  Cliristi,  munduni  salvasti,  el  per  sanctissimam  ejus 
«  passionem  genus  hnmanurn  redemisli,  tu  liane  aquam  igne  fervenlem  -j-sanc- 
«  tifica.  Qui  très  pueros,  id  est  Sidrac,  Misac  et  Abdenago,  jubente  regc  Nabu- 
«  chodonosor,  in  camino  ignis  accensa  fornace  salvasti,  tu,  clementissime  Dorai- 
«  nator,  prœsta  ut,  si  quis  innocens  de  lioc  furto  vel  stupro  in  banc  aquam  igne 
«  ferventem  manum  miserit,  salvam  et  illaesam  educat.  At,  Domine  omnipotens, 
«  si  quis  est  culpabilis,  incrassaute  diabolo  cor  induralum,  et  prœsumpserit  ma- 
«  iium  snam  miltere,  tu  justissime,  qui  es  veritas,  bic  in  corpore  suo  veritatem 
«  manifesta,  ut  anima  per  pœnitentiam  salvetur.  Et  si  culpabilis  est,  et  per  aliqnod 
«  maleficium,  aul  perlierbas  peccatum  suuru  tcgere  voluerit,  tua  dextera  eva- 
«  cuare  dignetur.  Per,  etc.  » 

ALIA  BENEDICTIO. 

«  "fTe,  creatura  aquac  igneferventis,  in  nomine  Patris,  ex  quo  cuncta  proce- 
«  dunt,  et  Filii,  per  quem  facta  sunt  omnia  et  Spiritus  Sancii,  in  quo  tini  versa 
«  sociantur;  et  adjuroteper  enm  qui  te  e\  quatuor  fluminibus  totam  terrani  ri- 
"  gare  produxit;  nam  et  te  in  vinum  mutavit;  etiam  in  te  baptizatus  est  :  ut 
«  nulla  insidia  diaboli,  ncque  malelìcia  bomiiiis  inimici  te  a  veritale  judicii.  se- 
«  parare  possint ,  sed  punias  noxium,  et  illœsum  purilices  innocenlem,  per  euin 
«  cui  nulla  latent  occulta;  et  qui  misit  te  per  diluvium  super  universum  orbem, 
«  ut  peccafores  deleres;  et  adirne  venfurus  est  judicare  vives  et  mortuos,  et 
«  SBeculum  perignem.  » 

Dans  d'autres  circonstances  on  obligeait  l'accusé  à  tenir  dans  sa  main 
un  fer  rouge,  ou  à  marcher  pieds  nus  sur  neuf  ou  dix  socs  également 
rouges;  puis  celui  dont  la  main  ou  les  pieds,  après  être  restés  trois 
jours  enveloppés  et  clos,  laissaient  apercevoir  trace  de  lésion,  était  con- 
sidéré comme  menteur  ou  coupable.  On  vit  de  la  sorte  les  pieds  délicats 
do  plus  d'une  reine  rendre  témoignage  de  leur  innocence  :  c'est  ce  qui 
arriva  pour  sainte  Cunégonde,  femme  de  Charles  le  Gros,  eu  887  ;  pour 
Emma,  reine  d'Angleterre,  en  1033,  et  pour  d'autres. 

Les  statuts  de  Milan  excluent  l'épreuve  du  fer  rouge,  bien  qu'elle  soit 
eu  usage,  disent-ils, dans  certains  endroits  de  lajuridiction  de  rarclievèque. 
La  loi  des  Thuringiens  condamne  la  femme  adultère  à  l'épreuve  de  l'eau 
bouillante,  au  cas  seulement  où  aucun  champion  ne  se  présente  pour  la 
défendre  le  fer  en  main  ;  la  loi  Ilipuaire,  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas  de  té- 
moins pour  juger  de  sou  innocence.  Guillaume  II,  roi  d'Angleterre,  accusa 
plusieurs  Saxons  du  crime  le  plus  énorme  que  l'on  put  commettre  alors,  c'est- 
à-dire  d'avoir  tué  et  mangé  du  gibier  des  forêts  royales.  Us  nièrent  le  fait. 
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et,  pour  attester  leur  innocence  (  1098),  manièrent  des  fers  rouges.  Lors- 
qu'on rapporta  au  roi  qu'après  trois  jours  leurs  mains  n'offraient  aucune 
trace  do  brûlure  :  Qii  importe  !  dit-il,  Dieu  est-il  compétent  en  pareille 
matière?  Cesi  à  moi  cV en  juger. 

Le  jugement  du  feu  subsiste  encore  chez  les  Kalmouks  ;  celui  qui 
veut  prouver  son  innocence  doit  porter,  l'espace  de  plusieurs  toises,  une 
hache  rougie  sur  la  pointe  de  ses  doigts.  Il  en  est  qui  les  agitent  avec  une 
telle  dextérité  qu'ils  ne  ressentent  pas  la  brûlure. 

Telle  était  la  formule  ; 

BENEDICTIO  VERRI  AD  JUDICIUM  FACIENDIJM. 

«  In  primis  beneJicatiir  igttis  :  «  Domine  sancte  Pater  omipotens,  solerne 
«  Deus,  in  nomine  tuo,  et  Filii  lui  Dei  et  Domini  nostri  Jesii  Clirisli,  otSpirilns 
«  Sancii,  benedicimus,  -j-  et  sanclificamus  ignem  liunc.  Adjiiva  nos,  qui  vivis  et 
«  régnas.  Per,  etc.  Sequuntur  Lilanise.  PostealegiturEvangelium  :  In  ilio  tempore 
K  ductus  est  Jesu  in  desertum,  etc.  » 

ALIA   BENEDICTIO. 

«  Deus,  qui  tribus  pueris  mitigastis  flammam  ignium,  concede  propitlus  ut  nos 
«  famulos  tuos  non  exurat  fiamma  vitiorum.  Per,  etc.  « 

ALIA  BENEDICTIO. 

«  Deus,  quem  omnia  opera  benedicunt,  quem  cœli  glorificant,  qna^sumns  te 
«  orantesut,sicuttrespuerosdecamino  i^nis  incendio  non  solnmil!a"50S,  sedcliam 
«  in  tuis  laudibiis  conclamanles  liberasti,  ita  et  nos  a  peccatorum  nexibus  abso- 
«  lutos,  a  voragine  ignis  eripias;  ul  dum  te,  Doniinum  Deum  Patrem,  bene- 
«  dictionelaiidamuSjCiiminum  Hammas,  opcrnmqne  carnis  incendia  superantes, 
«  sacrificium  tibi  debitum  fieri  mereamnr.  Per  Dominum,  etc.  » 


n  Deus,  cujus  notitiœ  nulla  unquam  secreta  fngiunt,  fidei  noslraetua  bonilatc 
«  resplende,  et  prœsta  ut  quisquis  purgandi  se  gratia  lioc  igni  lulerit  ferrimi,  po- 
«  tentisetuœ  indicio  vcl  absolvatur  innocens,  vel  obnoxius  detegalnr.  Per,  etc.  >• 


«  Benedic,  Domine,  per  invocalionem  sanctissimi  nominis  tui,  ad  manifes- 
•<  tandum  verum  judiciiiin  tuum,  boc  genus  metalli,  ut,  omni  dœmonum  falsitate 
«  piocul  remota,  veritas  veri  judicii  manifesta  fiat.  Per,  etc.  » 

Il  est  superflu  de  dire  que  les  modes  et  les  prières  variaient  selon  les 
pays,  rien  n'étant  établi  à  ce  sujet.  Nous  croyons  même  devoir,  avant 
d'en  venir  aux  épreuves  les  plus  habituelles  et  les  plus  éclatantes,  rappor- 
ter ici  au  long  un  autre  ordre  de  purgation  du  même  genre. 

«  Incipit  orde  ad  frigidamaqnam,  et  ad  ferrum,  et  ad  vomeres.  »  (Ex  ms.  cod. 
«  inclyli  monasierii  Uvessohrunensis  in  Bavaria,  ord.  Sancii  Benedicti. 
«  P.  Leombard,  ap.  Canciani.) 

«  Inquisitus  aliijuis  de  furto,  vel  adulterio,  vcl  de  quocnmque  alio  crimine,  si 
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«  nolit  confituri,  pergat  sacerdos  ad  ecdesiam,  et  induat  se  vestimentis  sacris, 
n  excepta  casula,  portans  in  laeva  sacrum  Evangclium  cutn  clirismario  et  reli- 
«  quiis  sanctorum,  caiicemque  cum  patina,  »x^[)ectanle  plebe  cum  ilio  qui  cri- 
n  minis  reus  repiitatur  in  atrio  ecrlesia-;  et  dicit  plebi  : 

«  'Videte,  fralres,  christianse  rcli^ioiiis  ofliciuin  !  Ecce  lex  in  qua  est  spes  et 
«  reniisfiio  omnium  peccatorum!  Hic  clirismatis  unctio.  Hic  corporis  et  san- 
«  guinis  Domini  consecratio.  Viitete  ne  tantœ  beatitudinis  consortio  privemini, 
«  implicantes  vos  sceleri  alieno,  quia  scriptum  est  -.  «  Non  solum  qui  faciunt, 
«  sed  et  qui  consentiunt  far ienlihu<:,  damnabuntur.  » 

«  Deinde  vertens  se  ad  sceleratum,  tani  ipsi  quam  plebi  dicit  : 

"i  Interdico  tam  tibi,  o  liomo,  quam  et  omnibus  astantibus,  per  Patrem,  et 
«  per  tremendum  diem  judicii,  et  per  ministerium  baptismatis,  et  per  Teneratio- 
«  nem  omniiun  sanctorum,  ut  si  de  liac  re  culpabilis  es  vel  aliquis  vestrum,  qui 
«  hic  adest,  aut  per  consensum,  aut  per  actum,  aut  per  conscientiara,  aut  per 
«  aliquam  participationem,  ne  introeas  ecclesiam,  et  Christiana)  societatis  ne 
«  commiscearis,  si  reatum  nolueris  confiteri,  antequam  judicio  examineris  pu- 
«  blico.  » 

«  Deinde  iocum  signet  in  atrio  ecclesia,  uhi  ignis  fieri  possit,  ad  caldarium 
«  suspendendum,  vel  ad  vomeres.  Prius  tamen  locnsille,  etaqua  quae  in  caldario 
«  est,  vel  ferrum,  vel  vomer  aquabenedicta  aspergatur,  propter  illusiones  diaboli. 
«  Deinde  is  qui  discutiendus  est  intret  ecclesiam,  et  imprimis  omnibus  qui  in 
«  se  casu  deliquerint  peccata  dimittat,  ut  sua  ejusdimittanlnr.  Tuncfaciat  puram 
«  confessionem  Deo  et  sacerdotibus  ;  et  veram  prò  qiialitate  delictorum  pn-ni- 
«  tenliam  acci|iiat.  Tunc  dicantur  super  eum  oraliones  pœnitentialcs,  in  capite 
«  jejunii  qu.X'rendaì.  Deinde  si  aliqua  infidelilalis  snspicio  in  eo  habealur,  juret 
«  in  altari,  vel  in  cruce,  vel  in  Evangelio  sive  in  capsa,  bis  verbis  : 

«  Quod  prò  illa  discussione,  etsecurilate,  quamlio:lie  ad  caliduni  ferrum,  sive 
n  ad  frigidam  aquam,  vel  ad  ferventem  aquam  facere  debeo,  magis  credo  in 
«  Deum  Patrem  omnipotentem,  quod  ipse  potens  est  prò  liac  re,  prò  qua  crimi- 
«  natus  sum,  justitiamet  veritatem  in  me  ostendere,  quam  indiabolum,  et  ejus 
«  magicasartes  credam,  iliamjustitiam  et  veritatem  irritare.  » 

«  His  factis  cantetur  missa.  » 

AMIPnONA. 

«  Jiislus  es,  Domine.  » 

rSALHDS. 

«  Beati  immaculali,  etc.  » 

ORVTIO. 

«  Da,  quaesnmus,  omnipotens  Deus,  sic  nos  gratiamtuam  promereri  ut  nos- 
n  tros  coïrigamus  excessus  ;  sic  confitentibus  relaxare  delictum,  ut  coerceamus 
«  in  suis  pravitatibus  obstinatos.  Per  Dominum,  eie.  » 

LECTio  is\i.E  propheti:. 

'<  In  dicbus  illis  locutus  estlsaias  propheta,  dicens  :  «  Quaìrite  Dominum, 
«  dum  inveniri  potest,  usque  ad  ignoscendum,  dicit  Dominus  omnipotens.  » 


n  Custodi  me.  » 
«  Dcvultu  tuo.  » 


i 
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ALLELUIA. 

«  Deus  judex.  » 

EVANGEUUM  SANCTI  MATTUr,!. 

'(  In  ilio  tempore,  respiciens  Jesus  ait  :  Habete  fidera  Dei,  eie.  » 

OFFERTORIUH. 

«  De  profundis  clamavi.  » 

SECRETA . 

«  Ab  omni  reatu  nos,  Domine,  sancta,  qiiae  tractamus,  absolvant,  et  eadera 
«  nos  niimlant  a  totius  pravitatis  et  diabolica;  iilusionis  incursu.  Per,  etc.  i> 

«  Cuin  autem  ad  communioneinvenetinf,  antequam  communicent,  interroget 
«  eos  sacerdos  per  istiim  conjiirationem,  dicens  : 

«  Adjiiro  vo-S,  bomines  N.,  per  Pattern  et  Filiiim  et  Spiiitum  Sanctum,  et  per 
n  vestram  christianitatein,  qii.ua  aocepistis  in  baplismo,  et  per  sancliiiu  Evan- 
«  gelium,  et  per  reliquias  sanctorum,  qnae  liic  iial)entur,  ut  non  pra-suniatis  uUo 
«  nioilo  coininunicare,  neqiie  accedere  ad  altare,  si  baec  fecistis,  aut  consen- 
«  sistis  qniei  lioc  fecerit.  » 

«  Si  aiiteni  omnes  taciierint,  accédât  sacerdos  ad  altare,  et  conimunicet  eos 
«  quos  vull  in  aquara  mittere.  Cum  autem  communicatiir,  dicat  sacerdos  per 
<■  sìngulos  : 

«  Corpus  et  sanguis  -Domini  Nostri  Jesu  Christi  sint  vobis  ad  comproba- 
«  tionein.  » 

«  Deinde  pergatur  missa. 

COMMUNIO. 

«  Amen  dico  vobis.  » 

AD  COMPLETAM. 

«  Conspirantes,  Domine,  contra  tuae  plenitudinis  firmamentum  dexterae  iute 
«  virtute  prosterne  ;  ut  justitise  non  doniinetur  iniquitas,  sed  subdatur  falsitas 
«  veritati.  Per,  etc.  » 

«  Post  missam  pergat  sacerdos  cimi  plebe  ad  lociim  ubi  probatio  fieri  débet, 
«  cum  textu  Evangelioruni,  et  reliquiis  sanctorum,  et  dicat  orationem  : 

«  Domine  Deus,  Pater  omnipoicns,  lux  indeficiens,  exaudi  nos,  qui  es  conditor 
«  omnium,  benedic.  Domine,  lioclumena  te  sanctilicatum  et  benedictum,  qui 
«  illuminasti  mundum,  et  Moysen  famulum  tuum  :  tu,  quaesumus,  illumina 
«  corda  et  seusus  nostros  ad  cognoscendum  verum  judicium  tuum,  salvator 
«  mundi.  » 

«  Postea  benedicatur  eadem  domus  hac  oratione  : 

«  Exaudi  nos.  Domine,  sancte  Pater,  oinnipotens,  averne  Deus,  et  mittere 
«  dignare  sanctum  angelumtuum  de  ccelis,  qui  custodiat,  foveaf,  protegat,  visìtet 
«  et  defendat  omnes  babitantes  in  boc  babitaculo.  Per,  etc.  » 

RENEDICTIO  IGNIS  ATRII.  "j- 

«  Domine  Deus  noster,  Pater  omnipotens,  lumen  indeficiens,  exaudi  nos ,  quia 
«  tu  es  conditor  omnium  luminum  ;  benedic.  Domine ,  hoc  lumen ,  quod  a  le 
«  sanctificatum  est ,  qui  illuminasti  oinnem  mundum;  ut  ab  eo  luuiine  accen- 
«  damur  et  ìlluminemur  igne  claritatis  tuae ,  et  sicut  igne  illuminasti  Moysen , 
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«  ita  illumina  corda  et  sensus  nostros,  ut  ad  vilam  aeternam  pervenire   me- 
"  reamur.  Per,  etc.  <> 

«  Hic  ponatnr  ferrum  in  igne.  « 

«  Sequitur  Litania.  ■ 

«  Veni,  Sancte  Spiritus.  » 

«  Kyrie,  Christe,  Kyrie.  » 

«  Pater  noster.  x  Jf, 

«  Ëmitte.  K  5 

«  Oratio  Sancii  Spiritus.    » 

«  Deus,  in  adjutorium  meum.  » 

«  Gloria  Patri.  » 

«  Kyrie,  eleison.  » 

'<  Peccato  res. 

«  Ut  pacem  nobis.  » 

«  Ut  sanitatem  nobis  dones,  te  rogamus.  » 

«  Ut  indulgentiatn  et  reraissionem  peccatorum  nobis  dones,  te  rogamus.  » 

«  Ut  cunctiim  populum  clirislianiim  ; 

«  Ut  hanc  frigidam  aquam  ad  discernenduna  rectum  judiciuna  tua  sancta  dextera 
«  benedicere  et  consecrare  digneris  ; 

n  Ut  in  hac  aqua   rectum  judicium  nobis  estendere  digneris,  te  rogamus. 

«  Ut  hoc  calidum  ferrum  ad  discernendum  rectum  judicium  ordinatum ,  tua 
«  sancta  dextera  benedicere  et  conservare  digneris,  te  rogamus.  » 

«  Ut  non  dominetur  justitiae  iniquitas,  sed  subdatur  falsitas  verilati,  te  ro- 
«  gamus.  i> 

«  Ut  nobis  misereri  digneris.  » 

a  Christe,  audi  nos.  « 

«  Pater  noster.  » 

«  Credo.  >» 

«  Miserere  nostri.  Domine.  Fiat  misericordia  tua.  » 
«  «  Deinde  cantentur  psalmi  :  «  Domine  Dominus  noster,  »  usque  in  finem  cum 
«  Gloria.  —  a  Exaudi,  Domine,  jiistitiam,  »  item  —  «  Exsurgat  Deus,  »  item. 
«  —  «  Benedicite,  »  usque  -<  in  laetitia,  »  ^-  «  Benedicite,  »  usque  in  finem.  — 
«  Laudate  Dominum  in  sanclis,  »  item  —  Canticumtrium  Puerorum,  et  «  Qlo- 
«  ria.  Amen.  » 


a  Exsurge,  Domine.  »  —  «  Domine  Deus  Tirtutnm.  »  —  «  Fiat  misericordia 
n  tua.  »  —  «  Ostende  nobis.  Domine.  »  —  «  Non  intres  in  judicium.  »  —  «  Do- 
«  mine,  ne  raemineris.  »  — «  Propitius  esto  peccatoribus.  »  —  «  Domine, 
n  exaudi.  » 


«  Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui  tua  judicia  incommutabili  disposinone , 
•(  justus  ubiqne  judex ,  decernis,  tu  démens  in  hoc  tuo  judicio  ad  invoca- 
«  tionem  sancii  tui  nominis,  quod  ad  te  fidelium  intentio  déplorât,  tua  justis- 
«  sima  examinatione, déclara.  Por,  etc.  ■ 

BENEDICTIO  FERRI  TEL  VOMERtM. 

«  Deus,  judex  justus,  qui  auctor  pacis  es  et  judicas  sequitatem,  te  supplices 
«  deprecamur  ut  lioc  ferrum  (vel  hos  vomeres)  ordinatum  ad  justani  e\amina- 
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«  tionein  ciijuslibot  diibietatis  faciendam ,  ita  benedicere  et  consecrare  disncris, 
n  ut  si  liic  homo  innocens  est  de  pra-nomiiiala  et  sibi  imputata  causa,  iiiidenimc 
«  piobatio  quaeiouda  est,  ciim  hoc  ifinitum  ferium  in  manum  acccpcrit,  illsesus 
«  appaicaf;  si  autcm  reus  afque  culpabiHs  est,  justissima  sit  ab  hoc  vii  tus  tua 
«  in  eo  cum  ventate  declaranda,  quatenus  justiti<e  non  dominetur  iniquitas , 
«  sed  subdatur  falsilas  veritati.  Per  te,  Christe,  etc.  » 


«  Benedic,  Domine  sancte  Pater,  per  invocationem  sanctissimi  nominislui, 
«  et  per  adventum  Filii  tui  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  atque  per  donum  Spiritus 
«  Sancti  Paracleti,  ad manifestandum  veruni  judicium  tuum,  hoc  genus  metalli, 
«  ut  sitate  sanctilicatunV,  et  a  nobis  consccratum;  ut,  omni  falsitate  dœmonura 
«  prociil  remota,  veritas  jndicii  tni  fidelibus  tuis  fiat  manifesta.  Per  eunidem,  etc.  » 


'  e  Deus  omnipolens,  Deus  Abraliam,  Deus  Isaac,  Deus  Jacob,  Deus  omnium 
«  bene  viventium,  Deus  origo  et  manifostalio  omnis  justitiac,  qui  es  solus  justns 
«  judex,  fortis  et  patiens,  dignare  exaiuiire  nos  famulos  tuos  orantes  ad  te  prò 
«  benedictione  liujus  ferri,  linde  rog'^mus  te,  Domine,  jiidicem  universorum,  ut 
«  mitteredigneris  sanctaniet  veram  benedictionem  tuam  super  hoc  ferrum,  ut  sit 
«  refrigeiium  illis  portantibus,  et  habentibus  justitiam  et  fortitudinem;  ut  sit 
n  ignis  ardens  iniquis  et  facientibus  iniqua  et  credcntibus  in  injustitiam  suam  et 
«  injuslam  pompam  diabolicam.  Converte,  Domine,  incieilulitatem  injuslorura 
«  per  virtutem  et  benedictionem  tuam,  et  per  invocationem  Trinitatis,  Patris 
«  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  ;  et  mitte  in  hoc  ferrum  vini  virtutis  ac  veritatis 
«  tuse,  et  in  eo  semper  per  miseiicordiam  et  virtutem  tuam  verissima  justifia,  quai 
K  tibi  soli  congenita  est,  fidelibus  tuis  ad  emendationem  iniquorum  manifestis- 
n  simedeclaretur,  de  quacumque  qua;stione  ratio  fuerit  agitata;  et  nullam  po- 
«  testatem  habeat diabolica  virtus  veritatem  tuam  aut  occultare  ani  depravare; 
<<  sed  sit  servis  tuis  in  monumentum  fidei,  credulitatem  divinœ  niajestatis  tuae, 
n  et  ad  cerliiìcationem  manifestissim.T  misericordia),  ac  veritatis  tu;ie  verissimse.   » 

«  Postea  iegaturevangelium  : 

«  In  principio  eratVerbum.  Per  istos  sermones  sancti  evangelii  Filii  sui,  indulgeat 
«  nobis  Doniinus  universa  delicla  nostra.  » 

«  Sequitur  benedictio  : 

«  Benedictio  Dei  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  descendere  dignelur  super 
«  hoc  calidiim  ferrum,  ad  discernendum  rectum  judicium  Dei.  Amen.  » 

«  Tuncpro  ipso  cui,  vel  quibus,  crimen  imputatur,  cantetur  psalmus  :  Domina; 
«  exaudi  orationem  raeam  :  auribus  percipe,  etc.  » 


«  SalTum  fac  servum.  »  —  «  Mitte  ei.  »  —  «  Niliil  proficiat  inimicus  in  eo.  » 

«  Tunc  exorcizetur  bis  verbis  : 

«  Adjuro  te,  0  liomo,  per  Patrem  omnipotentem,  qui  creavit  cœlum  et  terram, 
«  mare  et  omnia  qiife  in  eis  sunt,  et  per  Jesura  Cliristum  Filium  ejus,  qui  prò 
«  nobis  natus  et  passus  est,  et  per  Spirilum  Sanctum  qui  igne  divino  super 
■<  apostolos  venit,  atque  per  sanctam  Mariani  Dei  genitricem,  et  per  omnes  an- 
«  geloruni  ciioros,  et  per  apostolos,  et  per  martyres,  et  confessores,  ac  vir- 
«  gines,  atque  per  omnes  sanctos  et  clectos  Dei,  si  te  culpabilem  de  picenomi- 
«  nato  iniputatoque  crimine  scias,  hoc  ferrum  in  manum  tuam  non  praesumas 
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«  accipere.  Si  autem  tam  temerarius  sis  ut  eoderu  crimine  poUutus  praesumas 
«  accipere,  per  virtutem  Domini  Nostri  Jesu  Clirisli  victus  et  confusus  liodie 
«  abscedas;  si  vero  securus  et  innocens  sis,  per  nonien  Domini  et  per  trium- 
«  phnm  sanctfT  crucis,  ad  rectum  judicium  damns  libi  licentiam  ut  accédas 
«  cum  fiducia  ad  suscipiendum  boc  ferrum,et  liberet  te  Dens,  justus  jnde\,  sicut 
«  liberavit  très  pueros  de  camino  ignis,  Susannam  de  falso  crimine,  quatenus 
«  sanus  et  securus  appareas,  et  virtus  Domini  in  te  deciarotur.  » 

«  Post  lioc  levetur  ferrum  de  igne,  et  ponatur  in  loco  ubi  accipiendum  est, 
«  ponatque  sacerdos  super  ferrum  granum  veri  incensi,  et  dicat  ter  : 

«  Sancte  Laurenti,  ora  prò  nobis,  ut  nulla  falsitas  dominetur  hic.  » 

«  Postea' solito  juramento  facto  portetur.  » 

BENEDICTIO  AQU.E  FERVENTIS. 

«  Deus  justus,  fortis  et  paliens,  qui  auctor  es  pacis  et  judicas  eequitatem,  res- 
«  pice  ad  deprecationem  nostrani,  et  dirige  judicium  nostrum,  qui  justus  es,  et 
«  rectum  judicium  tuum,  qui  respicis  terram  et  facis  eam  fremere,  et  qui  per 
«  adventum  unigeniti  Domini  Nostri  Jesu  Cbristi,  seu  per  passionem  mundum 
«  salvasti,  genusque  bumanum  redemisti  ;  tu  hanc  aquam  igne  ferventem  sane- 
«  tifica,  et  sicut  pueros  Sidrac,  Misac  et  Abdenago,  jussu  régis  Babylonici  ia 
«  succensarn  fornacem  missos,  iliaesos  salvasti,  angelumque  tuum  mittens  exinde 
«  eduxisli,  et  Susannam  de  falso  crimine  liberasti  ;  ita,  clementissime  Pater, 
«  oramus  et  petimus  ut,  si  iste  homo,  vel  brec  mulier,  innocens  sit  de  re  praeno- 
«  minata,  ibimet  modo  objecta,  in  hanc  aquam  igne  ferventem  manum  miserit, 
«  sanam  et  ill.nesam  eam  educai  :  si  au  lem  culpabilis  est  homo  iste,  et  iucras- 
«  sante  diabolo  cor  induratum  habuerit,  et  per  maleficium  peccata  sua  tegere 
e  voluerit,  et  manum  suam  in  hanc  ferventem  aquam  miserit,  juslissima  veritas 
o  tua,  Domine  Deus  omnipotens,  in  corpore  suo  declaretur,  ut  animam  per 
«  pœnitentiam  salvare  digneris.  » 

«  Exorcismxcs  aquse  calìdee  in  guam  vianus  adjudimim  mìttitur  : 

«  Exorcizo  te,  creatura  aquae,  in  nomine  Dei  Patris  omnipotentis,  et  in  nomine 
«  Jesu  Christi,  Filli  ejus,  Domini  Nostri,  ut  fias  equa  exorcizata  ad  effugandam 
«  omnem  potestantem  inimici,  et  omne  pliantasma  Satan»,  ut  si  bic  homo 
«  manum  suam  in  te  missm-us  est  innocens,  unde  reputatur,  pietas  Dei  omnipo- 
«  tentis  liberet  eum  ;  et  si,  quod  absit,  culpabilis  est,  et  pr.Tsumptuose  manum 
«  in  te  mittere  ausus  fuerit,  ejusdem  Dei  omnipotens  virtus  hoc  declarare  di- 
«  gnetur,  ut  omnis  homo  timeat,  et  tremiscat  nomen  sanctimi  gloria;  Domini 
«  Nostri  Jesu  Christi,  qui  venturus  est.  » 

BENEDICTIO. 

«  Domine  Jesu  Cbriste,  qui  es  judex  justus,  fortis  et  patiens,  multnm  miseri- 
«  cors,  per  quem  fncta  sunt  omnia;  Deus  deorum  et  Dominus  dominniitium,  qui 
«  propter  nos  de  sinu  Patris  descendisti,  et  Yirgine  Maria  carncm  assumere  di- 
«  gnatuses,  et  per  passionem  mundum  redemisti,  et  ad  inferos  descendisti,  et 
<<  diaboium  ad  fenebras  evteriores  colligasli,  et  omncs  justos  et  qm'  originali  pcc- 
«  calo  ibidem detinebantur  magna  potentia  exinde  liberasti  ;  tu,  Domine,  qure 
«  sumus,  mittere  digneris  Spiritiun  tunm  Sanctum,  e  summa  cœli  arce,  super 
«  hanc  creaturam  aqu;o  qua'  ah  igne  fervescere  atque  calescere  videlur  ;  qu.T  per 
«  eum  rectum  judicium  super  hominem  istum  comprobet  ac  manifestet.  To- 
rt Domine  Deus,  supplices  deprecamur,  qui  in  Cana  Galilese  tua  vìrtute  ex  aqua 
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«  vinuin  fecisti,  et  très  piieros  SiJrac,  Misac,  Abdenago,  de  camino  i^nis  ar- 
«  dentis  iII.tsos  ediixisti,  et  Susannam  de  faiso  crimine  liberasti,  et  caeco  nato 
«  oculos  apeniisti,  LaTarumqueqnatriduanmn  a  monumento  suscitasti,  et  l'elro 
«  mert;enli  mannm  porrcxisti,  ne  respicias  peccata  nostra  in  liac  oratione ,  sed 
«  tiium  sanctum  et  verum  judicium  corani  omnibus  in  lioc  manifestare  di^-neris, 
«  ut  si  liic  iiomo  pro  iiac  repiilationis  causa,  furti,  vel  iiomicidii,  vel  adullerii, 
«  vel  malelicii,  aut  pro  qualibet  culpa  modo  ad  pr.Tsens  manum  suam  in  banc 
«  aqnam  igne  ferventem  miserit,  etculpabiiis  ex  l«flc  causa  non  est,  boc  ei  pra;s- 
«  tare  digneris,  ut  nulla  laesio  vel  macula  in  eadem  manu  appareat,  per  quaui 
«  sine  culpa  cabunniani  incurrat.  Iterum  te,  Deus  omnipotens ,  nos  indigni  et 
«  peccalorcs  famuli  tui  suppliciter  exoramus  nt  sanctum  et  verum  ac  rectum 
«  judicium  tuinn  nobis  in  boc  etiam  manifestare  digneris,  quatenus  bic  bomoex 
«  liac  reputatus  culpa,  si  per  ali(tuod  malelicium  diabolo  instigante,  aut  cupidi- 
«  tate  vel  superbia  culpabilis  est,  in  facto  vel  consenso,  et  boc  comprobationis 
«  judicium  subverlcre  aut  violare  voiuerit,  malo  confions  ingenio  manum  suam 
«  in  banc  aquam  pr.Tsumptuose  immittere  ausus  fucrit,  tua  pietas  talitcr  boc 
«  declarescere  dignetur,  ut  in  ejus  manu  dignosci  queat  quod  injuste  egit,  utipse 
«  deinceps  per  veram  confessionem  pœnitentiam  agens,  ad  emendationem  per- 
«  veniat,  et  judicium  timm  sanctum  et  verum  declaretur  in  gentibus  et  gloriti- 
«  centnomen  sanctum  tuum,  quod  est  gloriosum  in  saecula  s?eculorum.  Amen.  » 

«  Incipit  ordo  ad  consecrandam  frtgidam  aquam.  » 

«  Cum  iiominem  mittere  vis  iu  aquam  ad  corn  proba  tionem,  ita  debes  facere  : 
«  Accipe  illos  bomines,  et  duc  eos  in  ecclesiara,  et  cantet  coram  onmibus  pres- 
«  byter  missam,  et  eos  quos  reos  esse  putas  fac  ibi  ofterre  sacrilicium  ;  cum 
«  autem  ad  communionem  venerint,  ante(iuam  commnnicent,  interrogai  eos 
«  sacerdos  peristam  conjuralionem,  dicens  :  «  Adjuro  vos, bomines,  perPatrera, 
«  et  Filium,  et  Spiritum  Sanctum,  «  ut  supra.  » 

«  Si  autem  omnes  tacuerint,  accédât  sacerdos  ad  altare,  et  communicet  eos 
«  quos  vult  in  aquam  mittere  :  cum  autem  communicantur,  dicat  sacerdos  per 
«  singulos  : 

«  Corpus  et  sanguis  Domini  Nostri  Jesu  Cbristi  sit  vobis  ad  comprobatio- 
«  nem.  » 

«  Expieta  missa  litaniam  cantet,  et  faciat  aquam  benedictam,  et  vadat  ad 
K  illum  locura,  ubi  judicium  débet  fieri.  Et  cum  illuc  pervenerif,  det  omnibus 
<<  bibere  ex  aqua  benedicta.  C'im  vero  dederit,  dicat  ad  unumquemque  : 

«  Haîc  aqua  fiat  tibi  bodic  ad  comprobationem  : 

«  Deinde  intrent  ad  consecrationem  aquœ  frigidse  ita  : 

«  -f-  Deus,  in  adjutoriummcum,  etc.,  »  cum  «  Gloria.  »  Scquitur  deinde  Pater 
«  noster  et  Credo.  »  —  Deinde  cantentur  Psalmi.  —  »  Exsurgat  Deus,  »  usque 
«  in  Ifctitia,  »  —  «  [n  exitu  Israël.  »  —  «  Benedicite.  »  —  Laudate  Dominum 
"  in  sanctis.  »  —  Canticum  trium  Puerorum,  et  psalraus  «  Exsurge,  Domine.  » 


»  Fiat  misericordia  tua.  »  — Ostende  nobis,  Domine.»  — «  Propitius  este 
«  peccatis.  »  —  «  Domine,  exaudi  orationem  meam.  ■» 

CONSECRATIO    AQU;E. 

«  Domine,  Deus  omnipotens,  qui  aquarumsubsfantiam  arcanis  tuis  subter  esse 
«  jussisti,  nobisque,  Spiritu  Sancto  cooperante,  per  eam  ablutionem  peccatorum 
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«  (ledisfi,  tu  praesta  per  opera  justitiae  tuœ  ut  lisec  aqiia  per  virtutem  sanctœ 
«  Trinitalis,  Palris  et  Filii  et  Spiritus Sancii,  quamvis  flnens,tamensitsanctificata, 
«  et  omnium  errorum  atque  pliantasmatum  adinventiones  expeiiat,  detque 
»  juslis  et  innocentibus  de  prsenominata  causa,  pro  qua  discutiendi  sunt,  securi- 
n  tatem,  reis  quidem  culparum  manifestalionem,  ut  uterque  in  ea  probatione , 
"  qua  inventus  est,  iste  probatione  justitiae,  ille  per  correctionera  obdurationis, 
«  laudent  nomen  sanctum  tuum  in  ea  claritate ,  qua  pertnanes  in  seecula  sœcu- 
«  lorum.  Amen.  » 


«  Benedico  te,  creatura  aquœ,  in  nomine  Patris,  ex  quo  cuncta  procédant, 
«  et  Filii,  perquem  facta  sunl  omnia,  et  Spiritus  Sancti,  in  qno  universa  sancti- 
«  ficantur;  et  adjuro  per  eum  qui  te  et  quatuor  (luminibiis  totam  terram  rigare 
«  prsecepit,  et  te  e  petra  produxit,  et  te  in  vinuni  mufavit,  et  in  te  baptizatus  est  : 
«  ut  nullcC  insidia?  diaboli,  neque:maielìcia  liominis  inimici  te  a  veritale  judicii 
«  separare  possint,  sed  punias  noxium,  et  purifiées  innocentem,  per  eum  cui 
«  nulla  latent  occulta,  et  qui  inisit  te  per  universum  mundum,  ut  peccatores  de- 
«  leres,  et  qui  adirne  venlurus  est  judicare  vivos  et  mortuos.  » 

ALIA. 

«  Omnipotens  sempiterne  Deus ,  te  suppliciter  rogamus  pro  liujus  negotii 
«  examinntione,  quam  modo  inter  nos  ventilamus,  ut  justitia;  non  dominelur 
«  iniquitas,  sed  subdatur  falsitas  veritati;  et  si  quis  banc  praesentem  examina- 
»  tionem  per  aliqua  maleficia  aut  per  berbas  tangere  vel  impedire  voluerit ,  tua 
«  sanctadextera,  justissime  judex,  evacuare  dignetur.  Per,  etc.  u 


«  Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui  per  Jesum  Cbristum  Filiuni  tuum  omnia 
n  visH^lia  creasti,  et  in  virtutc  Sancii  Spiritus  tui  formasti,  respice  ad  preces 
«  iiuniilitatis  nostrae,  ut  sicut  in  primordio  ciealnrarum  aquam  ab  arida  sepa- 
«  rasli,  et  in  effusione  diluvii  terram  a  sordibus  rnundnsli,  et  popnhun  tuum  per 
n  mare  Rubrum  ab  /Egyptiis  liberasti,  et  cis  de  petra  in  solitudine  siticntibus 
»  aquam  produxisti,  qui  initio  signorum  dilecti  Filii  lui  unici  Domini  Nostri  Jesu 
«  Cbiisti  in  Cana  Galilea;  aquam  in  vinum  vertere  dignalus  es,  et  in  membris 
»  cjus  in  Jordanicis  fluctibus  omnibus  gentibus  aqua  baplismatis  consecrare;  ita 
«  digneris,  Domine,  nunc  eam  talem  tacere  in  tua  \irtuteet  fortitudine,  ut  dis- 
«  cernât  vera  a  falsis,  aequa  ab  iniquis,  divina  a  diabolicis,  ut  in  ea  revelentur  rei, 
«  et  conserventur  innoxii.  Per  eumdera,  etc.  » 


«  Omnipotens  sempiterne  Deus,  adesto  invocati  onibus  nostris,  etinbancaquam 
«  liuic  purificationi  pra>paratam  virtutem  tua-  bcnediclionis  infunde,  ut  salu- 
«'  britas  per  tui  sancti  nomini»  iiivocationem  expedita  sii,  etabomni  impugnatione 
«  antiqui  boslis  defensa.  Per,  etc.  » 


><  Domine  Deus  omnipotens,  qui  baptismum  in  aqua  (ieri  jussisti,  et  per  la- 
«  vacrum  bumano  generi  remissionem  peccalorum  donare  dignatuses,  sanctifica, 
«  quœsumus.  Domine,  liane  aquam,  etjustum  in  ea  discerne  judicium,  qui 
«  solus  es  justus  judex  et  forlis;  ita  ut  si  réussit  bomo  iste  (vel  rei  sint  homines 
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«  isti)depraenotninata  re(vel  pranominatis  rebus),  aqua,  qiiœin  baplismoemn 
«  (vel  eos)  accepit,'nunc  in  se  recipial,  et  niiiiKius  et  iiinocens  (vai  ihuikìì,  in- 
«  nocentes)  inde  imo  profondo  hnjus  aqiuv  abstrahatur  (vel  abstrahanlur). 
«  Per,  etc.  » 

ALIA    SCPER  HOMINEM    DICENWA. 

«  Deus  oninipotens,  qui  baplismumin  aqua  fieri  jussit,  et  remissionem  pccca- 
«  torutn  iiominibus  in  baptismo  concessit,  ille  per  inisericordiam  suau»  rectuuj 
«  judiciuni  in  ista  aqua  discernât,  videlicet  :  si  cuii)abilis  sis  (  vel  culpabiles 
«  sitis)  de  ista  causa,  aqua,  qua;  in  baptismo  te  (ve!  vos)  fusccpit,  nunc  non 
«  recipiat  ;  si  autein  innocens  es  (vel  innocentes  estis),  aqua  qua;  in  bapti-ìuio 
«  te  (vel  vos)  suscepit,  nunc  recipiat.  Per,  etc.  » 

«  Postea  exorcizet  aquam   ita  : 

«  Adjuro  te,  aqua,  in  nomine  Dei  Patris  omnipotentis,  qui  te  in  principio 
n  creavit,  qui  etiam  te  jussit  segregari  ab  acpiis  superioribiis  ;  adjuro  le  eliam 
«  per  inelfabilem  potentiam  Cliristi  Filli  Dei  oiiinii)otentis,  sub  cujus  pedibiis  te 
«  calcabiiem  pr;vl)ui<ti,  qui  etiam  in  le  l)apti7.aii  voluit;  adjuro  te  cliam  per 
«  Spirilum  Sanctum,  qui  super  Dominum  baplizatum  descendit  ;  adjuro  te  eliam 
«  et  per  individuam  Trinitatem,  cujus  volunlate  aquarum  elementum  divisum 
«  est,  popuhis  Israel  perilludsiccis  vesligiis  tiansivit;  ad  cujus  etiam  invocalionem 
«  Helias  ferrum,  quod  de  manibus  exierat,  super  aquam  natare  lecit,  ut  nullo 
«  modo  lume  hominem  (  vel  lios  bomines)  suscipias,  si  in  aliquo  culpabili-;  sit 
«  (  vel  culpabiles  sint  )  ex  hoc  quod  illi  (  vel  illis  )  objicitur,  scilicel  aut  in  opere, 
«  aut  consensu,  aut  consciontia,  aut  ullo  ingenio;  sed  fac  eum(vcl  eos)  imtare 
«  super  te,  ut  nulla  possit  esse  causa  contra  le  facta,  aut  ullum  itra^stlgium,  quod 
«  illud  possit  occultare.  Adjurata?  eliam  per  nomen  Clnisli  pra'cipimus  libi,  ut 
«  nobis  per  nomen  ejus  obedias,  cui  omnis  creatura  servii,  quem  Clierubim  et 
«  SerapUim  laudimi,  dicentes  :  <i  Sanctus,  sanctus,  sanctus,  Dominui  Deus 
«'.  exercituum  ;  qui  eliam  regnai  et  dominatur  per  jntìnita  saecula  sœculorum. 
«  Amen.  » 

ALIA   SITER    HOMINEM    VEL  HOMLNES. 

«  Adjuro  te  (vel  vos)  per  invocationem  Domini  Nostri  Jesu  Cliristi,  et  per  ju- 
«  dicium  aquae  frigidae;  adjuro  te  (vel  vos)  per  Palrem,  Filiumet  Spirilum 
'<  Sanctum,  et  per  incarnalionem  Domini  Nostri  Jesu  Cbristi ,  et  per  omnes 
"  angelos  et  arcbangelos  ,  el  per  omnes  sanclos  et  eleclos  Dei,  et  per  diem  tre- 
«  inendi  judicii,  et  per  viginli  qualuor  Seniores  qui  quolidie  Deimi  laudani  ;  et 
«  per  quatuor  evangelia  Cbristi,  et  per  duodecim  apostolos,  et  per  propbetas,  et 
«  per  omnes  sanclos  martyres  Cbristi,  et  per  sanclos  sacerdoles  et  conlessores  , 
"  et  per  omnes  sanclos  monacbos  et  eremitas  ,  et  per  omnes  sanctas  virgincs  ; 
«  per  Tbronos,  Cherubini  et  Serapbim,  et  per  omnia  secreta  cu'Iestia,  et  per  très 
«  pueros  qui  quolidie  Deum  laudani,  Sidrac,  Misac  et  Abdenago;  et  per  centum 
«  quadraginla  quatuor  millia  marlyrum  innocentium,  qui  prò  Cbrislo  passi  sunl  ; 
«  et  per  matrem  Domini  Nostri  Jesu  Cbristi  semper  viigiuem  Mariani;  et  per 
«  eumdeni  populum  sanctum  Dei,  el  per  illuni  baplismum  in  quo  regeneralus  es 
«  (vel  regenerati  estis),  te  (vel  vos)  adjuro,  ut  si  de  liac  r«  culpabilis  es  (vel 
«  culpabiles  estis),  facto  vel  consensu  ,  aut  conscienlia,  vel  alio  quolibet  modo  , 
«  evanescat  cor  tuum  (vel  evanescant  corda  vestra),  et  non  suscipiat  lo  (voi 
«  vos)  aqua  ista,  ncque  ullo  malelicio  ad  imilandum  Dei  judicinui  pianalere 
«  possis(vel  possitis).  Proptereaobnixe  te,  Domine,  deprecanuu,  fac si^'nuui  tale, 
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«  ut  si  culpabilis  sit  homo  Iiic  (vel  culpabile.s  sint  lii  iioinines),  nullalenus  siis- 
«  cipiatur  puer  iste  ab  aqua.  Hoc  aiitein,  Domine  Jesu  Cbriste,  fac  ad  laudem  et 
«  gloriarli  et  ad  invocationcm  noininis  tui ,  ut  omnes  agnoscant  quia  tu  es  Deus 
«  beriedictus  in  sœcula  ?aecnlorutn.  Amen.  » 
«  Postea  legifur  evangelium  ,  ut  supra,  cum  benedictionein  principio.  » 
«  Per  istossermones  sancii  Evangeli!  Domini  Nostri  Jesu  Clirisli,  sit  iiaìc  aqua 
«  benedicta  ad  manifcstandum  recium  juditium  Dei.  Bcuediclio  Dei   PaUis  et 
«  Fili!  et   Spiritus  Sancii, et   gloria  Domini  Nostri  Jesu   Christi  desceadere  di- 
«  gnetur  super  hanc  aquani,  ad  discernendum  rectum  judicium  Dei.  » 
«  Postea,  facto  jiiramento  solito,  ligetur  et  ponaturin  aquam.  » 

Dans  d'autres  cas,  on  avait  recours  à  divers  sorts  pour  tenter  Dieu.  Le 
titre  XIV,  §1,  de  la  loi  des  Frisons,  prescrit,  lorsqu'un  homme  est  tué 
dans  une  foule,  sans  que  l'on  sache  de  qui  réclamer  ]e  weregild,  de  choisir 
sept  personnes  parmi  les  témoins  du  fait;  de  mettre  sur  l'autel  deux  baguet- 
tes, dont  une  marquée  d'une  croix;  de  les  envelopper  dans  de  la  laine 
blanche,  puis  d'en  faire  tirer  une  par  un  prêtre  ou  par  un  enfant.  Le  cou- 
pable était  censé  être  au  nombre  des  sept,  si  le  sort  amenait  celle  marquée 
d'une  croix.  L'opération  recommençait  alors  avec  cette  baguette,  et 
révélait  le  véritable  auteur  du  crime. 

L'épreuve  la  plus  solennelle  était  celle  du  bûcher  :  on  formait  deux  piles 
de  bois,  séparées  par  un  étroit  sentier  ;  on  y  mettait  le  feu,  l'accusateur  et 
l'accusé  devaient  passer  au  milieu,  et  celui  qui  en  sortait  offensé  par  le  feu 
était  considéré  comme  coupable.  Cette  épreuve  était  la  plus  ordinairement 
employée  par  les  moines  et  lesévêques  ;  un  grand  nombre  de  faits  merveil- 
leux, débités  comme  vrais,  la  mirent  eu  crédit.  Telle  fut  celle  de  Jean  Ignée, 
moine  de  Vallombreuse,  qui,  pour  convaincre  de  simonie  Pierre,  évêquc 
de  Florence  (10G7),  passa  entre  deux  bûchers  distants  à  peine  d'un  pied, 
et  eu  sortit  sans  la  moindre  atteinte;  bien  plus,  s'étant  aperçu  qu'il  avait 
laissé  tomber  son  mouchoir,  il  rentra  dans  les  flammes  et  le  rapporta  in- 
tact. Cette  action  lui  valut  une  grande  renommée,  et  il  fut  employé  dans 
des  négociations  très-importantes,  puis  devint  cardinal  etévëque  d'Albano. 

Luitprand  convainquit  de  même  de  simonie  l'archevêque  de  Milan  Chry- 
solaiis  ;  mais  plusieurs  circonstances  rendirent  douteux  le  résultat  de  celte 
épreuve,  tellement  que  l'accusateur  encourut  1  indignation  du  peuple,  et 
dut  s'en  aller  en  exil. 

Lors  delà  première  croisade,  l'ardeur  des  soldats  du  Christ  s'étant  ralen- 
tie, après  avoir  pris  par  famine  la  puissante  Antioche,  elle  fut  ranimée 
par  la  lance  dont  fut  percé  le  flanc  du  Rédempteur.  Le  lieu  où  elle  se  trou- 
vait enfouie  ayant  été  révélé  en  songe  à  Pierre  Barthélémy,  il  l'y  décou- 
vrit, et,  commequelques-unsenrévoquaient  en  doute  rauthenticité,  Pierre 
entra  avec  elle  dans  le  feu  ;  mais  deux  jours  aprèsil  expira,  bien  qu'on  at- 
tribuât samort  au  peuple,  qui  s'était  préci|)ité  sur  lui  en  foule  au  moment 
où  il  en  sortit  sain  etsauf.On  prouva  aussi  l'authenticité  d'autres  reliques 
eu  les  jetant  dans  le  feu,  d'où  souvent  elles  s'élançaient  d'elles-mêmes 
au  dehors. 

Il  ne  faut  pas  toujours  dire  que  ceux  qui  attestent  avoir  vu  de  leur 
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yeux  de  semblables  prodiges  se  trompèrent  ou  voulurent  tromper.  L'a- 
miaute,  dont  l'usage  était  bien  connu  dosaucieus,  peut  fournir  des  vête- 
ments incombustibles.  Pline  af(irnieque,sur  le  mont  Soracte,  des  dévots 
d'Apollon  marchaient  sur  des  charbons  ardents.  Strabou  en  dit  autant 
des  adorateurs  de  Féronia,et  nous  lisons  dans  Virgile,  XI,  787  : 

...  Et  medium,  fret!  piefale,  por  ignem 
Cultores  multa  pieminius  vestigia  pruna. 

Albert  le  Grand  enseigne  un  procédé  à  cet  effet ,  et  notre  siècle  a  vu 
des  personnages  incombustibles  accomplir  des  choses  merveilleuses. 

D'après  une  tradition  répandue  parmi  les  Grecs  ,  lors  du  concile  de 
Chnicédoine,  les  Pères  ayant  voulu  déposer  dans  la  chasse  do  sainte  Eu- 
phémie  le  décret  contre  Eutychès,  la  sainte  étendit  la  main,  le  prit^,  le 
baisa  et  le  rendit;  ou  bien,  comme  ou  le  lit  dans  leur  marlyrologe,  la 
profession  de  foi  d'Eutycbès  et  celle  de  l'Eglise  catholique  ayant  été  pla- 
cées dans  cette  châsse ,  la  première  se  trouva  quelques  jours  après  sous 
les  pieds  de  la  sainte,  l'autre  dans  sa  main.  Or,  la  discorde  étant  dans 
l'Eglise  grecque  entre  les  fauteurs  des  deux  patriarches  rivaux  Arsène  et 
Joseph  ,  les  premiers  demandent  de  pouvoir  se  justifier  en  plaçant  leur 
profession  sous  les  pieds  d'un  saint,  persuadés  que  celui-ci  la  prendrait 
bientôt  dans  sa  main.  L'empereur  Andronic  désigna  à  cet  effet  le  corps 
de  saint  Jean  Damascène ,  en  prenant  les  précautions  nécessaires.  Les 
Arsénites  commencèrent  donc  à  faire  force  jeûnes  et  prières  ;  mais  l'em- 
pereur,  craignant  que  le  miracle  ne  se  fit  et  que  son  autorité  n'en  souffrit, 
retira  son  autorisation  en  disant  que  les  miracles  avaient  cessé  et  que  la 
religion  était  affermie  sans  eux.  Quelque  temps  après  néanmoins,  voyant 
que  les  deux  partis  ne  céderaient  à  aucun  raisonnement  humain,  il 
permit  que  chacun  rédigeât  ses  plaintes  particulières,  et  que  les  deux 
manuscrits  fussent  jetés  dans  le. feu  ;  celui  qui  serait  respecté  par  le  feu 
devait  être  considéré  comme  ayant  la  justice  de  sou  côté.  Le  feu  con- 
suma l'un  et  l'autre;  peut-être  aussi  les  deux  parties  avaient-elles  tort, 
ce  qui  n'est  pas  rare. 

Cet  usage  continua  jusqu'au  quinzième  siècle ,  époque  à  laquelle  voulut 
le  raviver  le  moine  Jérôme  Savonarole ,  enthousiaste  et  martyr,  dont 
la  voix  prophétisa  ou  l'âme  patriotique  devina  la  servitude  qui  mena- 
çait l'Italie.  Ne  voyant  aucun  moyen  de  se  justifier  en  présence  de  ses 
nombreux  ennemis ,  il  offrit  d'entrer  au  milieu  des  flammes  d'un 
bûcher  avec  un  des  religieux  ses  adversaires  ;  mais  celui-ci  prétendit 
porter  en  main  le  saint  sacrement  ;  une  querelle  s'ensuivit,  on  se 
mit  à  crier  que  c'était  vouloir  tenter  Dieu ,  et  l'expérience  ne  se  fit 
pas. 

Ces  épreuves,  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  si  extraordinaires, 
étaient  en  rapport  avec  les  opinions  et  le  système  du  gouvernement. 
On  racontait, par  milliers,  des  miracles  par  lesquels  Dieu  aurait,  sans 
motif  de  quelque  valeur,  suspendu  l'ordre  de  la  nature:  ces  faits  étaient 
propagés  par   l'imposture  ou  par  la  crédulité ,  mais   ils   disposaient  à 
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trouver  croyable  et  juste  que  Dieu  intervînt  pour  protéger  l'innocence. 
Au  milieu  de  la  disette  des  lois ,  de  l'ignorance  de  ceux  qui  devaient  les 
appliquer,  on  trouvait  commode  de  s'en  remettre  au  jugement  de  Dieu , 
comme  aujourd'hui  de  faire  décider  par  le  sort  quels  seront  ceux ,  parmi 
nos  jeunes  gens,  qui  subiront  la  loi  du  service  militaire. 

Les  Latins  confondaient  dans  un  même  mot  {virlus)  la  valeur  du 
corps  et  la  vertu  de  l'âme;  or  les  barbares,  qui  ne  connaissaient  que  la 
force,  étaient  tout  disposés  en  faveur  d'un  jugement  qui,  donnant  l'avan- 
tage au  plus  fort  et  au  plus  vaillant,  était  cause  de  beaucoup  de  mal- 
heurs pour  les  individus  et  pour  les  peuples;  mais  il  n'était  pas  moins 
fondé  sur  des  idées  inhérentes  à  notre  nature.  Dans  des  temps  oii  la 
.  vigueur  du  bras  et  la  victoire,  dans  des  tournois  d'apparat  ou  de  véritables 
batailles,  était  le  principal  moyeu  d'acquérir  l'amour  des  belles,  on  devait 
aussi  considérer  comme  un  motif  de  préférence  la  force  de  soutenir 
avec  succès  une  épreuve. 

C'était  parfois  un  champion  qui  subissait  l'épreuve  à  la  place  de  l'ac- 
cusé ;  et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  car  peu  importe  que  l'oracle  soit  inter- 
rogé par  celui  qui  s'y  trouve  interressé  ou  par  celui  qui  le  représente.  Un 
champion  soutint  pour  Teutberge,  femme  de  Lothaire  de  Lorraine,  ac- 
cusée d'inceste ,  l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  et  la  justifla.  Charles  le 
Chauve  et  le  fils  de  Louis  le  Germanique,  prétendant  tous  deux  à  la  basse 
Lorraine,  firent  soutenir  (876)  par  dix  champions  les  épreuves  du  fer 
rouge,  de  l'eau  bouillante  et  de  la  croix  ;  ceux  du  dernier  furent  vain- 
queurs. Charlemagne  lui-même  prescrivit  qu'en  cas  de  différend  entre  ses 
fils,  il  fût  décidé  par  l'épreuve  de  la  croix.  Ainsi  le  jugement  de  Dieu  tran- 
chait jusqu'aux  questions  politiques. 

Mais  le  plus  habituel  et  le  plus  noble  était  le  duel.  La  manière  dont 
combattaient  les  anciens  devait  faire  de  la  guerre  autant  de  duels;  mais 
le  point  d'honneur  qui  se  trouve  chez  les  modernes  n'y  était  pas  attaché. 
Hector  pouvait,  sans  paraître  lâche,  fuir  devant  Achille;  Paris,  devant 
Ajax.  Auguste  refusait  le  combat  avec  Antoine.  Marins  répondait  au 
Cimbre  qui  le  défiait  :  Si  ht  es  pressé  de  mourir,  va  te  pendre. 

Il  en  fut  autrement  quand  les  Germains  eurent  introduit  de  nouvelles 
idées  sur  le  point  d'honneur;  nous  voyons  survivre  malheureusement , 
même  de  nos  jours,  une  opinion  qui  associe  l'infamie  au  refus  d'un  duel. 
C'est  là  un  reste  barbare  du  principe  sur  lequel  était  fondé  le  jugement 
par  les  armes.  H  ne  paraît  pas  qu'il  fut  usité  chez  les  Goths;  car,  en  la 
désapprouvant  chez  d'autres,  Cassiodore  écrivait  :  «  Pourquoi  recourez- 
vous  au  duel,  vous  qui  n'avez  pas  un  juge  vénal  ?  Imitez  nos  Goths,  qui 
savent  se  servir  de  leurs  armes  au  dehors  dans  les  batailles,  et  exercer  la 
modération  à  l'intérieur  (livre  III,  ép.  24).  »  Nous  lisons  néanmoins  , 
dans  Paul  Warnefrid ,  qu'une  nation  puissante  ayant  refusé  le  passage 
aux  Goths,  ils  convinrent  d'éviter  la  guerre  au  moyen  d'un  duel,  et 
qu'ils  choisirent  à  cet  effet  un  esclave  ,  dont  la  victoire  valut  à  tous  ses 
compagnons  d'infortune  leur  affranchissement. 

Nous  trouvons,  du  reste,  le  duel  adopté  chez  presque  toutes  les  na- 
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lions  septentrionales ,  bien  que  parfois  la  raison  du  législateur  reconnût 
l'erreur  publique.  Luitprand  écrivait  dans  ses  lois  :  «  Nous  sommes  in- 
certains au  sujet  du  jugement  de  Dieu  :  nous  avons  oui  dire  que  plu- 
sieurs ont  perdu  leur  cause,  sans  juste  motif,  par  le  combat;  mais, 
pour  suivre  l'usage  de  notre  nation  lombarde ,  nous  ne  pouvons  abroger 
cette  loi  impie.  »  (  Luiïi'band,  lib.  VI,  I.  G5.  ) 

C'était  un  exercice  de  force  qui  plaisait  aux  gouvernants ,  commemain- 
tenant  l'habitude  de  la  guerre  parmi  les  hommes  d'armes.  Il  plaisait  au 
peuple  comme  un  spectacle  du  genre  de  celui  qu'offraient  auparavant 
les  cirques,  et  comme  un  sujet  d'entretiens  et  de  discussions.  Les  riches, 
en  outre ,  y  trouvaient  leur  compte  ;  car  ils  pouvaient  avoir  à  leurs  gages 
des  spadassins  et  des  champions  dont  l'adresse  aguerrie  savait  toujours 
mettre  le  bon  droit  du  côté  de  leurs  patrons. 

Ajoutez  à  cela  que ,  sans  admettre  même  avec  Rousseau  que  la  lâcheté 
soit  la  cause  de  tous  les  crimes,  il  en  est  plusieurs  néanmoins  qui  la  sup- 
posent ,.  surtout  parmi  des  gens  habitués  au  maniement  des  armes.  Celui 
qui  cède  le  champ  rend  manifeste  qu'il  a  peu  profité  de  son  éducation 
guerrière ,  que  les  germes  de  générosité  qu'on  a  cherché  à  développer 
en  lui  n'ont  pas  profite  ;  il  a  donc  pu  se  souiller  d'un  crime. 

Un  accusateur  cite  le  prévenu  en  justice;  le  juge  examine  le  fait;  s'il 
est  notoire  ou  prouvé ,  le  coupable  est  condamné  sans  plus  ample  in- 
formé :  au  cas  contraire,  si  le  délit  est  de  ceux  pour  lesquels  la  loi  ac- 
corde le  duel ,  il  est  consenti ,  et  le  jour  fixé.  Les  parties  déposent  un 
gage  que  l'on  recouvre  après  le  combat,  mais  plus  souvent  il  reste 
au  seigneur  qui  accorde  le  champ  clos.  Parfois  l'appelant  jetait  devant 
le  juge  un  gant  ou  autre  chose  ,  et  l'appelé,  après  eu  avoir  obtenu  licence 
du  juge  ,  le  relevait ,  ce  qui  annonçait  l'acceptation  du  défi  ;  les  parties 
ne  pouvaient  non  plus  conclure  la  paix  sans  le  congé  du  seigneur.  .Jusqu'au 
jour  assigné,  les  deux  adversaires  étaient  tenus  en  garde  ou  sous  protec- 
tion, et  celui  qui  aurait  tenté  de  fuir  encourait  l'infamie.  La  veille  du 
combat  se  passait  pour  eux  en  prières  ;  ils  se  recommandaient  à  quelque 
saint  ou  faisaient  des  vœux. 

Le  jour  venu ,  les  juges  du  camp  et  les  combattants  entrent  dans  la 
lice,  qu'entoure  un  peuple  curieux  et  avide  de  spectacles;  ils  sont  suivis 
par  des  sergents  d'armes,  destinés  à  soustraire  à  la  colère  du  vainqueur 
son  ennemi  abattu  ;  derrière  eux  est  mie  civière  pour  emporter  le  blessé. 
Le  héraut  s'avance  dans  le  champ  clos,  pour  faire  défense  à  qui  que  ce 
soit  de  prendre  parti ,  soit  par  actions,  soit  par  paroles;  pour  enjoindre 
aux  parents  de  se  retirer;  à  la  foule  ,  de  garder  le  silence  ;  à  tous,  de 
ne  prêter  eu  rien  secours  aux  combattants.  Ceux-ci  jurent  de  n'entrer 
en  lice  que  pour  la  cause  de  la  vérité.  Ou  examine  les  armes  ,  pour  s'as- 
surer qu'elles  ne  sont  pas  préparées  avec  des  herbes  ou  d'autres  maléfices, 
et  ne  portent  aucun  signe  magique ,  puis  ou  leur  partage  également  le 
soleil.  Ils  portent  le  glaive  et  l'écu,  peuvent  être  vêtus  de  lin  et  de  cuir, 
et  avoir  la  main  gantée,  pourvu  que  le  front  et  les  pieds  restent  nus.  Ils 
commenc  ent  par  récriminer  l'un  contre  l'autre;  des  paroles  ils  en  vien- 
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nent  aux  coups;  l'un  des  deux  l'emporte,  l'autre  tombe  désarmé,  et 
perd  l'honneur  avec  sa  cause.  Le  vainqueur  et  les  juges  l'obligent  à  se 
dédire,  et  il  est  condamné  à  la  peine  légale ,  accrue  souvent  de  celle  du 
parjure,  sans  compter  qu'il  est  toujours,  comme  convaincu,  tenu  pour 
infâme.  Chance  égale  dans  le  combat  entraiiiait  la  condamnation  de  l'accusé. 
Les  Francs  coiiibattaieut  le  plus  souvent  a  pied ,  sans  autres  armes 
que  le  bouclier,  un  bâton  et  une  baguette  ;  les  Gotlis ,  a  cheval  avec  la 
lance ,  l'épée  et  le  bouclier.  JMais  ce  qui  est  le  plus  absurde ,  les  témoins 
étaient  obligés  de  soutenir  le  duel,  c' est-a-dire  les  personnes  qui  devaient 
le  plus  être  appuyées  par  la  loi  ;  les  juges  eux-mêmes ,  que  les  parties 
avaient  le  droit  d'interrompre,  d'accuser  d'être  corrompus,  injustes  ou 
ignorants,  pouvaient  être  appelés  en  lice. 

Les  champions,  que  Luitprand  appelle  pravas  personas ,  se  faisaient 
administrer  les  sacrements  et  se  coupaient  les  cheveux  avant  d'entrer  eu 
lice;  ils  combattaient  toujours  à  pied ,  avec  le  bâton  et  l'écu.  En  cas 
de  défaite ,  outre  la  perte  de  la  cause  qui  leur  était  confiée ,  ils  encouraient 
d'autres  peines,  et,  d'après  les  lois  lombardes  siciliennes,  ils  perdaient 
la  main  droite.  Un  champion  une  fois  vaincu  ne  pouvait  plus  reparaître 
eu  champ  clos. 

Les  femmes  étaient  exemptes  du  duel  ;  il  en  était  de  même  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  vingt  et  un  ans  révolus,  ou  qui  dépassaient  soixante  ans, 
des  infirmes  ,  des  clercs  et  des  prêtres.  Le  duel  n'avait  pas  lieu  non  plus 
(]uand  ,  une  femme  ayant  appelé,  son  champion  n'avait  pas  accepté  le 
défi  ;  quand  une  femme  était  sous  l'autorité  d'un  honnne  qui  avait  ignoré 
le  fait  ;  quand  l'appelant  n'était  ni  parent  ni  allié  de  la  femme  pour  la- 
quelle il  appelait;  quand  l'appelé  avait  déjà  combattu  pour  la  même 
cause  ;  quand  un  esclave  faisait  appel  à  une  personne  libre ,  un  bâtard 
à  un  adversaire  né  en  légitime  mariage,  un  lépreux  à  un  homme  sain; 
quand  l'une  des  parties  appartenait  au  clergé  ;  quand  il  s'agissait  d'un 
cas  déjà  jugé  ou  notoirement  faux ,  ou  bien  prouvé  ;  quand  la  paix  avait 
été  déjà  stipulée  sur  le  fait  ;  quand  on  était  appelé  en  duel  au  sujet  du 
meurtred'uue  personne  qui,  avant  de  mourir,  availdéclaré  l'accuse  innocent. 

Les  dilféreutes  lois  qui  déterminaient  les  règles  du  combat  judiciaire 
sont  exposées  en  ces  termes  par  Montesquieu  : 

«  On  aura  peut-être  de  la  curiosité  à  voir  cet  usage  monstrueux  du 
combat  judiciaire  réduit  en  principes ,  et  à  trouver  le  corps  d'une  juris- 
prudence si  singulière.  Les  honmies,  dans  le  fond  raisonnables,  mettent 
sous  les  règles  leurs  préjuges  mêmes.  Rien  n'était  plus  contraire  au  bon 
sens  que  le  combat  judiciaire  ;  mais,  ce  point  une  fois  posé  ,  l'exécution 
s'en  fit  avec  une  certaine  prudence. 

«  Pour  se  mettre  bien  au  fait  de  la  jurisprudence  de  ces  temps-là ,  il 
faut  lire  avec  attention  les  i\èglemeuts  de  .saint  Louis,  qui  lit  de  si  grands 
changements  dans  l'ordre  judiciaire.  Desfoutaines  était  contemporain  de 
ce  prince,  Beaumauoir  écrivait  après  lui(l);  les  autres  ont  vécu  depuis 

(i),Eii  l'an  1283. 
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lui.  Il  faut  dono  chercher  l'ancienue  pratique  dans  les  corrections  qu'on 
en  a  faites. 

«  Lorsqu'il  y  avait  plusieurs  accusateurs  (I),  il  fallait  qu'ils  s'accor- 
dassent pour  que  l'affaire  tut  poursuivie  par  un  seul  ;  et  s'ils  ne  pouvaient 
s'arranger,  celui  devant  qui  se  faisait  le  plaid  nommait  un  d'entre  eux , 
qui  poursuivait  la  querelle. 

«  Quand  un  genlilhonime  appelait  un  vilain  (2) ,  il  devait  se  présenter 
à  pied,  avec  l'écu  et  le  bâton;  s'il  venait  à  clieval  et  avec  les  armes 
d'un  gentilhomme,  on  lui  otait  son  cheval  et  ses  armes;  il  restait  en 
chemise,  et  était  obligé  de  combattre  en  cet  état  contre  le  vilain. 

«  Avant  le  combat,  la  justice  faisait  publier  trois  bans  (3).  Par  l'un, 
il  était  ordonné  aux  parents  des  parties  de  se  retirer;  par  l'autre,  on  aver- 
tissait le  peuple  de  garder  le  silence  ;  par  le  troisième,  il  était  défendu 
de  donner  secours  à  une  des  parties ,  sous  de  grosses  peines ,  et  même 
celle  de  mort  si  par  ce  secours  un  des  combattants  avait  été  vaincu. 

K  Les  gens  de  justice  gardaient, le  pari  (4),  et,  dans  le  cas  où  une 
des  parties  aurait  parlé  de  paix ,  ils  avaient  grande  attention  à  l'état 
actuel  où  elles  se  trouvaient  toutes  les  deux  dans  ce  moment ,  pour 
qu'elles  fussent  remises  dans  la  même  situation ,  si  la  paix  ne  se  faisait 
pas  (5). 

«  Lorsque  les  gages  étaient  reçus  pour  crime  ou  pour  faux  jugement , 
la  paix  ne  pouvait  se  faire  sans  le  consentement  du  seigneur,  et  quand 
une  des  parties  avait  été  vaincue ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  paix 
que  de  l'aveu  du  comte  (G)  :  ce  qui  avait  du  rapport  à  nos  lettres  de 
grâce. 

«  Mais  si  le  crime  était  capital ,  et  que  le  seigneur,  corrompu  par  des 
présents,  consentît  à  la  paix,  il  payait  une  amende  de  soixante 
livres,  et  le  droit  qu'il  avait  de  faire  punir  le  malfaiteur  était  dévolu  au 
comte  (7).  * 

«  Il  y  avait  bien  des  gens  qui  n'étaient  en  état  ni  d'offrir  le  combat, 
ni  de  le  recevoir.  On  permettait,  en  connaissance  de  cause,  de  prendre 
un  champion,  et ,  pour  qu'il  eût  le  plus  grand  intérêt  à  défendre  sa 
partie,  il  avait  le  poing  coupé  s'il  était  vaincu  (8). 

«  Quand  on  a  fait  dans  le  siècle  pas§é  des  lois  capitales  contre  les 
duels,  peut-être  aurait-il  suffi  d'ôterà  un  guerrier  sa  qualité  de  guerrier 
])ar  la  perte  de  la  main ,  n'y  ayant  rien  ordinairement  de  plus  triste 
pour  les  hommes  que  de  survivre  à  la  perte  de  leur  caractère. 

{{)  lîeaumanoir,  cli.  vi,  p.  40 et  41. 

(2)  Id.,  ch.  LïlV,  p.  528. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  3.30. 

(4)  Ibid.   p.   330. 
(3)  Ibid. 

(6)  Les  grands  vassaux  avaient  des  droits  particuliers. 

(7)  Beaumanoir,  ibid.,  dit  :  il  perdait  sn  justice.  Ces  paroles,  dans  les  auteurs  de 
cesleinps-ià,  n'ont  pas  une  signilicalion  générale,  mais  restreinte  à  l'affaire  dont  il 
s'agit.  Desfontaines,  XXI,  ch.  art.  29. 

{i)  Cet  usage  ,  que  l'on  trouve  dans  les  Capitulaires,  subsistait  du  temps  de  Beau- 
manoir. Voy.  le  cil.  Lxi,  p.  3i5. 

34. 


532  NOTES  ADDITI0NNELLI3. 

«  Lorsque,  dans  un  crime  capital  (l) ,  le  combat  se  faisait  par  cham- 
pions ,  on  mettait  les  parties  dans  un  lieu  d'où  elles  ne  pouvaient  voir 
la  bataille.  Chacune  d'elles  était  ceinte  de  la  corde  qui  devait  servir  à 
son  supplice  si  sou  champion  était  vaincu. 

«  Celui  qui  succombait  dans  le  combat  ne  perdait  pas  toujours  la 
chose  contestée.  Si,  par  exemple ,  on  combattait  sur  un  interlocutoire, 
Ton  ne  perdait  que  l'interlocutoire  (2j. 

«  Quand  les  gages  de  bataille  avaient  été  reçus  sur  une  affaire  civile 
de  peu  d'importance ,  le  seigneur  obligeait  les  parties  à  se  retirer. 

«  Si  un  fait  notoire  (3) ,  par  exemple ,  si  un  homme  avait  été  assas- 
siné en  plein  marché,  on  n'ordonnait  ni  la  preuve  par  témoins,  ni  la 
preuve  pour  le  combat  :  le  juge  prononçait  sur  la  publicité. 

«  Quand  dans  la  cour  du  seigneur  on  avait  souvent  jugé  de  la  même 
mauière ,  et  qu'ainsi  l'usage  était  connu  (4) ,  le  seigneur  refusait  le 
combat  aux  parties,  afin  que  les  coutumes  ne  fussent  pas  changées  par 
les  divers  événements  des  combats. 

»  On  ne  pouvait  demander  le  combat  que  pour  soi ,  ou  pour  quel- 
qu'un de  son  lignage  ,  ou  pour  son  seigneur  lige  (5). 

«  Quand  un  accusé  avait  été  absous  (6) ,  un  autre  parent  ne  pouvait 
demander  le  combat  ;  autrement  les  affaires  n'auraient  point  eu  de 
fln. 

«  Si  celui  dont  les  parents  voulaient  venger  la  mort  venait  à  reparaître, 
il  n'était  plus  question  du  combat.  Il  en  était  de  même  si,  par  une  ab- 
sence notoire ,  le  fait  se  trouvait  impossible. 

0.  Si  un  homme  qui  avait  été  tué  (7)  avait,  avant  de  mourir,  disculpé 
celui  qui  était  accusé,  et  qu'il  eût  nommé  un  autre,  on  ne  procédait 
point  au  combat;  mais,  s'il  n'avait  nommé  personne  ,  ou  ne  regardait  sa 
déclaration  que  comme  un  pardon  de  sa  mort;  on  continuait  les  pour- 
suites ,  et  même  entre  gentilshommes  on  pouvait  faire  la  guerre. 

«  Quand  il  y  avait  une  guerre ,  et  qu'un  des  parents  donnait  ou  re- 
cevait les  gages  de  bataille,  le  droit  de  la  guerre  cessait;  on  pensait  que 
les  parties  voulaient  suivre  le  cours  ordinaire  de  la  justice,  et  celle 
qui  aurait  continué  la  guecre  aurait  été  condamnée  à  réparer  les  dom- 
mages. 

«  Ainsi  la  pratique  du  combat  judiciaire  avait  cet  avantage,  qu'elle 
pouvait  changer  une  querelle  générale  en  une  querelle  particulière, 
rendre  la  force  aux  tribunaux,  et  remettre  dans  l'état  civil  ceux  qui 
n'étaient  plus  gouvernés  que  par  le  droit  des  gens. 

«  Comme  il  y  a  une  infinité  de  choses  sages  qui  sont  menées  d'une 

(1)  Beauinanoir,  cli.  LXlv,  p. 330. 

(2)  Id.,cli.  LXI,  p.  309. 

(3)  Iti.,  ibid.,  p.  3U  ;  id.,  ch.  xuu,  p.  239. 

(4)  Id.  ch.  xLi,  p.  314.  Voy.  aussi  DesfoiUaiues  ,  cl»,  xxii,  art  24. 

(5)  Id.,  ch.  Lxui.  p.  322. 

(6)  Ibid. 

(7)  Id.,  ihd.,  p.  323. 
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manière  très-folle ,  il  y  a  aussi  des  folies  qui  sont  conduites  d'une  ma- 
nière très-sage. 

«  Quand  un  homme  appelé  pour  un  crime  U)  montrait  visiblement 
que  c  était  l'appelant  même  qui  l'avait  commis ,  il  n'y  avait  plus  de  gages 
de  bataille;  car  il  n'y  a  point  de  coupable  qui  n'eût  préféré  un  combat 
douteux  à  une  punition  certaine. 

«  Il  n'y  avait  point  de  combat  dans  les  affaires  qui  se  décidaient  par 
des  arbitres  ou  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  (2)  ;  il  n'y  en  avait  pas 
non  plus  lorsqu'il  s'agissait  du  douaire  des  femmes. 

«  Fame,  dit  Beaumanoir,  ne  se  puet  combatre.  Si  une  femme  ap- 
pelait quelqu'un  sans  nommer  son  champion  ,  on  ne  recevait  point  les 
gages  de  bataille.  11  fallait  ^encore  qu'uue  femme  fût  autorisée  par  sou 
baron  (3),  c'est-à-dire  par  son  mari,  pour  appeler;  mais  sans  cette  au- 
torité elle  pouvait  être  appelée. 

«  Si  l'appelant  ou  l'appelé  avait  moins  de  quinze  ans  (4),  il  n'y  avait 
point  de  combat.  On  pouvait  pourtant  l'ordonner  dans  les  affaires  de  pu- 
pilles, lorsque  le  tuteur  ou  celui  qui  avait  la  baillie  voulait  courir  les  ris- 
ques de  cette  procédure. 

«  Il  me  semble  que  voici  les  cas  où  il  était  permis  au  serf  de  combattre. 
Il  combattait  contre  un  autre  serf;  il  combattait  contre  une  personne 
franche,  et  même  contre  un  gentilhomme  s'il  était  appelé  ;  mais  s'il  l'ap- 
pelait (.5),  celui-ci  pouvait  refuser  le  combat,  et  même  le  seigneur  du  serf 
était  en  droit  de  le  retirer  de  la  cour.  Le  serf  pouvait,  par  une  charte 
du  seigneur  (G),  ou  par  usage,  combattre  contre  toutes  personnes  franches  ; 
et  l'Église  prétendait  ce  mêuie  droit  pour  ses  serfs  (7),  comme  une  mar- 
que de  respect  pour  elle  (8). 

«  Beaumanoir  (9)  dit  qu'un  homme  qui  voyait  qu'un  témoin  allait  dé- 
poser contre  lui  pouvait  éluder  le  second,  en  disant  aux  juges  que  sa 
partie  produisait  un  témoin  faux  et  calomniateur  (10)  ;  et,  si  le  témoin  vou- 
laitsoutenir  la  querelle,  il  donnait  les  gages  de  bataille.  11  n'était  plus 
question  de  l'enquête  ;  car,  si  le  témoin  était  vaincu,  il  était  décidé  que  la 
partie  avait  produit  un  faux  témoin,  elle  perdait  son  procès. 

«  11  ne  fallait  pas  laisser  jurer  le  second  témoin  ;  car  il  aurait  prononcé 
son  témoignage,  et  l'affaire  aurait  été  finie  par  la  déposition  de  deux 
témoins.  Mais,  en  arrêtant  le  second,  la  déposition  du  premier  devenait 
inutile. 

(1)  Beaumanoir.,  ch,  Lxni,  p.  324. 

(2)  II).,  ibid.,  p.  525. 
(5)  Ibifl, 

(4)  Id.,  ch.  iLiv,  p.  523.  Voy.  aussi  liv.  XVIII  de  l'Esprit  des  lois. 
{"))  Ibid,  ch.LXiii,  p.  522. 

(6)  Desfontaincs,  cli.  xxii,  ,nrt.  7. 

(7)  Hnbeant  bclhindi  et  teslijirandi  licetiliam.  Charte  de  Louis  le  Gros  de  Tan  IHS. 

(8)  Ibiil. 

(9)  r,h:ii>    I.XI,  p.  513. 

(10)  Leur  doit-on  demander...  avant  queils  fâchent  nul  sercmcnl  pourqui  ils  veulent 
tesmoigncr,  car  lenques  gist  li  points  d'aus  lever  de  faus  témoiynages,  »  Beaumanoir, 
ch:ip.  XXXIV,  p.  218. 
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n  Le  second  témoin  étant  ainsi  rejeté,  la  partie  ne  pouvait  en  faire  ouïr 
d'autres,  et  elle  perdait  son  procès;  mais,  dans  le  cas  où  il  n'y  avait  point 
de  gages  de  bataille  (I),  on  pouvait  produire  d'autres  témoins. 

Beaumanoir  dit  que  le  témoin  pouvait  dire  à  sa  partie  avant  de  dé- 
poser :  «  Je  ne  me  bée  pas  à  combattre  pour  votre  querele,  ne  à  entrer 
«  en  plet  au  mien;  et  se  vous  me  voulés  défendre,  volontiers  dirai  ma 
«  vérité  (2).  »  La  partie  se  trouvait  obligée  à  combattre  pour  le  témoin  , 
et,  si  elle  était  vaincue,  elle  ne  perdait  point  le  corps  (3);  mais  le  témoia 
était  rejeté. 

«  .fe  crois  que  ceci  était  une  modification  de  l'ancienne  coutume ,  et  ce 
qui  me  le  fait  penser,  c'est  que  cet  usage  d'appeler  les  témoins  se  trouve 
établi  dans  la  loi  des  Bavarois  (4)  et  dans  celle  des  Bourguignons  (5), 
sans  aucune  restriction. 

«  J'ai  déjà  parlé  de  la  constitution  de  Gondebaud,  contre  laquelle  Ago- 
bard  (6)  et  saint  Avit  (7)  se  récrièrent  tant  :  «  Quand  l'accusé,  dit  ce 
prince,  présente  des  témoins  pour  jurer  qu'il  n'a  pas  commis  le  crime, 
l'accusateur  pourra  appeler  au  combat  un  des  témoins  ;  car  il  est  juste 
que  celui  qui  a  offert  de  jurer,  et  qui  a  déclaré  qu'il  savait  la  vérité, 
ne  fasse  point  de  difficulté  de  combattre  pour  la  soutenir.  »  Ce  roi  ne  lais- 
sait au  moins  aucun  subterfuge  pour  éviter  le  combat. 

«  La  nature  de  la  décision  par  le  combat  étant  de  terminer  l'affaire 
pour  toujours,  et  n'étant  point  compatible  avec  un  nouveau  jugement  et 
de  nouvelles  poursuites  (8)  ;  l'appel,  tel  qu'il  est  établi  par  les  lois  romaines 
et  par  les  lois  canoniques,  c'est-à-dire  un  tribunal  supérieur  pour  faire 
réformer  le  jugement  d'un  autre,  était  inconnu  en  France. 

«  Une  nation  guerrière,  uniquement  gouvernée  par  le  point  d'honneur, 
ne  connaissait  pas  cette  l'orme  de  procéder  ;  suivant  toujours  le  même 
esprit,  elle  prenait  contre  les  juges  les  voies  qu'elle  aurait  pu  employer 
contres  les  parties  (9). 

«  Aussi  saint  Louis  dit-il,  dans  ses  Etablissements  (10),  que  l'appel 
contient  félonie  et  iniquité.  Aussi  Beaumanoir  nous  dit-il  que,  si  un 
bommevoulait  se  plaindre  de  quelque  attentat  commis  contre  lui  par  son 
seigneur  (11),  il  devait  lui  dénoncer  qu'il  abandonnait  son  fief  ;  après 
quoi,  il  l'appelait  devant  son  seigneur  suzerain,  et  offrait  les  gages  de  bâ- 


ti) Beaumanoir,  cliap.  ixi,  p.  316. 

(2)  Cliap.  VI,  p.  39  et  'lO. 

(.3)  Maiii,  si  le  combat  se  faisait  ))ar  champions,  le  champion  vaincu  avait  le  poing  coupé. 

[à)  Titre  16,  g  I. 

(.3)  Titre  «.  ^ 

(6)  Lettre  à  Louis  le  Débonnaire.  j 

(7)  Vie  de  saint  Avit. 
(H)  Car  en  (a  cour  où  Conva  pour  la  resoti  de  l'appel  pour  les  gaiges  main  leti  ir,  se 

In  balaillo  est  faite,  la  f/iicrel  csl  ventieà  fin,  signe  il  ni  a  métier  de  plus  d'apiaux. 
Boauininoir,  cliap.  xt,  p.  32. 

(9)  Bciiiininoir,  diap.  L\i,p.  412,  et  cliap.    i.ivH,  p.  338. 

00)  Livre  11,  chap.  xv. 

(Ili  He.minmuir,  cliap.  lxi,  p.  310  et  3  II,  et  chap.  lxvu  ,  page  338.- 
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taille.  De  même,  le  seigneur  renonçait  à  l'hommage,  s'il  rappelait  son 
homme  devant  le  comte. 

«  Appeler  son  seigneur  de  fou\  jugement,  c'était  dire  que  son  juge- 
ment avait  été  faussement  et  méchamment  rendu  ;  or,  avancer  de  telles 
paroles  contre  son  seigneur,  c'était  commettre  une  espèce  de  crime  de 
félonie. 

«  Ainsi,  au  lieu  d'appeler  pour  faux  jugement  le  seigneur  qui  établis- 
sait et  réglait  le  tribunal,  on  appelait  les  pairs  qui  formaient  le  tribunal 
même;  on  évitait  par  là  le  crime  de  félonie  ;  on  n'insultait  que  les  pairs, 
à  qui  on  pouvait  toujours  faire  raison  de  l'insulte. 

«  On  s'exposait  beaucoup  en  faussant  le  jugement  des  pairs  (1).  Si  l'on 
attendait  que  le  jugement  fut  fuit  et  prononcé,  on  était  obligé  de  les  com- 
battre tous  lorsqu'ils  offraient  de  faire  le  jugement  bon  (2).  Si  l'on  appelait 
avant  que  tous  les  juges  eussent  donné  leur  avis,  il  fallait  combattre 
tous  ceux  qui  étaient  convenus  du  même  avis  (3).  Pour  éviter  ce  danger, 
on  suppliait  le  seigneur  d'ordonner  que  chaque  pair  dit  tout  haut  son  avis; 
lorsque  le  premier  avait  prononcé,  et  que  le  second  allait  faire  de 
même,  on  lui  disait  qu'il  était  faux,  méchant  et  caloaiaiateiir ,  et  ce 
n'était  plus  que  contre  lui  qu'on  devait  se  battre  (4). 

«  Desfoutaines  (.5)  voulait  qu'avant  de  fausser  (6),  on  laissât  pronon- 
cer trois  juges,  et  il  ne  dit  point  qu'il  fallut  les  combattre  tous  trois, 
et  encore  moins  qu'il  y-eût  des  cas  où  il  fallût  combattre  tous  ceux  qui 
s'étaient  déclares  pour  leuravis.  Ces  différences  tiennent  à  ce  que,  dans  ces 
temps-là,  il  n'y  avait  guère  d'usages  qui  fussent  précisément  les  mêmes. 
Beaumanoir  rendait  compte  de  ce  qui  se  passait  dans  le  comté  de  Cler- 
niont  ;  Desfontaines,  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Vermandois. 

«  Lorsqu'un  des  pairs  ou  homme  de  lief  avait  déclaré  qu'il  soutiendrait 
le  jugement  (7),  le  juge  faisait  donner  les  gages  de  bataille,  et,  de  plus, 
prenait  sûreté  de  l'appelant  qu'il  soutiendrait  son  appel  ;  mais  le  pair  qui 
était  appelé  ne  donnait  point  de  sûreté,  parce  qu'il  était  homme  du  sei- 
gneur, devait  défendre  l'appel,  ou  payer  au  seigneur  une  amende  de 
soixante  livres. 

«  Si  celui  qui  appelait  ne  prouvait  pas  que  le  jugement  fût  mauvais, 
il  payait  au  seigneur  une  amende  de  soixante  livres  (8).  T.a  même  amende 
au  pair  qu'il  avait  appelé  (9),  autant  à  chacun  de  ceux  qui  avaient  ouver- 
tement consenti  au  jugement. 

«  Quand  un  homme  violemment  soupçonné  d'un  crime  qui  méritait  la 

(0  Beanmanoir,  chap.  lis  ,  p.  315. 

(2)  Id.,  ibid.  p.  3«4. 

(3)  Qui  s'étaient  accordés  au  jugement. 

(4)  Beaumanoir,  chap.  lxi,  p.  ^H. 

(3)  Chap.  XMi,  art.  l,  10  et  H.  Il  dit  seulement  qu'on  leur  payait  à  chacun  une 
amende. 

(6)  Appeler  de  faux  jugement. 

(7)  Beaumanoir,  chap.  lu,  p.  314. 

(81  Id.,  ibid.;  et  Desfontaines,  chap.  xxu,  art.  9. 
(9)  Desfontaines,   ibid. 
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mort  avait  été  pris  et  condamné,  il  ne  pouvait  appeler  de  faux  jugement; 
car  il  aurait  toujours  appelé,  ou  pour  prolonger  sa  vie  ou  pour  faire  sa 
paix  (I). 

«  Si  quelqu'un  disait  que  le  jugement  était  faux  et  mauvais  (2),  et 
n'offrait  pas  de  le  faire  tel,  c'est-à-dire  de  combattre,  il  était  condamné  à 
dix  sous  d'amende  s'il  était  gentilhomme,  et  à  cinq  sous  s'il  était  serf, 
pour  les  vilaines  paroles  qu'il  avait  dites. 

«  Les  juges  ou  pairs  qui  avaient  été  vaincus  (3)  ne  devaient  perdre 
ni  la  vie  ni  les  membres  ;  mais  celui  qui  les  appelait  était  puni  de  mort 
lorsque  l'affaire  était  capitale  (4). 

o  Cette  manière  d'appeler  les  hommes  de  fief  pour  faux  jugement  était 
pour  éviter  d'appeler  le  seigneur  même.  Si'le  seigneur  n'avait  point  de  pairs 
(5),  ou  n'en  avait  pas  assez,  il  pouvait,  à  ses  frais,  emprunter  des  pairs  de 
son  seigneur  suzerain  (6)  ;  mais  ces  pairs  n'étaient  poiot  obligés  de  juger, 
s'ils  ne  le  voulaient  ;  ils  pouvaient  déclarer  qu'ils  n'étaient  venus  que  pour 
donner  leur  conseil ,  et,  dans  ce  cas  particulier  (7;,  le  seigneur  jugeant  et 
prononçant  lui-même   le  jugement,  c'était  à  lui  à  soutenir  l'appel.  » 

Après  avoir  cité  jusqu'ici  Montesquieu,  nous  croyons  faire  chose 
agréable  au  lecteur  en  rapportant  ce  que  statuèrent  sur  cette  coutume, 
qui  nous  paraît  si  étrange,  les  Assises  de  Jérusalem  : 

«  Chap.  Lxxxvii.  —  Qui  viaut  faire apiau de  murtre;  et  le  murtrier  est 
présent  en  la  court,  que  deit  et  faire  dire  quant  il  appelle. 

Qui  viaut  faire  apiau  de  murtre  d'ome  ou  de  feme  ou  de  enfant  qui  ait 
esté  iiiurtri,  si  le  mostre  à  la  court,  il  deit  faire  dire  à  la  court  par  son 
conseil  ensi  :  «  Sire,  tel  se  claimeà  vos  de  tel  qui  là  est,  qui  a  tel  murtri  ; 
et  se  il  le  née,  il  est  prest  que  il  le  preuve  de  son  cors  contre  le  sien,  et 
que  il  l'en  rende  mort  ou  recréant  en  une  bore  de  jor  ;  et  veés  ci  son 
gage.  »  Et  nome  tos  trois,  l'apeleor  et  l'apelé  et  le  murtri.  Et  l'apeleor 
s'agenouille  devant  le  seiguor,  et  il  le  tent  son  gage. 

Chap.  Lxxxviii.  —  Quant  l'on  viaut  faire  apiau  de  murtre  par 
champion,  cornent  l'on  le  deit  faire. 

Qui  viaut  faire  apiau  de  murtre  par  champion,  et  est  tel  que  il  le  puisse 
et  dée  faire,  si  deit  en  la  cour  faire  dire  au  seignor,  en  la  présence  de 
celui  que  il  viaut  faire  appeler  :  «  Sire,  tel  se  claime  à  voz  de  tel  qui  a  tel 

(<)  Beaumanoir,  chap.   Lxi,  p.  316  ;  De»  fontaines,  chap.  xxii,  art.  51. 

(2)  Id.,  il)iil.,  p.  514. 

(3)  Desfontaincs,  chap.  xxu,  ail.  7. 

(4)  Voyez  Desfontaines,  chap.  xïi,  art.  K\,M  et  suiv.,  qui  dislingue  les  cas  où  lefans- 
scur  perdait  la  vie,  la  chose  contestée  ou  seulement  l'interlocutoire. 

(5)  Beaumanoir,  chap.  lxi,  p.  322.  Desfontaines,  chap.  xxii,  art  3. 

(6)  Le  comte  n'était  pas  ohligé  d'en  prêter.  Beaumanoir,  chap.  lwii,  p.  337. 

(7)  «  Nul  nepeut  fere  jugement  en  sa  cour,  n  dit  Beaumanoir,  chap.  Lxvii,  p  336 
et  537. 
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murtri  :  »  etnomertoz  les  trois,  l'apcleour  ot  le  murtrier  et  le  mnrtri; 
«  et  se  il  le  née,  il  est  prest  que  il  le  face  provcr  par  uu  home  contre  son 
cors,  au  jor  que  la  court  li  donra,  et  qu'il  le  rendra  mort  ou  recréant  en 
un  hore  de  jor  ;  ou  que  il  de  son  cors  le  li  preuve,  se  il  à  ccl  jor  n'avoitson 
champion  apreste  contre  le  sien,  et  que  il  le  rende  mort  ou  recréant  en  une 
hore  de  jor  :  et  veés  ci  son  gage.  »  Et  s'agenoille  l'apeleor  devant  le 
seiguor,  et  il  tentson  gage.  Et  garde  se  bien  qui  faitapiau  parchauipion, 
que  il  l'ait  apreste  au  jor  que  la  court  li  donra  d'aveir  le  amené  :  que  se  il 
ne  l'a  apreste  au  jor.quc  la  court  li  donra  de  faire  la  bataille,  il  sera  ataint 
dou  murtre,  se  il  ne  peut  parfaire  ce  que  il  a  offert  en  court  à  faire,  par 
champion  ou  par  son  cors,  de  quel  il  eu  aura  donné  son  gage,  et  le  seignor 
rcceu. 

Chap.  xciii.  —  Cornent  et  por  quei  l'apiau  (Tomecide  est  grief  à  me- 
ner à  bataille,  se  le  défendant  se  .set  garder  ;  et  cornent  l'on  le 
deit  faire,  et  cornent  l'on  s'en  deit  garder. 

Apiau  d'omecide  est  mult  grief  à  faire ,  si  que  celui  que  on  appelle  se 
combate ,  s'il  s'en  set  et  viaut  garder.  Et  qui  viaut  faire  apel  d'omecide  il 
deit  le  cors  faire  apporter  à  la  court ,  et  deit  dire  et  faire  dire  dou  cors 
et  de  cos  mostrer  à  la  court  si  corne  est  avant  devisié  en  cest  livre  que 
l'on  deit  faire  dou  muVtre.  Et  quant  celui  qui  viaut  faire  apiau  de  home- 
cide  en  viaut  faire  l'apiau ,  et  deit  faire  dire  par  son  conseil  au  seignor 
ensi  :  «  Sire ,  tel  se  daime  à  vos  de  tel ,  »  et  le  nome ,  «  qui  a  tel ,  »  et 
le  nome  :  «  donné  le  cop  ou  les  cos  par  quei  il  a  mort  receue  ;  et  se  il 
le  née ,  il  est  prcst  de  prover  li  tot  ensi  come  la  court  esgardera  ou  co- 
noistra  que  il  prover  le  deie.  Etveés  en  ci  son  gage.  »  Et  lors  celui  qui  fait 
l'appel  s'agenoille  devant  le  seignor,  et  li  tent  son  gage.  Et  se  celui  qui  est 
appelé  est  présent  en  la  court,  il  deit  demander  conseil  au  seignor,  et  après 
faire  dire  par  son  conseil  au  seignor  se  il  est  en  fers  ou  en  liens,  que  il  le 
face  desferer  ou  deslier.  Et  quant  ce  sera  fait ,  l'apeleor  deit  faire  son  re- 
claim  si  corne  est  dessus  dit.  Et  adonques  celui  qui  est  au  conseil  dou 
defendeor  deit  dire  :  «  Sire,  tel  »  et  le  nome,  «  née  et  defent  les  cos 
et  la  mallefaite  que  tel  li  met  sus,  »  et  le  nome ,  et  est  prest  que  s'il 
s'en  défende  tot  ensi  come  la  court  esgardera  que  il  défendre  s'en  dei. 
Et  veés  en  ci  son  gage.  »  Et  lors  celui  qui  est  apelé  se  deit  agenoillier 
devant  le  seignor,  et  tendre  li  son  gage.  Et  la  court  deit  esgarder  que 
celui  ou  celle  qui  fait  ensi  l'apel  deit  prover  ce  que  il  a  dit  par  deux 
leaus  garens  de  la  leit  de  Rome  ,  et  que  l'apelé  en  peut  l'un  tourner  par 
gage  de  bataille  et  combattre  s'en  à  lui ,  se  il  viaut.  Et  quant  la  court  a 
ce  esgardé,  se  celui  qui  fait  le  dit  apiau  n'a  ses  garenz  aprestez,  il 
deit  faire  dire  au  seignor  :  «  Sir« ,  soies  seur  de  tel ,  •>  et  le  nome ,  «  tant 
que  je  aie  mes  garenz  amenés  à  court  porter  cette  garentie  au  jor  que  la 
court  me  donra.  «  Et  le  seignor  il  deit  demander  où  ses  garentz 
sont;  et  il  deit  dire  où  ils  sont,  se  il  sont  ou  rieaume  ou  de  fors  là, 
où  il  cuideque  il  sont.  Et  la  court  lideit  donerjor  à  ses  garenz  amener 
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en  la  court  por  sa  garentie  porter;  et  le  jor  deit  estre  selonc  ce  que  H 
est  devant  dit  en  cest  livre  que  Ton  a  jor  de  garenz  amener  selonc  le 
leuc  où  l'on  dit  où  il  sont  quant  l'on  les  a  voués.  Et  le  scignor  deit  celui  j 

de  qui  l'on  s'est  ensi  clamés  faire  bien  garder  en  prison  et  en  fer  trusques 
au  jor  que  la  court  aura  doné  à  son  aversaire  de  aveir  ses  garenz  ame- 
nés. Ct  se  celui  qui  a  tel  apel  fait  comò  est  avant  dovisié  à  ses  garenz 
aprestés,  et  il  viaut  maintenant  faire  l'apel  il  deit  faire  par  son  conseil , 
après  l'esgart  de  la  court.  «  Sire  ,  je  suis  prest  que  je  le  li  preuve  si  come  | 

la  court  a  esgardé  ;  et  veés  cimes  garenz  par   qui  je  li   proverai.  »    Et  i 

die  as  garenz  :  «  Venes  avant ,  et  faites  de  cest  fait  ce  que  leaus  garenz  1 

deiveut  faire.  »  Et  lors  ciaus  dcivent  demander  ensemble  conseil  au  sei- 
gnor,  et  le  seignor  leur  deit  doner.  Et  quant  il  auront  conseil,  leur  conseil 
deit  dire  poreaus  :  «  Sire,  vée  ci  tel  et  tel ,  »  et  les  nome,  «  qui  vos  dient, 
et  je  por  eaus,  que  il  furent  en  leuc  et  en  la  place  que  il  virent  que  tel ,  »  \ 

et  le  nome,  «  fist  a  tel,  »  le  cop  ou  les  cos  de  quei  il  a  mort  receue; 
et  de  ce  sont  il  prest  de  faire  ce  que  leaus  garenz  deivent  faire.  »  Et  le 
seignor  deit  maintenant  faire  aporter  un  Evangile  ,  et  deit  dire  :  «  Venez 
avant,  et  jurés  que  il  est  ensi  come  votre  avanparlier  a  dit  por  vos.  »  Et 
il  se  deivent  agenoillier  pour  le  sairement   faire.  Et  se  l'apeleor  (l'apelé  )  | 

les  viaut  contredire  on  rebuter  par  gage  de  bataille  en  aucune  des  ma- 
nières avant  dites  ,  il  le  peut  faire  si  come  est  avant  divisié  en  cest  li\Te 
que  on  deit  faire,  qui  viaut  torner  garenz  par  gage  de  bataille  ou  rebuter.  J 

Et  se  il  torne  l'un  par  gage  de  bataille,  le  seignor  deit  recevoir  les  gages.  j 

Et  quand  il  les   a  reeeus,  il  deit  dire  à  sa  court  que  elle  conoilise  co-  | 

ment  celle  bataille  deit  estre  faite  et  a  quel  jor,  et  ensi  armés  et  apa-  \ 

reillés  come  il  est  dit  devant  que  les  champions  de  murtre  le  deivent 
estre  ;  et  que  l'apeleor  deit  le  défendor  rendre  mort  ou  recréant  en  une 
hore  de  jor  :  car  il  ne  me  semble  diféreuce  entre  murtre  et  homecide  j 

autre  que  de  ce  que  l'on  peut  le  apeler  dou  murtre  faire  et  prover  de  ' 

son  cors,  et  celui  de  l'homecide  covient  prover  par  garenz  ;  et  por  ce 
deit  estre  menés  l'un  come  l'autre  en  totes  choses,  mais  que  de  la 
preuve  qui  est  diverce  come  de  cors  à  garenz.  Et  quand  les  dis  cham- 
pions ont  doné  leurs  gases  au  seignor,  et  il  les  a  reeeus,  il  les  deit 
lors  faire  amdeus  bien   garder;   et  aussi  celui  qui  a  fait    l'apel  deit  il  -^ 

faire  bien  garder  et  tenir  o  son  champion  jusque  au  tiers  jor.  Et  au 
tiers  jor  il  se  deivent    venir  paroffrir  ensi  come  ciaus  don  murtre ,   et  •■ 

faire  et  dire   come  est   devisié   en  cest  livre   que  les   champions  don  ,J 

murtre  deivent  faire  et  dire  jusque  au  seirement;  et  le  seirementque 
il  feront  deit  estre  tel,  que  celui  qui  est  apelé  de  l'homecide  deit  jurer 
ennemi  le  champ  ,  sur  l'Evangile,  que  il  n'a  à  tel,  et  le  nome,  doné  le 
cop  ou  les  cos  de  quei  il  a  mort  receue.  Et  celui  qui  l'a  apelé  le  deit 
maintenant  prendre  par  le  poin,  et  dire  :  «  Tu  mens,  et  je  te  lieve 
comme  parjure,  et  jures  sur  saintes  Evangiles   que  tu  lia  doné  le  cop  J 

ou  les  cos  de  quei  il  a  mort  receue.  »  Et  après  les  gardes  du  champ  le  * 

deivent  mener  à  une  part  dou  champ  ,  et  partir  leur  le  soleil ,  et  faire  i 

totes  les  autres  choses  qui  sont  avant  devisiées  que  I'od  deit  faire  àcham- 
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pions  qui  se  combatent  por  iiiurtre.  Kt  de  celui  qui  est  vencu  ou  re- 
croant  doit  le  seignor  faire  faire  justice  si  corne  est  avant  dit,  et  aussi 
de  celui  ou  de  celle  qui  fait  l'apcl ,  se  son  champion  est  vencu.  Et  se 
l'appelé  de  riiomecide  viaut  rebuter  les  garenz;  et  dit  à  l'un  que  il  n'est 
mie  tel  que  il  puisse  garantie  porter  contre  lui,  et  l'ueffre  à  prover  si 
come  la  court  esgardera  ou  connoistra  que  il  prover  le  deie,  la  court 
deit  esgardcr  que  il  le  doit  prover  por  deus  leaus  garenz  de  la  Ici  de 
Rome.  Et  après  ledit  esgart,  le  garent  que  Ton  ensi  rebute  se  deit 
aleauter,  et  peut  torner  lequel  que  il  vodra  des  garenz  qui  portent  celle 
garentie  contre  lui  por  gage  de  bataille,  et  combattre  s'en  h  lui.  \it  se 
il  ne  le  viaut  torner  par  gage  de  bataille ,  et  le  viaut  jeter  de  celle  ga- 
rentie porter  contre  lui ,  faire  le  peu ,  si  come  est  avant  devisié  que  on 
deit  tel  chose  faire.  Et  cinsi  porrà  la  chose  longuement  déliée  de  garenz 
tant  que  aucun  des  garenz  que  l'on  viaut  jeter  de  la  garantie  torne  aucun 
des  garenz  qui  veulent  gareutir  par  quei  il  deit  estre  jetié  de  garentie,  et 
s'en  aert  à  lui  de  bataille.  Et  pour  ce  ai  ge  avant  di  que  il  est  grief  af- 
faire de  combattre  sei  home  d'homecide  ,  quaut  il  s'en  set  garder  :  que 
se  il  s'en  set  garder  il  fera  cheir  la  bataille  sur  l'un  des  garenz  qui  celle 
garantie  veulent  porter  contre  lui  de   l'homecideque   l'on  li  met  sus. 

Chap.  xciv.  —  Cornent  il  petit  aveir  plusieurs  batailles  d'un  home 
qui  a  pluisors  cos. 

Je  ai  dit  en  cest  livre  que  d'un  home  tué  sans  murtre ,  se  il  a  plusieurs 
cos,  peut  aveir  plusiors  batailles,  et  por  ce  que  je  ai  devisé  cornent  on 
peut  faire  apiau  d'omecide  ,  viaus  je  devisier  cornent  il  peut  aveir  plui- 
sors batailles  d'un  home  qui  ait  esté  tué  si  corne  j'ai  devant  dit  où 
il  a  pluisors  cos.  Et  la  maniere  est  tel  :  quand  il  est  apostés  à  court,  et 
la  court  aura  veu  les  cos  et  retraits  les  au  seignor,  si  come  il  est  devant 
dit,  de  celui  qui  viaiit  faire  l'apel  de  l'homecide  sise  deit  clamer  au 
seignor  de  celui  qui  il  se  viaut  clamer,  et  ne  se  clamera  que  de  l'un  des 
cos,  de  celui  que  il  cuide  miaus  que  il  ait  mort  receue;  et  deit  dire  : 
«  Sire ,  je  me  daims  à  vos  de  tel  qui  à  tel  dona  tel  cop  de  quoi  il 
a  mort  receue.  »  Et  die  lequel,  et  après  die  et  face  ce  qui  est  avant  de- 
visié que  ou  deit  dire  et  faire  à  lei  d'apel  d'omecide.  Et  après  ce  un 
home  ou  feme ,  qui  veuille  aucun  autre  home  mener  à  gage  de  bataille, 
veigue  devant  le  seignor  et  li  demande  conseil ,  et  puis  li  die  :  «  Sire , 
je  me  clainis  de  vos  de  tel  qui  à  tel  fist  tel  d'arme  esmoluc  et  de  tel 
armeure.  «  Et  die  de  quei  il  !i  semble  miaus  que  le  cop  ait  esté,  d'épée 
ou  de  cotiau  ou  d'autre  armeure ,  et  die  quel  est.  «  Et  se  il  le  née ,  je 
sui  prest  que  li  preuve  si  come  la  court  esgardera  ou  conoistra  que  je 
prover  li  dee.  »  Et  se  celui  le  connuit,  il  est  à  la  merci  dou  seignor,  par 
l'assise  ou  l'ousage,  de  faire  li  coper  le  poin  destre.  Et  se  il  le  née, 
celui  qui  de  lui  s'est  clamés  li  deit  prover  par  deus  leaus  garenz  de  la 
lei  de  Rome;  et  il  en  peut  l'un  lever  par  gage  de  bataille  et  combattre 
s'en  à  lui ,  ou  geter  de  garantie  porter,  si  corne  est  avant  dit.  Et  se  il 
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ne  le  fait,  et  les  garenz  fournissent  la  garentie,  il  en  sera  ataint  et  aura 
le  poing  copé,  si  corne  je  ai  devant  dit,  et  ensi  le  peut  ou  faire  faire  di 
chacune  de  plaies  que  l'home  ocis  a.  Et  por  ce  ai  je  dit  que  de  un  home 
ocis  qui  a  pluisors  cos  peut  aveir  pluisors  batailles  ;  que  je  ne  cuit  que 
il  seit  nul  qui  avant  ne  se  combatist  contre  un  autre,  par  lui  ou  par 
champion,  se  il  esteit  tel  que  parcliampion  deust  défendre,  que  il  se  sou- 
frist  le  poin  destre  à  coper.  Et  il  est  dreit  et  raison,  et  bien  le  me  semble, 
que  Ton  peut  et  dei  l'un  de  ses  membres  défendre  par  gage  de  bataille, 
avant  que  de  souffrir  le  à  perdre  ;  quant  l'on  a  carelle  d'un  marc  d'argent, 
se  peut  et  deit  défendre  bataille  que  moult  est  plus  grant  chose  et  plus  griefs 
la  carelle  d'un  membre  perdre,  que  d'un  marc  d'argent.  Et  qui  fait  apiau 
d'omecide,  il  deit  saveir  que  est  homecide,  si  que  il  se  met  en  dreis  gages, 
quant  il  fai  l'apiau.  Homecide  est  quant  home  est  tué  en  apert  devant  la 
geut,  en  mcslée  ou  sans  meslée,  ou  en  ville  ou  fors  ville.  Et  l'omecide  ne 
peut-on  pas  prover  par  son  cors,  ains  le  covient  prover  par  garenz;  et  la 
preuve  des  garenz  est  moult  grieve  à  faire  venir  à  bataille ,  qui  s'en  set 
défendre  et  la  viaut  faire  ;  et  il  est  assez  devisié  en  cest  livre  cornent  l'on 
le  poreit  faire,  si  ne  le  viaus  orres  plus  esclarzir. 

Chap.  CI.  —  Cornent  totes  manières  de  champions  deivent  estre  armés 
quant  Use  vont  poroffrir  a  court  au  jor  de  la  bataille. 

Ce  est  la  maniere  coment  totes  manières  de  champions  chevaliers  et 
autres  se  deivent  combattre ,  et  coment  il  se  deivent  armer  avant  venir 
poroffrir  au  seignor,  et  où  et  cornent,  et  desquels  armeures  ils  deivent 
estre  armés  pour  venir  à  court  poroffrir  eaus  de  la  bataille ,  et  coment 
et  de  quels  armeures  ils  deivent  estre  armés  au  champ  ;  et  se  la  bataille 
est  à   cheval,  coment  et  de  quei    les    chevaux  deivent  estre  covers. 

Chap.  cil.  —  Coment  chevaliers  deivent  estre  armés  qui  se  com- 
battent por  murtre^  et  cornent  por  autre  bataille  et  cornent  ils  se 
deivent  venir  poroffrir,  et  où  et  à  quel  hore. 

Les  chevaliers  qui  se  combatent  por  murtre  ou  por  homecide  se  dei- 
vent combatre  à  pié  et  sans  coifes,  les  testes  roigniees  à  la  reonde,  et 
vêtus  de  cotes  vermeilles  ou  de  doubles  chemises  de  sende  vermeilles  , 
cortes  jusques  au  genoill  et  les  manches  copées  dessus  les  coudes,  et 
aveir  chances  vermeilles  de  drap  ou  de  sende  à  estriers  sans  soliers,  et 
une  targe  plus  grant  de  lui  demi  pié  ou  plain  paume,  que  l'on  appelle 
harace ,  en  laquel  ait  deus  portais  de  comunal  grant  en  tel  cndreit  que 
il  puisse  veir  son  adversaire  par  ciaus  pertuis  ;  et  deit  aveir  une  lance  et 
deusespées,  l'une  ceinte  qui  ait  le  fuerre  trenchié  jusques  as  renges  et 
l'autre  attachié  à  son  escu ,  si  qu'il  la  puisse  aveir  quant  il  en  aura  mes- 
tier.  Et  il  n'i  a  que  jors  de  respit  de  tel  bataille ,  puis  que  les  gages  sont 
donés  et  receus.  Et  quant  les  champions  qui  ont  gagiée  tel  bataille  se 
veulent  poroffrir,  au  jor  de  la  bataille  il  deivent  venir  à  pié  entre  prime 
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et  tierce ,  devant  l'ostel  dou  seignor,  et  l'apeleor  avant,  ensi  vestus  et 
chaussiés  corne  il  est  dessus  devisié ,  et  faire  porter  devant  sei  pluisors 
lances  et  pluisors  haraces  etespées,  si  que  il  puisse  prendre  à  l'entrée 
dou  champ  laquel  que  il  vodra  :  car  se  chacun  ne  présenteit  que  une  , 
et  elle  esteit  brisée  ou  perdae  ou  empirée  en  aucune  maniere,  ains  que 
il  fust  au  champ,  il  ne  poreit  nulle  autre  aveir  puis,  fors  celle  que  il  au- 
reit  présentée  au  seignor  et  à  la  court.  Et  l'apeleor  se  deit  avant  poroffrir, 
et  dire ,  quant  il  sera  venus  en  l'ostel  dou  seignor,  ou  de  celui  qui  sera 
en  son  leuc ,  et  de  la  court  :  «  Sire ,  je  presente  mei  et  mes  armcures  à 
vos  et  à  la  court,  etvéeslesci,  »  et  niostrer  les,  «  et  me  pareuffre à 
fornir  ce  que  je  ais  offert  à  faire  et  à  fornir  de  la  bataille  que  je  ais 
gagiée  contre  tel,  »  et  le  nome.  Et  lors  le  seignor  deit  faire  veyr  totes 
les  armeures  à  sa  court ,  savoir  se  elles  sont  lois  corne  elles  deivciit  estre, 
et  puis  livrer  les  armeures  à  ces  homes ,  et  comander  au  champion  que 
il  aile  au  champ  ,  et  ciaus  qui  portent  les  armeures  o  lui ,  E  le  dcfendeor 
deit  après  venir  poroffrir  sei ,  si  come  il  est  dessus  devisié  de  l'apeleor  ; 
et  le  seignor  deit  ensi  faire  et  dire  à  celui  come  à  l'apeleor.  Et  se  l'une 
des  lances  est  plus  grant  de  l'autre,  le  seignor  les  deit    faire  recoignier 
d'un  point ,  et  deit  les  deus  champions  faire  bien  garder  à  l'aler  ou  champ, 
que  aucun  d'iaus  ne  s'enfuit  ou  destorne ,  ne  que   l'on  ne  leur  fuce  mal 
ne  ennui  dou  cors,  ne  face  honte  ne  vilainie  :  car  le  seignor  les  deit  de 
tot  ce  faire  garder,  que  il  sont  en  sa  garde.  Et  quant  ils  seront   andeus 
au  champ ,  le   seignor  i  deit  faire  mettre  de  ces  homes  por  le  champ 
garder,  et  l'un  de  ciaus  deit  dire  devant  les  autres  à  chascuu  des  cham- 
pions :  «  Choissiés   de  vos  armes  lesquels  que  vos  vodrés  aveir  à  la 
«  bataille  faire.  »  Et  il  deivent  faire,  etdeivent  celles  retenir  ou  champ, 
et  les  autres  oster  dou  champ.  Et    après  deivent  faire  jurer  à  chascun 
des  champions  que  il  ne  porte  brief   ne  charai  ne  sorceries ,  ne  que  il 
por  celle  bataille  ne  les  a  fait  faire,  ne  autre  por  lui  que  il  sache;  ni  n'a 
doné  ne  promis  à  aucune  persone  quel  que  seit  aucune  maniere  de  chose 
por  faire  brief  ou  espireraent  ou  charai  ou  sorceries  qui  à  celle  bataille 
li  puisse  aidier,  ni  à  son  aversaire  nuire  ;  ne  qu'il  n'a  autres  armeures 
sur  sei  que  celles  que  la  court  a  veues.  Et  puis  deivent  mettre  les  cham- 
pions ensemble  ou  champ,  et  aveir  là  une  Èvangille.  Et  le  défeudeor  deit 
premier  jurer  sur  sains,  à  genoills,  ne  la  main  destre  sur  l'I-lvangille,  et 
dire  que  ensi  li  ait  Dieu  et  les  saintes  Évangilles  qu'il  n'a  tel  murtri,  et 
le  nome.  Et  l'apeleor  deit  dire  que  il  ment,  et  que  il  l'en  lieve  come  par- 
jur,   et  prendre  lei  par  le  poin  et  lever  ;  et  jurer  maintenant  que  ensi 
l'ait  Dieu  et  les  saintes  Evangilles  qu'il  a  tel  murtri,  et  le  nome.  Et  après 
ce  les  gardes  deivent  mener  chascun  des  champions  à  une  part  dou 
champ  ;  et   le  ban  deit  estre  crié   en  quatre  cantons  dou  champ   que 
il  n'i  ait  nul  si  hardi ,  de  quelque  lenguage  qu'il  seit,  qui  ose  faire  ne 
dire  chose  par  que  quei  nul  des  deus  champions  seit  en  aucune  chose  ne 
ne  aidiésne  aveés,  ne  estre  ne   le  puisse;  et  se  aucun  le  faiseit,  que 
sou  cors  et  son  aver  sereit  encheu  en  la  merci  du   seignor.  Et   se  le 
murtreest  en  présent ,  il  deit  estre  à  une  part  dou  champ  tot  descavert, 
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etc'ilya  home  ne  femeqiii  ait  fait  l'a  pel  par  champion,  il  deit  estre 
delés  le  cors,  en  tel  maniere  que  il  ne  nuise  aide  à  nulle  des  deus  par- 
ties, ni  en  dit  ni  en  fait  ni  en  contenance,  que  de  Dieu  prier  en  tel  ma- 
niere que  les  champions  ne  le  puisse  oyr.  Et  les  armeures  dou  veucu  et 
celles  qui  cheent  au  venqueor,  hrisiées  ou  entières ,  deivent  estre  dou 
seignor,  et  c'il  y  a  couestable,  dou  conestable;  et  se  pais  eu  est  faite  puis 
que  il  sont  laissiés  aler  ensemble ,  et  aucune  des  armeures  dou  quelque 
que  ce  seit  est  brisiée  ou  cheit  ou  champ ,  elle  deit  estre  du  seignor  ou 
dou  couestable ,  ce  il  y  est.  Et  après  les  gardes  dou  champ  deivent  partir 
le  soleil ,  si  qu'il  ne  seit  contre  la  chierc  de  lun  plus  que  de  l'autre.  Puis 
deit  dire  Tune  des  gardes  au  seignor:  «  Sire,  que  commandés  vos? 
nos  avons  fait  quanque  nos  devons  faire.  »  Et  le  seignor  lor  deit  lors 
dire  :  «  Laissiés  les  aler  ensemble.  »  Et  il  les  deivent  laissier  aler  en- 
semble ,  et  traire  se  arieres  à  une  part  dou  champ ,  et  laissier  les  covenir. 
Et  se  le  champion  porte  resposte  armeure  autre  que  celle  que  la  court  a 
veues,  et  il  s'en  viaut  aidier  por  sou  aversaire  gregicr,  et  les  gardes  dou 
champ  s'aperçeivent ,  elles  le  deivent  maintenant  prendre,  et  le  seignor 
en  deit  faire  justice  come  de  muririer.  Et  se  l'un  preut  l'autre  et  il  s'en- 
treluitcnt  etabatent,  les  gardes  du  champ  se  deivent  trairi'  celle  part, 
et  estre  ou  plus  presque  il  porront  d'iaus  ,  si  que  se  aucun  d'iaus,  dit  le 
moût  dou  recréant ,  que  il  se  puissent  oyr;  et  se  il  le  dit  et  il  l'oient,  il 
deivent  maintenant  dire  à  l'autre  :  «  Laissez,  assez  en  avés  fait,  »  et 
maintenant  celui  prendre  et  livrer  au  commandement  dou  seignor.  Et  le 
seignor  le  deit  maintenant  de  là  faire  traîner  jusques  à  forches,  et 
pendre  le  par  la  goulle,  et  celui  qui  aura  esté  ocis,  tot  n'ait  il  dit  le 
mot  recréant,  et  qui  viaut  faire  apiau  de  murtre,  et  il  n'est  chevalier, 
il  deit  faire  et  dise  si  come  est  devant  dit  de  totes  choses,  fort  tant  quo 
les  champions  deivent  estre  autrement  armes  que  les  chevaliers;  et  il 
deivent  estre  ensi  armés  et  aveir  tel  armeures  corne  il  est  après  devisié 
que  clunnpious  autres  chevaliers  deivent  aveir  :  car  sergenz  à  pié  secora- 
batent  de  totes  carelles  d'unes  armeures. 

Chap.  cm.  —  Çuaiizjois  Von  a   de  bataille  faire  après  que  les 
gages  sont  clones  et  receus. 

De  totes  manières  de  carelles  autres  que  le  murtre  et  d'omecidc  a  l'on 
quarante  jors  resprit,  puis  que  les  gages  sont  donés  ;  et  au  quarantisme 
jor,  entro  prime  et  tierce,  se  deivent  les  champions  venir  poroffrir  en  Tostel 
dou  seignour,  l'apeleor  avant  et  le  defendcor  après.  Et  se  il  sont  chevaliers, 
il  deivent  venir  a  l'ostel  dou  seignor  por  eaus  poroffrir  à  cheval,  et  dei- 
vent aveir  les  chances  à  fer  chaussiees  et  lors  espaulieres  vcstues,  et 
deivent  amener  leur  chevaus  covers  de  fer  et  de  totes  choses  aparcilliés, 
si  come  por  entrer  en  chantp,  et  deivent  faire  aporter  leur  autres  ar- 
meures (le  (juci  il  deivent  e^tre  armés  ou  champ,  et  deivent  estre  armés  ou 
champ  de  haubcrc  et  de  chances  de  fer  et  de  heaumeà  visiere;  et  chasenn 
deit  aveir  cote  à  armer  et  ganbisson  se  il  viaut  ;  et  se  il  ne  vinut  gan- 
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bisson,  il  peut  mettre  devant  sou  pis  et  devant  sou  ventre  un  contrecuer 
de  teille  et  de  coton,  ou  de  laine  ou  de  borre  de  sée,  |tel  et  si  for  corne  il 
vodra.  Eu  dei  aveir  un  escu  et  une  lance  et  deux  espées  ;  et  que  les  lances 
seint  de  un  Ione,  et  que  les  fers  de  lances  et  des  espées  seint  tels  corne  fers 
de  lances  et  d'espées  de  chevaliers  qui  se  conibateut  eu  clianip  de  bataille 
}j,agiée  deivent  estre,  et  il  deivenl  estre  de  tel  fassou  come  il  vodront  et  de 
tel  graut,  mais  qu'il  ne  soieut  pas  tels  que  ils  puissent  passer  par  les  mailles 
des  liauberssaus  tailler  ou  rompre  maille;  et  deit  aveir  l'orlé  don  heaume 
tot  entor  orléde  fer  tranchent  ou  rasors  ,  et  deit  aveir  en  l'escu  deus  broches 
de  fer,  Tune  ennii  Tescu  et  l'autre  au  pié  dessouz,  et  deivent  estre  de  tel 
groissece  corne  il  vodront,  et  de  tel  longor  jusques  a  un  paume,  maisneent 
plus  ;  et  eutoi'  l'escu  tant  corne  il  vodra,  si  ait  d'autres  broches  de  fer 
aiguës  ou  rasors.  Et  le  chevau  deit  estre  covert  de  covertures  de  fer,  et 
aveir  une  testiere  de  l'er,  eteumi  la  testiere  une  broche  tel  comme  celle  de 
l'escu.  Et  peut  chascuu  mètre  entor  ces  covertures  chaeues  de  fer  tels 
corne  il  vodra,  por  le  jarés  et  por  les  jambes  de  son  chevau  couvrir  et  gar- 
der. Et  chascuu  deit  aveir  l'une  de  ces  deus  espées  atachiées  à  l'arsou  de- 
vant de  la  scelle,  et  l'autre  aveir  ceinte,  et  le  fuerre  taillé  jusques  et 
renges.  Et  peut  aveir,  ce  li  viaut,  lié  à  sa  scelle  un  ou  deus  fourraus  plain 
de  ce  qu'il  vodra.  Et  ainz  quelequarantisme  jor  seit,  lescignor  deit  aveir 
fait  faire  le  champ  hors  de  la  ville  et  près  ;  et  deit  estre  le  champ  de  qua- 
rante canes  de  careure,  et  clos  de  fosces  et  de  paleys  qui  seit  si  entro- 
lassié  de  cordes  treilliees,  si  que  se  aucun  des  chevaus  est  tiraus,  que  il 
nesuporte  son  seiguor  fors  dou  champ  :  car  le  champion  est  vencu  qui 
est  fort  dou  champ,  ou  qui  eu  est  jeté  par  quelque  manière  que  ce  seit, 
tant  que  la  bataille  seit  forui  ou  que  pais  en  seit  faite.  En  au  quaran- 
tismejor  leschampious  se  deivent  veuirporoffriren  l'ostel  dou  seignour 
entre  prime  et  tierce,  l'apeleor  avant  et  le  défendeur  après  ;  et  deit  chas- 
cuu d'iaus  aveir  pluisors  chevaus  covers  si  corne  est  devant  devisié,  et 
faire  porter  des  armeures  avant  dites  de  chascuu  pluisors,  por  ce  que,  se 
il  ne  porteitque  une,  et  il  n'y  faiseit  mener  que  un  cheval,  et  celui  cheval 
fust  mort  ou  essoigniés,  ou  aucune  des  armeures  maumises  ou  empiriées, 
il  ueporeit  autre  recovrer,  puis  qu'il  les  aurait  présentées  à  la  court.  Et 
quand  l'apeleor  vient  devaut  le  seignor,  il  deit  dire  ou  faire  dire  :  «  Sire,  je 
suisvenusaujor  que  vos  et  la  cour  m'avésdoimé,  garni  et  apareillié  de  ce 
que  mestier  m'est  à  ma  bataille  fornir  ;  et  me  pareuffre  de  faire  de  la 
bataille  en  fait  ce  que  je  eu  ais  offert  à  faire  eu  dit,  et  voi  pri  et  requier 
que  vos  commandés  que  je  aille  ou  champ  por  ma  bataille  faire.  »  Et  le 
seiguor  li  deit  dire  :  ^  Soufrés  vos  or  tant  que  je  le  vos  comande.  «  Et  a 
donc  il  se  deit  traire  à  une  part  l'ostel  dou  seignor.  Et  après  le  défen- 
deor  deit  venir  devaut  le  seignor,  et  deit  ensi  faire  et  dire  corne  il  est  de- 
visié dessuz  de  l'apeleor.  Et  quant  il  se  sont  ensi  poroffert,  le  signor  deit 
comander  avant  à  l'apeleor  qu'il  voisse  ou  champ,  et  puis  au  delendoor  ; 
etdeita  chascuu baillier  de  ces  homes  qui  les  acompagneut  ou  champ,  et 
qui  les  gardent  que  uul  d'iaus  ne  se  destorue  et  ne  s'en  aille,  ne  que  l'ou 
ne  lor  die  ne  face  raau  ue  outrage  ue  vilainie.  Et  quaut  il  vendront  dou 
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champ,  cbascun  deit  aveir  tentes  tendues  ou  loges  faites  fors  dou  champ, 
là  où  il  s'armeront.  Et  le  seignor  deit  là  venir  o  ses  homes,  et  establir  de 
ces  plus  proudomes  ou  champ  garder,  et  deit  aussi  aveir  asses  de  ces 
genz  armés  au  champ  garder,  que  tort  ne  force  ne  outrage  ne  seit  fait  à 
sa  seignorie  ne  à  aucun  des  champions.  YA  quant  il  sont  là  venus,  le  sei- 
gnor deit  faire  venir  les  champions  devant  lui,  et  dire  à  chascun  :  «  Le- 
quel est  le  cheval  sur  quei  voz  vos  volés  combatre,  et  où  sont  voz  ar- 
meures  de  quei  voz  voz  devés  combatre  ?  »  Et  il  les  deivent  mostrer,  et 
le  seignor  les  deit  faire  prendre  et  faire  veyr  à  sa  court,  se  elles  sont  tels 
corne  elles  deivent  estre  à  tel  fait  faire;  et  lors  la  cour  deit  mesurer  les 
lances,  et  se  l'une  est  plus  grant  de  l'autre,   si  que  l'une  seit  igaal  de 
l'autre;  et  si  l'une  des  espéesou  le  fer  des  lances  est  tel  que  il  puisse 
passer  par  la  maille  dou  hauberc  sans  rompre  ou  trancher  maille,  Toula 
deit  faire  changier,  etque  il  les  ait  tels  come  est  devant  dit  qu'elles  deivent 
estre.  Et  quand  ce  sera  fait,  le  seignor  deit  dire  as  champions  que   il  se 
voissent  armer  de  totes  leur  armeures,  fors  que  du  heaume  et  de  l'escuet 
la  lance  ;  et  deit  comander  le   seignor  à  ces  homes  que  il  les  meinent  ou 
champ,  et  que  il  meinent   devant  eaus  leur  chevaus  ,  et  portent  leur 
lances  et  leur  escuz  et  leur  heaumes,   et  entrent  à   pié  ou  champ,  et 
mener  les  chascun  à  une  part  dou  champ.  Et  quand  ce  sera  fait,  l'un  de 
ciaus  à  qui  le  seignor  aura  commandé  et  establi  à  garder  le  champ  deit 
porter  une  Evangille,  et  faire  jurer  chascun  des  champions  par  sei  que  il 
ne  porte  sur  lui  ne  sur  son  cheval  armeures  aucunes  per  quei  il  puisse  son 
ennemi  grever  autre  que  celles  que  la  court  a  veues,  ne  que  il  ne  porte 
que  il  sache  sur  sei  ne  sur  son  cheval  brief  ne  charrai  en  sorceries,  ne 
autre  por  lui  que  il  sache.  Et  après  cest  sairement  il  deivent  faire  venir 
enmi  le  champ  des  deus  champions,  et  aveir  une  Evangille  que  une  des 
gardes  dou  champ  teigne,  et  deit  dire  au  defendeor  :  «  Venés  avant,  et 
jurés  ce   que  vos  devés.  »   Et  se  deit  agenoillier  et  mètre   la  main  sur 
l'Evangille,  et  dire  ensi  :  «  M'aitDieu  et  ces  saintes  Evaugilles,  quejen'ais 
mie  fait  la  trayson  que  tel  me  met  suz,  «  et  le  nome.  Et  l'apeleor  le  deit 
maintenant  prendre  par  le  poin,  et  dire  :  «  Tu  es  parjur,  et  je  t'en  lieve 
comeparjur;  et  jure  que  ensi  m'ait  Dieu  et  ces  saintes  Evangilles  que  tu 
as  faite  la  trayson  que  je  t'ai  mise  suz.  «  Et  adone  deivent  chascun  des 
champions  mener  à  une  part  dou  champ,  et  comander  que  le  ban  seit  crié 
en  quatre  parties  dou  champ,  si  corne  est  devant  dit  que  on  deit  faire 
crier  en  champ  et  deivent  faire  chascun  des  champions  monter  sur  son 
cheval,  et  adone  laissier  son  heaume,  et  prendre  son  escu  et  sa  lance. 
Et  les  gardes  deivent  tenir  chascun  des  champions  par  le  frein  dou  che- 
val, et  les  autres  lor  deivent  le  souleill  partir.  Et  quand  le  souleill  sera 
parti  et  le  ban  crié,  il  deivent  dire  au  seignor,  qui  deit  estre  fors  dou 
champ  à  cheval  :  «  Sire,  noz  avons   fait  tot  quauque  noz   devons  :   que 
commandés  voz  .'  »  Et  le  seignor  lor  deit  dire  :  «  Laissiez  les  aller  en- 
semble. '•  Et  lors  ciaus  qui  les  tiennent  les  deivent  laissier  aler  ensemble; 
et  l'un  deit  moveir  contre  l'autre,  et  faire  dou  miaus  que  il  saura.  Et 
se  aucun  des  champions  porte  aucunearmeure  reposte,  et  il  la  traie  fors  por 
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son  adversaire  gregier,  il  en  deit  cstre  tait  de  lui  si  come  est  dit  là  où  il 
parole  don  nuirtre  et  de  l'homecide  que  ou  en  doit  faire.  Kt  celui  des  deus 
qui  sera  mort  ou  recréant  ou  champ  le  seignor  le  deit  l'aire  traîner  et 
pendre  ;  et  le  cheval  et  les  armeures  dou  vencu  deivent  estre  dou  cones- 
table,  et  aussi  celles  dou  vcuqueor  qui  sont  brisées  ou  qui  cheeut  ou 
champ  :  et  se  pais  est  faite  de  la  bataille,  puis  que  les  champions  seront 
laissiés  aler  ensemble,  totes  les  armeures  qui  sont  cheues  ou  champ,  bri- 
sées ou  entières,  deivent  être  du  couestable;  et  cil  n'i  a  conestable,  elles 
deivent  cstre  dou  seignor.  Et  ce  celui  qui  est  apelé  de  latrayson  cstvencu, 
il  est  ataint  de  la  trayson,  car  l'on  li  a  prove  si  come  l'on  deit  ;  si  deivent 
estre  ses  heirs  dcserités ,  si  come  hiers  de  traitor  ataint  et  prove  de 
trayson.  Et  se  le  seignor  viaut  avoir  le  fié  de  celui  qui  est  ataint  et  prove 
delà  trayson,  si  come  est  avant  dit,  quant  il  aura  esté  outré,  et  la  ba- 
taille en  sera  faite,  il  deit  faire  assembler  sa  court,  et  dire  coment  tel, 
et  le  nome,  fu  apelé  de  trayson,  et  coment  il  a  esté  ataint  comme  celui  à 
qui  Ton  l'a  prove  par  la  bataille,  et  qui  en  a  esté  vencu  :  si  requiert  à  sa 
court  que  elle  li  conoistse  les  heirs  sont  deseritésdou  fié  qui  fu  de  celui 
qui  a  esté  ataint  de  la  trayson,  por  ce  que  l'on  li  a  provée  en  champ  de 
bataille.  Et  la  court  deit  conoistre,  ce  m'est  avis,  que  ces  heirs  sont  de- 
serités  dou  fié  que  il  teneit,  et  de  tot  quanque  de  par  lui  lor  est  escheu, 
si  come  heirs  de  trâytor  ataint  et  prove  de  la  trayson.  Et  lors  le  seignor 
peut  l'aire  saisir  sou  fié,  et  aveirleettenir,  et  faire  en  tote  sa  volonté  corne 
du  sien,  puisque  il  l'a  ensi  eu  par  esgart  oupar  connoissancedecourt(l).)> 

Ce  n'était  pas  seulement  des  causes  privées,  mais  des  affaires  publi- 
ques, que  la  décision  était  remise  au  jugement  du  glaive.  Bernard,  duc  de 
Septimanie,accuséd'adultère  avec  Judith,  femme  de  Louis  le  Débonnaire, 
demande  le  combat  en  champ  clos  ;  mais  personne  ne  se  présente  contre 
lui.  Quand  Jean  XII,  pontife  scandaleux ,  fit  révolter  Rome  contre  OthonP'", 
ce  dernier  lui  envoya  en  ambassade  deux  prélats,  et  avec  eux  des  chevaliers, 
pour  offrir  de  prouver  en  champ  clos  que  l'empereur  Othon  n'avait  donné 
aux  Romains  aucune  cause  de  déplaisir.  De  vaillants  chevaliers  accompa- 
gnèrent aussi  1  evêquc  Luitprand  dans  son  ambassade  à  Coustantinople, 
pour  prouver  que  Rome  avait  été  occupée  à  bon  droit  par  Othon.  Lorsque 
ensuite  Othon  II  et  Conrad  de  Bourgogne  tinrent  diète  à  Vérone  (988)  avec 
les  seigneurs  d'Italie,  une  loi  fut  faite,  à  la  demande  de  ceux-ci,  portant 
qu'en  cas  de  contestation  au  sujet  d'un  héritage,  si  une  des  parties  pro- 
duisait un  titre,  et  que  l'autre  le  soutint  faux,  il  serait  décidé  par  le  duel  ; 
que  la  même  règle  serait  suivie  en  matière  de  fief,  et  que  des  champions 
combattraient  pour  les  églises.  Ce  qui  d'abord  était  arbitraire  devint  ainsi 
une  obligation,  et  le  clergé  lui-même  y  fut  soumis. 

L'Église  n'approuva  jamais  les  jugements  de  Dieu,  et  dans  les  conciles 
on  voit  revenir  fréquemment  les  improbations  et  les  menaces.   Ils  furent 


(I)  Ces  sept  chapitre»  des  Assises  de  Jérusalem  sont  extraits  du  texte  publié  par 
M.  le  comte  Ucugiiot  en  I8^<l.  —Belle édition  de  l'Imprimerie  royale,  en  deux  volumes 
in- folio. 

lUSï.  tMV.  —  T.   vil.  35 
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réprouvéssurtout  par  Alexandre  III, Innocent  III  et  Honoré  III  ;  mais, 
à  mesure  qu'ils  tombaient,  on  y  substituait  la  torture,  qui  en  a  tous 
les  inconvénients  sans  aucun  des  avantages. 

L'Église  et  les  princes  eurent  une  plus  longue  lutte  à  soutenir,  afin 
d'arracher  l'épée  à  ceux  qui  étaient  habitués  à  la  prendre  pour  juge 
de  leurs  démêlés,  le  duel  étant  considéré  comme  un  reste  des  guerres 
particulières,  privilège  dont  les  seigneurs  du  moyen  âge  était  si  jaloux. 

Au  concile  de  Vienne,  deux  chevaliers  catalans  se  présentèrent  pour 
soutenir,  l'épée  à  la  main,  l'innocence  de  Boniface  VIII.  Les  templiers, 
accusés  par  Philippe  le  Bel,  offrirent  de  se  justifier  par  les  armes. 

Pierre  d'Aragon  et  Charles  d'Anjou  s'en  remirent  au  glaive  de  leur 
différend  au  sujet  de  la  possession  de  la  Sicile.  «  Philippe  de  France  vou- 
lant faire  condamner  la  mémoire  de  Boniface  VIII  par  le  concile  devienne 
pour  cause  d'hérésie,  plusieurs  cardinaux  s'y  opposèrent  par  des  raisons, 
messire  Carroccio  et  messire  Guillaume  d'Ébolo  par  l'appel  en  champ  clos.  » 
(  Jban  Villani,  XI,  22.) Bien  plus,  Charles-Quint  et  François  I*"",  à  une 
époque  plus  rapprochée,  avaient  proposé  de  vider  par  un  duel  leurs  dif- 
férends, qui  étaient  ceux  de  toute  l'Europe. 

Une  constitution  de  Jules  II  (  v  kal.  Jug.  1505  )  prouve  combien  fut 
tenace  l'usage  des  combats  judiciaires,  en  prohibant  les  duels  dans  les  pays 
dépendant  directement  ou  indirectement  de  l'Église,  quacumque  causa, 
etiam  a  legibus  permissa. 

Cela  prouve  qu'ils  étaient  encore  tolérés  en  Italie.  Philippe  le  Bel  les  avait 
abolis  en  France  dès  1 303.  Mais  on  voit  encore,  sous  Henri  II,  le  parlement 
ordonner  le  duel  judiciaire  entre  .lamacetLaChasteigneraie.  On  ne  trouve 
pas  de  loi  qui  le  prohibe  en  Allemage  et  dans  les  Pays-Bas  ;  peut-être  celle 
de  rÉglise  y  fut-elle  suivie.  Frédéric  II  défend  les  combats  judiciaires, 
mais  ils  continuent  dans  le  royaume  de  Deux-Siciles  jusqu'à  Charles  de 
Bourbon,  pour  décider  les  difficultés  entre  les  barons.  Ce  même  Frédéric 
raille  ceux  qui  croient  aux  ordalies  comme  preuves  sensibles  de  la  vérité, 
tandis  que  «  absconsae  a  veritate  debercut  potius  nuucupari.  Eorum  etiam 
«  sensum  nontam  corrigendumduximus  quam  derideudum,  qui  natura- 
«  lem  candeutis  ferri  calorem  tepescere,  immo  (quod  est  stultius)  friges- 
«  cere  nulla  justa  causa  superveniente  confidunt.  »  (Const.Leges,  11,31). 
Et  quant  au  duel  :  «  Non  tam  vera  probatio  quam  quaedamdivinatio  dici 
<■  potest,  quse  naturœ  nonconsulit,  a  jure  communi  deviai,  aequitatis  ra- 
«  tionibus  non  consentit.  >•  (  Contr.  Monomachiam,  H,  35.  ) 

Le  29  juin  1522,  au  moment  où  Charles-Quint  tenait  les  comices  comme 
roi  de  Sicile,  il  lui  fut  présenté  la  requête  suivante  : 

«  Perchè  in  lo  regno  è  una  pragmatica  li  quali  impona  ad  uno  che  scom- 
«  mecti  ad  combactiri  ad  altro,  di  cui  pretendi  alcuno  agravio,  grandissimi 
«  peni,  per  li  quali  sideveni  ad  grandissimi  inconvenienti,  etsuperchiarii  ; 
«  et  di  izo  maxiuo  morti  di  homini,  baduli,  insulti  et  gravi  feriti,  li  quali 
'<  cosi  si  cvitariano,  si  la  dieta  pragmatica  fussi  annullala  et  revocata,  et 
«  omni  uno  polissi  satisfar!  li  honuri  so,  per  modu  di  scommectiri  et 
a  combactiri   alo  adversario  ;  et  multi  si  abstiniriano  di  fari  injuria  et 
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€  superchiaria  a  lo  proximo  et  Io  iujuriato  si  satisfaria  scommicteudo  lo 
«  adversario,  e  non  li  t'ario  bisogno  fari  superchiaria  o  insulti!  cun  super- 
«  chiaria,  d'  undi  sequita  niajur  scandalo  ethomicidii  ;  per  quisto  lo  dicto 
«  regno  supplica  vostra  cesarea  majestà,  che  extingua  et  abolixa  dictu 
«  pragmatica,  azoche  oniai  uno  cuin  la  licentia  che  si  requedi  de  jure, 
«  et  secundo  la  forma  dili  constitutioni  antiqui  di  lo  regno,  possa  satisfari 
«  alo  houuri  so,  cum  manco  inconvenienti.  » 

«  Resceiptum  iMPERATORisiBrachio  ecclesiastico  in  hoc  nonconsen- 
«  tiente,  ne  incurrant  in  aliquam  irregularitatem.  —  Non  convenit,  quia 
«  coutra  jus  et  bonos  mores.  »  (  Capitula  R.  Siciliae,  edita  ab  ili™"  Fa. 
Testa,  t.  II,  p.  57.  ) 

En  Angleterre,  où  les  affaires  sur  lesquelles  ne  statuent  point  des  lois 
nouvelles  ne  peuvent  être  décidées  que  d'après  des  exemples  antérieurs, 
quelque  anciens  qu'ils  soient,  ou  vit  en  1817,  le  17  novembre,  Abr. 
Touton,  accusé  de  meurtre  devant  la  haute  cour  de  justice,  jeter  le  gant  à 
son  accusateur,  hes  précédents  consultés,  il  se  trouva  qu'en  1612  il  y  avait 
eu  un  duel  judiciaire  entre  Egerton  et  Morgan.  Lord  Rea  et  Ramsay  l'avaient 
demandé  en  1631  ;  mais  il  leur  fut  refusé  par  des  motifs  spéciaux,  bien 
qu'il  eût  été  reconnu,  dès  le  début  du  procès,  qu'à  défaut  de  preuve  légale 
le  duel  devait  étreaccordé  :  Though  upon  want  ofgoodproof,  thecombat 
was  necessarily  accorded .  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes 
du  20  avril  1818,  l'attorney  général  annonça  qu'il  proposerait  un  bill  pour 
l'abolition  du  duel  judiciaire  dans  Vappeal  of  murder,  appel  pour  meurtre, 
abolition  partielle  qui  le  laisse  subsister  dans  les  cas  de  haute  trahison. 

L'usage  en  tomba  peu  à  peu  dans  les  autres  pays,  cequi  n'empêche  pas 
néanmoins  de  voir  encore  aujourd'hui  deux  adversaires  vider  leur  querelle 
les  armes  à  la  main.  Il  n'y  aurait  même  rien  d'étonnant  à  ce  que  ce  fussent 
précisément  quelques-uns  de  ceux  qui  prennent  en  pitié  la  barbarie  des 
vieux  temps. 
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